This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 


Google books 


https://books.google.com 


Google 


À propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 


ne L 
2. 


PT 5 À | 


5 GOOglé 


| 
n LI 
CORNE PART ERA 


PF y Le à. 


F1 14 
+ : 


M . 


=. boum ec its te. sam. e 


Gamme clou ter eat — 


its AR 

à: 4 

PA RU 
Ok) et 
2) LOT M. 

AT DATE TA 


ds % 


# 


* LT 

4. et 
de 

4" 

14 

{ 


Digitized by Google ; 


? 


‘ ce _ 5 
V4 De! 
A * « 


: 
L 


COTE A 
os. LE 
Î 


= C1 


Le Pays Lorrain 


Le Pays Messin 


(10° ANNÉE, 1913) 


Sabre Google 


LE PAYS LORRAIN 


ET LE 


PAYS MESSIN 


Revue Mensuelle JIllustrée 
Littérature, Beaux-Arts, Histoire, Traditions populaires 


Paraissant le 2O de chaque mois 


DIXIÈME ANNÉE 


Fes 
NANCY - 29, Rue des Carmes 
Un an : France et Alsace-Lorraine, 6 fr. — Etranger, 7 fr. 


Le Numéro de 64 pages: O fr. 60 


. née HSE 


Diatgeé Google 


Le Pays LoRRAIN ET LE Pays Messi, N° 1, 1y13. 


_ DLL à 22 x - ; 
C2 LS: r ’ ; m4 1< = 


CRIER 
Cm À p, 


N 
RE 
À 


T # 
LE 1e 2 


Æ 
é k 
. 
À PAPA AT 
D Lord e Ur dd, 
jure 272 
" . 


RAT TOC TNT 


La place Carnot et l’église Saint-Gengoult à Toul 


(Dessin à la plume de Jules Porrre) 


Digitized by Google 


UN CURIEUX ÉPISODE DE L'ÉPOQUE RÉVOLUTIONNAIRE 


UN SERMENT DE BERNADOTTE 


A Toul, le 2 pluviôse an V (21 janvier 1797) 


royauté que prêta, sur la place de la Fédération (aujourd'hui place de la 
République), un général de division qui devait accepter, quelques 
années plus tard, une couronne de roi. 


Î E début de l'année 1797 fut marqué, à Toul, par le-serment de haine à la 


La Convention nationale avait ordonné, par la loi du 21 nivôse an II (10 jan- 
vier 1794), que le 2 pluviôse (21 janvier) de chaque année, toutes les communes 
de France célébreraient solennellement l’anniversaire de la mort de Louis XVI, 
a le dernier tyran des Français », et que tous les fonctionnaires, les autorités 
civiles et militaires, préteraient en ce jour « le serment de haine à la royauté et 
de fidélité à la Constitution républicaine ». 

Or, le 2 pluviôse de l'an V (21 janvier 1797), jour de cette cérémonie annuelle, 
un général de division des armées de la Révolution se trouvait de passage à 
Toul, où une partie de ses troupes était cantonnée. Ce général de 33 ans était 
né à Pau, le 26 janvier 1764 : il s'était enrôlé en 1781 dans Jes armées royales, 
avait été nommé sergent en 1788 et, en raison de son origine roturiére, il n’es- 
pérait point parvenir à l’épaulette. 

La République allait lui apporter une fortune inespérée, puisque six ans aprés, 
en 1794, il était nommé général de brigade par Kléber sur le champ de bataille 
de Fleurus, et devenait général de division au cours de la campagne de 1796, en 
Italie. 

C'est en rejoignant l’armée du Rhin avec sa division, dans les premiers jours 


de 1797, qu’il passa à Toul, y prèta le serment de haine à la royauté et le fit 
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prêter à ses soldats. Voici, en effet, en quels termes le registre conservé aux 
archives municipales de cette ville rapporte cet événement : 


« Ce jourd’hui, 2 pluviôse an V de la République française une et indivisible, 
à dix heures du matin, les Président et membres de l'Administration municipale 
de la commune et canton de Toul, ensemble le Commissaire du Directoire 
Exécutif, assemblés en la grande ae de la maison-commune et revêtus de 
leurs écharpes ; 

« Se sont présentés successivement, d’après l'invitation qui leur a été faite 
par missives particulières, les membres composant les Autorités constituées et 
fonctionnaires publics de l’arrondissement, de la commune et du canton de 
Toul, ci-aprés soussignés. 

« À onze heures du matin, le cortège s’est rendu à la place de la Fédération, 
au son de la musique et des chants patriotiques, précédé, escorté et suivi des 
troupes de la garnison et de la garde-nationale. Le cortège, rangé autour de 
l’Arbre de la Liberté, le Président de l’Administration a prononcé un discours 
sur l'événement qui a délivré pour toujours les Français de la tyrannie royale et 
sur l’espérance d’une paix qui les fera jouir des bienfaits du régime républicain 
et de la Constitution qu'ils ont adoptée. 

« De suite, Charles-François BicQuiLcEy, président de l'administration ; 
Claude SauNIER ; François BELLOT ; Philippe GENNEvAUx ; Pierre-Nicolas-Hya- 
cinthe GERMAIN, le jeune ; Claude-Pierre MAILLOT, commissaire du Directoire 
exécutif; Jean-Baptiste François et François-Xavier PERNOT, secrétaires, ont 
prononcé individuellement la déclaration et serment de haine à la royauté, atta- 
chement et fidélité à la République et à la Constitution de 1795. Les mêmes 
déclarations et serments ont été ensuite prononcés par toutes les autorités 
civiles et militaires et par tous les fonctionnaires et salariés ci-dessous signés, 
appelés nominativement à cet effet. 

« De suite, le Président de l'Administration municipale a remis le livre de la 
Constitution et le formulaire du serment au Général de division Bernadotte, 
qui, après avoir prélé le serment de haine à la royauté et à l'anarchie, d’attachement 
et fidélité à fa République et à la Constitution de 1795, s’est porté successive- 
ment à la tête des corps composant la 30° demi-brigade d’infanterie, de l’esca- 
dron du 19° régiment de chasseurs, faisant partie de la division sous ses ordres 
eten marche, ayant son séjour en celte ville, et ensuite les différents dépôts en 
garnison dans cette place, et leur a fait prêter le serment ci-dessus transcril, qui a 
été manifesté par le cri unanime : « Nous le jurons ! » et par la levée des sabres. 


« Le-Président de l'Administration municipale s’est porté.ensuite au Ceniré 
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de la garde-nationale et à lu la formule du serment, qui a été prêté par les com- 
mandant, officiers et gardes par le cri unanime : « Nous le juronsf » 

« La cérémonie a été accompagnée et terminée par les acclamations, répétées 
par les citoyens présents, de « Vive la République ! » et par des airs patriotiques 
qui ont été exécutés par la Société des Amateurs, formant la musique de la garde- 
nationale. 

« Le cortège est retourné en ordre, escorté par les détachements des troupes 
de ligne et par la garde-nationale, et, rentré en la maison-commune, le présent 
procès-verbal a été rédigé et signé par les membres des autorités constituées et 

-par le Général Bernadotte. 

« Fait et rédigé en la maison-commune, les jour, mois et an avant dits. 

. « (Signé) : Le Général de division J. BERNADOTTE ; BICQUILLEY, président de 
l'administration municipale ; SAUNIER ; GERMAIN, le jeune ; BELLOT et GENNE- 
VAUX, administrateurs municipaux ; MAILLOT, commissaire du Directoire Exé- 
cutif; FRANÇoIs et PERNOT, secrétaires-grefhers ; CONTAULT ; ULRIOT ; DoLor, 
receveur ; LEFÈVRE : PETIT ; DÉGUILLY ;. VILLEMSENS ; MARTIN, commissaire du 
Directoire près le Tribunal ; LEGRAND ; LAGARENNE ; MAGOT, médecin de l’hôpi- 
tal militaire ; LAURENT, directeur des messageries; BoucHon, homme de loi ; 
Huron, économe de l’hôpital militaire ; LAUMONT, commis aux entrées de l’hô- 
pital militaire ; CELLIER ; ROBERT ; VINCENT ; MaADELIN; COLLOT; PETITJEAN, 
garde-magasin ; MouroT, commissaire de police, et GERMAIN, père. » 


Charles-Jean Bernadotte se maria l’année suivante avec Eugénie-Bernardine- 
Désirée Clary, aussi peu titrée qu'il l’était lui-même : ces deux époux n’en sont 
pas moins les aïeuls du roi actuel de Suéde. 

Successivement ministre de la guerre et maréchal du premier Empire, Berna- 
dotte fut, en effet, adopté en 1810 comme prince royal par le roi de Suède 
Charles XIII, auquel il succéda en 1818, sous le nom de Charles XIV. | 

Il mourut sur le trône, à Stockholm, en 1844, ayant probablement oublié 
depuis longtemps le serment qu’il avait prêté à Toul en 1797 et signé de sa 
main sur le registre de l'administration municipale, comme on peut en juger 
par le fac simile que nous reproduisons ci-dessous. | 
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Mais il est un autre témoignage de son ancienne foi républicaine dont, 
paraît-il, il conserva la marque jusqu’à son dernier jour ce fut le tatouage qu’il 
portait sur le bras gauche et qui représentait un bonnet phrygien, entouré de 
ces mots : La liberté ou la mort ! et les historiens nous ont rapporté l’effroi 
qu’éprouva le roi de Suëde lorsqu’au cours d’une maladie, son chirurgien voulut 
le saigner aux bras. Charles XIV, se souvenant alors qu’il avait d'abord été le 
général républicain Bernadotte, ne voulut consentir qu’à la saignée du bras 
” droit. 

Tel est l'exemple que laissent souvent à la postérité les grands de ce monde. 
Aussi, avons-nous cru que le rapprochement du serment de haine à la royauté, 


prêté à Toul par Bernadotte en 1797, avec son titre royal de 1818, était assez 


piquant pour tirer de l’oubli un des plus curieux épisodes de l’époque révolu- 


tionnaire au pays lorrain. 
Albert DeExis. 
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ÉPINAL PENDANT LA GUERRE 


I. — L'attente 


En 1870, j'étais professeur à Epinal. J’enseignais les humanités dans le vieux 
collège où j'avais moi-même reçu ce pain de l'esprit. Marié et père de deux 
garçons, j'habitais un modeste logis dans la rue Entre-les-deux-Portes. C'est 
une rue paisible où chante le passé. Elle tire son nom de ce qu’elle relie les em- 
placements de deux portes de ville aujourd’hui démolies et qui jadis, au temps 
des libertés, fermaient vers le nord la cité des bourgeois : la porte du Vieux= 
Moulin ou du Tripot et la porte de la Fontaine. Lä, je vivais, je vis encore au 
milieu des souvenirs. Je vois de mes fenêtres Ja colline de la Justice avec les 
terrasses de ses jardins, la fontaine de la Rochotte et, au bout de la rue qui 
monte, sur un piédestal de rochers, les beaux arbres du château. 

C’est dans cette douceur que la guerre me surprit..... 

La tempête a passé, laissant derrière elle des ruines, des deuils et des ran- 
cunes. Je voudrais la dépeindre quand j'en frémis encore. 

Assurément je ne me flatte pas d'écrire, après tant d’autres plus avertis que 
moi, l’histoire de la campagne. Le soldat dans le rang n’embrasse pas le champ 
de bataille. Mon dessein est bien plus humble. Je voudrais, simplement, sans 
parures, d’après mes notes quotidiennes et mes souvenirs récents, raconter ce 
que nous avons enduré, espéré, souffert dans notre ville qui était, au débouché 
de l’Alsace, une des premières étapes sur la route des barbares. Telle sera ma 
limite que je ne franchirai pas. Qu’on n’attende pas des nouveautés : en face des 
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mêmes désastres toutes les âmes françaises ont eu les mêmes angoisses. Ma 
tâche pourtant ne sera pas inutile. Il faut instruire nos neveux. Nous organisons 
pour eux une enquête. La réunion de tous ces témoignages les convaincra mieux 
de la douloureuse vérité. Et nous serons plus forts pour leur dire : Souvenez- 
vous. | 

Voici donc ce que j'ai vu — et comme je l’ai vu. Si, parmi tant de détails, de 
faits et de sentiments, j'ai commis quelque erreur, mon excuse sera dans ma 
sincérité. Et, me réconfortant de ces prémisses, je commence mon récit : 

Le 15 juillet 1870, la guerre est déclarée. Pourquoi ne pas l’avouer ? La nou- 
velle nous accable. Certes nous sommes prêts à faire notre devoir et résignés à 
tous les sacrifices. Mais la confiance nous manque. Nos populations voisines de 
la frontière, assagies par des siècles d’invasions et de misère, ne perdent point 
la tête. Elles envisagent froidement les réalités. Nous sommes inquiets. Nous 
donnons peu de foi à tout ce qu’on nons raconte sur les effets terrifiants dé nos 
mitrailleuses, les prodiges de nos fusils chassepot, la solidité de nos forteresses. 
Nous recueillons de sombres pronostics. L'avenir nous semble fermé par de 
lourds nuages. Une Spinalienne, qui vient de faire un long séjour à Berlin, nous 
raconte les préparatifs formidables et fiévreux des Allemands. Le docteur O..., 
un Spinalien, médecin en chef de la compagnie des chemins de fer de l'Est, a 
dîné à Metz à la table de l’Etat-Major. Le colonel Stoffel était parmi les invités. 
Avec une brusquerie militaire, qui glaçait les enthousiasmes, il a dévoilé notre 
faiblesse et prédit la défaite. À Epinal même, les officiers de la garnison, très 
vaillants en vérité, ne marquent plus, de bien loin, le même entrain qu’au 
départ pour l’Italie. Un capitaine du 8° cuirassiers, grave et studieux, nous dit, 
en passant ici, son appréhension patriotique. 

Les hostilités ne sont pas ouvertes, déjà nous arrivent des bruits de désordre, 
des rumeurs déprimantes, qu’un ami, capitaine au corps de Ladmirault, nous 
confirme, hélas ! dans ses lettres : faute d’un plan arrêté, les ordres et les contre- 
ordres se croisent ; le matériel, dit-on, est insuffisant, l’intendance au-dessous 
de sa tâche. Des régiments, déjà fatigués et découragés par les marches et les 
contre-marches d’une concentration incohérente, commencent à murmurer. Une 
fois c’est un officier-comptable qui arrive de Metz et nous apporte cette stupé- 
fiante nouvelle : on met les forts en état de défense, on traîne les canons sur les 
remparts. Se pouvait-il qu’on attendit pour cela le commencement de la guerre! 
Et quelle indifférence ! 

Un ami, chef du génie à Bitche, nous a fait depuis d’autres révélations. Il 
rejoint son poste aux premiers jours d'août. Une dépêche du ministre lui inter- 
dit tous les travaux de défense qui, suscitant des responsabilités, pourraient 
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engager l'Etat. Est-ce croyable ? Les fossés sont à sec, obstrués, les glacis écrou- 
és, les remparts encombrés de hangars, de bâtisses : il faut respecter tout cela 
et conserver ces ruines. Quand il entend le canon de Woœærth, mon ami passe 
outre : il fait abattre les constructions, noyer les douves, relever les murs et gar- 
nir d'artillerie les fortifications. | 

Ce sont là d’alarmants présages ! Et les préparatifs, les mouvements militaires 
dont nous sommes les témoins ne nous rassurent pas. Notre garnison n’est pas 
nombreuse : le dépôt du 2° cuirassiers, un bataillon et le dépôt du 63° de ligne. 
Les effectifs sont maigres : une bonne partie du contingent reste par économie 
en congé renouvelable et ne doit rejoindre que si on mobilise. 

Le bataillon du 63° nous quitte le soir du 3 août. Les dépôts rallient le 
10 août la place forte de Toul. Et la ville n’a plus, dès lors, de troupes régu- 
lières. 

Cependant les corps d'armée se concentrent. Ils s'écoulent vers la frontière. 
Tous les jours des convois d'infanterie, de cavalerie, d’artillerie passent à la 
gare. On va les acclamer. On donne. aux soldats des vivres, de la boisson, de 
l'argent. La discipline en souffre. Malgré les ordres, les menaces des officiers, 
les hommes s’échappent des wagons, enjambent les portières, se répandent dans 
la foule et se ruent aux provisions. Ils reviennent ivres et vociférent. Ces spec- 
tacles qui nous affligent se renouvellent, hélas ! trop souvent. 

Le 7° corps nous envoie ses réserves de matériel. A la fin de juillet un équi- 
page de pont et un parc d’artillerie campent sur nos terrains de manœuvre. Le 
9 août arrive un détachement du train des équipages. Il repart le lendemain avec 
les pontonniers, les artilleurs et les deux dépôts. Leur exode sans ordre, sans 
ardeur, ressemble à une évacuation et nous offre presque l’image d’une déroute. 

Cependant, nous avons des sursauts d'espérance. Nous ne demandons qu’à 
croire en nous. Le 8° régiment de cuirassiers séjourne plusieurs jours ici. Il 
rejoint l’armée de Mac-Mahon. Quand, le matin du 24 juillet, il s’ébranle au trot 
sur la route de Deyvillers, cette massive colonne me paraît capable d’écraser 
tous les obstacles. Le même jour, je vais voir à Nancy la garde impériale qui y 

est réunie. L'aspect martial de cette troupe d’élite m'a réconforté. De tels hom- 
mes, pensais-je, doivent être invincibles. 

C'est le temps où nous voyons naître la mobile, Avant la guerre, elle n’exis- 
tait que sur le papier. Elle s’incarnait, A Epinal, dans un capitaine-major, sans 
troupes, sans commandement, voire sans bureau et sans registres, brave 
homme mais, faute d'emploi, pilier de cercle et désœuvré. On l’organise préci- 
pPitamment. 


Elle comprend les jeunes hommes des classes 1865 à 1870. Officiers et soldats 
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sont vigoureux et pleins de bon vouloir. Mais ce sont des recrues sans expé- 
rience, conduites par des chefs sans éducation militaire. On ne peut songer tout 
de suite à les mener au feu. | 

On leur donne des uniformes de ligne, capotes et képis, que fournit le dépôt 
du 63°. On les instruit. Les mobiles font l'exercice au Cours sous les antiques 
tilleuls, avec un zéle, une gravité patriotiques, stimulés par la curiosité et la sym- 
pathie des bourgeois. Le 13 août, on les dirige sur Langres. Le premier bataillon 
se met en route à six heures du soir, les deux autres partent la nuit. Nous n’en 
recevons de nouvelles qu’à la fin du mois : on parle de les envoyer à Paris ou 
en Algérie. 

Le 10 août, c’est le vote de la Chambre, l'appel du contingent de 1870 ; c’est 
la levée des célibataires et des veufs sans enfants, de 25 à 35 ans. Ils forment la 
garde nationale mobilisée : les hommes se présentent à la Préfecture. En fait, la 
liste n’en sera jamais dressée et cette force, à Epinal, ne sera pas mise sur pied. 
Les Spinaliens mobilisables s’enrôleront, pour combattre, dans les légions du 
Rhône. | 

Au milieu de cette fièvre, nous attendons les événements. Une angoisse nous 
étreint, la torpeur morne, traversée d’éclairs, des solennelles attentes. 

La première nouvelle est un bulletin de victoire. Le 3 août, je traduisais un 
chant de Virgile qui apaisait mon esprit. Soudain, des clameurs montent : Vive 
la France ! Vive l'Empereur ! D’un bond, je suis dans la rue que la foule emplit. 
Une dépèche, affichée à la Préfecture, annonce un triomphe des Français. Le 
Prince Impérial a glorieusement reçu le baptème du feu. Les Allemands recu- 
lent. L'armée a occupé Sarrebruck et va poursuivre sa marche en avant. On 
exulte, on se félicite. On se voit déjà à Trèves, à Mayence. Des gens décrivent 
le pays de Sarrebruck, pèsent sa richesse, supputent la valeur de son bassin 
houiller. Et le rève se déroule. Le soir, quand le bataillon du 63° quitte la ville, 
on illumine. La foule, pressée sur son passage, l’accompagne de ses acclamations. 

Le lendemain, on vit sur les bonnes nouvelles de la veille. On dévore dans 
les journaux les détails de la victoire, les phases de la bataille, l'élan des troupes, 
le sang-froid du petit prince. Et voici qu’une rumeur circule. Nous aurions subi 
un échec. Et la journée s’achève dans l’anxiété. C’était vrai. La division Douay, 
attaquée à Wissembourg par trois corps d'armée, a été écrasée. Son chef est 
tué, le territoire envahi. C’est un écroulement : le succès de la campagne paraît 
compromis. Puis la confiance nous revient peu à peu. Mac-Mahon est dans le 
voisinage avec deux corps d’élite, il va venger son lieutenant, 

C'est le commencement des exaltations, des désespoirs, des affolements et 
des fausses nouvelles. Une grande bataille, dit-on, est engagée. Un bruit court 
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aussitôt : Mac-Mahon 2 cerné l’armée allemande dans la forêt de Haguenau, l’a 
détruite ou faite prisonniére. C’est une explosion de joie qu’un démenti brutal 
change, le lendemain, en consternation. On affiche un télégramme : Mac- 
Mahon, battu, est en retraite sur Saverne ; Frossard, vaincu à Forbach, se 
replie sur Metz. C’est, en cinq journées, trois défaites, l'invasion du pays. C’est 
l'effondrement de tout. L’émotion est poignante. 

Dans l'après-midi, sur le bruit qu’on cache des dépèches, la foule exaspérée 
se rue vers la préfecture. Un homme la conduit, les mains dans les poches. 
C’est mon collègue G..., professeur de seconde au collège. Mince, de taille 
moyenne, le teint bilieux, la moustache et les cheveux grisonnants, il porte 
invariablement une jaquette, une cravate noires, un tuyau de poële à bords 
plats, incliné en arrière et sur la droite, en casseur d’assiettes. Agité, turbulent, 
il se grise de politique. Il se dit avec sincérité socialiste et démagogue. Il est 
joyeux de pérorer dans les cafés, les clubs, les réunions publiques. Il harangue 
le peuple et sème ses idées d’une voix brève et criarde, comme il inflige quinze 
cents vers à ses élèves qui ne l'aiment guëre. 

Les grilles de la préfecture sont closes. Des hommes les escaladent. Le préfet, 
M. Grachet, descend complaisamment au devant de l’émeute. Les habitants, 
affirme-t-il, savent toute la vérité, Il n’a reçu qu’une dépêche, celle qui est affi- 
chée, Mais G... l’interrompt de sa voix glapissante : 

— Chapeau bas, Monsieur, devant le peuple! 

Et l’ovation éclate rageuse, injuste, comme un cri de colère qui soulage. 

On devine ce que cette foule surexcitée, débridée, va imaginer : des désastres, 
des coups de fortune invraisemblables. Elle accueille tous les contes, les plus 
ridicules : Douay fusillé, Lebœuf arrêté, des trahisons découvertes, les Alle- 
mands campés à la Schlucht. Le soir, tout est démenti. — Un autre jour, les 
Allemands ont perdu quarante mille hommes dans une grande bataille, sous 
Verdun; le siège de Strasbourg est levé. — Ou bien c’est Guillaume et Bis- 
marck qui ont pensé être pris à Pont-à-Mousson et que deux juifs ont fait éva- 
der. — Des troupes françaises cantonneraient à Charmes et le préfet les aurait 
passées en revue. Toujours des rêveries : une grande victoire française près de 
Toul, la reprise de Lunéville par deux de nos régiments. Et, dénouement roma- 
nesque, le passage à Blainville d’un train de blessés allemands qui emporte 
des généraux et le prince Frédéric Charles amputé des deux jambes; puis les 
Allemands qui suspendent la marche de leurs convois, leurs chefs de gare qui 
annoncent leur prochaine retraite..... Et c’est la veille de Sedan ! 

En attendant, on se préoccupe ici de leurs progrés. Ils se rapprochent. Ils 
sont à Lunéville, à Nancy, à Bayon. On les signale à Charmes. C’est vraisem- 
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blable! Tout présage qu'ils arrivent. Le ministre de l’intérieur a télégraphié 
aux préfets et aux maires des départements frontières : « Quand les Prussiens 
seront sûrement à peu de distance de vous, faites sauter devant eux les ponts, 
les tunnels de chemins de fer. Faites replier sur Châlons les pompiers, les gardes 
nationales, les hommes valides en état de porter les armes. Prenez immédiate- 
ment les mesures nécessaires. » C’est donc un sauve qui peut ! 

Des nouvelles de Charmes redoublent notre émoi. On a vu passer les corps 

de Mac-Mahon et de Failly en retraite sur Châlons. Les hommes allaient dé- 
bandés, démoralisés, à la dérive, comme dans une fuite. La Lorraine va être 
abandonnée. Le préfet des Vosges organise son départ. 
C’est quelques jours aprés que les premiers Allemands se montrent à Char- 
mes. Ils sont une poignée d'hommes. Ils annoncent l’arrivée avant deux jours 
de trente mille soldats. Ils adressent au maire une énorme réquisition de cin- 
quante mille pains, soixante bœufs, six mille kilos de riz, quinze cents kilos de 
café, vingt-quatre mille kilos d'avoine, huit mille kilos de paille, autant de foin, 
treize cents kilos de sel et huit mille litres de vin. Le maire ne donne et ne pro- 
met rien. Il attend. Le soir, le chef du détachement allègue un contre-ordre et 
s'éloigne précipitamment. Les Allemands commencent à poindre partout : à 
Mirecourt, où ils font les mêmes demandes qu’à Charmes ; à Baccarat, à Ram- 
bervillers, à Châtel, à Neufchâteau, où ils raflent l’argent des caisses publiques. 
Nancy est bondé de troupes. Notre tour va venir. | 

Le 19 août, vers six heures du soir, deux cavaliers allemands traversent Epi- 
nal et se présentent À l'hôtel de ville. Aussitôt prévenu, le maire, M. Kiener, 
accourt. Le préfet le suit. Les Allemands s'expliquent. Ils précèdent, disent-ils, 
un corps de trois mille hommes. Ils somment la ville de prendre ses dispo- 
sitions pour les nourrir et les loger. Le maire réplique fermement qu'il ne 
peut tenir compte d’une telle réquisition. Deux officiers isolés n’ont, pour la 
faire, mandat ni qualité. Il ajoute qu'une pareille démarche, dans une ville 
de dix mille âmes, est des plus téméraires. Le préfet supplie de son côté les 
Allemands de repartir, car il ne peut, en un tel moment, répondre de leur 
sûreté. Ils remontent à cheval. Je les vois passer au pas, l’air indifférent. 
Ce sont deux jeunes hommes blonds, d’une trentaine d'années. Ils ont des 
montures superbes. Ils portent la petite tenue des cuirassiers : la tunique blanche 
sans ornements, la casquette plate blanche au bandeau bleu. Dans la rue du 
Pont, ils allument un cigare et défilent sous les regards de la foule ébahie et 
silencieuse. Dans la rue de Nancy, ils prennent le trot et disparaissent bientôt. 
Il était temps. Des gamins commencent à leur jeter des pierres. Un homme a 
pris son revolver et se précipite, On le désarme. La population est restée calme, 
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de surprise, de saisissement devant cette hardiesse et cette nouveauté, plus que 
par réflexion, par crainte des représailles. Les Allemands partis, il y a comme 
un réveil. Le plus grand nombre approuvent : c’est une gageure de jeunes fous. 
Un mouvement de colère aurait eu dans l’avenir de terribles effets. Mais d’au- 
tres clament : « Ce sont des espions, il fallait les prendre et les fusiller. » A 
quoi bon ? Un vieux fonctionnaire retraité, échauffé de cervelle, mais glacé 
dans ses membres et impotent, nous invective. Il nous traite de lâches, nous 
voue à la conquête prussienne. 

L’alarme croit à Epinal. On se renseigne sur le caractère des Allemands, 
leurs manières, leurs procédés envers les vaincus. Les uns affirment qu’ils trai- 
tent humainement les prisonniers, les populations, et respectent les propriétés ; 
que les chefs maintiennent une sévère discipline et répriment durement tous les 
excès. Les autres racontent qu'ils font main basse sur tous les hommes valides 
et les prennent de force comme convoyeurs ; qu'ils frappent les travailleurs et 
les exposent au feu; qu’ils pillent les maisons, les saccagent et les laissent 
souillées d'ordures ; que les habitants da Val-de-Villé, exaspérés de leurs bruta- 
lités, réclament des armes à grands cris, préférant la mort à ces souffrances. 

On n'est pas rassuré. Les femmes, dans d’interminables causeries, prévoient 
les pires violences. On fait murer les caves pour y cacher le vin fin. Nous nous 
concentrons nous-mêmes en vue de l'occupation : la famille se réunit dans deux 
chambres, les enfants avec la bonne. Le surplus du logement est prêt pour les 
Allemands. On les voit partout, on les annonce à toute heure aux portes d’Epi- 
nal, Et ce sont des paniques ridicules, | 

Le 4 septembre arrive, le désastre de Sedan. Aprés trois jours d’une lutte 
meurtrière, l'armée, acculée dans Sedan, a capitulé. L'empereur est prisonnier, 
Mac-Mahon griévement blessé. 

Que va-t-il advenir ? C’est le naufrage. Des scènes éclatent au cercle, on 
s’échaufle, on discute avec fureur, on s’invective. Ou bien nous retombons dans 
une torpeur, écrasés. 

À neuf heures du soir, on entend des cris et des chants. Je me précipite dans 
la rue, Devant la Préfecture, une foule bruyante, mais sans désordre, chante la 
Marseillaise et le Chant du Départ. Au cercle, un membre lit une dépêche de 
Gambetta qui annonce la déchéance de l’empereur et la proclamation de la Ré- 
publique. On crie : « Vive la République ! » et on regrette qu’elle n’ait pas été 
proclamée plus tôt. 

Le lendemain on affiche cette dépêche à la Préfecture: « Paris est debout. 
Gouvernement acclamé partout. Enthousiasme et pas de désordre. Composition 
du ministère : Crémieux, justice ; Simon, instruction publique; Gambetta, 
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blable! Tout présage qu'ils arrivent. Le ministre de l’intérieur a télégraphié 
aux préfets et aux maires des départements frontières : « Quand les Prussiens 
seront sûrement à peu de distance de vous, faites sauter devant eux les ponts, 
les tunnels de chemins de fer. Faites replier sur Châlons les pompiers, les gardes 
nationales, les hommes valides en état de porter les armes. Prenez immédiate- 
ment les mesures nécessaires. » C’est donc un sauve qui peut ! 

Des nouvelles de Charmes redoublent notre émoi. On a vu passer les corps 
de Mac-Mahon et de Failly en retraite sur Châlons. Les hommes allaient dé- 
bandés, démoralisés, à la dérive, comme dans une fuite. La Lorraine va être 
abandonnée. Le préfet des Vosges organise son départ. 
| C'est quelques jours après que les premiers Allemands se montrent à Char- 
mes. Ils sont une poignée d'hommes. Ils annoncent l'arrivée avant deux jours 
de trente mille soldats. [ls adressent au maire une énorme réquisition de cin- 
quante mille pains, soixante bœufs, six mille kilos de riz, quinze cents kilos de 
café, vingt-quatre mille kilos d'avoine, huit mille kilos de paille, autant de foin, 
treize cents kilos de sel et huit mille litres de vin. Le maire ne donne et ne pro- 
met rien. Il attend. Le soir, le chef du détachement allëgue un contre-ordre et 
s'éloigne précipitimment. Les Allemands commencent à poindre partout : à 
Mirecourt, où ils font les mêmes demandes qu’à Charmes ; à Baccarat, à Ram- 
bervillers, à Châtel, à Neufchâteau, où ils raflent l’argent des caisses publiques. 
Nancy est bondé de troupes. Notre tour va venir. 

Le 19 août, vers six heures du soir, deux cavaliers allemands traversent Epi- 
nal et se présentent à l'hôtel de ville. Aussitôt prévenu, le maire, M. Kiener, 
accourt. Le préfet le suit. Les Allemands s'expliquent. Ils précèdent, disent-ils, 
un corps de trois mille hommes. Ils somment la ville de prendre ses dispo- 
sitions pour les nourrir et les loger. Le maire réplique fermement qu’il ne 
peut tenir compte d’une telle réquisition. Deux officiers isolés n’ont, pour la 
faire, mandat ni qualité. Il ajoute qu'une pareille démarche, dans une ville 
de dix mille âmes, est des plus téméraires. Le préfet supplie de son côté les 
Allemands de repartir, car il ne peut, en un tel moment, répondre de leur 
sûreté. Ils remontent à cheval. Je les vois passer au pas, l’air indifférent. 
Ce sont deux jeunes hommes blonds, d’une trentaine d'années. Ils ont des 
montures superbes. [is portent la petite tenue des cuirassiers : la tunique blanche 
sans ornements, la casquette plate blanche au bandeau bleu. Dans la rue du 
Pont, ils allument un cigare et défilent sous les regards de la foule ébahie et- 
silencieuse. Dans la rue de Nancy, ils prennent le trot et disparaissent bientôt. 
Il était temps. Des gamins commencent à leur jeter des pierres. Un homme a 
pris son revolver et se précipite. On le désarme. La population est restée calme, 
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de surprise, de saisissement devant cette hardiesse et cette nouveauté, plus que 
par réflexion, par crainte des représailles. Les Allemands partis, il y a comme 
un réveil. Le plus grand nombre approuvent : c’est une gageure de jeunes fous. 
Un mouvement de colère aurait eu dans l’avenir de terribles effets. Mais d’au- 
tres clament : « Ce sont des espions, il fallait les prendre et les fusiller. » A 
quoi bon? Un vieux fonctionnaire retraité, échauffé de cervelle, mais glacé 
dans ses membres et impotent, nous invective. Il nous traite de làches, nous 
voue à la conquête prussienne. 

L’alarme croît à Epinal. On se renseigne sur le caractère des Allemands, 
leurs manières, leurs procédés envers les vaincus. Les uns affirment qu'ils trai- 
tent humainement les prisonniers, les populations, et respectent les propriétés ; 
que les chefs maintiennent une sévère discipline et répriment durement tous les 
excès. Les autres racontent qu'ils font main basse sur tous les hommes valides 
et les prennent de force comme convoyeurs ; qu'ils frappent les travailleurs et 
les exposent au feu; qu'ils pillent les maisons, les saccagent et les laissent 
souillées d'ordures ; que les habitants du Val-de-Villé, exaspérés de leurs bruta- 
lités, réclament des armes à grands cris, préférant la mort à ces souffrances. 

On n'est pas rassuré. Les femmes, dans d’interminables causeries, prévoient 
les pires violences. On fait murer les caves pour y cacher le vin fin. Nous nous 
concentrons nous-mêmes en vue de l'occupation : la famille se réunit dans deux 
chambres, les enfants avec la bonne. Le surplus du logement est prêt pour les 
Allemands. On les voit partout, on les annonce à toute heure aux portes d’Epi- 
nal, Et ce sont des paniques ridicules. 

Le 4 septembre arrive, le désastre de Sedan. Après trois jours d’une lutte 
meurtrière, l’armée, acculée dans Sedan, a capitulé. L’empereur est prisonnier, 
Mac-Mahon griévement blessé. 

Que va-t-il advenir ? C’est le naufrage. Des scènes éclatent au cercle, on 
s’échauffe, on discute avec fureur, on s’invective. Ou bien nous retombons dans 
une torpeur, écrasés. 

A neuf heures du soir, on entend des cris et des chants. Je me précipite dans 
la rue, Devant la Préfecture, une foule bruyante, mais sans désordre, chante la 
Marseillaise et le Chant du Départ. Au cercle, un membre lit une dépêche de 
Gambetta qui annonce la déchéance de l’empereur et la proclamation de la Ré- 
publique. On crie : « Vive la République ! » et on regrette qu'elle n'ait pas été 
proclamée plus tôt. 

Le lendemain on affiche cette dépèche à la Préfecture: « Paris est debout. 
Gouvernement acclamé partout. Enthousiasme et pas de désordre, Composition 
du ministère: Crémieux, justice; Simon, instruction publique; Gambetta, 


intérieur ; Jules Favre, affaires étrangères ; Picard, finances ; Kératry, préfet de 
police ; Etienne Arago, maire de Paris. » 

On approuve, mais tout n’est pas sauvé. Comment relévera-t-on notre puis- 
sance militaire ? L'Europe monarchique tendra-t-elle la main à une république ? 
Cette espérance, qui nous restait dans notre abattement, va-t-elle s’évanouir 
encore ? 

Le soir, un télégramme annonce qu’un avocat d’Epinal, M. Emile Georges, 
est nommé préfet des Vosges. M. Grachet est révoqué, dit-on, « pour pusillani- 
mité ». 

La République grandit. Nous suivons le mouvement. Un comité de vingt 
membres est chargé de préparer les élections 4 la représentation nationale. Une 
réunion publique a lieu, le soir du six octobre, à l’hôtel-de-ville. Le citoyen 
Pécheur, horticulteur-pépiniériste, est d'enthousiasme choisi comme président. 
Il est très populaire. On connaît sa bonne face rouge, que nimbe un perpétuel 
nuage de tabac, sa rude moustache, ses cheveux en broussaille, On estime ses 
qualités de plébéien fruste et bonhomme, la probité de ses opinions, la fureur 
comique de son geste, sa faconde truculente, ses périodes bariolées d'images 
ardentes comme des enluminures. | 

Dans la fougue de son rôle, il pétrit son vieux chapeau aux vastes bords, 
aplatit la coiffure tyrolienne du secrétaire, son voisin, brandit, pour ramener le 
silence, un énorme encrier, croyant tenir la sonnette. Hélas ! l'heure n’est pas à 
rire. 

Un orateur, Granet de Gandolf, qui est pharmacien et se dit homme de lettres, 
parle avec une abondance fleurie, mais son accent méridional surprend les 
oreilles spinaliennes. Il se flatte de mener « une charge de Gascogne » contre 
les monarchistes et contre les fonctionnaires, « liés à tous les pouvoirs, à tous 
les régimes ». On laisse couler le torrent. 

Le bureau fait ensuite acclamer en premiére ligne la candidature de mon 
collègue G..., en l’honneur de son algarade inoubliée avec M. Grachet, le 
préfet impérial. On propose d’autres noms : Contaut, « le vieux lutteur », Viox 
de Lunéville, Méline, Jules Ferry... Les débats se déroulent sans chaleur. 
L'assemblée est calme et peu nombreuse. On n’écoute guère les harangues. Les 
préoccupations sont ailleurs. On songe plutôt à l’arrivée des Allemands, qui est 
imminente, qu’à des élections d'ailleurs problématiques puisqu'elles seront 
reculées jusqu'en février. 

A neuf heures, la salle se vide soudain et le président suspend ses discours 
devant les banquettes abandonnées. Dans la rue, sous les fenêtres de la mairie, 
on bat le rappel. Ce sont les tambours de la garde nationale. Les Badois arrivent. 
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Werder a franchi les défilés. Tous les hommes valides sont convoqués pour le 
lendemain, dés quatre heures du matin, sur la place des Vosges. Ils rejoindront 
4 Bruyéres le général Cambriels et s’opposeront à l'invasion de l'armée de 
Strasbourg. 

La catastrophe de Sedan a aflolé la population. Elle reste anxieuse, prompte 
aux paniques. Les Allemands, dit-on, sont à la gare. Ou bien ils arrivent par les 
bois ; ils sont à Thaon. Le 18 septembre, on demande des volontaires pour 
défendre le col de Bussang. Cinquante pompiers, cent cinquante gardes natio- 
naux, des francs-tireurs se trouvent à la gare, à sept heures du soir. Le départ a 
lieu dans le désordre, le bruit et les disputes. Ce n’est qu’une fausse alerte : les 
Allemands n’ont pas encore dépassé Mulhouse. Deux jours après, nos gardes 
nationaux n'étant pas de retour, leurs femmes se lamentent : « Ils se plaisent 
donc bien dans la montagne ». Et les ménagères, courroucées, d’ajonter : 
« Torto des ièques po boire » (1). 

Au demeurant, les fausses nouvelles, extravagantes, ont repris leur vol. Que 
a invente-t-on pas ? On parle d’une intervention des Etats-Unis. Notre flotte de 
la Baltique débarque sur la côte allemande des troupes qui marchent sur Berlin. 
La place de Toul a des pointeurs si remarquables qu’ils réduisent au silence 
toutes les batteries ennemies l’une aprés l’autre. Les Allemands ont eu sous 
Paris cent mille hommes tués, blessés ou prisonniers. L'armée badoise compte 
beaucoup de malades et s’insurge parce qu’on l’expose toujours au premier 
rang. La landwehr refuse de marcher et, pour comble, Mohke est mort. 

Le 11 octobre, le journal local, le Courrier des Vosges, imprime cette burlesque 
dépêche, dont l'intention sans doute est louable : « On exagére le chiffre des 
{ troupes allemandes qui, maintenant, traversent le Rhin. Quant à la qualité de 
«ces troupes, ce ne sont que des enfants et des vieillards. » 


(A suivre). | René PERROUT. 


(1) Tout cela, ce sont des occasions pour boire. 
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COMMENT FAIRE UNE MONOGRAPHIE 
DE COMMUNE LORRAINE 


Faire la monographie d’une commune, c’est rattacher son temps aux souve- 
nirs d’autrefois et se ménager, pour soi et pour les autres, de paisibles jouis- 
sances et un réel profit; c'est amasser de précieux documents pour une his- 
toire sérieuse de notre Lorraine; c’est développer, éclairer, échauffer l'amour 
du clocher, principe et soutien du véritable patriotisme ; c’est évoquer à notre 
génération la « voix de nos Morts », que notre Maurice Barrès ne cesse de nous 
montrer, si douce, si éloquente, si persuasive ; c’est maintenir ou raviver les 
saintes traditions du pays; c’est contrarier utilement, par des exemples précis 
tirés du sol natal, ce trop facile engouement pour le progrès moderne qui 
transporte notre génération et qui, disons-le, repose souvent sur l'ignorance, le 
dédain ou l’oubli du vieux temps ; c’est lutter avec avantage contre cette centra- 
lisation dangereuse qui attire dans les grandes villes et surtout à Paris toutes les 
forces de la nation ; c’est, enfin — Le Play l'a montré et beaucoup de socio- 
logues après lui — préparer l'avenir par le labeur du présent et les exemples du 
passé. 

Ainsi pensent maints amis de notre bonne terre de Lorraine, et beaucoup, 
déjà, en ces dernières années ont publié des études locales qui, avec des mérites 
divers, ont vivement intéressé leurs lecteurs, ont été jugées dignes d’être 
insérées dans les Mémoires ou même d’être couronnées dans les concours de 
nos diverses Sociétés savantes. 

Mais ce qui déconcerte le plus grand nombre, c’est l'embarras de savoir où 
chercher et comment disposer les documents ; il faudrait des indications prépa- 
ratoires, une sorte d'initiation. Ce sont ces renseignements que je pris naguère la 
liberté d'adresser à mes Confrères, dans la Semaine religieuse de Nancy, en 1898. Le 
tirage à part de mes articles a été rapidement épuisé — ce qui suffirait à prouver 
l'intérêt que l’on prend à ces monographies de localités. Plusieurs fois depuis, on 
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m'a sollicité d’en donner une seconde édition « revue, corrigée et considérable- 
ment augmentée ». Cette édition mise au courant des études lotharingistes, la 
voici ; je suis heureux de la confier au Pays lorrain qui, sous l’active et savante 
impulsion de son directeur, a déjà tant fait pour éclairer et développer l’amour 
de notre Lorraine, et je m’estimerai bien récompensé de ce modeste labeur si je 
puis être de quelque utilité à ceux que tourmente le désir de mieux connaitre et 
de mieux aimer, de faire connaitre et aimer davantage le lieu qui les a vu naitre 
ou qui est devenu pour eux comme une seconde patrie. 

Une monographie de commune, pour être complète, comporte de longues 
recherches de plus d’un genre et peut se diviser en trois parties bien distinctes : 
histoire, archéologie, économie rurale. Les deux premitres regardent le passé et 
relévent des sciences historiques ; la troisième concerne surtout le présent, est 
du domaine de ces études sociales, de nos jours si cultivées, donne lieu à des 
observations trés intéressantes et forme le couronnement naturel de cette course 
à travers les siècles. | 

La maison de l’ancienne chevalerie lorraine qui porta le nom du village ; les 
familles qui possédérent, en tout et en partie, la seigneurie ; les droits seigneu- 
riaux, la paroisse, les écoles, les couvent ou la collégiale, s’il en existait dans le 
village ; les usages, les légendes, les principanx événements de l’histoire locale 
durant le cours des âges ou pendant la période révolutionnaire, etc., voilà pour la 
partie historique. 

La partie archéologique peut contenir la description des antiquités préhis- 
toriques ou gallo-romaines, de l'église, du château, des maisons seigneuriales, 
des vieilles statues, des objets d’art, qui se voient encore dans la localité ou qui 
sont passées dans les collections publiques ou particulières... voire même en 
Amérique, etc., etc. 

Quant à la partie économique et sociale, elle embrasse une foule de 
questions : description physique, population, émigration ou immigration, édu- 
cation de l’enfance, état de la propriété, condition des habitants, cultures, indus- 
tries, mœurs et coutumes, sociétés d'épargne ou de charité, syndicats, mutua- 
ltés, etc. 

Voilà certes un programme varié, intéressant, considérable ; mais comment 
le remplir convenablement ? Je vais essayer de le montrer en ces trois paragra- 
phes : 

19 Où trouver les matériaux nécessaires ? 

2° Comment mettre à profit ces documents ? 
3° Comment se faire imprimer ? 

Cette étude, on le voit, est trés pratique : ce sera toute son excuse, 


CR 


6 I. — Ou TROUVER LES DOCUMENTS ? 


Pour la partie économique, disons-le tout d’abord, les renseignements se 
trouvent sur place. C’est par son expérience et ses souvenirs personnels, ses 
conversations, ses enquêtes, ses promenades, ses observations journalières ; 
l'étude des statistiques ou autres documents demandés aux maires ou aux insti- 
tuteurs par les différents ministères et consignés dans des publications qui se 
trouvent en majeure partie aux Archives départementales, où il suffit d’en 
demander communication ; la comparaison des opérations successives du recen- 
sement, les procès-verbaux des ventes mobilières et immobilières, etc., qu’on 
peut se faire une idée juste et adéquate de l’état social et moral d’une localité, 
pourvu toutefois — la chose est à bien noter — qu'on se soit initié auparavant 
à ces questions complexes par la lecture d'ouvrages spéciaux, tels que les traités 
de Le Play, certains articles de la Réforme sociale ou de la Science sociale, les Mono- 
graphies de familles ou de régions, publiées par les soins de la Bibliothèque de Science 
sociale, à la librairie Firmin-Didot, etc. 

La Réforme sociale et le Bulletin de la Société des Agriculteurs de France et 
d’autres revues encore ont dressé, pour ces enquêtes, des programmes très 
complets. J'en donnerai un résumé substantiel, adapté à notre région, dans mon 
second paragraphe ; le travailleur, ou mieux l’observateur, n'aura qu’à le 
consulter ou à le suivre. 


La partie archéologique s’étudiera également sur les lieux. 

Pour les époques préhistorique, gallo-romaine et mérovingienne, le cher- 
cheur trouvera des renseignements dans le Réperloire archéologique de M. Beaupré 
(Nancy, 1897) et possédera un excellent manuel dans le Guide pour les recherches 
archéologiques de MM. Bleicher et Beaupré (Nancy, 1896). 

Pour les époques postérieures, il consultera avec profit l’Abécédaire ou Rudi- 
ment d'Archéologie, de M. de Caumont, un peu vieilli pourtant; les traités de 
M. Ed. Corroyer sur l'Architecture romane et l’Archilecture gothique, publiés chez 
Quantin, par la Société de l'Enseignement des Beaux-Arts; le Diclionnaire de 
Viollet-le-Duc ; le Manuel d'Archéologie française, d’Enlart, récent, très clair et 
soigneusement documenté ; le Précis d'Archéologie du Moyen-Age, de Brutails 
(1908), assez complet et beaucoup moins cher. Tous ces ouvrages et bien d’au- 
tres encore se trouvent à la Bibliothèque municipale de Nancy (1). Iles doivent 


(1) Les salles (rue Stanislas) sont ouvertes au public tous les jours, de 9 heures du matin à 
10 heures du soir. On y est admis sans aucune formalité et, pour avoir un livre en communication, 
il suffit de remplir une fiche que l’on prend à l'entrée de la salle de lecture. Durant les mois 
d'août et septembre, la Bibliothèque ferme à midi. 
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être aussi dans les bibliothèques d’Epinal, de Bar-le-Duc, et des autres villes 
Jorraines. | 


La partie historique demande plus de recherches et de déplacements. 

Il est bon, au préalable, de se mettre au courant des événements généraux et 
des principales institutions qui ont marqué dans la vie du peuple lorrain. Le 
Royaume de Lorraine sous les Carolingiens, par M. Robert Parisot (1899 ) ; l'Histoire 
de Lorraine, de Digot (1856); Les Etals généraux des Duchés de Lorraine et de 
Bar, de M. Duvernoy (1904); l'Histoire de la Réunion de la Lorraine à la 
France, du comte d’Haussonville (1854); l'Histoire ecclésiastique et politique 
du diocèse de Toul, du Père Benoit Picard ; l'Histoire du diocèse de Toul et de 
celui de Nancy, de l'abbé Guillaume (1866-1867); l'Histoire des divcèses de 
Toul, de Nancy et de Saint-Dié, de M. le chanoine Martin, plus récente et plus 
au.courant que les deux précédentes (Nancy, 1899-1902) ; l'Histoire ecclésias- 
tique et civile de Verdun, de N. Roussel (2° édition, 1863); l'Histoire de Verdun 
et du Pays verdunois (1867) et l'Histoire ecclésiastique de la province de Trèves, 
de l’abbé Clouet (1884); un certain nombre de travaux de H. Lepage sur la 
Dépopulation de la Lorraine au XVIIe siècle (Annuaire de la Meurthe, 1851), 
sur les Offices des duchès de Lorraine et de Bar (Mém. Soc. Arch. Lorr., 1869), 
etc. (1);les études de M. Ch. Guyot, sur les Forëéts lorraines (Ibid., 1885) 
et sur l’Aisance du paysan lorrain (Mém. Ac. Stan., 1888), etc.; les œuvres si 
variées et si documentées de M. Léon Germain (2); la Justice criminelle des 
duchés de Lorraine et de Bar, du Bassigny et des Trois-Evéchés, par Dumont (1848); 
l'Histoire du Droit et des Inslitutions de la Lorraine et des Trois-Evéchés, de 
M. Ed. Bonvalot (1895); l’Essat historique sur les Inslitulions judiciaires des 
duchés de Lorraine et de Bar, par M. Ch. Sadoul, (1898) ; l'Ancien Régime 
dans les provinces de Lorraine et Barrois, par Son Eminence le Cardinal Mathieu 
(1879) ; l'Histoire de Nancy, de M. Pfster, etc., pourront être d’un grand 
secours et, si l’on n’a, ni le loisir, ni la patience, de se livrer à des études 
préliminaires aussi longues, on lira, du moins, avec le plus grand profit, 
l'excellent résumé d'histoire de Lorraine que l’ancien recteur de l’Académie 
de Nancy, M. Mourin, a publié sous le titre trop modeste de Récits lorrains. 
(Nancy, Berger-Levrault, 1895, in-12.) 


Cette initiation terminée, il faut songer à recueillir ses documents. On les 
trouvera tout d’abord dans les Archives communales du village et des localités 
voisines — ne pas oublier cette source précieuse de renseignements, trop 


(1) M. Ch. Guyot a dressé la liste des œuvres de Lepage, dans les Mém. Soc. Arch. lorr., 1888. 
(2) La liste complète se trouve dans le Catalogue du Fonds lorrain de la Bibliothèque de Nancy. 
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souvent négligée par les chercheurs ; — dans les Archives de la fabrique ; dans 
les Archives départementales de Meurthe-et-Moselle, à Nancy, de la Moselle, à 
Metz, de la Meuse, à Bar-le-Duc, des Vosges, à Epinal (1). Les Invenfaires- 
sommaires des Archives départementales et communales antérieures à 1790 avec leurs 
tables très détaillées, facilitent beaucoup les recherches ; on les trouve — du 
moins les volumes parus — aux Archives départementales, à la Bibliothèque mu- 
nicipale de Nancy. et probablement aussi dans les autres grandes bibliothèques. 
On ne manquera pas surtout de consulter l'Elai du temporel des paroisses et autres 
bénéfices silués dans les duchés de Lorraine et de Bar, dressé de 1702 à 1713 par 
Antoine Rice, sur l’ordre de Léopold (Arch. de M.-et-M.,série B, 288-298); les 
Déclarations des Communaulés, en 1700, 1708 et 1738 (Ibid., B. 11716-11739); 
l'Inventaire, dressé par Lancelot, des titres, papiers, etc., des duchés de Lorraine et 
de Bar (Ibid., B. 427-435 ; 436-468 ; 472-474) (2); les séries L et Q des mêmes 
Archives, sur l’époque révolutionnaire et les ventes des biens nationaux (3), et 
le fonds presqu’encore inexploré des Archives de la Cour d'Appel de Nancy, 
aujourd'hui déposé à l'Hôtel des Archives de Meurthe-et-Moselle, mais pas 
encore complétement catalogué. 

Si le village appartenait au temporel du Chapitre de Toul, il faudra fouiller le 
fonds trés considérable du Chapitre, aux Archives de Meurthe-et-Moselle (sé- 
rie G) et consulter l'Inventaire, dressé par Lemoine, des fitres du Chapitre (Ibid., 
G. 1384-1389). S il faisait partie du temporel de l’Evêché de Metz, ou de l’ancien 
diocèse de Metz, ou de l’ancien département de la Moselle, ou s’il relevait de 
l’une des abbayes vosgiennes, il serait bon de chercher dans les Archives de la 
Moselle, à Metz, dans les Archives de Trèves, ou dans celles des Vosges, à 
Epinal ; s’il faisait partie du Barrois ou du temporel de l'Evêché de Verdun, il est 
probable que les Archives de la Meuse, à Bar, renferment des pièces qui le 
concernent... Du reste, en cherchant, on découvre des pistes... il suffit de se 
mettre en route... Et voilà pourquoi nous nous bornons aux indications les 
plus importantes. . | 

A Nancy, il faudra consulter aussi la collection lorraine de la Bibliothèque 
municipale (4) et en particulier les Nofices, rédigées par les instituteurs, sur 


(x) Les salles de lecture en sont ouvertes à tout le monde, tous les jours, de 9 heures à midi, 
de 2 heures à 4 heures, mème pendant les vacances. 

(2) Un autre inventaire moins complet, dressé par Dufourny, se trouve à la Bibliothèque de 
Nancy (Ms. 754-765). L'un et l'autre vut des tables alphabétiques des noms de lieux et de per- 
sonnes. 

(3) Il y a pour ces deux séries des tables manuscrites. à Nancy du moins. 

(4) Le Catalogue des Manuscrits a été dressé par M. Favier, le rélé et obligeant conservateur de 
la bibliothèque, et a été publié en 1886, et le Catalogue des livres ef documents imprimés du Fonds 
lorrain de la Bibliothrque municipale de Nancy, a été publié par le mème, en 1898; l’un et l'autre 
sont tenus soigneusement au courant. — Îl existe également un Cafalogue des Manuscrits, pour 
toutes les Bibliothèques publiques de France, imprimé par les soins du Ministere de l'instruction 
publique avec tables. 
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chaque commune du département de Meurthe-et-Moselle pour l'Exposition de 
1889; la bibliothèque de la Société d'Archéologie lorraine {1) et le Catalogue du 
Musée lorrain (2). 

Dans certains cas, il serait très avantageux de se faire ouvrir des collections 
particulières, de demander communication de papiers de famille ou d’autres 
documents. Mais, il sera toujours utile de pousser ses investigations jusqu'à 
Paris, aux Archives nationales (3), à la Bibliothèque nationale... (4) voire même 
aux Archives historiques du Ministère de la Guerre (s) et aux Archives du Minis- 
tére des Affaires étrangères (6). 

Parmi les livres imprimés, je citerai : 

Le Pouillé du Diocèse de Toul, du P. Benoît-Picard ; la Nofice de la Lorraine 
(dictionnaire géographique) et la Bibliothèque lorraine (dictionnaire des écrivains 
etartistes lorrains), de Dom Calmet ; le Trailé du Département de Melz, de Ste- 
mer ; la Description de la Lorraine et les Mémoires sur la Lorraine, de Durival. 

La Sfatislique de la Meurthe (1843), les Communes de la Meurthe (1853) (7) et 
je Dictionnaire topographique du Département de la Meurthe (1862), de H. Lepage; 
la Biographie de la Moselle, par Bégin (1829-1832) ; le Dictionnaire biographique de 
l'ancien Département de la Moselle (complément à Bégin), par Nérée-Quépat (1887); 
le Dictionnaire topographique de la Moselle, par de Bouteiller (1874) ; les Anciens 
Pouillés du Diocèse de Metz, par l'abbé Dorvaux (1907).— La Statistique des Vosges, 
de Lepage et Charton (1847) ; le Département des Vosges, de L. Louis (1887-1889) ; 
la Topographie ancienne du Département des Vosges, du D' A. Fournier (1892-1896). — 
Le Dictionnaire topographique du Département de la Meuse (1872) et Archéologie de 
la Meuse 1881-1885), par Liénard : le Pouillé du Diocése de Verdun, des abbés Ro- 
binet et Gillant (1888-1910). — La Haute-Marne ancienne el moderne, de Jolibois 


(1) Le Catalogue des Manuscrits, dressé par M. Favier, se trouve dans les Mémoires de 1887. La 
bibliothèque — réservée aux membres de la Société — est ouverte le dimanche, de 10 heures à 
11 heures et demie, et le jeudi, de 11 heures à midi, au Palais ducal (Musée lorrain). 

‘ (2) La dernière édition date de 1895. 

(3) Voir l'Inventaire sommaire des Archives nationales (Duchés de Lorraine et de Bar). — Pour 
avoir accès aux Archives nationales, il faut adresser une demande écrite à M. l'administrateur des 
Archives nationales, en indiquant nettement l'objet de ses recherches ; les archivistes compétents 
préparent l’index des cartons ou des registres qui seront à dépouiller ou à consulter. 

(4) Voir P. Marichal, Catalogue des Manuscrits de la Collection de Lorraine, Nancy, Wiener, 1896, 
in-8°. — Pour avoir accès au Cabinet des Manuscrits de la Bibliothèque nationale, il faut adresser 
une demande écrite à M. l'administrateur général de la Bibliothèque nationale. 

(s) Pour avoir accès aux Archives historiques du Ministère dé la Guerre, il faut adresser une 
demande écrite à M. le Ministre de la Guerre. 

(6) Mèmes formalités pour le Ministère des Affaires étrangères. 

Avis important. — Pour faire ces différentes demandes, on fera bien de s’y prendre quelque 
temps à l’avance et de bien préciser l’objet de ses investigations, afin de s'éviter retard et perte de 
temps, quand on sera dans la capitale. — Sur les recherches à faire à Paris, on consultera avec 
avantage l'Annuaire des Bibliothèques et des Archives. 


(7) Cest le premier livre à consulter, par les travailleurs meurthois, pour s'orienter dans leur 
sujet. 
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(1853); Le Diocèse de Langres, Histoire et stalistigne, par Ch. Roussel (1873) ; le 
Répertoire historique de la Haute-Marne (1901) et le Dictionnaire topographique de la: 
Haute-Marne (1903), d’Alphonse Roserot. | | 

Le Catalogue raisonné de la Collection lorraine, de Noël ; les Pouillés scolaires, de 
Maggiolo (1); les Ecclésiastiques de la Mcuribe, martyrs et confesseurs de la foi, de 
M. le chanoine Mangenot (1895), véritable mine sur la Révolution, malheureu- 
sement sans table alphabétique des noms propres. 

Les mémoires, bulletins et journaux de nos Sociétés savantes de Nancy, 
d’'Epinal, de Bar, de Saint-Dié, de Verdun... de Metz... de Luxembourg (pour 
le nord des départements de Meurthe-et-Moselle et de la Meuse) renferment aussi 
une foule de renseignements, — La table en a été dressée par M. Favier, pour 
l’Académie de Stanislas (Table alphabétique des publications de l'Académie de Sta- 
nislas, 1750-1900, Nancy, 1902) ; par M. Ch. Sadoul, pour la Société d’Archéo- 
logie lorraine (Table alphabétique générale des publications de la Société d’Archéo- 
logie lorraine, 1849-1900, Nancy, 1903) et pour la Société philomatique vosgienne 
Table alphabétique générale des trente premiers volumes de la Société philomatique 
vosgienne, 1875-1905, Saint-Dié, 1907): par M. Fleur, pour l’Académie de Metz 
(Table générale par ordre alphabétique des Mémoires de l’Académie de Melz, 1819- 
1903, Metz, 1908)... et pour les autres, dans la Bibliographie générale des travaux 
historiques et archéclogiques publiés par les Sociétés savantes, en cours de publication 
sous la direction de M. Robert de Lasteyrie. 

Ne pas négliger non plus de consulter les tables annuelles du Pays lorrain, où 
l’on trouvera une foule d'indications utiles, et celles des Semaines religieuses de 
Nancy, de Verdun et de Saint-Dié qui font à l’archéologie et à l’histoire une part 
relativement importante (2) ; comme aussi le Répertoire archéologique des Sources 
du Moyen-Age et les Dictionnaires lopobibliographique et biobibliosraphique du savant 
chanoine Ulysse Chevalier. 

Enfin, car il faut clore cette liste qui serait interminable et qui, du reste, répé- 
tons-le, s’allongera, pour le chercheur, au fur et à mesure de ses investigations, 
le Répertoire nobiliaire de la Lorraine, dressé par M. le vicomte de Bizemont et 
publié dans le volume du Congrès de la Société bibliographique, à Nancy, chez 
Crépin-Leblond, en 1897, donnera toutes les indications nécessaires sur les 
anciennes familles de la noblesse lorraine. 


(2) Les Ecoles de Lorraine, avant et aprés 1789 (Mém. Ac. Stan., 1891). — Pouillé scolaire des 
Ecoles de l'ancien Diocèse de Toul (Ibid., 1880),... des Ecoles de l'ancien Diocèse de Metz (Ibid., 1883). 

(2) M. l'abbé Mangenot, dans les numéros de décembre 1896 de la Semaine religieuse de Nancy, 
a dressé un inventaire de ce qu'a publié touchant l'Hisoire ecclésiastique de la Lorraine ce périodique 
depuis sa fondation. — Le directeur actuel de la Semaine religicuse de Nancy se propose de compléter 
cette table. 


Je m’empresse d’ajouter que le travailleur n'est point chez nous, à Nancy, 
à Bar, à Epinal, un être dédaigné, tout au contraire. Il trouvera toujours un 
accueil bienveillant auprès des présidents et secrétaires perpétuels des sociétés 
savantes ; auprés des membres des bureaux départementaux de la Société lor- 
raine des Etudes locales ; auprès des archivistes de Meurthe-et-Moselle, de la 
Meuse et des Vosges, et des bibliothécaires de nos cités ; auprés du distingué 
professeur de l’histoire de l'Est à l’Université de Nancy et de l'aimable directeur 
du Pays lorrain ; en un mot, auprés de tous ceux qui s'intéressent aux choses 
de notre Lorraine. Ces Messieurs seront toujours prêts à lui fournir tous les 
renseignements dont il aura besoin, à le guider dans ses recherches, même à lui 
ouvrir leurs cartons, À lui faire part de leurs richesses. Je le sais par expérience, 
et je suis heureux de saisir cette occasion pour leur renouveler l’expression de 
ma profonde reconnaissance. 

Je ne saurais mieux comparer le travail qu’exige une monographie de village 
qu’à celui de l’abeille qui butine de fleur en fleur et fait au loin maints pénibles 
voyages pour remplir de miel son alvéole. C’est une œuvre de patience et de 
sagacité qui exige de nombreuses recherches, de multiples démarches, mais qui 
rend bien, en douces jouissances, tout ce que l'on a pu endurer de fatigues et de 
déconvenues. 


Un mot encore sur la maniëére de recueillir ses notes. Il est préférable de se 
servir de fiches, ou feuilles volantes, qui se classent facilement. On prend, sui- 
vant les cas, une indication sommaire, un résumé substantiel, une copie entière 
ou partielle. Il ne faut pas se croire obligé de transcrire textuellement tout ce 
qu’on rencontre : ce serait du temps perdu. Mieux vaut analyser le document et 
noter seulement les détails importants ou utiles. Chaque fiche doit porter sa 
référence, c’est-à-dire l'indication précise de l’endroit d'où l’on a tiré son con= 
tenu : par exemple, Bibl. de Nancy, ms 764, f° 54... ou Ben. Pic., Hist. de Toul, 
p. 504... ou Arch. de M.-et-M., B. 403, f° 4. On doit, en effet, toujours se 
rendre compte à soi-même et surtout rendre compte à son lecteur des sources 
où l'on a puisé : c’est une garantie indispensable de science et de véracité. 


$ II. — COMMENT DISPOSER SES DOCUMENTS. 


Ceci dépend de l’initiative de chacun : le tout est d'adopter un plan méthodi- 
que, d’avoir une exposition claire, d'indiquer exactement et minufieusement ses 
références dans des notes mises au bas des pages (1), de ne pas se perdre dans 

(x) La référence doit être mise en note, au bas des pages, et en termes frés précis. Voici quel- 


ques exemples : 
Arch. des Vosges, G. 2499. 


de trop longs détails ou dans certaines discussions oiseuses (1). On ne lit pas 
les gens qui font des théories à propos de tout ; l’habileté consiste à souligner 
d'un trait, d’un mot, un détail qui doit frapper. 

Voici pourtant le plan qui me parait le plus logique et le plus complet : je le 
donne simplement à titre de renseignement et n’ai pas besoin de faire observer 
que, dans bien des cas, tel ou tel article se trouvera sans objet et, par suite, sera 
supprimé. 


Introduction. — Courte description topographique et géographique — orien- 
tation — longitude — latitude — altitude — distance du chef-lieu, etc. 


CHAPITRE Î. — Efude historique (2) 


Article Ier, — Etymologie du nom de la localité — époque probable de sa 
fondation — traces d’habitats remontant aux temps préhistoriques, gallo- 
romains Ou francs — tribu belge, cité et province gallo-romaine, pagus, royaume 
franc, duché, principauté ecclésiastique ou laïque auxquels successivement appar- 
tint la localité, lieux-dits offrant une signification intéressante, etc. 


Article II, — Famille de l’ancienne Chevalerie qui porta le nom du village ; 
ses armes; ses représentants dont on a conservé le souvenir; sa généalogie ; 
ses alliances ; ses filiations, etc. (3). 


Article IIT. — Familles de nobles ou d’anoblis qui ont possédé, en tout ou en 
partie, la seigneurie du village. — Divisions de la seigneurie. — Armes, 
représentants, alliances et généalogies de ces familles, etc. 


Temp. des Par. (Arch. de M.-et-M.,. B., 288, fo 25). 

Inv. Dufourny (Bibl. de Nancy, ms. 762, fo 15). 

Calmet, Nofice de Lorr., Velaine-sous-Amance. 

Guillaume, Hist. du Dioc. de Toul, II, 40, etc. 

M. S. A. L. (c’est ainsi que se citent, en abréviation, les Mém. de la Soc. d'Arc. lorr.), 1912, 

. 25. 

: On pourra, sxr ce point, prendre connaissance des Conseils à nos collaborateurs, donnés par la 
Société d’ Archéologie lorraine dans le Bulletin de la Société, en avril 1908, et tirés à part en un 
f:uillet de 4 pages in-8°, que l’on se procure au siège de la Société (Palais ducal, Nancy) ou aux 
Archives de Meurthe-et-Moselle. 

(1) Les détails qui, tout en éclairant le sujet, retarderaient ou embarrasseraient l'exposition, 
doivent être rejetés dans des notes. 

(2) Pour bien se rendre compte du travail à faire, on lira avec avantage les monographies 
insérées, dans les Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine, de la Société d'Emulation des Vosges, 
de la Société philomatique Vosgienne, de la Société des Lettres, Sciences et Arts, de Bar-le-Duc, de la 
Sociélé philomatique de Verdun, dans le Bulletin de la Société de Géographie de l'Est, dans Île Pays 
Lorrain. (Voir les tables de ces divers périodiques, et lire de préférence les monographies de 1la 
région où se trouve la localité que l’on étudie). — Le travail le plus complet fait sur l'une de nos 
localités lorraines, nous paraît être le livre de M. Paul Fournier, correspondant de l'Institut, 
doyen de la Faculté de Droit de Grenoble, sur Chaligny, ses seigneurs, son comté, Nancy, 1907. 

(3) Le modèle du genre est l'Histoire d'une famille de la Chevalerie lorraine, par le comte de 
Ludre, 2 vol., 1993-1904. 
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Article IV, — La seigneurie et les droits seigneuriaux — villages qui faisaient 
partie de la seigneurie — propriétés seigneuriales — droits honorifiques — droits 
utiles : redevances, corvées, dimes, pressoir, moulin et four banaux, halles; 
droits de chasse et de pêche ; droits de haute, moyenne et basse justice — plaids 
annaux — officiers de la seigneurie : maires, bangards, juges, greffier, etc. — 
prison, fourches patibulaires — état social des paysans, etc. | 


Arlicle V. — La communauté des habitants — densité et nature de la popu- 
lation — organisation de la communauté, réglements, etc. 


Article VI. — La paroisse, notice sur son saint Patron == patronage de Îa 
Cure — dimes — revenus de la cure — liste des curés et notice sur chacun 
d’eux — revenus de la fabrique — fondations pieuses — entretien de l’église et 
du cimetière — chapelles — confréries de piété (1) et de métiers (2) — établis- 
Sements hospitaliers. 


Arlicle VII. — Les écoles — le maître d'école, sa nomination, ses fonctions, 
ses revenus — l’école des filles, sa création, ses maïitresses — liste des maitres 
et des maîtresses d’école. 


Article VIII. — Couvent ou collégiale — notice sur le saint Patron — fondation, 
Organisation, revenus, bâtiments — liste des supérieurs — principaux membres. 

Article IX. — Pélerinage local — origine, histoire, faveurs, pratiques spé- 
Ciales, fête et « rapport », etc. 


Aulicle X. — Patois, légendes, chants, proverbes, usages anciens. 


Article XI. — Principaux événements de l’histoire du village. (Les éclairer par 
des aperçus frés sobres sur les faits de l'histoire générale, mais se bien garder de 
S’égarer en de longues digressions sur une matière étrangère au sujet). 


Arlicle XII. — La période révolutionnaire — les cahiers de doléances — les 
Élections — l’organisation communale et cantonale — la Constitution civile — 
le curé constitutionnel — les prêtres insermentés — la persécution — les autres 
Événements — les fêtes civiques, etc. 


Article XIII. — Le xixe siécle. 


Article XIV. — Les illustrations de la commune — notices sur leur vie et sur 
leurs œuvres. 


(0 Voir, par exemple, la monographie de la Confrérie de l'Immaculée-Conception à Jezuinville, par 

+ l'abbé A. Parisot, dans le Compte rendu du Congrès nancéien de Ja Soriélé bibliographique, 
Nancy, 1897. — Dans la Semaine religieuse de Nancy, va paraitre prochainement une étude consi- 
dérable sur les Confréries de piété dans le diocèse de Toul, par M. le chanoine Martin. 

(2) M. E. Duvernoy, archiviste de Meurthe-et-Moseile, a écrit une notice très documentée sur les : 
Corporations ouvrières dans le Duché de Lorraine et de Bar, au XIV° et au XVe siècles, Nancy, Crépin- 
Leblond, 1907. 


CHAPITRE Il. — Etude archéologique et monumentale. 


Arlicle I. — Antiquités préhistoriques. — Découvertes faites sur le terri- 
toire : silex, menhirs, dolmens, fumuli, — survivance de pratiques ou de 
superstitions druidiques païennes. | 

Article II. — Antiquités gallo-romaines et franques, — voies romaines, — 
établissements divers : sépultures, mosaïques, autels, statues, inscriptions, mon- 
naies, médailles, etc., — découvertes récentes. 


Article III. — Le château et les autres monuments du Moyen Age, de la 
Renaissance et des Temps modernes. 

Arlicle IV. — L'église, — ses autels, son oculus, ses vitraux, ses tableaux, 
ses inscriptions {1}, ses pierres tombales, son trésor et ses reliques, — le clocher 
et les cloches, — le cimetière et ses vieux monuments. — Appendice : les cha- 
pelles rurales, — les croix des chemins, — les « pieta », — les niches d'angle 
des maisons... | 

Article V. — Monographie photographique (2), — édifices, objets, points de 
vue à signaler aux amateurs, — heure et lieu favorables 4 la pose, etc. 


CHaPiTRE III. — Etude économique. 


Article I. — Description physique — les lieux, le climat, le sol et les eaux, 
— les moyens d'accés. 

Article IT (3). — Histoire agricole, industrielle, commerciale de la commune, 
— condition des habitants sous l’ancien régime (fortunes, habitations, mobilier, 
nourriture ; mariages, enfants ; héritages, transactions ; mœurs familiales, rap- 
ports sociaux, etc. — Culture du sol. — Etat des voies de communication et 
d'exploitation. — Fléaux dont l'agriculture ou la viticulture avaient à souf- 
frir. — Industries locales. — Commerce local, etc. | 


Article III. — La population — sa répartition par âges, par sexes, par 
familles, par état-civil, par professions — courants d’émigration ou d’immigra- 
tion : leurs causes, leur nature, leurs résultats. 


Article IV. — La propriété — sa répartition — sa transmission — sa mobi- 


lité — prix des terres — biens communaux, etc. 


(r) Les inscriptions s’impriment dans Ja mime genre de caractères que l'original (gothique, petite 
capitale, italique), — Bien indiquer la disposition du texte, par des mises à la ligne, ou par des 
tirets. — En respecter scrupuleusement l'orthographe. 

(2) Voir com n: ex:mple exc:llent la notice photographique de M. l'abbé Lacombe, sur Liver- 
dun, dans le Bulletin de la Sociite lorraine de photographie, 1"° année. 

(3) Piut-itre qatiqiei-uns orifercroit-ils placer cet article dans le chapitre I. Il aurait alors sa 
place entre l'article V et l'article VI. 


FA 
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Article V.— Diverses cultures du sol — modes d'exploitation — assolements 
— instruments — main-d'œuvre — prix de revient et de vente des denrées — 
débouchés — modes de vente — maladies des productions agricoles — élevage 
— arbres fruitiers — apiculture — forêts et régime forestier — reboisement… 


Arlicle VI. — Condition du personnel agricole, pour les différentes classes de 
la population : propriétaires, fermiers, vignerons, métayers, artisans, ouvriers 
— habitation, vêtement, nourriture, genre de vie (1). 


Article VII. — Syndicats agricoles — Sociétés de prévoyance et d'assistance 
— Mutualités. 


Article VIII. — Industries — condition des ouvriers — relations entre les 
deux populations industrielle et agricole — changement amené par le dévelop- 
pement de l’industrie dans la vie économique, dans l'état social, moral, reli- 
gieux — moyens tentés pour enrayer la crise (2). 


Article IX. — Etat moral et social de la commune — habitudes religieuses et 
morales — rapports entre les propriétaires et les tenanciers — bien-être ou ma- 
laise — épargne — alcoolisme — éducation de la jeunesse — œuvres de mora- 
lisation et de préservation (3). 


Conclusion. — Réflexions sur le passé, sur le présent — avenir probable de la 
localité. 


Si sommaires que soient toutes ces indications, elles prouvent péremptoire- 
ment quel intérêt peut avoir, et pour son auteur, et pour ses lecteurs, une sem- 
blable monographie. C’est une petite encyclopédie qui touche à bien des points, 
qui ouvre maints aperçus nouveaux et séduisants, qui suggère beaucoup d’ob- 
servations et de réflexions fécondes et qui peut servir de thème à des remarques 
fort utiles. A plus juste titre qu'André Theuriet, l’auteur d’un travail de ce 
genre pourrait s'appliquer cet éloge qu’adressait au romancier meusien M. Paul 


(1) La Société internationale des Etudes pratiques d'Economie sociale, fondée par Le Play, a déjà 
publié une série d’études sociales sur les Ouvriers des Deux-Mondes : par exemple, Les brodeuses des 
Vosges, par M. A. Cochin (Ouv. des Deux-Mondes, IL), Le bücheron usager du comté de Dabo, par 
M. Pariset (Jbid., V), Le tisserand des Vosges, par M. Goguel (Ibid., IV), Le paysan d'un village à 
banlieue morcelée du Laonnais, par M. Callat (Ibid., IV), etc. — Voir les tables du Bulletin de la 
Société des Etudes d’ Economie sociale, des Ouvriers des Deux-Mondes et de la Réforme sociale. 

(2) On pourra lire, pour se faire une idée de la question industrielle, les ouvrages de M. Gréau, 
directeur de ]a Banque de France de Nancy, sur Le sel en Lorraine et sur Le fer en Lorraine, édités 
par la Chambre de Commerce de Nancy, 1908 .… et de la question à la fois industrielle, morale et 
sociale dans la région métallurgique du département de Meurthe-et-Moselle, le livre de M. Georges 
Hotenger, Le pays de Briey. Hier et aujourd’hui, 1912, publié sous le patronage du Musée social, 

(3) Le R. P. Schwalm, des Frères-Précheurs, à fait paraitre dans la Science sociale (janvier 1892) a 
Une très intéressante étude sur L'éducation dans un village lorrain de vignerons et d'ouvriers de forges 
(Custines). — Le même auteur, dans la même revue et sur la même commune (juin 1892), a 
publié aussi une étude sur L'éfef social et la crise religieuse à propos d'un village lorrain (Custines). 
— Îl'y a là un exemple à suivre, 
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Bourget, en le recevant à l’Académie française, en décembre 1897 : « Vous 
aimez et vous célébrez les êtres de tradition, tous ceux qui ont demandé le 
secret de la force et de la santé intérieure aux souvenirs de leur race et à la 
familiarité avec la terre maternelle... A voir la piété avec laquelle vous allez, 
recueillant les légendes régionales, les termes pittoresques du patois, comme 
vous évoquez avec complaisance les scènes du labeur agreste, on devine que 
vous rèvez pour notre patrie une autre destinée, un retour 4 cette variété Jocale 
qui suppose des centres d’énergie indépendants, une diminution de ce despo- 
tisme de l'Etat qui efface chaque jour un peu davantage la physionomie de nos 
antiques provinces. » 


$ IT. — COMMENT SE FAIRE IMPRIMER 


Le manuscrit est prêt ; comment le faire imprimer ? 

Parfois, une monographie historique ou économique est donnée comme sujet 
_ de concours par une Société savante : l’Académie de Stanislas, la Société d'Emula- 
tion des Vosges, la Société des Lettres, Sciences el Aris, de Bar-le-Duc, l’Aca 
démie de Metz, la Socielé des Agriculteurs de France, la Société d'Eludes d'Economie 
sociale, etc... Bien avisé sera celui qui profitera de l’occäsion. 

Mais un moyen à la portée de tous, c’est de se faire inscrire comme membre 
de l’une de nos Sociétés savantes : Société d'Archéologie lorraine (Nancy), Sociélé 
d'Emulalion des Vosges (Epinal), Sociélé philomalique vosgienne (Saint-Dié), 
Société des Lettres, Sciences el Arls (Bar-le-Duc), Société philomalique de Verdun. 

Il suffit, pour cela, de se faire présenter par deux ou trois de ses futurs col- 
lègues et de verser une cotisation annuelle qui donne droit à la réception des 
Mémoires. 

Les travaux que l’on fera, seront lus en séance, examinés par une commis- 
sion, aussi compétente que bienveillante, et, ainsi complétés et contrôlés, s’il y 
a lieu, ils paraîtront dans les Mémoires. Si l’on en veut un tirage à part, on 
n’aura qu’à payer une somme relativement modique. Economie, critique, per- 
fectionnement, on aura donc tout avantage. 

Le Pays lorrain, lui aussi, ouvre ses pages à des notices ou fragments de 
notices, et la Sociélé lorraine des Etudes locales se propose également d'encourager 
des publications de ce genre. | 


Je me permets, en finissant, de recommander aux auteurs d'écrire bien lisible- 
ment leur manuscrit avec les majuscules, la ponctuation, l'indication des mots 
ou des passages à mettre en italiques ou en petites capitales (1), sur le seul recto 


(1) Les mots à mettre en italiques se soulignent sur le manuscrit; les mots à mettre en 
petites capitales se soulignent de deux traits. 


de la feuille et de faire, sur l'épreuve que l’imprimeur leur enverra, le moins de 
changements possible (1). Il n’est rien qui augmente les frais d'impression 
comme les corrections du texte déjà composé ; j'ai connu quelqu'un qui doubla 
ainsi le chiffre de sa dépense. Mieux vaut donc suivre le conseil de Boileau et 
remettre son ouvrage vingt fois sur le métier, avant de le confier au typographe 
surtout au linotypiste. | 

Quant aux 1/lus/rations, c'est affaire aux ressources documentaires et finan- 
cières de chacun. Elles doivent toujours viser à éclairer les explications don- 
nées dans le texte. 

Et, maintenant, je souhaite à ce modeste travail, quelque vertu persuasive, 
aux chercheurs ardeur et patience, et à toutes les communes lorraines un savant 


historien. 
Eugène MarTiN. 


APPENDICE 


On ne peut écrire une bonne monographie de Commune sans consulter les 
Archives départementales et communales ; c’est pourquoi il semble utile d’indi- 
quer sommairement comment sont classés ces dépôts, pour faire savoir comment 
il faut y orienter ses recherches. Nous ne signalons que les séries qui contien- 
nent des documents historiques, et laissons de côté celles qui sont réservées 
aux pièces administratives. 


ARCHIVES DÉPARTEMENTALES 
1° Archives antérieures à 179,0 


ARCHIVES CIVILES 


Série A. — Actes du pouvoir souverain, domaine public (cette série n’existe 
que dans peu de dépôts). 

Série B. — Parlements, bailliages, chambres des comptes. 

Série C. — Intendances, subdélégations, états provinciaux. 

Série D. — Universités, facultés, collèges. 

Série E. — Titres féodaux, titres de familles, notaires, communes, corpora- 
tions. 

Série F. — Fonds divers se rattachant aux archives civiles (même observation 
que pour la série À). 

ARCHIVES ECCLÉSIASTIQUES 


Série G. — Clergé séculier : évêchés, chapitres, séminaires, collégiales, 
paroisses. | 
Série H. — Clergé régulier : Ordres religieux d'hommes et de femmes, ordres 


militaires, hospices, maladreries. 


(1) Ici, encore, on fera bien de prendre connaissance des Conseils à nos collaborateurs recom- 
mandés plus haut aux auteurs de travaux historiques destinés à l'impression (voir page 22. 


== 9ù — 


Série I. — Fonds divers se rattachant aux archives ecclésiastiques (même 
observation que pour les séries A et F). 


£° Archives postérieures à 1790 


Ici, nous ne signalons que les deux séries concernant la Révolution, les 
autres, de K à Z, n'étant guère utiles à l’histoire : 

Série L. — Administrations de département, de district et de canton, de 1790 
à lan VIII. | 

Série Q. — Administration et vente des biens nationaux. 


ARCHIVES COMMUNALES 


1° Archives antérieures à 1790 


Série AA. — Actes constitutifs et politiques de la commune : cartulaires, 
chartes et privilèges, cahiers de doléances. 

Série BB. — Administration communale, délibérations, élections. 

Série CC. — Impôts, comptes commerciaux. 

Série DD. — Propriétés et travaux communaux, eaux et forêts, voirie. 

Série EE. — Affaires militaires. 

Série FF. — Procès de la commune, police. 

Série GG. — Cultes (ici on place les anciens registres d’état civil), instruc- 
tion publique, assistance. | 

Série HH. — Agriculture, industrie, commerce. 

Série I I. — Documents divers, inventaires des archives. 


£. Archives postérieures à 1790 


Pour cette portion des archives, les séries, de À à S, sont désignées par une 
lettre simple, de maniére à bien les distinguer des archives antérieures, où la 
lettre est double ; les documents spéciaux à la Révolution se trouvent, joints à 
d’autres plus récents, dans les séries F, G, H, I, N, P. 
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SCHABRAQUE 


Dans le « poêle » en grand uniforme de capitaine de la garde 
nationale, le père Schabraque, chevalier de la Légion d’honneur, 
médaillé de Sainte-Hélène, lançait ces commandements d’une voix aussi impo- 


© ABRE de Moscou ! Présentez armes !... Ouvrez le ban !... 
S 


sante que s'il eut été — un jour de revue — sur le front des bataillons, avec 
autant de solennité que s’il eut entendu battre les tambours et sonner les clai- 
rons. Pendant quelques minutes, devant une vieille image de l'Empereur, devant 
l'aigle, il restait droit, les talons joints, sous les armes, la poignée du sabre à 
la hauteur du visage ; puis d’un geste large, il saluait, remettait l’arme au four- 
reauet pensif, contemplatif, les yeux mouillés de larmes regardait son Empe- 
reur..... D'autre fois, le fameux sabre à la ceinture, il marchait brusquement 
d’un bout à l’autre de la pièce, gesticulant, monologuant, heurtant les meubles 
du fourreau ou de la sabretache,..….. que de souvenirs, que d’évocations, que de 
tristesses aussi !..…. 

C'était un fier lorrain, nn beau vieillard que le père Schabraque, grand, soli- 
dement charpenté, valide comme un conscrit — disait-il — gardant encore 
malgré ses quatre-vingts ans proches, des attitudes du soldat prêt à la parade. 
. Dans ses x histoires + de bivouacs, de conquêtes, de campagnes, dans ses récits 
de batailles on retrouvait en lui les gestes, les mots, les habitudes du magnifique 
sabreur, de l’intrépide cavalier de la Grande Epopée. 

L'Empereur était son culte, son « Bon Dieu », l’aigle son espérance ; l’uni- 
forme, la croix, la médaille, sa joie de vivre; comme il les aimait ces glorieux 
témoignages et quel attachement il avait pour son « sabre d'honneur ». 
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Jean-Claude Mougenot, — susnommé le grand Schabraque à son retour de 
l’armée — est enlevé en 1810 par la conscription à la terre lorraine. Il laisse la 
charrue, quitte les champs, les prés, les bois, la petite maison de Totainville, 
embrasse la mère qui pleure et part le cœur joyeux à la conquête de la gloire. 

Incorporé aux houzards, coquet dans l’uniforme vert et rouge à parements 
d'or, il chevauche avec le Grande Armée jusqu'aux solitudes glacées de la Russie. 
Il est à Smolensk, à Ja Moskowa ; sur une terre sillonnée de boulets, il est de 
toutes les batailles, traversant les lignes, chargeant les carrés, se ruant sur les 
canons qui vomissent le feu et la mitraille; il est de toutes les rencontres, 
sabrant, trouant, pointant aux accents d’une musique endiablée, dans les roule- 
ments des tambours, les sons éclatants des trompettes; il est de tous les com- 
bats, jurant, sacrant dans les clameurs guerrières, dans le cliquetis de l’acier 
battant l’acier, dans le choc des régiments renversant les bataillons ; il est de 
toutes les hécatombes dans la chevauchée sublime du cavalier s’enfonçant 
parmi les baïonnettes. 

Après Moscou, c'est — lamentable odyssée, — la triste retraite à travers le 
brouillard flottant des tourbillons de neige, par les chemins couverts de verglas, 
jonchés de cadavres, de chariots renversés; l’épouvantable désastre de Ja Béré- 
sina ; puis enfin à pied vers le Nièmen et l'Elbe, la marche silencieuse et fatale, 
le calvaire douloureux des restes de l’armée, de quelques débris d’anciens régi- 
ments, d'hommes sans armes, sans uniformes. L’épouvantable fatigue, les 
cruelles souffrances, le manque de vivres, les rigueurs de la saison, les attaques 
continuelles des cosaques, tous les malheurs, toutes les calamités, rien n’est 
excepté. Des lieues et des lieues sont ainsi franchies sous un ciel grisaille. 
Affaibli par les privations, incapable de cheminer encore dans ce désert de glace, 
désespérant de parvenir au but, maudissant le destin, le grand Schabraque, — 
comme tant d’autres hélas ! — tremble, grelotte, chancelle, s'affaisse, étreignant 
de ses dernières forces le sabre d'honneur reçu pour sa bravoure... Dans l’hor- 
reur du soir, la lourdeur du silence pèse davantage, la brune estampe l'horizon, 
une ombre épouvantable s’abat sur la plaine, l’obscurité prend une forme insai- 
sissable... C’est l’épouvantable qui passe, l'ombre sinistre et terrible guettant 
une proie pour lui mettre un manteau de nuit... 

Il tombe le vaillant houzard ayant une dernière pensée pour les siens, pour sa 
Lorraine ; avec le ressouvenir des campagnes autrefois parcourues, il revoit son 
village, son clocher, l’humble cimetière où l'on égrénera pour lui les dernières 
psalmodies,..... il songe aux belles soirées d’été, aux astres splendides, aux 
longues rêveries devant la grande cheminée..... Vision délicieuse, il aperçoit 
sa bonne mère dévidant la quenouille.… .. Comme il serait bien devant la 
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grande flambée. .... Illusion,..... le froid complète son œuvre et la neige 
tisse son linceul. . ... Mais Ô bonheur inespéré, sur une charette débordante déjà 
de blessés, de malades, de spectres agonisants, on lui fait place ; quelques 
gouttes de « schnaps » le raniment, les soins de ses compagnons de souf- 
frances le réconfortent, lui permettent d’arriver aux ambulances, qu'il quitte 
six mois après, les pieds gelés se trainant péniblement avec des béquilles. Son 
congé définitif en poche, de diligences en diligences, il regagne sa Lorraine, 
rapportant comme trophée le sabre qu'il n’avait pas quitté aux jours de détresse, 
de malheur et de maladie. Déjà c’était le « sabre de Moscou »..... Trophée du 
soldat, consolation de l’âme endeuillée..... Après le ciel gris, toujours gris des 
pays incléments, qu'il était bleu et transparent le ciel lorrain ; les feuilles avaient 
des mouvements de caresse sous le frisson de la brise; les peupliers s’estom- 
paient dans les vapeurs flottantes de la rivière ; la vallée se fondait dans la teinte 
violacée des sous bois ; les fleurs mettaient sur les prairies des éclats de lumitre. 
Et, au détour du chemin, devant la porte d'une chaumière enguirlandée de 
treilles, une jeune fille filait au rouet..... 

Quel feu de jaie dans la maisonnée quand les « crosses », devenues inutiles, 
furent jetées sur les chenets, dans la belle flambée du fagot pétillant... En bon 
paysan, Schabraque reprit la charrue et, par la friche, plongea le fer tranchant 
dans la glèbe fumante, sema les blés et les avoines, battit les grains du lourd 
fléau... Moissons, fenaisons, vendanges, toutes les gloires du laboureur furent 
ses gloires. Les soirs d'hiver, durant les interminables veillées — on aime à de- 
viser quand il neige et que les vents grondent au dehors — les « bonnes gens » 
écoutérent ses histoires. 

Les ans et les événements passèrent sans troubler sa quiétude, la simplicité de 
cette vie faite d'attente et de rêve. À quoi bon guerres et révolutions sans les 
aigles conquérantes fixées sur les drapeaux, sur les étendards, dressés là-bas sous 
l'horizon du soleil... La médaille de Sainte-Hélène, les galons de capitaine de 
la garde nationale, la croix de la Légion d’honneur lui procurérent tour à tour 
de bien douces émotions. Il pleura, le vieux soldat, il pleura de bonheur. Un 
mot, un seul, vibrait dans son souvenir et son espérance, un mot chantait en 
son cœur : l'Empereur. 

Peu à peu, le souvenir devint vénération pour se changer avec le temps en 
Véritable fanatisme, en culte mystique. Oh! les extases profondes, les lentes 
évocations dans le « poële » aux « boiseries » de chène... Face à la fenêtre, 
trés en lumière, une vieille image de Napoléon était depuis longtemps fixée au 
mur, et, tous les matins, avant le labeur quotidien, alors que les coqs sonnaient 
l'éveil des fermes, le pére Schabraque venait saluer l'Empereur, de même que 
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certains s’agenouillaient pour la prière. Quand il fut officier, chaque dimanche 
il revêtissait la grande tenue et saluait l'Empereur, comme un soldat, les armes 
à la main... Il ne savait plus rien du temps, les heures s’illuminaient, il se trou- 
vait parmi les clartés et les apothéoses. .. Dans ces envolées célestes, les années 
vécues glissaient devant ses yeux, s’emparaient de lui comme s’il les vivait à 
nouveau... 

Au crépuscule d’un jour automnal, touchant encore son sabre de ses doigts 
affaiblis, le pére Schabraque mourut en regardant l'Empereur comme un Dieu 
vers lequel monte l’ineftable encens d’une foi ardente . . . . . . . . . . . 


Sabre de Moscou, croix, médaille de Sainte-Hélène, reliques familiales, pieux 
souvenirs qui voisinez maintenant avec un rouet lorrain et les « vieilles choses » 
de chez nous, je ne puis vous contempler sans une émouvante pensée pour le 
vieux grognard... 


Paul Dumoxr. 
Houécourt, septembre. 
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La maison natale de M. Raymond Poincaré 


La maison située rue Nève, précédemment rue des Tanneurs, n° 35, à Bar-le- 
Duc, est à remarquer, d’abord parce qu'y est né un barrisien éminent, M. Ray- 
mond Poincaré, l’un des premiers avocats du barreau de Paris, membre de 
l'Académie française, sénateur de la Meuse, plusieurs fois ministre, en dernier 
lieu Président du Conseil, et ensuite parce qu’elle présente de l'intérêt au point 
de vue archéologique. 

La façade sur la rue Nève, avec ses trois portes, dont une cochère, et ses 
cinq fenêtres au rez-de-chaussée, ses huit fenêtres au premier étage, qui est 
surmonté d’un grenier avec lucarnes, est de style Louis XV. Deux pièces du 
rez-de-chaussée sont revêtues de belles boiseries Louis XVI. 

Cependant l'examen des titres de la propriété nous fait remonter au-delà du 
dix-huitiéme siècle. En 1667, la maison, derrière laquelle était un jardin s’éten- 
dant de côté jusqu’à la rue des Etuves (1), appartenait à Pierre Jobart, écuyer, 
conseiller et auditeur des Comptes du Barrois, et contrôleur en la gruerie de 
Bar, y demeurant, ainsi qu’il résulte d'un traité fait le 30 avril 1667 entre lui et 
le sieur Mathieu Baudier, couvreur de toits, relativement à un mur qui séparait 
leurs jardins. | 

La famille Jobart, anoblie en 1561, tient une assez grande place dans l'his- 
toire locale. Ceux qui s'intéressent à ces sortes de choses trouveront de nom- 

breux détails sur elle dans l'ouvrage de Longeaux, publié par Dumast, sur la 


(1) Probablement la petite rue qui joint l'extrémité de a rue Oudinot actuelle À la rue Nève. 
Le petit pont que cette rue traverse s'appelait le pont des Etuves ou des Etives. La rue Oudinot 


elle même s'était appelée rue de Savonnières nom sous lequel je l'ai connue, et aussi rue de la 


Vieille-Blancerie, et rue des Etives ou Etuves ; sans doute ce dernier nom s’appliquait surtout à la 
partie de la rue Oudinot comprise entre le pont des Etuves et le pont Clicquot, situé en face des 
Quatre: Vingts-Degrés. 


1°” 


\ NS 


Chambre des Comptes du duché de Bar. Pierre Jobart fut reçu conseiller des 
Comptes en 1653, et mourut en 1713, laissant six enfants. Dieu ait son âme! 

- En 1738, était propriétaire de la maison dame Marie Colliquet, veuve de 
Sébastien-Joseph Jobart, l’un des six enfants ci-dessus mentionnés, chevalier, 
seigneur du fief de Longeville, exempt des gardes du corps de S. A. KR. le duc 
Léopold, capitaine au régiment de Nettancourt et commandant de la garde du 
roi d'Angleterre (le prétendant, dit chevalier de Saint-Georges), pendant son 


séjour en Lorraine. A cette date, le 23 août, la dame Jobart, qui devait vivre : 


longtemps, puisqu’elle mourut âgée de 86 ans, l'an 1769, à Bar, où elle fut 
inhumée en l’église des Clarisses, faisait défense à M° Pierre Gérard, avocat, 
propriétaire d’une maison voisine, d’exhausser le mur qui séparait la partie de 
son jardin située au-delà du canal de la partie du jardin de la dite dame Jobart, 
hée Colliquet, située également au-delà du canal. 

Le ménage Jobart-Colliquet avait, lui aussi, été assez fécond, puisqu'il en 
était résulté six enfants. L’un d’eux, une fille, Marie Jobart, avait épousé, en 
1734, Charles-Antoine de Manessy, maître particulier des eaux et forêts de Bar. 
C'est ce qui nous explique l'apparition dans un acte, passé le 8 janvier 1772 par- 
devant M° Picard, notaire et tabellion royal, de nombreux personnages appar- 
tenant à la noblesse du pays. Messire Joseph-Hiacinte de l’Escale, chevalier de 
Saint-Louis, ancien capitaine au régiment des gardes de Lorraine, demeurant à 
Bar, et dame Marie de Manessy, son épouse ; — Messire Charles-François de 
Manessy, chevalier, seigneur de Maixe, avocat à la Cour, et demoiselle Margue- 
rite de Manessy, fille mineure émancipée, assistée de Messire Jean-Baptiste- 
Charles de Noirel, écuyer, conseiller du roi, maitre-particulier des eaux et forêts 
à Bar, — vendent à Messire Charles Baron de Bouvet, chevalier, seigneur de 
Saint-Vrain et Scrut, chevalier de Saint-Louis, capitaine de grenadiers au régi- 
ment de Guienne, et à dame Marie-Thérèse-Joséphe de Manessy, son épouse, 
les trois quarts de l’ancienne maison Jobart, sise rue des Tanneurs, entre le sieur 
Gérard, lieutenant en la maîtrise des forêts et le sieur Pierre, procureur, et 
restée jusque là indivise entre les vendeurs et les acquéreurs, par suite de la 
succession de Charles-Antoine de Manessy. 

Le 28 floréal an V, le baron Charles de Bouvet, devenu simple Charles Bou- 
vet par l’effet de la Révolution, vendait la maison dont il s’agit, par acte passé 
devant M° Michel, notaire à Bar-sur-Ornaïn, au citoyen Jean-Louis Pierre, 
notaire à Bar, lequel la revendait, le 21 ventôse an IX, au citoyen Pierre-Fran- 
çois Launois, avocat, moyennant le prix de 14.000 livres payées en numéraire 
métallique. Le 28 décembre 1810, l’avocat Launois la passait à Pierre-Félix 
Moreau, docteur en médecine à Bar, et le 26 mai 1850, les héritiers du docteur 
Moreau la vendaient à Antoine Ficatier, propriétaire à Bar-le-Duc. 


RP ER ER SÉe 


M. Antoine Ficatier avait épousé Mie Nanine-Sophie Gillon, fille de Landry 
Gillon, qui fut magistrat à la Cour de cassation et député de la Meuse sous 
Louis-Philippe, nièce de Paulin Gillon, qui fut maire de Bar-le-Duc, plusieurs 
fois député de la Meuse au Parlement, et enfin sénateur inamovible. De ce ma- 
riage était née Mile Nanine Marie Ficatier, qui avait épousé Nicolas-Antoni- 


(Cliché OntnLasuEn) 


La maison natale de M. Raymond Poincaré à Bar-le-Duc. 


Hélène Poincaré, ingénieur des ponts et chaussées. M. et Mme Poincaré habi- 
taient la maison de leurs parents, rue des Tanneurs. Le 20 août 1860, y naissait 
leur fils Raymond-Nicolas-Landry, ainsi qu’il appert de l'acte suivant, que nous 
reproduisons, parce qu'il est un document intéressant de notre histoire barri- 
sienne : 

« L'an mil huit cent soixante, le vingt-un août, à onze heures du matin, par 
devant nous Alphonse Rousselle-Jacquemin, adjoint au maire de la ville de 
Bar-le-Duc, chef-lieu du département de la Meuse, faisant par délégation spé- 
ciale les fonctions d’officier de l’état civil, a comparu Nicolas-Antoni-Hélène 
Poincaré, ingénieur des ponts et chaussées, âgé de trente-cinq ans, domicilié 
en cette ville, rue des Tanneurs, n° 35, lequel nous a déclaré que hier à cinq 


heures du soir, Nanine-Marie Ficatier, son épouse, âgée de vingt-deux ans, est 
accouchée en son domicile d’un enfant du sexe masculin qu’il nous a présenté 
et auquel il a donné les prénoms de Raymond-Nicolas-Landry. Les dites décla- 
ration et présentation faites en présence de Antoine Ficatier, âgé de quarante- 
sept ans, propriétaire, et Nicolas-Charles Bompard, filateur, âgé de trente-six 
ans, domiciliés audit Bar. Et ont le comparant et les témoins, etc... » 

Dans la même maison naissait, le 22 juillet 1862# un second fils, Lucien 
Poincaré, qui fut, en 1877-1878, mon élève de rhétorique au lycée de Bar-le- 
Duc, et qui, aprés avoir été recteur et inspecteur général, occupe‘actuellement 
une haute situation administrative comme directeur de l'enseignement secon- 
daire au ministère de l'instruction publique. | 

La maison n° 35 de la rue des Tanneurs, devenue rue Nève, a été vendue, le 
31 mai 1881, par M. Antoine Ficatier à M. et Mme Enard-Person. Mme veuve 
Enard-Person en est encore propriétaire et son fils le docteur Enard y habite. 

La rue Nève possède un certain nombre de maisons du xvin® siècle qui, 
sans présenter l’ornementation sculpturale de celles des xXvi° et xvue siècles dont 
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la ville de Bar-le-Duc peut être fière, méritent cependant une mention à cause . 


de leur sobre élégance. La façade de la maison n° 35 que nous venons de : 


décrire, a évidemment été reconstruite au xvie, Celle du n° 33, qui lui est con- 
tiguë, montre au-dessus de sa porte étroite et de ses fenêtres du rez-de-chaussée 
et du premier étage un remarquable décor rocaille de style Louis XV (1), 


Alexandre MARTIN. 


(r) La gravure représentant la maison rue Nëève, n° 35. a été faite d'après un cliché mis gra- 
cieusement à notre disposition par M. Oberlxnder, photographe à Bar-le-Duc. 


AU PAYS MESSIN 


FAUSSE MONNAIE 


CCROUPIS au seuil de la maréchalerie sur un tronc d'arbre qui servait de 
banc, le dos rond, l’homme et la femme songeaient. 
A leurs pieds un soc de charrue, de la ferraille rouillée gisaient pêle- 
mêle, décors lamentables bien d’accord avec l'accablement des deux vieux. 

Une belle journée de septembre.s’éteignait lentement dans la brume envahis- 
sant les choses. | 

En face, sur le pignon moussu de la grande ferme lorraine, chevauchait un 
dernier rayon de soleil. Glissant derrière l’église, il trempa un moment une 
langue rouge dans la Seille qui coulait au loin, festonnée de roseaux verts, et 
puis s’enfonça dans l’eau dormeuse. 

Une à une, les petites fenêtres s’allumérent. 

Les cheminées qui, durant la journée, avaient retenu leur souffle, se mirent à 
pousser des fumées noires, grises et roses, mêlant à l’air du soir un goût de 
pommes de terre cuites sous la cendre. 

Quelques paysans attardés rentraient d’un pas lent et lourd, faisant résonner 
la route de leurs grosses bottes enclouées et difformes. 

Peu à peu les maisons basses se drapérent d'une mantille bleutée. Pareilles à 
de petites vieilles coiffées de grands chapeaux, elles semblérent se APprOeNer 
comme pour chuchoter quelque mystère !. 

Bientôt, la nuit achevant de lover à ses ailes sombres, les deux êtres, se 
confondant, ne firent plus qu'une tache noire sur le mur plus clair. 

Ils s’attardaient dans leurs réflexions tristes, s’abimaient dans un abattement 
morne. | 

« Faudrait rentrer tout de même », hasarda la femme. 

u Pourtant, comment faire ? » dit l’homme. 


Puis, après un temps, comme si une idée lui était venue, se dressant brus- 
quement : 

« Viens, femme, j'ai trouvé ! » 

Debout, le contraste entre les deux étonnait. Lui très grand, anguleux comme 
une statue gothique taillée à coups de hache-dans du bois noueux. Elle fluette, 
toute blanche déjà. 

Is entrérent. 

La maréchalerie noire s’incendia. Des raies de lumiëre jaune crevérent les 
volets clos, s’allongèrent sur la route brune. 

Et soudain, de petits coups secs réveillèrent le silence. 
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Ils avaient peiné durant leur existence, longue déjà, misérable et monotone. 
Jour et nuit, le père Brusseau s’était usé à l’enclume. Sans aide, la femme avait 
cultivé les quelques lopins de terre attenant à la maison. 

C'est qu’ils avaient eu une ambition, une seule, qui à la longue s’était dou- 
blée d’une idée fixe, tenace comme un mal chronique dont on ne se débarrasse 
plus : faire de leur enfant un « monsieur ». 

Dans leur cerveau de paysans simples, c'était là l’unique conception, la quin- 
tessence du bonheur : un « monsieur » ! 

Et ils en avaient fait plus qu’un « monsieur ». Aujourd’hui, leur fils était un 
brillant officier d’artillerie. 

Depuis, il s'était opéré dans les allures de leur « p'tit » un changement que 
les vieux ne définissaient pas encore. Vaguement ils comprenaient que quelque 
chose les distançait du fils. Ce sentiment se traduisait par une gêne réciproque 
quand on se trouvait ensemble. 

Ainsi, la dernière fois que le père avait entrepris le voyage à la garnison, 
long et coûteux, le fils l'avait conduit à travers des rues étroites jusqu’à un petit 
restaurant perdu dans un quartier désert. Et lui, le pauvre vieux, aurait tant 
aimé se promener sur les boulevards avec ce beau soldat qui était à lui! Ce 
jour-là il lui avait semblé qu’il se cachait, son garçon. Et au restaurant on les 
avait regardés comme des bêtes curieuses. 

Une fois aussi, il était arrivé que le « p'tit » était absent, « en service com- 
mandé », comme avait dit l’ordonnance. Alors les deux paysans s’en étaient 
retournés, branlant sur leurs vieilles jambes et le cœur gros ! Rentrés chez eux, 
ils avaient adressé au fils la petite pension mensuelle amassée péniblement sou 


par sou. 


Dans les derniers temps, les affaires du vieux forgeron périclitérent, un 
confrère s'étant établi presque vis-à-vis. 

Celui-ci, mieux outillé, muni de machines modernes, opposa de suite une 
Concurrence sérieuse au pére Brusseau. En plus, le nouveau avait un atout 
contre lequel le vieux maréchal ne pouvait rien. C'était sa femme. Jolie blonde, 
délurée, toujours pimpante dans ses camisoles blanches, chantant du matin au 
soir, elle savait attirer les clients. 

Aussi, les meilleurs parmi ceux du bonhomme désertérent-ils son atelier, 
Alors, tout le long des journées, il couvait un désespoir farouche. Assis sur 
l’enclume devant l’âtre sans flammes, sursautant au rire eftronté pétillant en face. 

La clientèle, disparue, mégère la gêne fit son entrée, prit possession du logis, 
de la boutique, de tout. Car les vieux ne’ s'étaient point fait de rentes. Tout y 
avait passé pour le fils. Maintenant on en était réduit aux expédients. 

Le mois dernier, le maréchal ne pouvant réaliser la somme habituelle, avait 
emprunté cent francs à maître Hermann, vieil usurier du bourg voisin, à demi 
aveugle et fort riche. 

Malgré son infirmité, il était âpre au gain et brassait toutes sortes d’affaires 
louches. 

N'ayant pu rembourser à l'échéance du billet, les pauvres gens se voyaient 
déjà aux prises avec l’huissier. Ce qui achevait de les désemparer, c'était la me- 
nace de l’usurier de mettre le fils au courant. 

Ceci, il fallait l’éviter à tout prix. « Plutôt la mort », disait le père Brusseau. 

Quand l’avare revint le lendemain pour encaisser son dù, le maréchal étala 
sur la table une grosse pile d'argent. N'y voyant qu'à demi, le vieillard prenait 
une à une les pièces, les tâtait, en grattant la tranche de son ongle crochu. Le 
compte y étant, une grimace, qui devait être un sourire, courut sur sa face 
glabre. Obséquieusement il se recommanda pour une autre fois, remit au forge- 
ron la reconnaissance des cent francs, et en emporta cent vingt-cinq, la diffé- 
rence représentant les intérêts. 

De retour au logis, comme d'habitude, il versa le contenu de sa bourse sur la 
table. Sa nièce, qui vivait avec lui et lui servait de bonne à tout faire, s’étonna 
fort de voir autant de pièces de deux sous, toutes brillantes, il est vrai. 

L’oncle n’y comprenant rien, lui demande si elle y voit bien Les regardant 
de plus prés, la nièce est très surprise de trouver des crans au bord des pièces 
de cuivre. 

Tout s’expliqua. 

Le maréchal, escomptant l’infirmité de l’avare, lui avait glissé des pièces de 
deux sous pour des pièces de de‘rx francs. 
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Ce fut alors une scène comique. 

Sautillant, trépignant de rage et de dépit, l’usurier s’arrachait les cheveux, 
bavait des imprécations contre le forgeron . 

Et puis, il courut tout d'une traite chez le père Brusseau. Devant la porte il 
s'arrêta, ameuta tout le village par ses cris, appelant les gendarmes pour arrêter 
le faux-monnayeur. 

Alors seulement le vieux entrevit toutes les conséquences de son acte irré- 
fléchi. Perdant la tête, fou, il s’enfuit par la porte donnant sur les champs, fonça 
droit devant lui, les cheveux au vent, le tablier de cuir lui fouettant les jambes 
maigres... 

On le trouva, le lendemain, couché sur la berge de la Seille, tout prés de 
Magny, la tête dans l’eau, à un endroit peu profond. 

Quelques saules aux formes bizarres, leurs branches touffues battant l’eau, 
pareilles aux cheveux dénoués de femmes, soupiraient doucement. 


Fernand CousTans. 
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LE COMTE D'ARTOIS A NANCY 


(19 mars-7 avril 18:14) 
SES NÉGOCIATIONS AVEC LES ALLIÉS 


$ 1 — L’Allemagne. Bâle. Vesoul. 


bientôt leur royaume et d’y exercer les droits qu’ils tenaient de Dieu. 
Le chef de la famille royale, le comte de Provence, qui n'avait jamais 
pris une part bien active aux tentatives de restauration monarchique, menait 
depuis 1808, en son château de Hartwell, une vie toute familiale, fort paisible et 
fort retirée ; et s’il affectait toujours de s’intituler Louis XVIII, par la grâce de 
Dieu roi de France, il ne faisait croire à personne qu’il fût résolu à faire lui- 


© 1813, les Bourbons semblaient avoir perdu l'espérance de reconquérir 


même de son titre une réalité. 

Son frère, le comte d'Artois, n’était plus le prince bruyant et fanfaron de la 
Cour de Coblentz et de l’armée de Condé, ni l’instigateur agité des soulève- 
ments de l'Ouest et des conspirations parisiennes contre la Révolution et le 
Consulat. L'Empire, en ralliant, au moins en apparence, les royalistes et les 
catholiques, en laissant rentrer en France et même en employant la plupart des 
émigrés, lui avait ravi tous moyens d’action dans notre pays, et l’avait beau- 
coup découragé. | 

Aussi les désastres de la retraite de Russie et de la campagne d'Allemagne 
surprirent les princes exilés et les trouvèrent sans projets, sans ressources et sans 
relations ; et ce fut d’abord sans grande confiance apparente qu’ils cherchérent 
à tourner à leur profitles événements. Louis XVIII ne se dérangea même pas, 
jugeant peut-être impolitique que le chef de la famille se compromit personnelle- 
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ment dans des négociations difficiles et parfois humiliantes. D'ailleurs une mau- 
vaise santé que l’exil lui permettait heureusement de cacher même à ses rares parti- 
sans (1), lui eût difficilement permis de se lancer dans le mouvement et l’action. 
Il se contenta d'envoyer sur le continent son frère le comte d'Artois, et ses deux 
neveux, les ducs d'Angoulême et de Berry pour essayer de pénétrer en France 
par l’est, le sud-ouest et la Normandie, et agir au mieux des intérêts du Roi. 

Monsieur partit d'Angleterre pour l'Allemagne sans bruit ni éclat. Il n'avait 
en poche que cent mille francs environ et sa nomination de lieutenant général 
du royaume au nom de Louis XVIII (2) ; ses seuls compagnons de route étaient 
le comte François d’Escars, un de ses gentilhommes, fidèle jusqu’à la fin de 
l'exil, qui fut plus tard lieutenant général, pair de France, cordon rouge, gou- 
verneur d'une division militaire, chevalier des ordres du Roi, etc., et le comte 
Melchior de Polignac, le dernier des fils de la célèbre favorite de Marie-Antoi- 
nette, le frère du futur ministre de Charles X, alors en prison depuis 1804, pour 
avoir comploté contre Napoléon. | 

En Allemagne, le comte d'Artois essaya d’entrer en relations avec les souve- 
rains alliés contre l'Empereur ; mais ceux-ci, quoique tout fiers de victoires 
gagnées à des centaines de lieues de la France, n'osaient guère encore compter 
sur un succès décisif et sur la possibilité d’une invasion ; ils ne daignérent pas 
entrer en pourparlers avec le frère d’un roi qui n'avait ni argent, ni soldats, ni 
partisans ; aussi quand ils envahirent notre pays, en janvier 1814, Monsieur était 
aussi désolé, aussi dénué qu’à son départ d'Angleterre. 

Suivant à distance les armées envahissantes, il arriva à Bâle en 1814. Il tou- 
chait enfin à cette frontière de l'Est que, vingt-deux ans auparavant, il avait 
franchie à la tête d’un corps de cavaliers émigrés soutenant l’armée austro- 
prussienne de Brunswick. Que d'événements s'étaient passés depuis sa première 
campagne contre la Révolution, et que la France d'alors était changée ! Ce 
n'était plus le pays encore monarchique, toujours confiant en Louis XVI; ce 
n’était plus la nation divisée, en proie à la guerre civile doublant les horreurs 
de la guerre étrangère ; c'était un peuple uni et fort, un peuple glorieux et fier, 
quoique las. Dans ces conditions, le comte d’Artois était-il en 1814, aussi con- 
fiant dans le succès qu’en 1792 ? 


(1) Baron de Vitrolles. Mémoires et relations politiques. Paris 1884, 3 vol. in-8e. I. p. 202. Vitrolles 
raconte ses conversations avec le comte d'Artois, à Nancy, en mars 1814 : « Le prince se plaisait 
à m'introduire dans ce monde nouveau pour moi. J} m'apprit que le roi était souvent pris par la 
goutte, et quelquefois au point de ne pouvoir marcher. Mon étonnement fut tel que je ne pus en 
cacher l'expression. Je me levai et reculai de deux pas : — Comment, dis-je avec trop de vivacité, 
le roi ne peut marcher >.. Mais, au moins, il peut monter à cheval ? — Pas du tout, me répondit 
le prince. — Eh! mon Dieu! m'écriai-je ; qu'allons-nous devenir 7... » 

(2) Idem, p. 181 sq. 
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Il ne le semble pas, car il hésita quelque temps avant de passer la frontière. 
De Bâle, il envoya au grand quartier général allié le comte d’Escars, avec mis- 
sion d'obtenir de l'ennemi son entrée en France ; et pendant que son ambassa- 
deur courait la poste, il lança une proclamation pleine de promesse : « Français» 
disait-il, le jour de votre délivrance approche. Le frère de votre roi est arrivé 
parmi vous. Plus de tyran, plus de guerre, plus de conscription, plus de droits 
réunis, qu'à la voix de votre souverain, de votre père, vos malheurs soient 
effacés par l’espérance, vos erreurs par l'oubli, vos dissensions par l’union dont 
il veut être le gage (1). » 

Le comte d’Escars ne fut pas reçu, semble-t-il, par les souverains étrangers. 
Le tsar lui aurait même fait dire « qu’il ne pouvait s’occuper d’eux (des Bour- 
bons), son parti étant pris à l’égard des Bourbons (2) ». Cependant les nouvelles 
que rapporta l’émissaire ne furent point absolument mauvaises, puisque, aussitôt 
aprés son retour, Monsieur s’achemina vers la France (3). La Franche-Comté, 
où il pénétra sans éclat, ne le reconnut point ; partout on l’ignorait, et quand il 
arriva à Vesoul, il ne savait que faire (4). 

Du moins il eut le plaisir d'y recevoir deux partisans dévoués, les frères du 
comte Melchior de Polignac qui l’accompagnait depuis son départ de Londres ; 
Armand et Jules de Polignac, les fils ainés de la favorite de Marie-Antoinette, 
avaient été emprisonnés à la suite de la conspiration de Cadoudal, et étaient re- 
tenus arbitrairement en prison, lorsqu’en janvier 1814, ils réussirent à s’échapper. 
Leur arrivée auprés du comte d'Artois pouvait être considérée comme un signe 
de bon augure et un heureux présage. 

Le comte de Bruges s’unit aussi au petit groupe monarchique ; chargé depuis 
longtemps de défendre les intérêts des princes auprès des puissances étrangères, 
il connaissait mieux que personne l’indifférenca profonde ou le mépris des 
Alliés à l'égard de la famille des Bourbons, et leur volonté ferme de considérer 
toutes choses uniquement au point de vue de leurs intérêts et non des principes 
revendiqués par les rois. Il apportait de mauvaises nouvelles sur les dispositions 
des souverains étrangers. Ceux-ci, après avoir résolu de fermer les yeux sur tout 
ce que ferait Monsieur, avaient repris les négociations avec Bonaparte et enjoint 
au comte d'Artois de revenir sur ses pas. 

Tout près des états-majors, en relations avec des officiers ennemis, le frère 
de Louis XVIII ne pouvait plus ignorer les intentions des Alliés à son égard. 
Alexandre, d’ailleurs, ne cachait point son mépris pour les Bourbons, qu'il 


(1) Journal de la Meurthe, 6 mars 1814. — Baron de Vitrolles. Mémoires L., p. 181. 
(2) Sorel. L'Europe et la Révolution française. VIII, p. 299. 

(3) Journal de la Meurthe, 6 mars 1814. 

(4) P. Raïn. L'Europe et la Restauration des Bourbons. p. 51-52. 


jugeait bornés, inintelligents et indignes du trône. A plusieurs reprises, en 
février 1814, il avait déclaré sa volonté de laisser aux Français toute initiative 
au sujet de leur gouvernement. On croyait Metternich disposé à accepter l’abdi- 
cation de Napoléon et une régence au nom du roi de Rome, au cas où les négo- 
ciations avec l’empereur lui-même seraient impossibles. L’Angleterre, au fond 
plus favorable, voulait éviter des conflits au sein de la coalition, et se taisait. 
Il n’était donc pas impossible que les négociations de Châtillon aboutissent et 
laissassent, au dernier moment, une France amoindrie, mais toujours la France 
révolutionnaire, à Napoléon (1). ° 

Avant de quitter Vesoul, et peut-être à jamais la France, Monsieur, compre- 
nant que l’heure était grave et que se jouait alors le sort de sa dynastie, voulut 
tenter un dernier effort, envoyer un dernier émissaire aux Alliés. Mais tel était 
son isolement qu'il dut s’en remettre à un étranger, à un inconnu, le Bernois 
Wildersmett, du soin de ses intérêts. « Il était chargé de demander aux Alliés 
la reconnaissance de Monsieur comme lieutenant général du royaume de France 
au nom de Louis XVIII, moyennant quoi Monsieur offrait : 1° de faire la paix 
aux conditions auxquelles on voulait l’obtenir de Napoléon; 2° de n'opérer 
dans la constitution française actuelle d'autres changements que ceux que l’on 
jugerait nécessaires. ; 3° de faire relativement aux domaines nationaux, aux 
divers corps de l’Etat et à toutes les personnes en place les déclarations les plus 
convenables ; 4° pour ce qui concernait Marie-Louise, Monsieur offrait... tout 
ce qu'on lui demandait. Il ne fut pas parlé du culte, ni de la dette publique... » 
Wildersmett partit de Vesoul vers la mi-mars (2). 


ù 


8 II. — La venue de Monsieur à Nancy. 


Le comte d’Artois attendrait-il à Vesoul le retour de son envoyé, ou com- 
mencerait-il à revenir sur ses pas, pour obéir aux injonctions des Alliés ? Certes 
il se trouvait fort mal à l’aise, mais il ne savait où porter ses pas. Il fut brusque- 
ment décidé par l’arrivée inattendue de quelques Nanctiens conduits par un off- 
cier disgrâcié, par Perrin de Brichambeau (3). Antoine-Charles Perrin de Bri- 
chambeau était né à Nancy le 28 novembre 1777, d'une famille anoblie par le 
duc de Lorraine en 1538. Entré à onze ans à l’École royale et militaire de Pont- 
à-Mousson, il en était sorti à quinze comme volontaire et avait fait les campa- 


(x) A. Sorel, L'Europe et la Révolution francaise, VII, p. 297 sq. — H. Houssaye, 1814, 5° éd., 
p: 100 sq. 

(2) Sorel, VILL, p. 3or. — Folletête, Un négociateur suisse du comte d'Arlois : H'ildersmett. 

(3) Brichambeau et ses contemporains hésitaient sur l'orthographe de ce nom, qu'ils écrivaient 
indifféremment : Brichambaut, Brichambeau, Brichambault, Brichambaud ; nous avons choisi 
celle actuelle du lieudit. 
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gnes de 1792 et de 1793. Puis il avait passé par l’École du génie de Metz et avait 
été nommé sous-lieutenant. Chevalier de la Légion d’honneur en 1804, il avait 
composé en 1807 une « Épitre à Sa Majesté l'Empereur et Roi, sur la guerre de 
Prusse », qu'il avait présentée « à Sa Majesté l’Impératrice au palais de Saint- 
Cloud ». L'empereur l’avait nommé capitaine en 1808 et chevalier en 1810 (1). 
Pourquoi cet officier, poëte plein d’admiration pour Napoléon en 1807, se trou- 
vait-il à Vesoul en mars 1814? Voici l'explication que lui-même en donna plus 
tard : «‘La guerre d’Espagne fit cesser mon illusion. Dés lors je quittai le ser- 
vice. Les folies, l'arrogance et la cruelle tyrannie de l’usurpateur m'inspirérent 
bientôt contre lui une haine mortelle (2). » Mais il est bien difficile de croire 
qu'il ait volontairement brisé sa carrière, et pour des motifs aussi désintéressés. 
En 1813, il s’était battu en duel avec un officier de l’état-major de Berthier, ce 


qui lui avait valu d’être exilé à Nancy (3). Peut-être cet exil fut-il la cause véri- 
table de sa conversion au royalisme. 


Brichambeau était-il à Vesoul le porte-parole d’un parti royaliste organisé de 
longue date ? Y avait-il même à Nancy les éléments d'un groupe monarchique ? 
Sans doute l’ancienne ville ducale et la Lorraine avait fourni, à l'époque de la 
Révolution, un assez grand nombre d’émigrés, de grande famille seigneuriale, 
comme les d’Hoffelize, les Raigecourt, les Ludre, les Vioménil, etc., ou 
d'anciens magistrats du Parlement de Lorraine et de la Cour des comptes de 
Nancy, comme Demetz, Rouot, Luxer, etc. Beaucoup avaient servi à l'armée de 
Condé (4). Mais la plupart, profitant de l’amnistie accordée par le sénatus- 
consulte du 6 floréal an X (26 avrit 1802), étaient rentrés en France et avaient 
recouvré ceux de leurs biens non encore vendus ni affectés à des services pu- 
blics (5). Quelques-uns s'étaient refait lentement une grande fortune par des 


(1) Vicomte Révérend, Les familles titrées et anoblies au XIX° siècle (1814-1830), t. V, p. 338.— 
Bibl. Nat., Ln27 16.093. Perrin-Brichambault. Paris, Krabbe, 1840, in-8° p. — Cayon, Histoire 
physique, civile, morale et politique de Nancy. Nancy, 1846, p. 375-382. 

(2) Bibl. Nat., LD #4 1.210. Chevalier de Brichambeau, De la nécessilé de renverser Buonaparlte et 
de rétablir les Bourbons. Paris, 1815, in-8° p. ; préface, p. 4. 

(3) Bibl. Nat., 4n27 16.093. Perrin-Brichambault. 

(4) Bittard des Portes, Histoire de l'armée de Condé pendant la Révolution française. Paris, 1896, 
in-8°. — Comte de Mahuct, Biograpbie de la Cour souveraine de Lorraine et Barrois et du Parlement 
de Nancy (1641-1790). Nancy, Sidot, 1911, xx-316 p. gr. in-8°. — Etaient : à l'état-major général 
de l'infanterie, le colonel comte d’Hoffelize ; capitaine et sous-lieutenant au $° escadron de la 
maison des Princes, le général d’'Hoftelize et le chevalier d’Hoffelize. L'un de ces d’Hoflelize devint 
pair de France en 1827, un autre fut député de la Meurthe de 1824 à 1827, etc. 

(5) Ceux qui ne purent ou ne voulurent pas rentrer étaient fort peu nombreux. C’étaient : 
lévèque de Nancy, de la Fare, anticoncordataire, vivant à Vienne, qui devint archevèque de 
Sens en 1817, pair de France et cardinal en 1823; le comte Duhoux, à la solde de l'Angleterre 
et du Portugal, qui fut fait maréchal de France, pair du royaume, marquis de Vioménil, cheva- 
lier du Saint-Esprit, etc. ; le baron Bourcier, qui fut préfet à la Restauration ; le comte d'Ollone, 
au service de la Russie, que Louis XVIIT nomma commandant de la place de Nancy, en 1814. 
(Bibl. mun. Nancy, ms. 645. Registre alphabétique des individus soumis à la surveillance de la 


police générale après le 18 brumaire et l'amnistie des émigrés. Ce registre contient environ 150 
noms.) | 


ES 
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procédés plus ou moins légaux et loyaux, tel le comte Théodore de Ludre : 
« Il allait trouver les possesseurs des lots achetés à la vente publique de 1792. 
— Veux-tu me céder ton acquisition ? disait le fils de l’ancien propriétaire d’un 
ton bonhomme, quoique sérieux, au paysan madré, mais respectueux, qui avait 
profité de l’aubaine révolutionnaire. Je t'offre un petit bénéfice sur le prix de ce 
que tu as payé; fais attention que je te propose une bonne affaire pour ce 
monde comme pour l’autre. Ces biens-là ne sont pas trés assurés, on les vend 
malaisément ; si les choses venaient à changer, peut-être me les rendrait-on ; 
mais si Je les rachète, je t'engage ma parole que nulle revendication de notre 
part contre toi n’aura jamais lieu... Les bâtiments de la ferme, l'emplacement 
du vieux château lui étaient cédés à bas prix... (1). » 

Mais presque tous, étant fort appauvris, avaient sollicité et obtenu sans trop 
de peine des places du nouveau souverain ; la nouvelle magistrature même avait 
absorbé presque tous les membres de l’ancienne (2). Ces émigrés devenus fonc- 
tionnaires bonapartistes étaient sinon extrêmement dévoués, du moins dociles 
et fort prudents (3). 

On ne citait que quelques opposants irréductibles, d’ailleurs fort timides et 
discrets : « Vaubecourt-Nettancourt, etc., ci-devant lieutenant-général des 
armées, âgé, peu de moyens... Ludre (Gabriel-Florent), ex-marquis, autrefois 
un des propriétaires les plus considérables de l’émigration,... et sa femme... 
D'Hoffelize (Christophe-Thiébaut), ex-chevalier, ancien capitaine de carabi- 
niers (4) ». Mais il semble qu’entre ces royalistes isolés et Brichambeau il n’y 
ait eu aucune entente avant 1814. 

Cependant un peu avant l'invasion, ces mécontents avaient relevé la tête : 
« Quelques familles royalistes ne cachent pas leur espoir de voir bientôt arriver 
les étrangers », écrivait un officier passant à Nancy le 26-27 décembre 1813 (5). 


(1) Comte de Ludre, Histoire d'une famille de la chevalerie lorraine. Paris, Champion, 1894, 
in-8°, II, p. 356 sq. 

(2) Emigrés : Nic.-Fr. Demetz, commissaire du gouvernement près le tribunal de Nancy (1803), 
chevalier de la Légion d'honneur (1804), chevalier (15 juillet 1810), baron (19 septembre 1810), 
procureur général près la cour impériale (22 février 1811) ; Dubois, comte de Riocour, conseiller 
à la cour de Nancy en 1810, etc. (Comte de Mahuet, Bivgraphie de la cour souveraine de Lorraine, 
passim.) 

(3) Le 23 septembre 1813, le préfet écrivait : « 1] y a de l’hésitation ct de la crainte dans les 
individus de l’ancien régime qui ont pris de l'emploi dans celui-ci ; les anciens chefs de la 
noblesse qui restent encore dans le pays sont traités avec plus d'égard par les hommes parvenus 
depuis 1789... » Mais il ajoutait : « fous les habitans de ce département, les uns... par dévoue- 
ment inébranlable envers le souverain et la patrie, les autres par sentiment de résignation et par 
le vif désir de voir leur pays, leurs propriétés et leurs familles à l'abri de toute invasion, sentent 
la nécessité de ne se refuser à aucuns sacrifices. » (19 décembre 1813, Arch. Nat., FIC III, 
Meurthe, 16.) 

(4) Arch. Nat., F7 9.849. Individus à surveiller, février 1802. 

(5) Noël, Souvenirs militaires d'un officier de l'Empire. Nancy, Berger-Levrault, 1895, 1V, 300 p. 
jn-8°, p. 250. 


Aprés l'invasion, ils purent se réunir et mettre en commun leurs espérances. La 
chose leur fut d'autant plus facile qu'ils eurent, dès le début, les sympathies du 
fonctionnaire russe qui gouvernait la région au nom des Hautes Puissances 
Alliées, de David d'Alopeus. Celui-ci était né à Wiborg (Finlande), en 1769. 
Elève à l'Ecole militaire de Stuttgard, puis ambassadeur à Stockholm et com- 
promis comme tel dans une affaire de corruption d'officiers suédois pendant la 
guerre russo-suédoise de 1809, il avait été nommé chambellan du T'sar, membre 
du conseil privé, et décoré de l’ordre de Sainte-Anne de 1"° classe ; c'était donc 
un serviteur importaht d'Alexandre. En 1813, il avait suivi les armées alliées 
comme commissaire, et janvier 1814 l'avait fait « gouverneur général des pro- 
vinces de Lorraine, Barrois et Luxembourg pour les Hautes Puissances Alliées (1). 

Ce gouverneur à titre archaïque avait affiché, dés son arrivée à Nancy, ses 
sympathies pour tout ce qui rappelait l’ancien régime. Le 10 février 1814, il avait 
remplacé la municipalité par un « corps municipal », composé de treize mem- 
bres nommés par lui. C’étaient un « lieutenant-général de police, et notre sub- 
délégué pour l’arrondissement de Nancy », un « conseiller pour la noblesse », 
une « partie publique et requérante dans tout ce qui concernera la police, les 
intérêts de la ville et des administrés », etc... Et parmi les titulaires de ces 
charges, il y avait de futurs royalistes ardents, comme Mique, qui reçut Monsieur 
dans sa maison en mars-avril (2). À partir du 20 mars, le Journal de la Meurthe 
était devenu le Journal de la Lorraine el du Barrois. Pour remplacer la gendar- 
merie impériale, d’Alopeus avait organisé une maréchaussée lorraine, qui portait 
comme insigne un brassard blanc (3). Sur les ordres du gouverneur, des bona- 
partistes fidèles, le maire de Toul et plusieurs conseillers, avaient été emmenés 
en captivité, d’autres destitués (4). Ses proclamations violentes maudissaient « la 
gangréne révolutionnaire » et ses déplorables effets sur les esprits (5) ; et avec 


(x) Apres les Cent-Jours et la deuxième invasion, d'Alopeus redevint gouverneur de la Lorraine 
et du Barrois pour les Alliés. Il fut ensuite ambassadeur de Russie auprès de la cour de Prusse et 
mourut à Berlin en 1831. 

(2) Arch. mun. Nancy. Di. Reg. 24. p. 79-82. 

(3) Arch. mun. Nancy. H2. Iuvasion 1814. Ordonnance d'Alopeus, 10 fév. 1814. Cette maré- 
chaussée fut commandée par Legrand, chevalier de Chambrey, qui obtint du tsar la décoration de 
Sainte-Anne de 2° classe et d’Alopeus le témoignage suivant : « [1 forma une troupe qui se distin- 
gua autant par sa conduite que par son attachement aux princes légitimes ». 

(Journal de la Meurthe, 4 janvier 1815). — Je n’ai trouvé qu’un témoignage sur l’activité politique 
et royaliste de Legrand, l’arrestation d’un fonctionnaire impérial, Azaïs, qui avait témoigné son 
indignation au sujet de la trahison de Marmont. (Bibl. mun. Nancy. 9.454. Azaïs. De Napoléon 
et de la France. Nancy, 1815, in-8° préface.) Legrand fut décoré de la croix de Saint Louis le 
19 juillet 1814. (Arch. dép. Meurthe, sér. M. Distinctions honorifiques.) 

(4) Thierry. Histoire de la ville de Toul et de ses évêques. 2 vol. in-8°, 1841. Tome II, p. 347. La 
déportation des bonapartistes toulois eut pour prétexte la découverte d’une vingtaine de vierx fusils 
dans les combles de la cathédrale. Arch. dép. Meurthe., sér. M. Personnel administratif. Liste des 
fonctionnaires de l’arrondissement de Lunéville destitués du 1*° janvier 1814 au 23 mars 1815. 

(s) Journal de la Meurtbe. Proclamation d'Alopeus, 15 mars 1814. 


sa permission, sinon à son instigation, le Journal de la Meuribe publiait des 
nouvelles de Monsieur et sa proclamation de Bâle (1). 

Aussi, sans apporter les offres et un parti organisé, puissant et résolu, Perrin 
de Brichambeau pouvait dire au comte d'Artois les sympathies de royalistes sûrs 
et d’un fonctionnaire russe influent ; Cayon dit même qu'il apporta des preuves 
matérielles du dévouement de ces fidèles, en donnant au prince 24.000 francs (2). 

Dés lors, Monsieur se décida à se retirer à Nancy et à y a‘tendre l'issue des 
événements. Tel était son découragement qu’il négligea de faire savoir son 
déplacement aux Alliés (3). Quand son arrivée fut sûre, d’Alopeus se chargea de 
lui préparer une réception encourageante. Il envoya au-devant de lui un déta- 
chement de cavalerie pour lui faire escorte, et ordonna aux autorités nancéiennes 
trop timides encore pour se décider elles-mêmes, de se porter au-devant du 
frère du Roi jusqu’à l’église de Bon-Secours (4); lui-même et la municipalité 
reçurent le prince le 19 mars, dans l'après-midi. 

« Son Altesse Royale est descendue à l’église de Bon-Secours et y a été reçue 
par M. le Gouverneur général, qui lui présente M. Mique, subdélégué, à la tête 
d’une députation de la ville (5). Elle a écouté avec intérèt le discours de M. Mi- 
que, et y a répondu avec l'expression d’une bonté touchante et annonçant le 
désir du Roi son frère, de pouvoir réparer les malheurs de la France, et surtout 
celui de voir tous les Français ne faire qu’un peuple de frères, et oublier toutes 
les causes qui avaient pu altérer l'union. 


(1) Journal de lu Meurthe, 6 fèv. 1854. Compte rendu d’un poime de Mr° de Vanuoz sur : La 
profanation des tombes royales de Saint-Denis en 1793. — 8 et 10 fév. 18r4, anecdote de B...d sur 
la : Philosophie en France, où l’on faisait naître de la « liaison équivoque » de la philosophie et 
de l’athéisme la monstrueuse révolution, etc. 

(2) Cayon. Histoire de Nancy, p. 375 sq. Ù 

(3) Baron de Vitrolles. Mémoires I, p. 172. Le 20 mars, « le comte de Nesselrode me dit que la 
présence de Monsieur, comte d'Artois, à Vesoul était incertaine : le bruit courait qu’il était parti 
pour Nancy. Le prince de Metternich pensait que Monsieur était à Vesoul ; les rapports des gène- 
raux autrichiens qui commandaient dans ces contrées n'avaient point fait connaitre le départ de ce 
prince ». Quaad il arriva à Chaumont, au soir du mème jour, « personne ne put me dire si Mon- 
sieur, comte d'Artois, était à Vesoul ou ailleurs... » (p. 173). Or, Monsieur était à Nancy depuis 
la veille. 

(4) Arch. mun. Nancy. Di, reg. 24, p. 108-110 : « Le Conseil général ayant été convoqué 
extraordinairement par ordre de Son Excellence Monseigneur le Gouverneur... il lui a été donné 
communication d’une lettre adressée à M. Mique, lieutenant-général de police, par laquelle Mon- 
seigueur le Gouverneur général, en annonçant l’arrivée en cette ville de Son Altesse Royale Mon- 
sieur, prévient qu'il se rendra à sa rencontre pour lui offrir ses hommages et appelle aux mêmes 
devoirs la municipalité. 11 a été décidé qu'on se déférerait à l'invitation de Monseigneur le Gou- 
verneur, d'autant plus que, verbalement, il l'avait convertie en ordre. » 

(5) 11 n'est pas question de la présence du préfet de la Meurthe ; celui-ci, Wallet-Merville, préfet 
intérimaire depuis la mort du baron Rioufle, en novembre 1813. homme énergique, patriote ardent 
et libéral convaincu, qui fut à la téte des mouvements antibourboniens des Cent-Jours et de juillet 
1830, avait quitté le département, avec les sous-préfets et quelques autres fonctionnaires, à la veille 
de l'invasion ; les fonctionnaires qui les avaient remplacés, sur l'ordre des Alliés, étaient si insigni- 
fants qu'on ne prit pas la peine de les convoquer ou que, s'ils parurent, on ne leur accorda aucune 
attention. 


Les acclamations de « Vive le Roi! Vive le comte d'Artois », se sont fait en- 
tendre par une multitude composée de toutes les classes. 

S. A. R. s’est reidue ensuite à l’hôtel de M. le Gouverneur général, où elle 
dina avec le général comte de Wittgenstein et plusieurs autres généraux russes 
et prussiens. Les acclamations de « Vive le Roi » se sont manifestées également 
sur la grande place et ont accompagné S. A. R., quand elle est sortie pour se 
rendre, à pied, jusqu’au logement qu’elle occupe, en attendant que l’hôtel de 
l’évêché soit propre pour le recevoir (1) ». Le logement où descendit Monsieur 
était celui de Mique qui, en cette occasion, « a fait des sacrifices et rendu tous 
les services qui dépendaient de lui (2) ». 


(A suivre) R. PERRIN. 


(1) Journal de la Meurthe, 22 mars 1814. On trouve une relation presque identique dans : Arch. 
mun. Nancy. D 1. Reg. 24, p. 108-110. 

(2) Arch. mun. Nancy. D 2. 29 novembre 1818, le maire recommande au préfet la veuve de 
Mique. D’Alopeus obtint pour Mique la croix de Sainte-Anne de 2° classe et lui écrivit à cette. 
occasion : «a Vous avez su deviner, dès le principe, le but auquel tendaient mes efforts, et convaincu 
que les maux de la France ne pourraient finir que par le rétablissement des Bourbons, votre zèle 
et votre activité ne se sont pas démentis un instant ». (Journal de la Meurthe, 3 janvier 1815). Pour 
le récompenser, d'Artois le fit nommer comte et préfet de la Meurthe. 11 se montra fort réaction- 
paire, plus que ne le voulait le gouvernement. Le préfet voudrait maintenir l'organisation du corps 
municipal créé par d’Alopeus, voudrait en rendre l'institution nationale, repousse les conseillers 
qu'on lui désigne, les trouvant « d’une irréligion noloire, acteurs chauds en 1790 » (Arch. nat. F7 
9.680, préfet à ministre, 29 décembre 1814) — « M. de Mique s'est jusqu'ici dispensé de se con- 
former aux instructions qui lui ont été adressées. [1 discute au lieu de chercher les moyens d’exé- 
cuter les ordres qu'il reçoit. Il propose des vues nouvelles au lieu de suivre les lois. » (Arch. nat. 
F 1b 15641. Note pour le ministre, 23 janvier 181$.) Aussi, après les Cent-Jours, il fut laissé à 
l'écart. Il mourut d’un accident de voiture, près de Charmes, en janvier 1817. 
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LE GÉNÉRAL COLLE, DE LORQUIN 


A petite localité annexée de Lorquin, dans la Meurthe, a fourni à la France, 
Î bon nombre d'officiers, dont quatre officiers généraux, les deux généraux 
Brice, l'oncle et le neveu, le général Colle et l’intenlant général Friant. 

Nous nous occuperons ultérieurement des deux généraux Brice et de l’inten- 
dant général Friant; aujourd’hui nous voulons tirer de l'oubli le nom du général 
Colle dont les services furent particulièrement appréciés au cours des premiéres 
guerres de la Révolution par le général d’Hedcuville et par l’illustre Hoche et qui 
finit sa carrière prématurément comme inspecteur aux revues, sa santé l'ayant 
obligé de renoncer au service actif. 

Le général de brigade Colle (Jean-Théodore), naquit à Lorquin, le 13 mars 
1734. Il était fils de Clément Colle, greffier, plus tard, lieutenant de la prévôté 
et d'Elisabeth Cuene. Il s’enrôla comme soldat le 1° mars 1753 au régiment 
d'infanterie allemand « Le Dauphin «, où il devint lieutenant en deuxième 
le 28 janvier 1759. Il passe ensuite le 18 février 1761 au régiment Royal- 
Bavière, devenu ensuite Royal Hesse-Darmstadt en 1780 et 94° d'infanterie 
en 1791. 

Pendant la période de 1757 à 1762, Colle prit part à la guerre de Sept-Ans. 
À l'affaire d'Ensdorff le 16 juillet 1:60, il fut atteint de deux contusions à la tête, 
d’un coup de feu à l’avant-bras gauche et tomba au pouvoir de l’ennemi. A la 
paix il recouvra sa liberté et rentra à son corps. 

Le 12 novembre 1770 le lieutenant Colle fut chargé de l'établissement des 
recrues et commissionné capitaine. Remis lieutenant à la réorganisation du 
16 juin 1776, il fut de nouveau nommé capitaine Île 1°" août suivant, fut encore 
chargé des recrues à son régiment et reçoit ensuite le commandement de la 
compagnie auxiliaire du corps. 

Les services du capitaine Colle, tant au cours de la guerre de Sept-Ans, que 
dans la période de paix lui valurent d'être nommé chevalier de Saint-Louis le 
19 août 1781. 

Lors de la Révolution, Colle, après avoir continué à servir au régiment Royal 
Hesse-Darmstadt, devenu ensuite 94° régiment d'infanterie, fut nommé deuxième 
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lieutenant-colonel du 77° d'infanterie le 6 novembre 1791; le $ février 1792, il 
passa comme premier lieutenant-colonel au 30° régiment d'infanterie, avec 
lequel il pris part à la bataille de Valmy. Continuant À faire partie de l'armée du 
Rhin, il participa aux opérations du siège de Mavence, puis devenu colonel du 
31° le 11 février 1793, il assista avec un bataillon de son corps à l'affaire du 
Mans, à l’armée de l’Ouest. | 
Passé à l’armée du Rhin le 19 mai 1793, avec le grade de général de brigade 
provisoire qui lui fut conféré par le représentant du peuple, Colle reçut le 
rer juin suivant le commandement de la division du Bas-Rhin à Haguenau. Mais 
le 1 octobre organisation des 
1793, à la suite 
de difiicultés 
avec le repré- 


états-majors le 
13 juin 1795, le 
général Colle fut 
rappelé à J'acti- 
vité comme gé- 
néral de brigade. 
Le général d’He- 
douville et le gé- 
néra] Hoche qui 
l'avaient appré- 
cié à Mayence 
firent venir Colle 
dans l’Ouest ; 


retraite le 17 no- d’Hedouville 

LE GÉNÉRAL COLLE 

vembre 1794. . . . on … ayant été nom: 
d'après une miniature le représentant en capitaine de Royal-Bavière : 

À la nouvelle mé chef d’état- 


major général de l’armée des côtes de Cherbourg, commandée par Aubert- 
Dubayet, s’adjoignit le général Colle dans son’ état-major. Il le conserva ensuite 
quand il devint, sous les ordres de Hoche, chef d'état-major des trois armées 
réunies des côtes de Cherbourg, des côtes de Brest et de l'Ouest. Colle avait 
été entre temps, chef d'état-major du général d'Hedouville, quand ce dernier 
fut nommé général de division. 

Ce fut ainsi que pendant les années 1795 et 1796, le général Colle fut employé 
en Vendée, où, à côté des signalés services qu’il rendit comme sous-chef et chet 
d'état-major, il montre, vis-à-vis des Vendéens, les mêmes sentiments de modé- 
ration dont il trouvait l'exemple chez ses chefs Hoche et Hedouville. Au mois 
d'août 1796 le général Colle fut désigné pour être affecté à l’armée de Rhin et 
Moselle, puis, employé à Lunéville, dans la quatrième division militaire ; il reste 


sentant du peu- 
ple, ce dernier 
suspendit Colle 
de son comman- 
dement, toute- 
fois il fut, peu 
de temps aprés, 
relevé de la sus- 
pension et auto- 
risé à prendre sa 
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près de trois ans dans ce poste. Il eut même à exercer pendant près d’un an de 
septembre 1798 à juillet 1799, le commandement intérimaire de la division. 

En juin 1800, le Premier Consul l’employa à Epinal, pour diriger les opéra- 
tions de la conscription dans le département des Vosges. 

Dans le courant de 1801, le général Colle, qui était très fatigué et dont la 
santé s’altérait dut quitter le service actif; il se fit mettre en non-activité le 
23 novembre 18or, et, le 14 décembre suivant, obtint la solde de retraite. 

Sa santé s’étant un peu améliorée, il fut admis à reprendre du service le 25 mars 
1803 et fut nommé inspecteur aux revues dans la 4° division militaire, à Nancy. 
Ce fut dans l’exercice de ces fonctions que l'Empereur le nomma membre de la 
Légion d'honneur, le*2$ mars 1804. 

Malgré son service relativement sédentaire, la santé de l’inspecteur aux revues 
Colle continua À s’altérer et il mourut à Nancy, place de la Carriére, à l’hôtel 
actuel de la Division, le 22 septembre 1807. 

Onxe mois avant, le 22 octobre 1806, était mort aux ambulances, des suites 
des blessures reçues le lendemain d’Iéna, Alexandre Colle son fils, né à Fort- 
Vauban de son mariage avec Marguerite Pariset. Il était maréchal-des-logis au 
1er régiment de dragons. 

La descendance du général est représentée aujourd'hui dans l’armée par M. le 
capitaine Pétry, du 74° d'infanterie, à Rouen, son arrière petit-fils. 

Le général Colle, devenu inspecteur aux revues, fut un des membres de cette 
phalange si distinguée d'administrateurs militaires que Napoléon sut puiser 
parmi les officiers de tous grades qui avaient fait leurs preuves sur les champs 
de batailles, tels que Lalance, le baron Dufour, du Kermont et tant d’autres, qui 
ont fait partie ensuite du corps de l’intendance et ont su donner à ce corps le 
brillant et la haute valeur qu'il a toujours su conserver et qui n'ont pas été 
atteints dans les autres armées de l’Europe. 


Général J. DENNERY, 
du cadre de réserve, (de Melz). 


CHOSES D'ENFANCE 


CHASSES D'HIVER 


Il neige depuis le matin. Ça a d’abord tombé tout fin, tout fin : une poussière 
blanche, impalpable, presque imperceptible, qui poudrait tout, délicatement. 
Puis le ciel s’est abaissé, un ciel gris, d’un gris sale comme enfumé. « V’là qui 
neige, dit ma sœur en collant son front contre le carreau, Ça tombe dur ». 

Dans l'air opaque, tourbillonnent en une valse fantastique, des miliers de 
choses grises, qui butent aux fenêtres, aux murs, semblent se coller aux bran- 
ches des arbres, aux « chanlattes, aux « corps-pendants », et se posent enfin, 
d'un mouvement léger et gracieux, sur la terre gelée : on dirait une nuée de 
menus insectes, aux ailes transparentes, qui tombent du ciel et s’abattent sur le 
village comme sur une proie. Mais au contact du sol, ces petites chose grises 
apparaissent soudain d'une blancheur éclatante. Vite, les toits, se coiffent d’un 
blanc capuchon, — de blanches dentelles s’accrochent aux « gouttières », aux 
branches et une feuille d’ouate, immense, s’étend, toute blanche, sur les rues et 
les cours, 

Tout est blanc, blanc, blanc. 

« Si ça gèle la nuit, dit papa, on mettra d'la m'nue paille au jardin. Y aura 
sûrement des corbeaux ».. 
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Au soir, le ciel a fait sa toilette : il est d’un bleu clair et dur ; des milliers 
d'étoiles luisent comme aux belle nuits d'été; la bise souffle et vous coupe les 
oreilles. 

En rentrant pour déjeuner, papa dit : « Sapristi! Ça pique. La pompe de la 


chambre à four est gelée. Y a jamais fait si froid de l'hiver. » La neige scintille 
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au soleil : on dirait des milliers de diamants qui s’allument. Quand on marche, 
ça crie sous les sabots. 

J'étends dans le jardin, en une longue et étroite traînée, une pleine vannette 
de menue paille et je répands quelques poignées de « grenottes ». C’est pour les 
oiseaux affamés. 

À l’affüt, au fond de la grange, près de la « mécanique », je guette par le trou 
du carreau. Je serre dans mes mains la carabine de papa, toute chargée, prêt à 
mettre en joue. | 

Des piaillements aigus. Une petite boule grise, toute hérissée, tombe du gros 
pommier et disparait dans la menue paille grise. Des « verriers » au col jaune 
arrivent d’un vol ondulant, se posent, sautillent et s’ébrouent. Un bruit, et la 
bande s’envole sur le gros pommier, secouant les petites branches dont la coifle 
blanche se déchire et s’éparpille en morceaux légers qui tournoient dans la lu- 
mière. J'attends... 

Un vol de corbeaux, soudain, s’abat lourdement. Ils agitent leur cou qui re- 
luit, raidissent leurs pattes robustes, fouillent la menue paille de leurs becs 
énormes qui s’ouvrent, démesurés. Parfois, ils relèvent la tête, inquiets, prêts à 
s’envoler. 

Mon cœur bat très fort. Je suis ému: mes mains serrent fiévreusement la 
carabine ; j'ai les joues brülantes, et je sens par tout mon corps d’insupportables 
picotements. N'importe ! J’épaule et vise tant bien que mal. 

Un claquement sec coupe le silence. Les corbeaux se lèvent péniblement, en 
lançant un cri qui résonne, lugubre. Au bout de la traînée grise, une chose noire 
s'agite, les ailes étendues, essayant de se redresser sur ses pattes, secouée par 
de brusques convulsions. Je me précipite... 

Des gouttelettes perlent sur la neige, pareilles à de fins rubis; quelques 
plumes noires traînent ; des empreintes, nettes comme celles d’un cachet dans 
une cire molle, marquant les grands coups d'ailes, désespérés, de l’agonie. 

Je saisis à pleines mains ce paquet de plumes tout chaud, cette loque noire 
que la vie vient d'abandonner. Et soudain grisé, je sens monter en moi, du fond 
primitif, les appétits féroces, les instincts destructeurs: je suis chasseur ; je 
deviens l'ennemi des oiseaux, même des petits oiseaux ; je veux renouveler mon 
exploit et tuer, tuer, — faire voler des plumes et gicler du sang. 

Papa, qui montre sa tête à la lucarne du grenier, coupe mon ardeur: « T'en 
as tué qu’un dans une bande pareille ? C’est pas la peine. Faudra qu't'apprennes 
à tirer, fiston. » 

G. Urior-Louis. 
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George Eliot en Lorraine (1873) 


Il est curieux de constater combien sont rares les auteurs anglais qui ont visité la 
région lorraine ou en ont fait mention dans leur correspondance et leurs œuvres. C'est 
que Nancy et les Vosges se trouvent en dehors de l'itinéraire suivi par les caravanes de 
touristes. Les amateurs de paysages pittoresques et de légendes remontent, après avoir 
visité le champ de bataille de Waterloo, la vallée du Rhin rendue célèbre par le Childe 
Harold, de Byron et les Pélerins du Rhin, de Bulwer. De là ils passent en Suisse pour 
se répandre en Italie. Un autre flot se déverse sur Paris ; certains voyageurs visitent les 
châteaux des bords de la Loire ; d’autres poussent plus loin pour hiverner à Pau ou 
s’enfoncer dans les vallées et les gorges des Pyrénées : Tennyson rapporte de Gavarnie 
le décor de ses grands poèmes d'Œnone et des Lotophages. S'écartant des sentiers battus, 
R.-L. Stevenson, l’auteur bien connu de l’Ile au Trésor et du Naufrageur, suit les canaux 
du nord-est de la France, les rives de l'Oise, explore les régions du Velay et du 
Gévaudan et tire de ses impressions et de ses souvenirs la matière de deux volumes 
exquis : Un Voyage à l'intérieur et Voyages à âne. 

Le hasard, la fatigue et certains romans menèrent en Lorraine un des plus grands 
écrivains anglais du dix-neuvième siècle, l’auteur d'Adam Bede et du Moulin sur la Floss : 
George Eliot. Jusqu’à ce moment elle avait été surtout attirée par Genève et l’Alle- 
mague pour laquelle elle éprouvait une sympathie intellectuelle comparable à celle que 
professait Renan avant l’année terrible. Lors d'un bref voyage à Paris en 1865, elle 
n'avait éprouvé d'émotion qu’à la vue de la maison d'Auguste Comte. Au début de la 
guerre de 1870, elle est du côté de l'Allemagne, s’indigne des « mensonges français » et 
annonce qu'une « Némésis terrible » leur est réservée. Elle prédit qu’une période nou- 
velle s'ouvre dans l'histoire qui sera connue désormais comme : « l’avènement de 
l’Allemagne ». La guerre sera pour la France une épreuve salutaire : elle la débarras- 
sera de son « gouvernement inique » et la corrigera de son ambition égoïste. Mais au 
bout de quelques mois le ton change : les Prussiens se sont déconsidérés à ses yeux 
par leurs brutalités ; la guerre est traitée d’ « infernale », les victoires des Allemands 
sont des « calamités ». Elle voit autour d’elle des Français chassés de leur pays ; parmi 
eux se trouve le paysagiste Daubigny, « homme grave, aimable, d’une grande simpli- 
cité », qui exerce sur ses idées une influence salutaire. Désormais la France l’attire de 
plus en plus ; son grand cœur se serrait À la vue de nos infortunes. En 1872. après une 
cure à Baden, elle passe par Paris et y contemple avec douleur les ravages de la Com- 
mune. L’été la ramène en France, « Nous avons quitté la maison le 23 juin, écrit-elle 
à une amie, avec un projet de voyage qui comprenait Grenoble, la Grande Chartreuse, 
Aix-les-Bains, Chambéry et Genève. Mais, au cours d’un bref séjour à Fontainebleau, 
je me suis rendu compte que de longs voyages en chemins de fer étaient par trop 
redoutables pour des vieux comme nous et qu’en outre les mois de juillet et août 
n'étaient pas les meilleurs mois pour visiter ces régions du midi. Nous étions brisés de 
fatigue, l’un et l’autre ; nous avions plus besoin de repos que de l'excitation qu’on éprouve 
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à revoir amis et connaissances, excitation dont nous n'avions eu que trop à la maison. 
Nous nous sommes détournés de notre itinéraire pour gagner les Vosges, à petites jour- 
nées et nous avons passé environ trois semaines à Plombières et à Luxeuil Nous empor- 
terons de nombreux et charmants souvenirs de notre voyage, de Fontainebleau, en par- 
ticulier, que je n'avais pas encore visité, puis des Vosges où nous nous proposons de 
revenir. Les livres d'Erckmann-Chatrian nous ont révélé cette admirable région et 
plusieurs d’entre eux ont été nos compagnons de route. » Dans une autre lettre adressée, 
quelques jours plus tard à M. Blackwood, son éditeur, George Eliot nous raconte 
comment elle s’est trouvée à Nancy au moment de l'évacuation des troupes alle- 
mandes : 


« Notre tournée la pl''s réussie à été dans les Vosges, à Plombières et à Luxeuil qui 
nous ont fait aimer la vie aux Eaux en France que nous préférons de beaucoup à celle 
du Bad allemand. Nous nous nous sommes trouvés par hasard à Nancy juste au mo- 
ment où les Allemands commençaient à en partir, et nous avons vu aux vitrines d’am- 
ples provisions de drapeaux tricolores et de lanternes vénitiennes pour ceux qui dési- 
raient acheter ces signes de réjouissances nationales. Je m'imagine sans peine, que les 
Allemands par contre, ne se réjouissent nullement comme me le disait une dame prus- 
sienne, de quitter cette jolie ville pour « les bords de la Sprée », où, selon l'expression 
française, tous les Allemands sont supposés habiter. » 

Paul REYHER. 


Les livres 


Henri DACREMONT. Poëmes ardennais, Paris, Plon et Nourrit, 1912, in-18. — Si 
M. Henri Dacremont se gardait plus souvent du développement verbeux, il y aurait 
plaisir à glaner dans son petit volume, des impressions simples refiètant avec justesse 
un peu de ce pays d’Ardenne qui forme entre la Wallonie et la Lorraine la transition 
élégante et nécessaire. 

Le poète a demandé à l'antique forêt ardennaise, déjà nommée par le grand Sha- 
kespeare, le secret de son âme et de son éternelle jeunesse. 11 a chanté le joyeux pinson 
d’Ardenne, la ronde des feuilles mortes d'automne : 

« Folles filles des bois, feuilles capricieuses, 


Elles dansent leur bal de mort éperdûment 
Elles dansent joyeuses. » 


la Toussaint au village, les genèts, les cris du hibou qui 


« Frémit en sentant naître et grandir en lui-même 
L'’étonnement sacré de l'inconnu divin. » 


les immobiles rochers des a Dames de Meuse », les détours mystérieux de la Lesse, 
l'adieu des quatre fils Aÿmon. 

Quel que soit le charme des évocations du passé légendaire, je lui préfère encore, 
chez l’auteur, la simple note naturiste, cet émoi qui lui vient devant « La fleur sur le 


mur ». 

« Un soir d'été, le vent, dans un flot de poussière, 
Apporta du lointain une graine de fleur, 
Et la graine a germé, seule à cette hauteur, 
Au dessus des rosiers et des herbes vulgaires. 
Parfois, comme a poussé cette fleur, sur le mur, 
Dans un monde pervers et brutal, qui l’ignore, 
Un grand cœur inconnu fleurit et reste pur. » 


Et rien ne me plait tant dans ce livre que ce joli poëme de douce mélancolie et de 
bonne saveur forestière : La Pluie dans les boïs, dont je veux citer les dernières notes : 


« Les mille perles d'eau chantent une chanson ; 
Leurs innombrables voix s'unissent et résonnent 
Comme une seule voix, légères elles donnent 
Chaque goutte une larme et chaque larme un son, 
Etendant sur les bois leur divine harmonie, 
Comme une vague lente, une plainte infinie. » | 

Pierre XARDEL. Un Chène. Histoire nalurelle. — Paris, Edition lorraine, 1912, — 
« Vous rencontrez en ville une jeunesse qui ne sait plus le patois, ni marcher d'un pied 
ferme tant elle se croit familière aux trottoirs et qui, jamais, n'aurait dû trahir les 
champs si pleins de vie respirable et nourrissante. » (Un Chéne, p. 86). — Comme 
bien des jeunes hommes d'’aujourd’hui, M. Pierre Xardel est épris, avant tout, 
d'action, et même « d'action française ». Et, sans doute, son livre aura réjoui ses frères 
d'armes, tant politiques que de régiment : On aime, en effet, voir brillamment exposées 
des idées que l’on fait et croit siennes. Je dois même dire, qu’en lecteur impartial et 
volontairement neutre, j'ai aimé aussi cet exposé, parce qu'il est bien fait, convaincu, se 
recommandant sincèrement de Maurras qui est, plus encore qu’un homme politique, un 
merveilleux écrivain. 

Mais M. Pierre Xardel n’est pas rien qu’un combatif. C'est aussi un tendre, un de 
ces descriptifs lorrains qui mélent sans cesse à l’atmosphère, aux qualités formelles du 
paysage, la profondeur secrète du sentiment. 

Je n’en voudrais pour preuve que la page où il retrace l’enfance de son héros. Car ce 
héros, Mansuy Fabert, est, vous vous en doutez: « Le chène », suivant la symbolique 
végétale, un peu de Gallé, beauchup de Taine et de Barrès. Et si son Histoire naturelle 
nous est comptée par un « garde forestier du terroir », entendez qu’il s’agit non pas de 
l’un de ces braves porteurs de blouse que j'ai vu si souvent accompagner mon père dans 
ses tournées de martelage, mais d’un lettré, épris à la fois de beautés humaines et pitto- 
resques, et qui cherche au terroir, les racines de la race lorraine, ou si vous aimez mieux 
encore : à rattacher un jeune homme d’aujourd’hui à la tradition séculaire. 

Quel petit Lorrain ne se reconnaîtrait dans ce récit de l’enfance de Fabert, à Luné- 
ville? Les premières années que nous avons tous passées en quelque coin du pays 
lorrain, n'ont-elles pas entre elles un air de famille ? : 

« Mansuy s’est développé lentement, au milieu des chérubins de son Âge ; il a composé 
des gâteaux de sable dans les Bosquets et reçu des religieuses de la Doctrine les connais- 
sances rudimentaires, enveloppées d'images pieuses, d’encens et de prière. » 

Une idylle, charmante et chaste, traverse le petit roman. Elle est si vite brisée dans 
les larmes! Et elle nous vaut cette fin de chapitre qui est peut-être ce que je préfère de 
tout l’œuvre : 

« Le silence encadre les grandes douleurs, ainsi l’immensité pour les astres, la nuit. 

« Faut-il aimer ? Faut-il le dire? Il faut en souffrir, et voilà les raisons de l’amour. » 

Remarquez-vous comme cette pensée mélancolique est exprimée, dans une langue d’une 
parfaite pureté? A ce point de vue, M. Pierre Xardel, dont nous connaissions déj 
quelques essais plus redondants, d'une phraséologie compacte et pénible, a fait de très 
notables et très intéressants progrès. Il n'a plus conservé de son ancienne manière que 
des façons originales de voir et de dire: « Une vieille femme avait achevé d’égrener sa 
piété sur les dalles de l’église et refermait lentement le tambour d'une porte. » 

De ci de là pourtant, encore quelques périodes plus lourdes et des mots douteux 
(comblements) ou prétentieux (la pollinie des retours) ou qui sentent par trop l'imitation 
d'un Barrès déjà lointain : « Les romantiques... détendaient trop magnifiquement les 
ressorts et ne consolaient pas du néant où ils s'effondrent. » 

Mais ces petites taches sont peu nombreuses. Et l’impression générale est d’un style 
soutenu, plein et savoureux. 


La mort de Mansuy Fabert — car ce chène est un chêne foudroyé, il ne se développe 
pas jusqu’à l’abri patriarcal des générations — la mort héroïque et touchante de 
Fabert, lors du premier engagement dela lutte qu’un bon lorrain de la frontière de l'Est 
peut toujours imaginer prochaine et décrire avec vraisemblance, est empreinte d’une 
forte et haute poésie : 

« Facilement héroïque, l'attaque n’en fut pas moins vigoureuse et terrible. Les Prus- 
siens jonchaient l’herbe de leurs moribonds, les Français morts au milieu d’eux comme 
de rares feuilles tombées ou fleurs coupées variaient la tapisserie du champ de bataille. 
On pouvait les compter comme au premier jour de l’automne. Et déjà les vivants 
poursuivaient d’autres gloires... 

« Trois peupliers solitaires s’élevaient dans la monotonie de la plaine, si tristes à la 
lune, trois cierges ; ils abritent l’un des nôtres qui n'aura guère vécu, le seul de notre 
connaissance, gravement traversé d’un coup de sabre à la gorge. » 

N'est-ce pas que cela est émouvant, et de la meilleure façon française, je veux dire : 
avec simplicité ? 

Ayant rendu au talent de M. Pierre Xardel, l'hommage qu'il mérite, je serai plus à 
mon aise pour lui faire observer qu’il manque, ou plutôt que son héros manque, un peu 
d’indulgence pour la jeunesse lorraine des Ecoles. 

Ne va-t-il pas jusqu’à lui faire un crime de boire quelques chopes de la douce bière 
blonde de Lorraine ? Ils sont souvent très pauvres, nos étudiants de Nancy, et c’est 
faute « des fines liqueurs » exotiques « qui s'évaporaient en traits d'esprit » et des 
cigares qui « nuageaient » (sic) le cabinet de Godron, l’ami fortuné de Fabert, qu'ils 
préfèrent une boisson plus modeste et plus authentiquement régionale, 

Buveurs de bière ou de « fines liqueurs » ont, au fond, même amour des mêmes 
délicats horizons et c’est cela, seul, qu’il importe de retenir. 

René D'AVRIL. 


Louis LArFiTTE. Rapport général de l'Exposition internationale de l'Est de la France. 
Berger-Levrault, éditeurs, 1912. Un volume in-4° dé cx1-932 pages. — M. Louis Laf- 
fitte, après avoir été l’organisateur diligent de l'Exposition de Nancy, a voulu que l'effort 
dépensé et les résultats obtenus fussent consignés et perpétués. Après avoir fait preuve 
d’une capacité d’assimilation extraordinaire, le distingué directeur de l'Exposition a 
montré une patience admirable en coordonnant tous les éléments qui constituent aujour- 
d'hui l'activité commerciale et industrielle de notre province. 

On avait craint, dès le début, que M. Laffite, venu d’une région assez éloignée de la 
nôtre, serait peut-être embarrassé pour accomplir la partie fondamentale de sa tâche. 
On s’est bien vite aperçu qu'il n’en était rien. En général, ce ne sont pas les activités 
d’un centre déterminé qui se rendent compte de leurs qualités ou de leurs défauts ; un 
esprit clairvoyant et non prévenu est mieux placé pour juger. Ses facultés d’analyse ne 
sont pas obscurcies par des conventions ou un parti-pris. M. Lafftte s’est révélé de suite 
comme étant l'esprit le plus clair, le plus méthodique et, de plus, le mieux préparé pour 
jeter un faisceau de rayons lumineux sur l'ensemble du labeur formidable qui s’élabore 
autour de nous. 

Après avoir vécu deux années d’une fièvre intense pour rassembler les matériaux de 
l'Exposition, M. Laffitte n’a pas craint de vivre près de trois ans encore avec le souvenir 
de ce qui fut son œuvre. Cette vie posthume fut vraiment intense, car le rapport qui 
vient de paraître nous donne l'impression la plus vivante qu'il soit. À parcourir ce véri- 
table monument, on n’éprouve aucune fatigue de l’esprit, la curiosité est constamment 
en éveil, comme le jour où on entrait, pour la première fois, dans les palais élevés au 
parc Sainte-Marie. 


Dans sa magistrale introduction, l’auteur 2 tenu à relier le passé au présent et aussi 
à consigner les diverses phases parcourues avant d’arriver à la réalisation, réalisation qui 
fut l’œuvre de la Chambre de commerce, de la Municipalité, de nos Facultés, des com- 
merçants, des industriels, des banques et des milliers de bonnes volontés. Dans un cha- 
pitre spécial, M. Laffitte recherche les causes profondes des succès de l'Exposition, et il 
les trouve naturellement dans l'évolution économique des pays de l'Est. Ce chapitre est 
un exposé historique qui débute en 1855, époque de la fondation de la Chambre de 
commerce de Nancy et d’une Exposition universelle à Paris, à laquelle prirent part les 
industriels des Haut et Bas-Rhin, de la Moselle et de la Meurthe, qui devaient, vingt 
ans plus tard, se resserrer en un faisceau d’autant plus homogène qu'une douleur com- 
mune les unissaient. Presque tous les noms qui figuraient au palmarès de 1855 se sont 
retrouvés en 1909. Il est impossible de donner ici une idée des statistiques et des gra- 
phiques soigneusements dressés qui accompagnent cette partie de l’exposé de M. Laffite. 
Cette introduction est enfin complétée par les discours prononcés, lors de l'inauguration 
et de la clôture de l'Exposition, par MM. B:auchet, maire de Nancy ; Louis Vilgrain, 
président de la Chambre de commerce; Laffitte, directeur général de l'Exposition; 
Bonnet, préfet de Meurthe-et-Moselle. 

La première partie du Rapport général est consacrée au décor et aux distractions. Elle 
débute par une évocation de ce que fut la grande avenue, avec sa porte monumentale, 
son village alsacien, son panorama vosgien, et le magistral décor formé par les grands 
arbres du parc Sainte-Marie. M. Léon Dollinger, l’un des fondateurs de la Revue alsa- 
cienne illustrée et du Musée alsacien, à consacré quelques pages documentaires sur la 
maison de Zutzendorf ; puis M. Ch. Sadoul donne la description des divert objets lor- 
rains rassemblés dans l’une des chambres de cette maison. 

M. Laffitte place dans cette partie l’horticulture ornementale, qui joua un certain rôle 
dans la décoration générale et qui, à plusieurs reprises, se manifesta par des expositions 
présentées avec un goût parfait, grâce à la compétence de M. Thirion, directeur des 
promenades de la ville de Nancy, qui a d’ailleurs fourni à l’auteur des documents 
précieux. 

La partie consacrée aux beaux-arts a été traitée par MM. René d’Avril et Emile Nico- 
las, dans laquelle ils examinent les œuvres décoratives de l'Ecole de Nancy, rassemblées 
dans un pavillon spécialement, dressé par l’un des maîtres de cette Ecole, M. Eugène 
Vallin ;. la section des Arts décoratifs, installée dans la nouvelle école des Beaux-Arts ; 
l'exposition de peinture et de sculpture et l’Art À l'Ecole, également réunis dans ce même 
bâtiment. Enfin, les Beaux-Arts furent largement complétés pas les diverses et presque 
journalières manifestations musicales, pour lesquelles notre Conservatoire de musique se 
dépensa sans compter. MM. Hervé et Hubert Parisot ont apporté à cette partie du rap- 
port les éléments de leur compétence. C’est encore le premier d’entre eux qui a réuni 
tout ce qui concernait les attractions nombreuses qui animèrent pendant six mois les 
diverses parties de l’Exposition. 

La deuxième partie est consacrée en entier À l'Exposition proprement dite. C'est 
d’abord la construction des palais de l’esplanade et leur aménagement, ainsi que celle 
du Palais des Fêtes. Il nous est impossible d'analyser, même succinctement, cette partie 
la plus copieuie et la plus documentée du magistral travail de M. Laffitte; nous nous 
contenterons d’en citer les diverses parties. C'est d’abord M. Ch. Adam, recteur de 
l'Université de Nancy, qui traite de l’Université de Nancy et l'enseignement profession- 
nel; puis vient le pavillon des écoles ménagères. M. Ch. Floquet, doyen de la Faculté 
des sciences, a écrit une étude particulièrement instructive sur l'exposition rétrospective 
lorraine des sciences, dans laquelle il donne la biographie des grands savants qui ont vu 
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le jour en notre province, mathématiciens, mécaniciens, astronomes, physiciens, chimis- 
tes, géologues, paléontologues, physiologistes, botanistes, agronomes et océanographes. 

Un chapitre suivant concerne les instruments des lettres, des sciences et des arts, 
divisé en sections consacrées à l’industrie de la papeterie dans l'Est, avec la collaboration 
de M. Geisler ; à l'illustration et à l'imagerie, à l'impression des couleurs, à la photo- 
typie, aux cartes postales ; à l’industrie du livre, par M. Marc Imhaus ; à la radiographie 
et à la photographie, par le docteur Lanique; aux instruments de musique, par 
M. Acoulon; à la rétrospective de la musique, d’après le rapport de M. Albert Jacquot. 

Le troisième chapitre s'occupe des mines et de la métallurgie et débute par un aperçu 
de la constitution géologique du sol, par M. Henry Joly, chargé du cours de géologie 
de la Lorraine ; puis M. R. Payelle traite de l'exploitation du sel gemme; M. Paul 
Nicou étudie le minerai de fer en Meurthe-et-Moselle ; M. Niedergang examine le maté- 
riel des mines ; M. Alphonse Fould fait l’historique des progrès de-la métallurgie lor- 
raine, L'auteur du rapport établit ensuite le rôle de Meurthe-et-Moselle dans l'évolution 
de la métallurgie française, chapitre qu'il fait suivre des industries de dénaturation, 
d’après le rapport de M. Thouvenot et en collaboration avec MM. G. Aubertin et Didier. 
Viennent ensuite des aperçus sur les constructions métalliques, les aciers et alliages 
spéciaux, par M. Léopold Dutour ; les mines de combustibles, par M. Gabriel Sépulchre. 

Le quatrième chapitre intéresse spécialement la mécanique et l'électricité ; il a été 
rédigé par M. H. Vogt, avec toute la compétence qu'on lui connaît. 

Le chapitre suivant est consacré aux produits du sol et aux industries alimentaires, 
Il est divisé en plusieurs sections : la ferme lorraine et l’exposition des machines agri- 
coles ; les associations et les œuvres sociales agricoles ; les conditions de l’agriculture en 
Lorraine ; l’aviculture et l’apicuhure ; l'alimentation solide et liquide; la brasserie, par 
M. Petit, directeur de l'école de brasserie ; les eaux minérales; l’exposition des forèts, 
rédigée par M. Rodolphe, inspecteur à Nancy ; la chasse, par M. Aureggio ; la piscicul- 
ture et la pêche, par M. de Drouin de Bouville, bien connu pour ses recherches person- 
nelles en matière piscicole. 

La construction et l’ameublement forment un chapitre très intéressant, d’après Îles 
rapports de MM. de Roche du Teilloy et Weissenburger. C’est d’abord les industries 
extractives, la fabrication des ciments, la céramique, la cristallerie, qui comprend en 
Lorraine des centres de production renommés dans le monde entier, Cirey, Baccarat et 
Nancy, avec ses deux verreries artistiques Emile Gallé et Daum. Viennent ensuite l’in- 
dustrie du meuble, si florissante aussi ; l'éclairage et le chauflage qui, tous deux, ont 
subi, en ces dernières années, les perfectionnements les plus inattendus. 

Les industries textiles et du vêtement forment aussi un groupement bien naturel qui 
donne matière à des études fort intéressantes sur les machines et métiers ; l’industrie du 
coton en Lorraine et en Alsace ; les tissus de la Saône ; les toiles de fil de Gérardmer ; 
la chemiserie et la lingerie, la bonneterie, la confection et la couture ; la broderie, la 
dentelle et la passementerie, pour lesquelles M. Ch. Sadoul a fourni des renseignements 
“historiques très complets et M. Heymann des détails techniques très précieux. Puis, 
M. Gustave Caen parle de l’exposition des cuirs et peaux, l'industrie de la chaussure. 
C'est M. Coanet qui a fourni les documents relatifs à la fabrication des chapeaux de paille. 

Les industries chimiques, si florissantes en Lorraine, ont trouvé des commentateurs 
très compétents en M. Guntz, directeur de l'Institut chimique de Nancy, et M. Wahl, 
professeur de chimie ; de même que la pharmacie ne pouvait être mieux traitée que par 
M. J. Godfrin, directeur de notre école supérieure de pharmacie. 

Les industries diverses, travail des métaux, coutellerie, ferronnerie, bronzes d'art, 
bijouterie, horlogerie, travail du bois, brosserie, les industries du cuir et autres fournissent 
la matière d’un autre chapitre. 


Les moyens de transport constituaient une des plus intéressantes attractions de l'Ex- 
position. Les moyens de transport se font par la voie ferrée, par les voies des canaux, 
par la voie des mers, par les routes et, enfin, par la voie des airs. De là, autant de sec- 
tions naturelles à décrire et à envisager tant au point de vue historique que pratique. 

La colonisation était aussi représentée à Nancy en 1909. M. Edmond Gain, directeur 
de l'Institut colonial, a bien voulu rédiger la partie du rapport concernant les produits 
des diverses colonies exposantes. M. Bourcart, professeur à la Faculté de droit, 
a condensé tout ce qui avait trait à l'économie sociale, l'hygiène sociale et l’assistance. 

M. P. Denis, le très distingué archiviste municipal, a rédigé l'évolution de Nancy à 
travers les siècles, alors que M. le docteur Imbeaux a décrit les services techniques de la 
ville de Nancy. 

Enfin, nous arrivons à la troisième partie de l’ouvrage, qui relate ce que fut le méca- 
nisme de l’entreprise. M. Lafñitte, en collaboration avec M. Fayolle, passe en revue les 
diverses organisations administratives : l'exploitation, la publiité, les concessions, les 
services divers, les résultats financiers. Cette partie comprend aussi les auxiliaires, trans- 
porteurs, la trésorerie, le pavillon des postes et télégraphes, le pavillon des sapeurs- 
pompiere, détaillé par le capitaine A. Barbier ; le service médical, la Croix-Rouge fran- 
çaise. M. René d'Avril à relaté ensuite ce que furent les fêtes brillantes qui intéressèrent 
à la fois l'Exposition et la ville de Nancy : fêtes alsaciennes, fêtes franco-britanniques, 
fêtes franco-belges, cortège historique, auxquelles l'armée prèta souvent son concours ; 
les congrès et visites, visites d’écoliers et de soldats ; la journée des Messins, et enfin, la 
fête ultime du Couarail qui réunit, cette année-là, autour du bon poète Tonnelier, toutes 
les notabilités de Nancy, et à l’occasion de laquelle M. Laffitte donna lecture d’un joli 
conte bleu : « La naissance de l'Exposition ». Le dernier chapitre est consacré tout en 
entier à l'Exposition de Nancy et l'opinion, avec la collaboration de l'excellent et si 
spirituel Pol Simon, qui rédigea lui-même le Journal officiel de l'Exposition. 

Enfin, le travail de M. Laffite est complété par une liste des membres du Jury et le 
palmarès de l'Exposition. 

Le Rapport de l'Exposition est illustré abondamment ; des graphiques, des plans, des 
cartes, des coupes viennent, chaque fois qu’il est nécessaire, compléter et éclairer le 
texte. De superbes planches en couleurs et en photogravure, au nombre de trente-sept, 
y compris le fac-simile du diplôme de l'Exposition de V. Prouvé, se trouvent intercalées 
hors-texte, alors que 375 autres illustrations, d’après la photographie, sont réparties 
dans le texte, rappelant des aspects de l'Exposition ou donnant des vues de nos grandes 
industries régiortales. 

Une des caractéristiques, et non des moindres, du rapport de M. Laftitte, c’est que 
chacune des industries décrites dépasse de beaucoup les limites de l'Exposition; elle 
s'étend au dehors, elle va se placer dans son cadre réel, de sorte que nous apprenons à 
connaitre ce qu’elle est et ce qu’elle produit. Il en résulte que le rapport en question est 
le bilan le plus complet et le plus précieux de l'activité lorraine au début du xxe siècle. 
Îl restera le monument impérissable d’une époque et, pendant longtemps, nos successeurs 
s'appuieront sur lui pour poursuivre plus avant l’œuvre commencée. Tous les bons Lor. 
rains sauront gré à M. Laffitte de la lumineuse analyse qu'il vient de faire de notre 
activité, de notre science et de notre art. 


Emile N1COLAS. 


Léon MAUJEAN. La Holmée, coutume du Pays-Haut, extrait des Mémoires de l’Académie 
de Metz. Metz, 1912, 11 pages, in-8°. — Dans la partie de l'ancien département de la 
Moselle qu’on appelle le Pays-Haut, existait il y a peu encore la vieille coutume de la 
Holmée. Pour holmer, on soulevait de terre une personne et pendant ce temps un enfant 
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passait dessous. Le patient était assuré de souffrir d'un fort lumbago en faucillant à la 
moisson prochaine à moins qu’une deuxième holmée, toujours rare, ne vint détruire 
l'effet de la première. Cette coutume existait jadis dans tout le nord-est de la Lorraine. 
Dans la partie de langue allemande elle a disparu depuis longtemps. La vie industrielle 
a envahi le Pays-Haut où elle avait coutinué, mais l’étonnement et les moqueries des 
nouveaux venus contribuërent à l'abolir. M. Maujean dans ces pages recherche l’origine 
de cette singulière coutume et donne sur elle d’amusants et curieux détails. Sa brochure 
forme une utile contribution à l’étude de nos traditions populaires encore si mal connues. 
Ch. SaDouL. 


Sur l'origine de Chopin 


L'origine de Chopin demeure une question très obscure , mais les présomptions 
favorables à la Lorraine commencent peut-être à prendre plus d’importance réelle 
qu’elles n’en avaient il y a quelque temps. Il arrive souvent que des personnes qui 
veulent fixer et préciser dans ses détails une tradition un peu vague, lancent des afhr- 
mations téméraires et inexactee : telle la naïssance du père de Chopin à Nancy, en 
1770 ; cependant l'erreur, qui parait démontrée, de ce fait particulier ne prove rien 
contre la possibilité d’une origine lorraine, qui reste à rechercher. « Le nom de Chopin, 
a-t-on fort bien dit, a existé et existe encore dans nos régions. C’est ainsi que /}’Al- 
sacien-Lorrain de Paris (8 décembre) le signale à Commercy aux xve et xvic 
siècles » (r). 

Chopin et, plus encore, Choppin sont un nom si répandu que Lorédan Larchey l'a 
mentionné dans son Dictionnaire des noms. 

Sous cette dernière forme, il figure dans le registre des acquits servant au compte de 
François Barbarin, secrétaire et argentier de la duchesse de Lorraine (Claude de France) 
pour 1567-1568. On y trouve, en effet, des « mémoires de fournitures et ouvrages faits 
par divers ouvriers », parmi lesquels « Claude Choppin », tapissier » (2). 

Vers la même époque, semble-t-il, vivaient Nicolas Roitel, gretfier au bailliage de 
Saint-Mihiel, et sa femme, Catherine Choppin. Leur fille, Claudine Roitel, épousa Blaise 
Coyel, greffier ordinaire au même bailliage, qui fut anobli en 160$ (3). 

La même, ou autre, Catherine fut mariée à Didier Barrois, également greffier au 
bailliage de Saint-Mihiel, et dont le fils Jean fut anobli en 1592. En eflet, la femme de 
Didier est appelée Catherine Choppin par dom Pelletier (4) et « Caiherine Coppin ou 
Choppin » par Dumont (5). 

Le nom Copin ou Coppin n’est pas très rare ; si parfois il s'était trans{ormé en Chopin, 
ce qui serait assez naturel pour des familles passant de Picardie ou de Flandre en Lor- 
raine et provinces voisines, cela ouvrirait des horizons nouveaux sur les étymologies 
possibles et variées de Chopin. 

N'y aurait-il pas aussi un rapprochement à examiner entre Chopin et Chuppin ? Chacun 
connaît le nom du peintre Médard Chuppin, anobli en 1567, et l’on sait qu'il a laissé 
postérité (6). 21 décembre 1912. L. GERMAIN DE MaiDY. 


Revues et journaux 
Metz. — Le numéro de Noël des Marches de l'Est est entièrement consacré 4 la ville 
de Metz. I] contient deux noëls lorrains, tirés d’un recueil nancéien de Leseure et Ger- 


(1) Le Pays lorrain, 20 décembre 1912, p. 774. 

(2) H. Lepage. Invent. somm. des Archives départ. de Meurthe-et-Moselle, B. 1150. 
(3) Dom Pelletier, Nobiliaire, p. 179. 

(4) dem, p. $21 (art. Malaumont). 

(5) Dumont, Nobil. de Suint-Mibiel, 1. 1, p. 232. 

(6) Dom Pelletier, o. 6., p. 130. . 
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vois, des notes de voyage de M. Gabriel Dauchot, d'émouvantes pages de MM. Georges 
Ducrocq, R. Van Lande et Cremer ; l'éloge de Metz à travers les âges, de M. Jean 
Longnon ; une chronique abondante et variée. | 


— Sous les auspices de l’Alsacien-Lorrain de Paris, M. l'abbé Wetterlé a parlé du 
vénéré Mgr Dupont des Loges, évêque de Metz et député protestataire au Reïichstag. Sa 
conférence a obtenu le plus vif succès. 


… Nos compatrioles. — Parmi les nouvelles décorations de la Légion d'honneur, signalons 
les suivantes, unanimement approuvées : la plaque de grand-otficier au colonel Teyssicr, 
l'héroïque défenseur de Bitche ; la croix de commandeur accordée 4 M. le docteur 
Schneider (de Metz), médecin-inspecteur du 20€ corps d'armée ; les croix de chevalier à 
MM. Mar, président de chambre à la Cour d'appel, Gaston May, professeur de droit a 
l'Université de Paris, et Boucheron, directeur de l’école normale de Nancy. Une croix 
de chevalier fut aussi décernée à M. le docteur Henri Masson, de Raon-l’Etape. Tous 
ceux qui connaissent sa vie, toute de dévouement et de bonté, ont applaudi à cette 
distinction si méritée. - 

-— L'Al:acien-Lorrain, de Paris, publie la belle conférence de M. Henri Welschinger, 
sur le général Uhrich (de Phalsbourg) et le siège de Strasbourg. 


Nos colluborateurs. — Au déjeuner mensuel de la Fédération des industriels et des 
commerçants français, qui aura lieu le 20 janvier, M. Lucien Brocard, professeur à 
l'Université de Nancy, fera une conférence sur le crédit au petit commerce et le crédit 
industriel à long terme, à propos du projet de loi Klotz. 

— On annonce de Metz la mort, à l’âge de quatre-vingt-six ans, de Mme Bezanson de 
Viville, belle-sœur du dernier maire français de Metz. Elle était la fondatrice de l’œuvre 
de l’entretien des tombes des soldats français à Metz. En 1910, elle avait bien voulu 
retracer, pour le Pays messin, les origines de cette œuvre. 

— Deux conférences ont été faites, les 23 décembre et 13 janvier derniers, à la Société 
indu:trielle de l'Est, par M. Georges Hottenger, sur « Nancy et la question du plan 
d'extension des villes ». Ces conférences seront réunies en une petite plaquette qui 
paraîtra dans le courant du mois prochain. On sait que la question est à l’ordre du jour: 
M. Jules Siegfried a déposé, le 25 novembre dernier, à la Chambre des Députés, un 
projet de loi sur les plans d'extension. Quel dommage qu’une semblable loi retarde déjà 
d'un quart de siècle pour notre capitale lorraine! En tout cas, tous ceux qui s'intéressent 
à la beauté et à l’avenir de notre ville ne manqueront pas de lire l'étude très claire et 
très complète de M. Hottenger et d'en apprécier les conclusions. 


Régionalisme. -- M. Charles Brun, à la réception du congrès régionaliste, à l’hôtel de 
ville de Paris, prononça, avec son éloquence coutumière, un remarquable discours. Il y 
exposa ce que doit Paris à la province, d’où affluent vers la grande ville des énergies 
qui la régénèrent. Malgré « cet apport démesuré — danger national privant le reste du 
pays d'énergies précieuses et qui ne sont pas toujours là convenablement utilisées — 
Paris n'enreste pas moins, par cet afHlux permanent, le grand laboratoire de nos disci- 
plines françaises, le creuset où viennent se fondre nos diversités provinciales pour une 
magnifique synthèse »#. Ce qu'il ne faut pas, c’est que les provinciaux « singent les 
Parisiens, mauvaises copies d’originaux excellents »: M. Henri Galli, président du conseil 
municipal, répondit à M. Charles Brun ; il montra, une fois de plus, que « souvent, on 
aime la grande patrie en raison de ce qu'on aime Îa petite » et que « le département ne 
rallie pas comme la province ». « Il y a certainement, dit-il, parmi vous, des originaires 
de la Meurthe, de la Moselle, du Haut-Rhin et du Bas-Rhin ; eh bien! je n’en doute 
pas, ils sont, avant tout, des Alsaciens et des Lorrains. Ceux qui appartiennent aux 
provinces annexées en 1871 ne se défendent pas contre le conquérant qui règne chez 


+ 


, 


eux par la force en lui opposant leur origine départementale, ils se défendent, avec toute 
l'énergie de la race, comme Alsaciens et comme Lorrains. » . 

M. Poirier de Narçay, président du conseil général de la Seine, montra combien notre 
organisation départementale ne répond plus aux besoins de notre époque. « Maintenant 
que notre unité nationale est définitivement et solidement établie et que la centralisation 
à outrance, qu'on a appelée étatisme, devient tyrannique et insupportable, votre mou- 
vement se comprend, se justifie, et c’est encore une révolte de l'individu opprimé par 
une collectivité trop vaste pour n’être pas suprêmement égoïste, de l'individu dont l’ac- 
tivité et l'initiative sont supprimées, de l’individu devenu un tout petit rouage dans la 
machine gouvernementale comme dans l’industrielle, » On trouvera le texte complet de 


ces discours dans le n° 343, 1912, du Bulletin RURIEpe officiel de la ville de Paris. 
Ch. Sanou.. 


Société lorraine des Etudes locales 
dans l’enseignement publio 


On peut envoyer les adhésions : pour la section de Meurthe-et-Moselle, à M. Robert 
Parisot, président, :j, rue Sigisbert- Adam, Nancy ; pour la section de la Meuse, à 
M. L. Braye, secrétai: *, rue de la Rochelle, Bar-le-Duc ; pour la section des Vosges, à 
M. C. Gaies: trésorier, rue de Nancy, Epinal. 

Les Amis des Fleurs 


Sous ce titre, vient de se fonder à Nancy, une association qui a pour objet de réunir 
toutes les personnes qui s'intéressent aux fleurs sauvages, dont la flore lorraine possède 
de si belles et si curieuses espèces. Cette société sera un foyer autour duquel se groupe- 
raient aussi les botanistes et les artistes, car les o‘ganisateurs mettraient à la disposition 
des uns et des autres des moyens leur permettant d'étendre leurs connaïssances. Elle 
organisera des excursions publiques, des séances de détermination, des conférences, etc. 

La société « Les Amis des Fleurs » protégera aussi les espèces rares, qui sont trop 
souvent arrachées sans ménagement. Elle élèvera la voix chaque fois qu’il sera question 
de détruire des arbres ou des groupes végétaux caractérisant un site. Elle se propose 
même de propager les espèces en voie de disparition. 

Cette Société apparait bien avec son caractère sagement conservateur du patrimoine 
lorrain au point de vue floral. Nul doute qu’elle ne rencontre des adhérents nombreux. 
Sa cotisation sera modique. Nous publierons prochainement la liste des membres de 


son comité. 
Comédie Lorraine (Fondation D. Caillard, 14887) 

La Comédie Lorraine a donné, sous la direction de M. Marc Cransac, les spectacles 
suivants : à Dombasle, Casino Solvay, le 28 décembre, « Miquette et sa Mère », de 
MM. de Flers et Caillavet et le « Baiser », de Banville ; à Rambervillers, au théâtre 
municipal, le 1°r janvier, « Le Coup de Fouet », de Hennequin, et « La Recomman- 
dation », de Max Maurey ; à Cirey, le 11 janvier, « Il était une Bergère », de Rivoire, 
et « Les Fiançailles de la Sidonie Colas », pièce de mœurs villageoises lorraines, de 
MM. Pérette et F. Delor, pièce représentée avec grand succès par la Comédie Lorraine 
à Vic-sur-Seille, Château-Salins, Gérardmer, Charmes, Nancy ; à Blimont, le 12 jan- 
vier, même spectacle qu’à Cirey ; à Baccarat, les 18 et 25 janvier, « Blanchette », de 
Brieux, et « L’Etincelle », de Pailleron. La Comédie Lorraine s’efforcera de faire œuvre 
de décentralisation en représentant les pièces d’auteurs lorrains que l’on voudra bien lui 


remettre. 
Le directeur-gérant : Charles SapovL. 


Nancy. = Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manege, 3, 


ÉPINAL PENDANT LA GUERRE 


I. — L'attente, Suite (1). 


Toutes ces billevesées n'empêchent pas les autorités de préparer énergique- 
ment la résistance. | 

Elles organisent la garde nationale. Le bataillon d’Epinal comprend sept 
compagnies. Tout le monde, au-dessous de soixante ans, en fait partie, hormis 
de rares dispenses. On élit d’abord les officiers. On choisit comme commandant 
M. Martin, ancien polytechnicien, conducteur des Ponts et Chaussées, ardent 
républicain, énergique, zélé, mais bourru, et, pour cette raison sans doute, mé- 
diocrement sympathique. On élève aux autres grades d’anciens soldats ou des 
notables, un retraité, ex-capitaine d’habillement aux lanciers, un avocat, un no- 
taire, des rentiers. Le commandant et son état-major s'installent à la Préfecture. 
Les hommes se réunissent ensuite au gymnase pour procéder, par compagnie, à 
l’élection des caporaux. Mon voisin, un architecte, est nommé caporal et nous 
buvons sur l'heure à sa promotion. Le lendemain, je suis honoré des galons de 
sergent. 

Je prends, le jour même, la garde à la caserne dite le Vieux Quartier. Le poste 
se compose d’une vingtaine d'hommes, sous les ordres d’un lieutenant, 
médaillé, épicier près des Halles et mon parent. A dix heures du soir, 
il me charge de reconnaître, avec une patrouille de deux caporaux et de huit 
hommes, si des francs-tireurs, qui viennent de quitter Epinal, sont bien arrivés 
à Chavelot, leur destination. On nous fait distribuer des cartouches et nous 
partons. La minute est solennelle. Je suis fort emprunté, n'ayant jamais servi, 
ignorant toutes les règles et les formalités de mon grade. De plus, ma carabine 
me pèse terriblement. Heureusement, nous trouvons à Golbey les gardes natio+ 
naux du village qui viennent de capturer deux voitures d’avoine destinées aux 
Allemands, et qui peuvent nous donner sur nos francs-tireurs les renseignements 


(1) Voir Le Paÿs lorrain, n° 1, 1913, p. 4. 
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que nous cherchons. Nous rebroussons sur Epinal en décrivant un grand cercle 
par la route de Mirecourt, les Forges et Chantraine. En passant devant une 
auberge, nous réveillons le propriétaire et je commande pour mes hommes des 
rafraichissements qui sont bien accueillis, car la nuit est lourde. Nous rentrons à 
deux heures du matin, n'ayant rencontré personne, mais glorieux — et fourbus 
de notre expédition. 

Telles sont l'allure et la gravité de nos opérations militaires. Nous faisons 
souvent de ces rondes nocturnes. Les cartouches sont rares. On nous les crm'te 
chaque fois parcimonieusement. L’officier qui siège à l'hôtel de ville, à ls lueur 
d’une chandelle, n’en donne qu’une ou deux par homme. Nous réclamons, nous 
protestons, n'ayant pas dépouillé les habitudes civiles d’insubordination. A la fin, 
nous partons tout de même. 

L’instruction des hommes offre peu de prestige. Nous faisons, matin et soir, 
l'exercice au Cours, l'escrime à la baïonnette, l’école de tirailleurs, au travers des 
pelouses, sous les ombrages centenaires, témoins accoutumés de nos pacifiques 
et bourgeoises fläneries. Nous ne manquons pas de zéle, mais nous forçons vrai- 
ment notre talent. Les ébats de ces hommes corpulents ou placides sont assez 
comiques : ils rentrent chez eux exténués et poussifs. Quels guerriers se préparent 
pour les corps-à-corps heureusement improbables du lendemain ! J'ai moi-même 
l'épaule endolorie. Nous tirons à la cible. Nous y sommes fort maladroits et j'ai 
la confusion d’avouer que je ne mets pas une balle dans la cible. Bientôt tout le 
monde se dit fatigué du poids, du recul des fusils, de la manœuvre. Les bonnes 
volontés mollissent. On est déjà las de jouer au soldat. 

Nous comptons dans nos rangs des figures extraordinaires. Colinet, le scieur 
de bois, est la plus burlesque. Il n’arrive pas à marcher au pas. Il éborgne ses 
voisins du canon de son fusil. On finit, de guerre lasse, par le renvoyer chez lui. 

Un jour on invente de recruter une compagnie de pupilles, des volontaires de 
quinze à vingt ans. Nous en rions : les Allemands n'ont qu’à bien se tenir. Nous 
ajoutons par plaisanterie : à quand le bataillon des amazones ? Nous avons tort, 
car ces jeunes gens, en plusieurs rencontres, à Champdray par exemple, accep- 
teront avec beaucoup de crânerie, de bonne humeur et d'endurance, les fatigues 
et les périls de la campagne. De leur côté, les femmes ont leur tâche : tout le 
long des journées, elles préparent de la charpie pour les ambulances. 

. Une telle troupe manque du moins d'entrainement et de solidité pour assurer 
la garde d’une ville ouverte comme la nôtre. 

Ses officiers ne la rehaussent guère. Plusieurs sont ahuris de leur autorité. Ils 
en perdent la tête. Notre lieutenant, marchand de musique, négociant fort exact, 
mais le plus simple des chefs, s’obstine à faire porter par un sergent un pli dont 
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il a mal lu la suscription : urgent. Une autre fois, par une nuit resplendissante, 
il commande le poste de la caserne. Une patrouille lui amène un grand diable à 
barbe roussâtre, haut de cinq pieds six pouces, vêtu d’une blouse bleue, d’un 
pantalon de velours, les jambes serrées dans des guêtres de toile. On l’a pris sur 
la route de Dogneville. Nul doute que ce ne soit un espion. On en voit partout. 

Le lieutenant lui fait le plus rude accueil et le menace tout de suite du chàti- 
ment suprême. L'homme se défend : on l’a arrêté illégalement, on l'a trainé de 
poste en poste. Il proteste de toutes ses forces : « Je suis garde forestier à Uri- 
ménil. » 

L'officier ne veut rien entendre. Comment se trouvait-il sur la route de 
Dogneville, si loin de son finage ? Il riposte qu’il est parrain de son petit-fils 
qu’on baptise le lendemain à Dogneville. Mais ce sont des contes dont on n’est 
pas dupe. En attendant, il ira en prison et passera, le jour levé, devant un con- 
seil de guerre. 

Il est temps que j'intervienne. L’homme a une bonne figure ouverte où éclate 
sa sincérité. Il faut le délivrer. Je suis certain de son innocence. Je n'ai aucun 
mérite à l'établir. Je l’interroge sur son conservateur, son inspecteur, les bois de 
son canton, les Spiaaliens qu’il connaît. Il répond à toutes mes questions avec 
une aisance imperturbable. La preuve est faite. On le laisse aller. Il me serre la 
main avec reconnaissance. Mais mon pauvre lieutenant, qui est pourtant le plus 
doux et le moins injurieux des bourgeois, en reste déconfit. Il regarde partir son 
butin avec les airs du plus comique regret. 

Ces gardes nationaux sont de braves gens, citoyens vertueux et bons patriotes. 
Mais ils ont dépassé l’âge de la passion guerrière. Et puis, dans leur tranquille 
bon sens, ils mesurent toute l’inutilité de leur effort. 

Ua soir, on signale les Allemands à Saint-Benoit, entre Raon-l’Etape et Ram- 
bervillers. Le commandant Martin demande trois cents volontaires qui se join- 
dront à la mobile pour garder le territoire. On maugrée : cet appel est-il régle- 
mentaire ? Les gardes nationaux se feraient tuer sur leurs foyers. C’est tout leur 
devoir et toute leur mission. Ce ne sont pas des soldats de manœuvre, ni 
d’offensive. Heureusement le préfet donne contre-ordre et l'incident est clos. 

Il est rouvert le lendemain. C’est le soir de la réunion électorale. Il y a, vers 
neuf heures, un branle-bas général. Au son du tambour, on lit une proclamation 
du commandant : « Tous les gardes nationaux sans exception devront se trouver 
le lendemain, à quatre heures du matin, sur la place des Vosges, en armes et 
munis de vivres pour deux jours. » Les femmes et les enfants fondent en larmes. 
On discute avec vivacité la légalité d’un tel ordre : « Les hommes mariés ou âgés 
de plus de quarante ans, d’aprés la loi, ne sont pas mobilisables. » On décide 


M EQ) 


d'aller au rendez-vous, mais on protestera si l'autorité militaire maintient sa 
réquisition. 

La nuit se passe dans les transes et sans sommeil. On entend le sifflet ininter- 
rompu des locomotives. Je Pars au matin, emportant dans ma sacoche un pain, 
un saucisson, du chocolat, une paire de chaussettes, deux mouchoirs, un foulard 
et une gourde pleine d’eau-de-vie. Je n’ai pas le courage d'embrasser les enfants 
qui sont réveillés et m’appellent. 

Il règne un épais brouillard, L'aspect de la place est lugubre. Des femmes 
gesticulent, invectivent l’ennemi, honnissent les gardes nationaux qui manquent 
à l'appel. On entire plusieurs de leurs maisons. 

Les compagnies se forment. Celle de Golbey est au complet. Il manque des 
hommes dans plusieurs compagnies d’Epinal. Un avocat se présente, le code 
sous le bras, puis, ayant démontré la violation de la loi, se retire. 

Le commandant, interpellé, semble fort géné de justifier son ordre. Il autorise 
même l’un des plus turbulents à rentrer chez lui, ce qu’il fait incontinent au 
bras de son épouse. Tout le monde hésite, mais le parti de la vertu parait l’em- 
porter. Nous allons gagner la gare quand, au nom du préfet, on vient nous lire 
cette déclaration : « Le général Cambriels, croyant que la garde nationale 
d'Epinal était tout entière mobilisée, avait donné au commandant l'ordre de la 
convoquer. Le préfet informé de l'incident a fait observer au général qu'il ne 
pouvait disposer que des gardes nationaux mobilisables, c’est-A-dire âgés de 
moins de quarante ans et que les autres restaient aux ordres du préfet. Le 
général a reconnu son erreur. Ne partiront donc que les mobilisables et les 
volontaires. » 

On n'en entend pas davantage. C’est une débandade générale. Il ne reste 
guére que deux cents hommes de bonne volonté qui montent à la gare et qu’un 
train emporte, à huit heures, vers Bruyéres et Champdray. 

Quelle incohérence ! Et quels foudres de guerre! A vrai dire on exagère 
encore leurs faiblesses et c’est le commandant qu’on en accuse. 

On souhaite à Epinal d’autres défenseurs. 

Dés les premiers temps de la guerre, nous voyons apparaitre les francs- 
tireurs. 

Le vingt-deux août, à huit heures du soir, éclatent dans les rues des sonneries 
de clairon. Que se passe-t-il? Le feu ? L'annonce d’une victoire ? Les Alle- 
mands ? Ce sont des francs-tireurs de la Meurthe. Ils ont soutenu des combats 
meurtriers à Frouard, Pont-à-Mousson, Dieulouard. Treize survivants de Ja com- 
pagnie se sont repliés sur Châlons d’où ils arrivent, ayant fait en route des 
recrues. Îls sont trente-cinq. On les loge dans le gymnase, Des habitants les 
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invitent À souper. J'héberge pour ma part un franc-tireur de Neufchâteau, un 
raonnais, un nancéien et un parisien. Ils font honneur au gigot. Nous buvons à 
leurs succès et mon néocastrien, ancien sergent de zouaves, un type de vieil 
algérien, sec et basané, se montre au dessert fort loquace. Le jour suivant, ils 
vont tirer à la cible et partent pour Remiremont. Echauffé par leur présence, 
un de nos concitoyens les plus populaires, le vénérable M. J..., prétend 
rejoindre l’armée, malgré ses soixante ans et sa terrible myopie. Le recrutement 
refuse, faut-il le dire, de l’enrôler. Il tient bon : il ira s'engager à Xertigny. 
Mais le maire d’Epinal, M. Kiener, finit par éteindre son ardeur belliqueuse et le 
ramène aux idées pacifiques qui s’accordent le mieux à son âge. 

Dés lors nous voyons passer des francs-tireurs de toutes les origines et de 
tous les costumes : ceux de Mirecourt, qui ont séjourné à Sainte-Marie-aux- 
Mines, Schlestadt, Colmar, Belfort, Langres et Chaumont, et qui cantonnent 
une nuit dans la prison ; ceux de Colmar, ceux de Frouard qui remplacent dans 
le gymnase les francs-tireurs de la Meurthe. Le soir du 4 septembre, dans 
l'écroulement universel, ils se réunissent devant la Préfecture et réclament leur 
paye. Le préfet refuse de les entendre. On finit par les calmer et ils regagnent 
le gymnase en criant : vive Epinal! A bas le préfet! Le lendemain matin, on 
leur compte leur solde et en route pour Langres. 

Puis, le 10 septembre, c’est le retour des francs-tireurs de Mirecourt. D’où 
viennent-ils ? Ils sont fort mécontents. Ils se plaignent que dans les campagnes 
on les ait mal reçus. De fait on les redoute un peu. Ils se montrent parfois exi- 
geants, rarement disciplinés. Et leur présence expose les villages à de terribles 
représailles. Sans grand profit, car leurs coups de mains les plus heureux ne 
peuvent guère porter de fruits. Un jour, le deux octobre, au milieu de l’émotion 
popalaire, des francs-tireurs de Lyon et de Dijon nous amènent cinq gendarmes 
allemands. Il les ont pris à Vézelise, après en avoir tué deux autres. Ils sont 
trés fiers de leur prouesse. Nous pensons qu'il en faudrait beaucoup de pareilles 
pour relever nos affaires. Nous pensons aussi que ces bandes, valeureuses peut 
être, mais inexpérimentées, éparses, errantes, sont bonnes pour les aventures. 
Elles restent impuissantes contre une armée compacte, méthodique et victorieuse. 
Je me fais de l’armée allemande cette image qui m'obsëde : un énorme pachy- 
derme secouant des traits inoffensifs et poursuivant sa marche écrasante, | 

Telles sont aussi les opinions du gouvernement de la Défense Nationale. Vers 
le milieu de septembre il comprend la nécessité de mettre de l’ordre dans ce 
chaos, de coordonner, pour la rendre efficace, l’action de tous ces partisans, de 

réunir enfin dans une seule main, la conduite de toutes ces unités. Il prescrit la 
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création de l’armée des Vosges. Il en donne le commandement en chef au 
général Cambriels qui s’établit provisoirement à Epinal avec son état-major. 

Le préfet des Vosges, M. George, lui apporte le plus actif concours. Déjà, 
depuis quelques jours, il a pris l'initiative d’armer les communes, de stimuler 
les énergies et le patriotisme. Il se dévoue tout entier à l’œuvre de résistance. 

Le général s’entoure de nombreux auxiliaires : des officiers, échappés de 
Sedan, qui reçoivent la mission nouvelle, un peu tardive, d'organiser la défense 
vosgienne, le capitaine du génie Varaigne, le capitaine d'artillerie Schædlin, le 
fameux commandant Bourras, le lieutenant d'artillerie Pistor..... 

Les uns construisent des retranchements et fortifient les cols des Vosges. 

Les autres rassemblent les troupes éparses dans le pays : bandes de francs- 
tireurs qui affluent, bataillons de mobiles, dépôts de régiments ou détachements 
de l’armée régulière, épaves des premières batailles. De nombreux jeunes gens 
d'Alsace et de Lorraine reculent devant l’envahisseur et viennent offrir leurs 
bras à la patrie. Il en arrive ici tous les jours. On enrôle tous ces combattants. 
On les habille, on les équipe, on les exerce. On obtient à grand peine que la 
place de Belfort livre quelques chassepots pour remplacer les anciens fusils à 
piston dont ces jeunes troupiers, impressionnables, répugnent à s’armer. Et, 
aussitôt vêtus, un officier les conduit dans la montagne, vers les défilés, pour 
arrêter l'ennemi. 

Bourras est spécialement chargé des Alsaciens et des Lorrains qu'il groupe 
en compagnies de cent vingt hommes ; des francs-tireurs, qu'il relie au com- 
mandement militaire. Il a le pouvoir de dissoudre les unités qui ne voudront pas 
se soumettre. Ces compagnies de francs-tireurs et de volontaires forment par 
leur réunion le Corps franc des Vosges dont Bourras est le chef. Le temps 
presse. Il se hâte de les encadrer, de les entraîner, de les assouplir. 

Dans son bref séjour à Epinal, il fait reproduire par un photographe les cartes 
que Trochu lui a permis de prendre à Paris, au dépôt de l'état-major. Il en dis- 
tribue les épreuves à ses officiers, nul n'en étant pourvu. 

Ces chefs déploient une belle activité, comme ces soldats d’hier montrent un 
zèle de vieilles troupes. Quelle figure feront-ils sur le champ de bataille ? On va 
le savoir. L'ennemi est tout près. Le choc est imminent. 

Dés le s octobre, le général Dupré, qui a fourni sa carrière dans la gendar- 
merie, brave soldat, mais stratège médiocre, s’ébranle avec sa brigade, le 32° de 
marche, les mobiles des Deux-Sèvres et une batterie d'artillerie. Il gagne la 
Bourgonce, où l’on prévoit une rencontre. Bourras 2 l’ordre de le rejoindre avec 
six de ses compagnies qui viennent, le jour même, de recevoir leurs fusils. I] 
. part dans la nuit et arrive le matin à Bruyères. Déjà la lutte est engagée. Le 
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lieutenant Pistor, qui devance la colonne pour prendre les ordres du général 
| Dupré, rencontrera des mobiles en retraite. Il les ramènera au combat et tom- 
bera presqu'aussitôt grièvement blessé. 

Telle avait été la préparation militaire de l’armée des Vosges. 

Parmi ses instructeurs, le « commandant » Perrin est le plus singulier. C’est 
un capitaine d'artillerie déjà grisonnant. Fait prisonnier sur parole, il s’est évadé. 
Son accoutrement est des plus étranges: un képi de capitaine ou un large 
feutre, une culotte d’artilleur, des bottes jaunes, une limousine de pâtre. Pour 
respecter son serment, il n’a pas d'armes et ne ceint pas l’épée. Mais un solide 
gourdin pend 4 son poignet par une lanière de cuir. Il s’en sert pour exciter son 
vieux cheval gris ou pour rosser les traînards. On le surnomme « le pére Ja 
trique ». Il est bourru, brutal dans le geste et les paroles, mais il est intrépide. 
Et on l’aime. A la Bourgonce, il se bat comme un lion et brave mille fois la 
mort. | 

Au milieu de ces formations, Epinal devient le siège d’une grosse concentra- 
tion. C’est le centre où convergent tous les éléments de guerre: bataillons, 
compagnies, soldats et volontaires. Une nuit, douze cents mobiles de Saône-et- 
Loire débarquent À la gare. Le reste du contingent suit le lendemain. J'ai la 
bonne fortune de loger un lieutenant, avocat à Châlons, et de mes connais- 
sances, au demeurant, un bel et vaillant officier. 

La ville reprend un peu d'animation. Il semble que la vie, que la gaîté re- 
naissent. Hélas ! pour peu de temps. Le lendemain, pendant le déjeuner, mon 
hôte reçoit l’ordre du départ. Les Allemands, en trois colonnes, envahissent les 
Vosges. Je le reconduis jusqu’à la caserne, Je suis un peu désappointé. Personne, 
officiers ni soldats, ne marque d'enthousiasme. Les hommes sont mal habillés, 
mal chaussés, armés de fusils de l’ancien modéle : leur mine piteuse m’inspire 
peu de confiance dans leur solidité. 

De nouvelles troupes affluent. Voici l’escadron des Gris qui sert d’escorte au 
général Cambriels : une trentaine de jeunes gens, éclaireurs volontaires, sortes 
de « gardes d'honneur », équipés, armés et montés à leurs frais. On les appelle 
ainsi à cause de leur costume gris soutaché de noir. Ils comptent des gentil- 
hommes, des ingénieurs, un forestier, des officiers anglais... Ils ont une tour- 
nure et une histoire un peu mystérieuses, romanesques qui séduisent. Ils 
racontent leurs prouesses avec assez d’emphase. Ils ont poussé, sans grand effet, 
une pointe en Alsace. Ils montrent une paire de riches pistolets, ciselés et damas- 
quinés, décrochés dans un château et qu'ils destinent, affirment-ils, au musée 
d’Epinal,. 

Un train spécial amène le 32° de marche. Il est formé de dépôts, de recrues, 


_— 71 — 

de volontaires et de débris d'anciens régiments, naufragés de l’armée réguliére, 
J'aborde un capitaine qui porte le numéro du 76° et je lui offre trois lits pour lui 
et deux de ses officiers. Il est, me dit-il, seul officier dans sa compagnie, mais il 
accepte pour lui et son sergent-major. Ils sont tous deux harassés et se couchent 
‘sans toucher à la collation qu’on leur a préparée. Le lendemain, à la première 
heure, ils sont sur pied. Le capitaine, très corpulent et voisin de la cinquan- 
taine, semble préoccupé. Il doute de son régiment aux éléments disparates. 
C'est un groupement de fortune, trop neuf pour être solide. Au bref, l’élan et la 
confiance manquent. 

‘Les rues sont pleines de troupiers. Une toule accompagne à la gare le 32° 
“quand il s’embarque pour Bruyères. 

Il arrive de l'artillerie, des francs-tireurs de Saint-Etienne ; une superbe com- 

pagnie de francs-tireurs bretons, cent cinquante hommes, bien armés, 
d’une belle tenue, d’une crâne allure, commandés par un ancien capitaine de 
vaisseau. Ils portent la vareuse, le pantalon, les guëêtres et le chapeau rond à 
larges bords de leur province. Nous les admirons quand ils traversent la ville, 
martiaux, disciplinés, pour gagner la prison où ils cantonnent. Ils nous quittent 
le 5 octobre. Ils nous laissent le souvenir d’une troupe d’élite et le regret que 
nous n’ayons pas beaucoup de tels soldats. 
Nous recevons en même temps trois bataillons de mobiles des Deux-Sèvres, à 
‘la blouse de laine noire, bien équipés et pourvus de chassepots qu'ils ont touchés 
à leur départ de Niort. Ils en connaissent à peine le maniement. J'emméne chez 
moi cinq de ces mobiles et les fais déjeuner, Ils sont pleins d’ardeur, impatients 
de se battre — et d’ailleurs les plus aimables hôtes. Ils prennent après le déjeu- 
‘ner un court repos dont ils ont grand besoin, ayant voyagé toute la nuit. Ils 
partent le même jour pour Bruyéres. 

Maintenant Epinal est vide de soldats. La garde nationale compose de nouveau 
toute sa garnison. Nous verrons encore passer quelques mobiles, des Vosges, 
d'Antibes, des francs-tireurs des Pyrénées-Orientales qui traverseront la ville. 
Et puis ce seront les Allemands. 

Notre agonie commence le six octobre. Un voile funèbre descend sur nous. 
Toutes ces troupes que nous venons de voir s’écouler vers les Vosges, hâtivement 
concentrées, ont aussitôt pris le contact avec l’ennemi. Cette jeune armée, si 
diverse, s’est heurtée à l’envahisseur. Le six à midi, nous apprenons qu’on se 
bat à la Bourgonce. 

Je ne raconte pas la bataille dont je ne fus pas le témoin. De mon jardin de 
Poissompré, en terrasse sur les roches de grés, j'entends le grondement lointain 
du canon. C’est tout ce que j’en peux suivre. 
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On attend les nouvelles, le cœur serré. Une dépêche de Bruyères nous par- 
vient à cinq heures. Le canon tonne toujours et nous paraissons avoir l'avantage. 
Nous apprenons bientôt la vérité. L'action s’est engagée vers cinq heures du 
matin. Nous avions la supériorité numérique. Une batterie d'artillerie, établie à 
la lisière du bois des Jumeaux, a infligé des pertes considérables à l’ennemi. 
Mais, faute de ravitaillement, elle a dù ménager ses munitions et finalement 
cesser son tir. Les francs-tireurs bretons ont été héroïques. Les mobiles des 
Deux-Sèvres, les nôtres, d’autres encore ont fait bravement leur devoir. 
Mais certaines unités, sans cohésion, fatiguées, ont fléchi tout de suite. 
Après une courte résistance, elles ont lâché pied devant les renforts des 
Allemands et se sont repliées sans être poursuivies. À partir de midi, il y a eu 
une débandade. Les fuyards sont déjà à Bruyères. La retraite, ordonnée par 
Cambriels, couverte par les bretons et les mobiles, s’effectue dans plusieurs 
directions : vers Remiremont, Bruyères, Granges, Champdray, Rehaupal, Lave- 
line-du-Houx. Nous avons eu huit cents hommes hors de combat : trois cents 
tués et cinq cents blessés. Le général Dupré a reçu une balle dans la mà- 
choire. Le lieutenant Pistor a la cuisse traversée, Schædlin est tué. Un jeune 
spinalien, Gaston Froment, fils unique et vaillant garçon, est parmi les morts. 
Dès le lendemain arrivent les premiers blessés qu’on évacue sur notre ville. 

L'armée des Vosges en retraite rencontre à Champdray nos volontaires de la 
garde nationale. 

L'un d’eux m'a fait le récit de leur expédition. A peine débarqués à Bruyéres, 
devant la gare, ils sont passés en revue par Cambriels qui ne parait pas mécon- 
tent de leur tenue. Puis ils s'installent sur une hauteur qui domine la voie, à quel- 
que distance d’une batterie dont ils vont être le soutien. Leur campement est pit- 
toresque : les tentes déployées, les feux allumés, les hommes affairés à découper 
la viande, à peler les pommes de terre, à fourbir les gamelles. Nos pupilles sont 
parmi les plus vaillants. Ces jeunes gens, des enfants, acceptent toutes les 
corvées. Ils bravent joyeusementies fatigues, les rigueurs, les dangers du service, 
des factions, des grand’gardes dans les bois, la nuit, sous la pluie glaciale. 

Nos gardes nationaux retrouvent les francs-tireurs des Vosges qui campent 
tout près d'eux et un peu plus loin, à quinze cents métres dans la plaine, en tirant 
vers Belmont, un bataillon des Deux-Sévres. 

Le neuf octobre, à midi, ils lèvent le camp. Ils marchent par fractions pour 
encadrer les pièces et les caissons de l'artillerie. Cambriels, dans sa voiture 
escortée par le peloton des Gris, accompagne la colonne. Pendant une pause, il 
met pied à terre, la lorgnette à la main. En passant devant les nôtres, il 
remarque leur allure martiale. On lui rappelle leur provenance, et il s’écrie : 


— Es 


— Epinal, bonne et brave ville ! Si tout le monde avait fait comme elle, les 
Prussiens ne seraient plus dans les Vosges ! | | 

I] ajoute, après un soupir : 

— Pauvres nous ! Pauvres nous! 

Puis il inspecte le terrain qu’il fait aussi reconnaître par deux éclaireurs de son 
escorte. Et la marche reprend vers Jussarupt. 

La pluie descend torrentielle. La colonne gagne Jussarupt, Champdray où elle 
s'arrête. On commande aux gardes nationaux de dresser leurs tentes dans la 
plaine. C’est un marécage où la tempête chavire les toiles, emporte la paille et 
glace les hommes. Le général a pitié d’eux et leur permet de se loger dans les 
maisons du village. 

Ils s’y reposent deux jours et se remettent en route, les uns vers Remiremont, 
les autres vers Laveline du Houx. Les premiers passent par Liézey, Le Tholy et 
Saint-Amé. Au départ surgit un incident. Il est deux heures de l’après-midi. La 
neige fondue, le verglas aveuglent les soldats. On se doute que les Allemands ne 
sont pas loin. Soudain, le commandant ordonne: 

— Halte ! Chargez vos fusils ! 

Il y a un flottement dans les lignes. Plus d’un oublie les principes de la charge 
en douze temps. Les armes prêtes, on attend. Alors une détonation formidable 
éclate. Les têtes, les échines involontairement se courbent, les genoux fléchis- 
sent... Ce n'est pas, comme on l’a cru, la décharge d’une batterie allemande. 
C’est un coup de tonnerre inattendu, imprévu par cette température et que l’éclair 
n’a pas annoncé. 

Les hommes, d’abord surpris, rient beaucoup de l’aventure. Et ils continuent 
gaîment leur chemin, au travers des gorges, des sapins chevelus, des rocs écroulés, 
sous les rafales furieuses, insensibles à la majesté des choses comme à leur colère. 

Ils atteignent le village de Saint-Amé, comme les mobiles de Saône-et-Loire 
le quittent, les rangs rompus, les uniformes en pièces, les figures défaites, tristes 
épaves de la Bourgonce. Leur aspect raconte le désastre. Les deux colonnes, en 
se croisant, se saluent dans un poignant silence, 

Remiremont accueille chaleureusement les nôtres et se dispose à les fêter. 
Mais une dépêche du préfet les rappelle ici. Le soir du onze octobre un train 
les raméne. Leur retour est un petit triomphe. Le préfet les remercie, au nom 
de la patrie, du service qu'ils ont rendu à l’armée des Vosges en protégeant 
son artillerie. 

Cependant les Allemands se rapprochent tous les jours. 

Le neuf octobre, ils menacent Rambervillers. Ils y sont vaillamment reçus par 
la garde nationale. La défense est héroïque, la lutte meurtrière. Les rues sont 


barricadées. Les Allemands subissent de grosses pertes : on parle de cent cin- 
quante tués et de deux cents blessés. Furieux, ils se livrent à des atrocités et exi- 
gent une rançon de deux cent mille francs. | 

Le 11 octobre, un paysan arrive de Sercœur. Les Allemands y sont. Ils l'ont 
arrêté puis relâché. A la préfecture, on perd la tête. À cette heure précise, le 
contingent de 1870 passe la révision. Pris de panique, des conscrits bousculent, 
pour s'enfuir, les tables, les bancs et les membres du Conseil. 

C'est du moins la fin des agitations, des sursauts d’espoir, de résistance, de 
colère. Nous attendons, dans une terreur, le coup de grâce. 

Le soir, les habitants se couchent, la mort dans l’âme ; ils sont résignés à tous 
les excés. 

Dans la cité, la vie est suspendue. 


(A suivre). René PERROUT. 


Francs-tireurs des Vosges (d’après l’Ilusiralion, 1867). 
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LE COMTE D’ARTOIS À NANCY EN 1814 


ET LA RESTAURATION (1) 


$ III. — Le séjour de Monsieur à Nancy 


(19 mars-7 avril 1814) 


Mais cette belle journée n'eut pas de lendemain : le comte d’Artois n’était 
installé dans Nancy que comme un simple particulier ; dans sa maison, point de 
concierge, la porte ouverte à tout venant, l'escalier n'étant « ni gardé, ni sur- 
veillé (2). » La foule ne le connaissait pas et ne parlait pas de lui ; le Journal de 
Lorraine, après avoir relaté son entrée dans la ville, se taisait prudemment. Les 
Alliés ne savaient plus au juste où il était et ne cherchaient guëre à le savoir. Les 
autorités étaient muettes ; aucune adhésion publique à la monarchie dans la ville 
ni dans la campagne ; un « avocat distingué et secrétaire de l’ordre ; en même 
temps conseiller de préfecture », ayant proposé une démarche des autorités 
auprés de ce prince pour lui rendre leurs hommages et leurs devoirs, était 
« accompagné seulement de huit personnes attachées à différentes administra- 
tions », quand il se rendit chez Monsieur (3). 

(1) Voir le Pays lorrain, 1913, page 41. 

(2) Vitrolles. Mémoires I, p. 175. 

(3, Arch. mun. Nancy. D 2. 11 janvier 1821. Maire à député lankowicz. 

A partir de l’arrivée de Monsieur à Nancy, je ne trouve plus de traces de l’activité royaliste de 
Brichambeau et de ses comparses. Plus tard, il laissa dire (Cayon, p. 376) qu’il avait fait rompre 
lui-même les négociations de Chätillon par l’envoi aux plénipotentiaires alliés d’une brochure datée 
du 1°" mars 1814 et intitulée : « Discours sur le danger d'accorder la paix à Buonaparte et sur la 
nécessité de rétablir les Bourbons pour assurer le repos de la France et de l’Europe ». Mais dans la 
préface de l'édition, qui n'eut lieu qu’en 1815, Brichambeau dit simplement : « Je le communiquai 
à plusieurs ministres et autres personnages marquans qui pouvaient avoir de l'influence sur les 
délibérations du Congrès. J'eus l'honneur de le présenter à S. A. R. Monsieur, frère du Roi, à 


son arrivée à Nancy. Les conférences de Châtillon étant rompues, cet écrit devenait sans but... » 
(Bibl. nat. L'b44 1210. Chevalier de Brichambeau : De la nécessité de renverser Buonaparte et de 


Deux jours après son arrivée, celui-ci fit imprimer une proclamation répon- 
dant d'avance à toutes ces objections qu’on pourrait faire au rétablissement des 
Bourbons : « Nous, disait-il, Charles-Philippe de France, fils de France, Mon- 
sieur, Comte d'Artois, frère du roi, lieutenant général du royaume, etc., à tous 
les Français, salut! — Français ! Une déclaration du roi vous a déjà fait connaître 
ses intentions bienfaisantes : nous venons ici vous les confirmer. Depuis notre 
arrivée en France, nous éprouvons avec une douce et consolante émotion que 
le temps et les malheurs n’ont point changé le caractère d’une nation si long- 
temps renommée par son amour pour ses rois ; le roi ayant donné pour lui et 
pour sa famille l’exemple du sacrifice le plus complet de tous ses domaines, qui 
ontété vendus sous le titre de Domaines nationaux, a la ferme confiance que 
ses fidèles sujets qui ont perdu tout ou partie de leurs biens, par l’eftet des révo- 
lutionnaires, suivront l’exemple de leur souverain. » Il promettait l'abolition de 
Ja conscription, des droits réunis, la tranquillité aux possesseurs de biens natio- 
naux, un arrangement favorable aux pensionnés de l'Empire : « Quant à tous 
les Français qui ont souffert et qui souffrent encore pour la cause de la Religion 
et de la fidélité, ils recevront la noble récompense qu'ils ont toujours cherchée, 
celle de voir leurs services et leur dévouement gravés en caractères ineffaçables 
dans le cœur de leur roi... (1) ». 

Mais cette proclamation ne fut pas affichée. Peut-être ne plaisait-il qu’à demi 
au comte d'Artois de juger à peu près définitivement tranchée la question des 
biens nationaux, et pensait-il qu’il y aurait à cela un déni de justice odieux ; ou 
bien craignait-il de s’aliéner ceux qui avaient le plus d'intérêt à être royaliste, en 
leur promettant seulement la reconnaissance toute platonique du souverain ? 
Avait-il peur de troubles autour de l'affichage de son nom et de ses titres ? 
Peut-être d'Alopeus, malgré ses intentions favorables, exécuta-t-il, en cette 
occasion, sa consigne qui était d'éviter toute manifestation royaliste publique. 
Il est possible encore que Monsieur ne se jugeàt pas tout-i-fait à l’abri des 
coups de Bonaparte à Nancy. En efet, le bruit courait de temps en temps que 
l'empereur venait soulever le pays pour prendre l’ennemi à revers, et ce bruit 
n’était pas tout-d-fait sans fondement ; Napoléon crut même un instant sa réus- 
site presque assurée (2). 


rétablir les Bourbons, p. 3.) Brichambeau alla à Gand pendant les Cent-Jours. Au retour, il fut 
nommé colonel et baron en 1817 ; il prit part à l’expédition d'Espagne et fut mis à la retraite avec 
le grade de maréchal de-camp, en 1826. Brichambeau, qui était officier de la Légion d'honneur et 
chevalier de Saint-Louis, mourut à Paris le 14 octobre 1841. (V'° Révérend V, p. 338.) 

(x) Arch. dép. Meurthe, sér. M. Voyages de souverains : « Copie d’un placard imprimé le 21 mars 
1814 à Nancy, mais qui n’a pas été affiché. » 

(2) Correspondance de Napoléon I. XXVII. 23 mars 1814, 3 heures du matin. Au prince de 
Neufchätel et de Wagram : « ...Envoyez un gendarme déguisé à Metz, envoyez-en un à Nancy et 
un à Bar, avec des lettres aux maires. Vous leur ferez connaître que nous arrivons sur les derrières 


Heureusement pour le comte d’Artois le péril ne fut ni très grave, ni de longue 
durée. Quoi qu'il en soit, sa proclamation resta secrète et sans effet. 

L’insuccés de ses tentatives de négociations avec l’ennemi l'avait profondé- 
ment découragé ; la froideur, l'hostilité ou l’ignorance des habitants de l'Est 
l’accablait davantage encore. Sa suite ne grossissait pas : il ne rallia à Nancy 
que le jeune comte Alexis de Noailles, compromis à Lyon pour avoir publié en 
1809 la bulle excommuniant l'Empereur et avoir fondé des sociétés secrètes 
politico-religieuses (1). Toutefois « quelques bonnes sœurs de la charité, pre- 
miéres et dignes courtisanes d’un Bourbon », se hasardaient à lui rendre visite 
et étaient fort bien reçues (2). | 

On voyait le prince aller pieusement à la messe, « assister aux offices de 
l’église, en recevoir les sacrements... » Il disait aux prêtres : « Assurez-vous que 
c’est pour le plus grand avantage de la religion que le roi remonte sur son trône 
et rentre dans l'héritage de ses pères ; ildésire que le règne de Dieu renaisse (3). » 
Et ces prêtres pensant qu'avec le règne de Dieu, leur règne allait revenir, fai- 
saient pour la plupart des vœux discrets pour le succés du régime qu’ils n’au- 
raient jamais espéré, si clérical que le promettait le frère de Louis XVIII. Mais 
.ces prêtres, que trois évêques conduisaient, manquant de directions, n’osaient 
agir ouvertement. Leur premier évèque, M. de la Fare, ayant émigré à la Révo- 
lution, avait refusé d’adhérer au Concordat, et tout en prétendant conduire son 
troupeau, il était resté à Vienne sous l’Empire. La présence de Monsieur à 


de l’ennemi ; que le moment est venu de se lever en masse, de sonner le tocsin, d’arréter partout 
les commandants de place, commissaires de guerre ennemis, de tomber sur les convois... Ecrivez 
au commandant de Metz de réunir ses garnisons et de venir à notre rencontre sur la Meuse. » 

Au même. Saint-Dizier, 23 mars, 1 heure après-midi : « Chargez-le (duc de Raguse) d'envoyer 
un officiers intelligent à Metz, pour que la garnison vienne en force occuper Pont-à-Mousson et 
chasser partout l’ennemi qui est à Nancy. » 

Note dictée au duc de Bassano. Saint-Dizier, 23 mars 1814 : « Le meilleur parti à prendre est 
de se porter par Bar-sur-Ornain sur Saint-Mihiel de manière à avoir demain le pont de Saint- 
Mibhiel ; dès ce moment, j’ai ma communication assurée sur Verdun et j’ai passé la Meuse. J'irais 
de là à Pont-3-Mousson, je serais renforcé de 12.000 hommes que je puis tirer des places ; j'aurais 
chassé au-delà des Vosges le corps qui est à Nancy et je donnerais une bataille ayant pour ligne 
d'opération Metz. » 

(1) Alexis de Noailles (1783-1835) était le frère d'Alfred de Noaïilles (1786-1812), aide de camp 
de Berthier, et le cousin de Ant.-Claude-Juste de Noailles, duc de Poix (1777-1846), mari d'une 
nièce de Talleyrand, chambellan de l'empereur, qui fut ambassadeur de France à Pétersbourg de 
1814 à 1819, et député de la Meurthe de 1824 à 1827. Alexis de Noaïilles fut député de l'Oise sous 
la Restauration. Il s'’occupa surtout d'œuvres religieuses et de charité. 

(2) Vitrolles. Mémoires, I, p. 175. 

(3) Bibl. mun. Nancy, 5.833. Mandement à l'occasion de la Restauration, 10 avril 1814. Le succts 
de Monsieur auprès des prêtres était d'autant plus facile que ceux-ci se détachaient de l’Empire à 
cause de la tyrannie impériale et surtout du conflit entre l'empereur et le pape, confit fort sensible 
dans le diocèse où, depuis 1810, il n’y avait plus d’évêque institué. (Arch. nat. F° 36821:). Préfet 
à conseilier d'Etat chargé du 2° arrondissement de la police, 20 fév. 1812 : « Les ministres du culte 
ont éte l’objet d’une surveillance toute particuliere pendant ces derniers temps. Je n'ai point eu lieu 
d’être satisfait de l’esprit qui anime la plupart d’entre eux ; ils ont besoin d’être maintenus, surveillés, 
et qu’on ne leur laisse pas croire qu'ils peuvent facilement éluder la volonté de l'empereur. >» 


Nancy ne le décidait pas à rentrer en son diocèse. L’évêque concordataire 
d'Osmond, prélat fort souple, habile courtisan, guide patient et indulgent d’un 
clergé fort disparate, avait reçu de l'Empereur le soin de diriger, malgré le pape, 
l’archevêèché de Florence. Quant à l'évêque nommé en remplacement d'Osmond, 
mais non consacré, Benoit Costaz, il avait été trop heureux de quitter avant 
l'invasion un diocèse où sa situation était trés fausse, et où il ne reparut plus(1). 
Aussi la bienveillance des prêtres, quoique sensible, n’était pas un appoint con- 
sidérable dans les calculs du comte d’Artois. 

Le 21 ou le 22 mars, il reçut un inconnu venu de Paris en passant par les 
quartiers généraux ennemis, qui lui fit entrevoir des chances de succés : c'était 
le baron de Vitrolles. Vitrolles, né en Provence en 1774, avait fait partie de 
l'armée de Condé, puis étant rentré en France après le 18 brumaire. Il s’était si 
bien rallié à l’Empire qu’il en avait obtenu le titre de baron et l'exploitation 
d'un troupeau de mérinos; il était devenu maire de sa commune. Le régime 
impérial ne lui avait donc pas été trop dur. Mais il était de ces gens qui cher- 
chent à savoir d’où va venir le vent pour se tenir prêts à en profiter. Dalberg 
l'avait introduit auprés de Talleyrand ; ce maître éminent en acrobatie politique, 
n'ayant plus rien à attendre de Napoléon, cherchait à être l'agent bien en vue 
d'un changement de gouvernement ; il avait envoyé Vitrolles auprès des Alliés, 
pour parler du rétablissement des Bourbons. Arrivé à Châtillon le 10 mars, 
l'émissaire de Talleyrand était allé pendant dix jours d’un ministre à l’autre, 
sans obtenir autre choses que de vagues paroles. « Que la France se prononce, 
disait Metternich ; c'est au surplus son affaire et non la nôtre. » Le tsar avait 
même prononcé des mots décourageants : « Les obstacles qui séparaent désormais 
les princes de la maison de Bourbon du trône de France me paraissent insur- 
montables (2) ». 

Cependant Vitrolles jugea favorable la rupture des conférences de Chätillon et 
profita de quelques paroles meilleures échappées au dernier moment à Metternich 
pour solliciter l’autorisation de se rendre auprès de Monsieur, afin de traiter 
avec lui des moyens de rétablir la royauté. 

À Nancy, Vitrolles eut beaucoup de peine à apprendre si Monsieur était réel- 
lement dans la ville et où il demeurait ; enfin une servante d’auberge le lui dit 
sans s’en douter, Il se rendit alors chez le prince qui le reçut à bras ouvert (3). 


(1) Guillaume, Histoire du diocèse de Toul et de celui de Nancy. V. passim. Guillaume, Wie de Mgr 
d'Osmond, Nancy, Vagner, 1862, 695 p. in-8°. passim. C. Ritter, L'application du Concordat dans la 
Meuribe (Annales de l'Est 1909, p. 442-456). Mangenot, Mgr Jacquemin, evéque de Saint-Dié (1750- 
1832). Nancy. Vagner, :892, 272 p. in-8°. Mgr Jacquemin avait été prêtre dans le diocèse de Nancy 
et avait toujours correspondu avec M. de la Fare, en exil. 

(2) Vitrolles. Mémoires, |. p. 172 sqq. 
(3) Idem, p. 174 sq. 


 — 


L’inconnu dit au lieutenant général du royaume la situation telle qu'il la voyait, 
trés favorable : les Alliés prudents, mais en fait disposés à laisser faire une res- 
tauration monarchique et même à y aider ; iParis agité, un groupe drigeant actif 
et prêt ; le midi superbe sous la protection de l’armée anglaise de Wellington ; 
le duc d'Angoulême reçu triomphalement 4 Bordeaux, le maire Lynch et les 
autorités de la ville ayant fait arborer le drapeau blanc (1) ; la restauration déjà 
à demi faite. 

Le comte d’Artois pleurait de joie en l’écoutant ; cependant il se refusait à 
croire, tant il avait désespéré. Il retint Vitrolles à Nancy pendant plusieurs 
jours, passant avec lui de longues heures, seuls, tête à tête, au coin du feu. » 
a I]ne nous venait pas à la pensée, avoua Vitrolles, de nous informer des 
événements de la guerre (2) ». Ils parlaient du passé, de Louis XVIII, de la 
future restauration, comme si ce fussent choses extérieures à eux-mêmes. Quand 
ils cherchaient « celui qui pourrait lever assez haut en France, à Paris, le dra- 
peau royal », ils convenaient avec tristesse que celui-là n'étaient pas dans leurs 
rangs, Où « les hommes de valeur et de capacité, faute d’avoir été éprouvés, 
étaient inconnus à la France, inconnus à nous et à eux-mêmes ». C’était donc 
par la force des choses que la Restauration tombait nécessairement dans les 
mains de ceux qui n’en avaient ni l'instinct, ni la conscience, ni le savoir (3) ». 
Elle tombait dans les mains de Talleyrand, le prêtre apostat et l’évêque 
marié, l’ancien révolutionnaire et l’infidéle impérialiste ; elle devait donc être 
œuvre de ruse, d’hypocrisie et de mensonge, restauration bâtarde, imprégnée 
de révolution, pleine d’amertume pour un roi divin. 

Qu'il y avait loin de cette restauration de fait, de ce simple mouvement de 
personnel politique, à la restauration de principes, à la restauration intégrale 
pour laquelle le comte d'Artois s’était tant agité, pendant la Révolution et les 
premières années de l’Empire! Qu’elle était triste et décourageante cette nécessité 
de passer par des hommes haïs ou méprisés pour arriver à la réalisation incom- 
plète de ses desseins ! Monsieur se résignait à la fatalité, mais il n'avait plus 
l'énergie d’aider par d’actives démarches à cette lamentable restauration. 


(1) C. Jullian. Histoire de Bordeaux, Bordeaux 1895. 1x-804 p. in-4°, p. 706-711 : « L'événement 
fut l’obscure machination de quelques ambitieux, cherchant à faire leur fortune au milieu du désarroi 
général. Une entente fut conclue, le 27 février, à Bordeaux même, entre l’igent des Bourbons et le 
comte Lynch (comte de l'Empire), maire de la cité. Quelques jours après, les Anglais approchant, 
les autorités se retiraient à Libourne, laissant le champ libre à la trahison », p. 707. Le 12 mars, 
les Anglais, le duc d'Angouléme et le comte Lynch entraient à Bordeaux. « Tout cela ressemble 
fort peu à un élan populaire. Il y eut une grande multitude à l'entrée des Anglais et à celle du 
prince. Mais les acclamations de la foule viennent rarement du cœur et beaucoup avaient été 
largement achetées. » 

(2) Vitrolles. Mémoires, I, p. 228 p. 221. 

(3) Idem, p. 233-235. 
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Il fallut que Vitrolles le pressàt pour obtenir des instructions et la permis- 
sion de retourner à Paris. Il n’arriva sous les murs de la capitale que le 31 mars, 
après sa capitulation, et quand, à l’insu du représentant de Louis XVIII en 
France, Talleyrand négociait avec les Alliés le rétablissement de la monarchie. 

Quelques jours après le départ de Vitrolles, le 31 mars, le comte d’Artois fut 
agréablement surpris par l’arrivée d’un aide de camp du comte de Hochberg, 
assiégeant Phalsbourg, qui l’assurait de la soumission du commandant de la place 
et de son désir de traiter (1). Phalsbourg, petite ville de la Meurthe, à cheval 
sur la grande route de Strasbourg à Paris, n'avait pas été préparée à soutenir un 
siège ; elle était même dans un état de délabrement complet; mais le comman- 
dant de la place, le major Brancion, avait rapidement organisé une troupe de 
rencontre (2), etla population se montrait fort bien disposée. 

Aussi la place, défendue par 1.800 hommes environ, soutenait, depuis le 
16 janvier, un siège interminable. Cependant Phalsbourg manquait d’eau; le 
bombardement y allumait de nombreux incendies ; on commençait à être las. 

Brancion, « souple, fin, trés ambitieux, cherchant à tirer parti des événe- 
ments (3) », résolut alors de rendre la place aux Bourbons, s’il était sûr de la 
restauration. 

Il trouva des officiers prêts à l’aider en cette tâche : le sous-lieutenant 
de Montbron, ancien soldat de l’armée de Condé ; le capitaine Cribelier, qui fut, 
dit Brancion, « un des premiers officiers auxquels je confiai mon dessein d’arbo- 
rer le drapeau blanc (4) » ; le chef de bataillon Gémeau, fils du valet de chambre 
de Louis XVIII qu'un royaliste influent, Roger de Damas, disait plus tard un 
« modèle de bon exemple (5) ». 

Ayant reçu de Hochberg l'assurance que Monsieur était à Nancy, Brancion 
signa, le 1°" avril, un armistice qui devait être renouvelé de quinze jours en 
quinze jours, et se déclara prêt à traiter par l'entremise des Bourbons. Le comte 
d'Artois, « ravi de l’aubaine et bien aise d'obtenir, par le prestige de son nom, 
la capitulation d’une forteresse (6) », fier surtout d’être l'espoir de soldats fran- 
 çais, qu’on disait fanatisés par Napoléon, envoya à Phalsbourg un émigré breton, 
le comte de Trogoff, qu’il disait colonel et excellent officier. 

Trogoff proposa à Brancion de rendre la forteresse à Hochberg et de venir à 


(tr) Annales de l'Est 1900. A. Chuquet, Pbalsbourg et les places des Vosges en 1814, p. 233-264, passim 
(2) Idem, p. 237 : « Les sept cent cinquante hommes du 6° léger comptaient cent dix vétérans 
soixante tailleurs et cordonniers, trente tambours, vingt-cinq musiciens, etc. ; le reste avaitä pein. 
manié les armes pendant deux semaines. » 
(3) Idem, p. 240. 
(4) Idem, p. 240. 
(s) Idem, p. 241. 
(6) Idem, P- 245. 
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Nancy avec sa troupe, pour se mettre à la disposition du prince. D’Alopeus lui 
avait déjà procuré la feuille de route à cet eflet. Mais Brancion, plus prudent que 
Monsieur, refusa d'accepter de telles conditions. 

Ce n’est qu’aprés avoir appris l’abdication de l'Empereur qu'il consentit à 
rehdre la ville aux Bourbons et à traiter avec l'ennemi. Il obtint de rester 
commandant de Phalsbourg, mais avec une garnison badoise. 

Quoique la prudence de Brancion ait retardé la solution, le comte d'Artois lui 
sut grand gré de ses démarches. Il lui écrivit de sa main qu’ « il regrettait de 
ne pas avoir vu et embrassé son cher major, avant de partir pour Paris. » 
« Monsieur, écrivait le comte d'Escars au ministre, désire que vous fassiez ce 
que M. de Brancion demande ; cet officier est le premier qui ait fait des soumise 
sions à Son Altesse Royale, à Nancy (1) ». 


8 IV. — Le départ pour Paris. 


Pendant que le frère de Louis XVIII s’occupait à Nancy, de régler les détails 
de la capitulation de Phalsbourg, de graves événements se passaient à Paris: 
déchéance de Bonaparte (3 avril), son abdication (4-6 avril). Le baron de Vitrolles 
fut envoyé par Talleyrand à Nancy, le $ avril, pour annoncer à Monsieur l’heu- 
reuse tournure que prenaient les événements (2). Quand il y arriva le 6, vers 
9 heures du matin, le comte d'Artois savait déjà les nouvelles, qu’un messager 
avait apportées la nuit à d’Alopeus. Aussitôt le prince avait quitté la maison de 
Mique pour le palais du Gouvernement et s'était rendu avec les autorités enne- 
mies à la Cathédrale. où l’on chanta € un Te Deum pour remercier la Providence 
d’un bienfait si désiré, et la prier de bénir à jamais nos illustres libérateurs ». 
Vitrolles rejaignit le comte d'Artois à l'église. Quand il en sortit, Monsieur passa 
en revue la garnison étrangère, forte de 5 à 6 ooo hommes; le public portait la 
cocarde blanche et criait: « Vivent les souverains alliés! Vive Louis XVIII! 
Vive Monsieur, comte d'Artois ! (3). 

Le lendemain, 7 avril, jour du Vendredi-Saint, on lisait sur les murs de Nancy 
la proclamation suivante : « Français ! la cause sainte vient de triompher. Le 
Ciel a puni le tyran. Votre Roi vous est rendu. Vos maux vont finir. 

« Les armées étrangères, qui ne sont venues en France que pour briser vos 
fers, sont entrées dans Paris aprés la victoire la plus complète. 

(1) Idem, p. 247. Brancion fut nommé colonel, en octobre 1814. 


(2) Vitrolles. Mémoires, Ï. p. 340-362. 
(3) Journal de la Meurthe, 10 avril 1814. 
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« Les habitans de la capitale sont accourus au devant des souverains alliés, les 
ont accueillis avec des cris de joie, les proclamant leurs libérateurs, décorés de 
la couleur royale, ils demandaient avec transport leur souverain légitime. Son 
retour pouvait seul leur garantir la paix et le bonheur. Leur vœu a été rempli, 
le tyran a été renversé. Louis XVIII est votre Roi. Bénissons la Providence 
divine pour un bienfait si signalé. 

« Français, livrez-vous 4 la joie ; que votre confiance en votre Roï soit entière ; 
vous êtes tous ses enfans ; vous avez tous un droit égal à sa tendresse ; n’ayez 
aucune inquiétude ni pour vos places, ni pour vos biens; c’est dans la main de 
votre père que vos intérêts sont placés. 

« Que, désormais, les Français soient un peuple de frères ; que, ralliés autour 
d'un trône paternel, ils ne rivalisent que de dévouement, que d'amour pour leur 
Roi, pour leur Patrie. 

« Vive le Roi! (1) » 

Déjà les railleries, les insultes grossières à l'adresse du vaincu, les louanges 
ridiculement emphatiques aux Bourbons, commençaient à circuler. Un ancien 
aide-commissaire des guerres, secrétaire-général de la préfecture depuis l’inva- 
sion, osait enfin —- quelle bravoure! — publier un « Aperçu historique », où 
il proclamait l'impossibilité de traiter avec Napoléon et la nécessité de rétablir 
les Bourbons (2). 

Cependant, le comte d’Artois hésitait encore à se rendre à Paris. Le Vendredi- 
Saint, on le vit assister, comme la veille, aux « saintes solennités de la semaine 
des Mystères », et « adorer le bois de la Croix (3).» 

C’est qu’en effet, malgré les assurances de Vitrolles et les affiches, il n’était 
point encore sûr de la Restauration, et doutait de l’heureuse issue des intrigues 
d'un Talleyrand. Toutefois, il finit par se laisser entrainer, et se décida à partir, 
le 7 au sôir. « Nous montâmes enfin en voiture, dit Vitrolles, dans la soirée du 
Vendredi-Saint, Monsieur dans sa berline avec le comte d’Escars, le duc de Po- 


(1) Journal de la Meurthe, 8 avril 1814. 
(2) Journal de la Mcurtbe, 8 avril 1814 : « Après les Cent-Jours, l’auteur Teynier-Dupradelet revint 
à cet article, qu’il délaya en une brochure portant le permis d'imprimer d'Alopeus. Les jours 
suivants, le Journal de la Meurthe publia une quantité de vers d’un goût fort douteux, dans le genre 
suivant : 
TESTAMENT 
Je lègue aux enfers mon génie, 
Mes exploits aux aventuriers, 
À mes partisans l’infamie, 
Le grand livre à mes créanciers, 
Aux Français l’horreur de mes crimes, 
. Mon exemple à tous les tyrans, 
La France à ses rois légitimes, 
Et l’hôpital à mes parents (rs avril 1814). 
(3) Bibl. mu. Nancy $.833. Mandement à l’occasion de la Révolution, 10 avril 1814. 
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lignac et le comte de Bruges; les autres remplissaient la voiture de suite, et je 
suivais dans ma calèche, où l’aumônier du prince, alors le petit abbé de Latil, 
depuis cardinal et archevêque de Reims, vint prendre place (r) ». 

Le comte d'Artois, son capitaine des gardes et Vitrolles portaient des habits 
de gardes nationaux, confectionnés à la hâte ; le: reste de l’escorte portait déjà 
l’habit bleu à boutons fleurdelysés (2) ». 

En quittant Nancy, Monsieur y laissait comme représentant un émigré qui 
venait de le rejoindre : le comte Roger de Damas. NE en 1765, celui-ci avait 
pris part aux guerres d'Orient, et était venu de là offrir ses services aux princes, 
à Coblentz. Après avoir été aide-de-camp du comte d’Artois, il était passé à la 
solde de la Russie, en 1798, et s’était retiré à Vienne, en 1805. Bien qu'il eût 
voulu accompagner le prince à Paris, en avril 1814, il fut nommé « gouverneur 
de la province de Lorraine et des Trois-Evêchés » pour le Roi: « Les noms 
anciens revenaient spontanément avec les princes anciens (3) ». 

D'accord avec d’Alopeus, de Damas inaugura sa fonction par la proclamation 
de calomnies grossières à l'adresse de Napoléon : « Français ! écrivait-il, l’exis- 
tence morale de votre tyran est terminée, non comme on aurait pu l’attendre 
d'un caractère toujours impérieux et souvent féroce, mais avec la faiblesse d’une 
conscience flétrie par le remords. Pendant sa retraite, à la hauteur de Fontaine- 
bleau, il a proposé à ses troupes le pillage de Paris ; elles ont rejeté avec horreur 
ce projet barbare ; ses généraux l’ont abandonné, se sont rendus à Paris et l’ont 
laissé à la surveillance de ses soldats. Le gouvernement, au nom du Roi, vient de 
décider que Napoléon Bonaparte serait relégué dans une ile, avec une pension 
alimentaire (4) ». 

En arrivant à Vitry-le-François, le baron de Vitrolles apprit que le Sénat avait 
proclamé les Bourbons, ou plutôt avait appelé « librement » au trône Louis XVIII 
et entendait poser des conditions à son avénement. Il dut lire les dépêches au 
comte d'Artois qui en fut tout attristé : c'était la restauration telle qu'il la crai- 
gnait, la restauration imprégnée d’esprit révolutionnaire (5). Cependant, Monsieur 


(x) Vitrolles. Mémoires, 1, p. 366. 

(2) Idem, p. 361. 

(3) Idem, p. 364. 

(4) Journal de la Meurthe, 10 avril 1814. Avis signé par d’Alopeus et de Damas. 

Le comte de Damas déplorait, le 26 avril, que les Alliés lui rendissent sa fonction purement 
honorifique. Cela ne l'empêcha pas de toucher 9.000 francs pour les deux mois qu’il passa dans la 
Meurthe en 1814. (Arch. nat. F7 7087, Meurthe.) On ne le revit plus dans la suite en ce pays. Il 
mourut en septembre 1823. Le comte de Damas a laissé des mémoires dont MM. Jacques Rambaud 
et Léonce Pingaud ont commencé la publication. 

(s) Vitrolles. Mémoires, I, p. 367-370 : « L'œuvre de malheur était accomplie ; les droits de la 
succession, c’est-à-dire le principe monarchique, la légitimité elle-même étaient ébranlées.. » (p. 369). 


continua sa route ; il se résignait au fait accompli, comptant peut-être qu'on 
arriverait à renverser les barrières imposées par une assemblée à la volonté 
royale (1). 


$ V. — Conclusion 


Des allées et venues et du séjour à Nancy du comte d’Artois, au début de 1814, 
il ressort donc nettement que les Alliés refusérent constamment d’entrer en rela- 
tions directes et de négocier avec la famille des Bourbons ; la réception de Mon- 
sieur par d'Alopeus, le 19 mars, ne doit pas faire illusion à ce sujet. D’Alopeus 
fat peut- être plus prévenant, plus personnellement favorable au prince que le 
tsar, mais il n'engagea nullement son maitre à l'égard des Bourbons. 

Il est évident aussi que Monsieur ne put rien pour la Restauration, ni auprès 
des Alliés, ni auprès du peuple français. Son séjour à Nancy, pendant les jours 
décisifs de mars-avril 1814, fut sans éclat et sans influence sur l'opinion publique 
en France et même dans la région de l'Est. Le comte d'Artois fut absolument 
incapable de créer un mouvement royaliste sensible dans le pays. Nancy, ayant 
intérêt à applaudir à la Restauration, pour obtenir des faveurs, parut, aprés la 
proclamation des Bourbons, enthousiaste, mais elle n'avait nullement désiré le 
retour des rois. Le frère de Louis XVIII savait donc non seulement que la 
monarchie avait été rétablie en dehors des Bourbons, mais qu'elle l'avait été en 
dehors des Français avec qui il était en contact, et même en dehors de la nation. 
I] savait qu’elle n’était ni l’œuvre de la famille royale, ni l'œuvre de la France, 
mais celle d’un comité de quelques hommes, sans autre mandat que celui qu’ils 
s'étaient arrogé, l’œuvre d’intrigants ayant obtenu l’adhésion, puis l'appui des 
Alliés. 

_ Enfin, une autre constatation s'impose : dès les mois de mars-avril, se posent 
les graves questions que la Restauration n’arrivera pas à résoudre. La monarchie 
sera-t-elle un simple changement d’étiquette gouvernementale, un mouvement 
de personnel favorisant quelques hommes nouveaux sans écarter ceux du passé ? 
Sera-t-elle une œuvre de pardon et de paix, en un mot une restauration natio- 
nale ? Ou sera-t-elle une contre-révolution, le retour à un prétendu passé consi- 
déré par quelques-uns comme l’état idéal ? La Restauration sera-t-elle une œuvre 
de parti, de faction, l’époque de la vengeance des Bourbons, du châtiment de la 
France longtemps rebelle ? 

À Paris, les politiques ont cru pouvoir imposer leur solution ; ils ont posé des 
conditions à l’avénement des Bourbons ; ils ont établi, en somme, la restauration 


(1) Tbidem, p. 371. Monsieur avait dit, à la nouvelle de l'acte du Sénat du 7 avril : « Le sort en 
est jeté, il faut aller en avant ; la France est devant nous, qu'avons-nous à craindre ? » 


SE 
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nationale, respectueuse des choses et des personnes du passé. Mais les Bourbons, 


remontés sur leur trône, acceptent-ils franchement la situation qui leur est faite ? 


Sont-ils disposés à gouverner la France dans les limites : et les formes que 1 
politiques et, avec eux, l'opinion publique désirent ? Monsieur déplore l'état Re 
l'esprit public, il déplore les actes du Sénat, de Talleyrand, de ceux qui ont reinis 
son frère À la tête de la France. Monsieur est partisan convaincu et acharné d’une 
contre-révolution totale. Déjà beaucoup de personnes le savent et le disent, 
quelques-unes avec joie, beaucoup avec crainte. Or, il est le frère du roi et, de 
plus, l’héritier du trône ; il est le futur Charles X. Aussi pendant son séjour à 
Nancy, le comte d'Artois, loin de faciliter la Restauration, a déjà commencé à 
lui nuire ; en inquiétant des esprits, il les a déjà indisposés contre le régime à 
peine établi. Déjà, il a pris cette attitude néfaste qui devait tant profiter à Napo- 
léon, qui devait redonner à l’empereur tant de popularité et lui rendre le succès 


si facile aux Cent-Jours. 
R. PERRIN. 


L (u à A 


CHARLES X, 
Roi de France; né le 9.octobre 1751. 


HISTOIRES ET LÉGENDES LORRAINES 


?” LA LANGUE DE LA JACASSE ” 


... Ce soir-là, les habitués du couaroille de la Minette s’étaient donné rendez- 
vous chez le père Zabé, que, depuis quelque temps, le pelage des saules forçait 4 
vivre en quelque sorte, comme un limaçon dans sa coquille. La visite soudaine 
du brandevinier connu de toute la région, le Cyrille du grand Pierrat, était venue 
à point pour lui attirer des compagnes et des compagnons de veillée. Nul, à 
vrai dire, ne pouvait prétendre surpasser en érudition locale le distillateur am- 
bulant, et il n’appartenait pas davantage à aucun de conter avec autant de sérieux 
ou de cocasserie les vieilles histoires d’autrefois. 

Aussi les couaroilleurs avaient-ils afflué nombreux dans la grande buanderie 
du vieux Zabé, une pièce qui semblait faite pour l’audition des récits légendaires, 
avec ses décorations vieillotes et sa série de tableaux salis, évoquant la vie mys- 
térieusement troublée de la douce Geneviève de Brabant. 

Le cercle de veillée fut complet, lorsqu’arriva Jeanjean Mongarçon, auquel 
une appellation familière de sa mére avait valu l’épithète accolée à son prénom. 
Une parole mielleuse, agrémentée d’un sourire esquissé à dessein par une 
finaude, l’Aloïse de l’Anaïs Poirot, suffit pour mettre en route le Cyrille. Il se 
serait bien gardé assurément de commencer, de son plein gré, le récit qu’il 
savait attendu par tous avec impatience; mais il était aux anges quand l’une ou 
l’autre exprimait le désir de l'entendre : il ne se faisait pas alors tirer l’oreille. 

Il y a bien longtemps, raconta-t-il, vivait au Chavfour, dans une très humble 


masure, une vieille femme dont le visage parcheminé, zébré de rides fendillées, 
était, à très peu prés, celui d’une sorcière ; ses petits yeux vairons dont le regard 
tenace vous poursuivait, témoignaient d’avoir vu bien des choses. Certes, ce n’était 
pas la commère la moins bavarde de la région, et sa loquacité, mise au service 
de la médisance et du mensonge, lui avait acquis le surnom ‘peu honorable de 
Jacasse. On chuchotait son nom ä dix lieues à la ronde ; on fuyait sa rencontre, 
et on l’envoyait mentalement aux enfers, quand, effrontément hardie, elle venait 
s'implanter au sein des familles, comme au sein des veillées. Elle était quasiment 
regardée comme jeteuse de sorts ; Lucifer en personne n'eût pas été plus mai 
accueilli, Tous deux devaient d'ailleurs avoir des accointances, ainsi qu’on va le 
voir. Du 

Comme aujourd’hui, dans une veillée, accentua le Cyrille, la conversation 
roulait bon train sur les récits du passé, mais le conteur n’avait pas précisément 
l’heur de plaire à la Jacasse. La méchante femme entreprit naturellement de 
l’exaspérer, en traitant de sornettes et de niaiseries des choses qui ne sont point 
à discuter. | 

Ah ! ouitch ! disait-elle, avec sa maniére de narguer les gens, tu perds la tête, 
Nannin ! avec toutes tes balivernes! L’as-tu déjà vu le diable !... Comme si 
l'enfer n’était pas de ce monde { Où sont-ils dont tes sorciers ? Où sont-elles tes 
fées ? Que le démon m'emporte ma foi ! si démon il y a! 

Les vieilles femmes, choquées d’ouir un tel langage et rendues craintives par 
la peur d’une mystérieuse revanche, avaient mis un doigt sur la bouche et se 
regardaient inquiètes. À ce moment, un bruit sec, analogue à celui de deux 
doigts frappant vivement à la porte, éveilla soudain l'attention de tous. Nul ne 
songeait à rompre le silence qui s’était fait instantanément, lorsque, par bravade, 
la sceptique mégère articula, d’une voix forte, le mot : « Entrez! » Un étrange 
chevalier pénétra dans la salle, achevant de consterner l'assistance... Tous, 
glacés d'épouvante, retenaient leur souffle avec peine. La Jacasse ne riait plus 
maintenant... Coiffé d’un chapeau noir à large bord, orné d’une plume verte 
de coq de bruyëre, l'étranger était drapé dans un long manteau de pourpre, 
laissant dépasser l'extrémité acérée d’une rapière étincelante. Ses yeux n'étaient 
autre chose que deux charbons ardents qui dardaient partout, avec insistance, 
leurs regards fulgurants. Il dévisagea lentement les couaroilleurs atterrés, puis, 
quand il eut bien pénétré tous les yeux, il demanda, d’une voix, dont la sonorité 
bruyante faisait mal à entendre, quelle était la personne qui, avec une audacieuse 
ironie, avait répondu : « Entrez! » Pour la première fois de sa vie, la méchante 
femme eut peur. Elle se tut. Le singulier visiteur fit alors plusieurs fois le tour 
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de la chambre, s’arrêtant 4 chaque reprise devant la Jacasse, qui pâlissait à 
vue d'œil. 

.. La petite lampe à huile, dont la maigre lumière filante éclairait modeste- 
ment le poêle, s’éteignit soudainement. Un ricanement atroce et formidable fit 
trembler toute la maison, puis un cri terrible le suivit, après quoi l’on n’en- 
tendit plus que des plaintes sourdes, et finalement un räle d’agonisant... 

L’effroi général dura jusqu’aux premiers chants du coq, dont la voix réconfor- 
, tante, annonçant allégrement l'aube, rendit à tous comme un regain de courage. 
Personne jusqu'alors n'avait osé parler à son voisin, tant il est vrai que rien 
n’est plus effrayant qu’un grand malheur dans la nuitt... L’âtre, depuis long- 
temps, s’était éteint ; tous étaient transis de froid. | 

A la lumière tremblotante d'une lanterne, enfin allumée par le plus téméraire 
parmi les vieux, ils aperçurent avec horreur le corps de la Jacasse, baignant dans 
une mare de sang coagulé ; quelques caillots étaient figés sur les lévres de la 
victime. Ils hochèrent la tête comme pour approuver la punition échue à la 
malheureuse. Mais ce qui les surprit davantage encore, ce fat d'apprendre, au 
petit jour, par les bûcherons matineux, qu’une langue humaine était clouée au 
grand sapin, qui se dressait alors à l'endroit où s’élève aujourd’hui la maison 
forestière du Rouge-Vèêtu. C'était bien la langue de la Jacasse que l'étrange 
chevalier avait horriblement arrachée. Trois corbeaux, d'une taille gigantesque, 
se la disputaient à coups de bec, en battant lugubrement des ailes. 

... Longtemps, cette mystérieuse aventure, fut le sujet de toutes les conver- 
sations, mais on oublia vite la méchante femme qui en avait été pour ainsi dire 
l'héroïne. Jamais perte ne fut moins regrettée. 

Il va sans dire que de tous les assistants réunis, ce soir-là, chez le pére Zabé, 
personne n'osa contredire le Cyrille du grand Pierrat et qu’il ne vint à l'esprit 
d'aucun la pensée de douter un seul instant de l’existence des êtres mystérieux 
dont Le populaire s'est plue à peupler le monde d’autrefois. 

La bise qui faisait chanter les vitres et claquer les soie a langoureu- 
sement dans la grande cheminée et chassait au dehors d'énormes flocons de 
neige, poursuivant, sous le ciel étoilé, leur vol affolé de papillons blancs. 

Paul HüMBERT. 
(Souvenirs de Neufmaisons. — Fleurs de veillées), 


UN ENRACINÉ LORRAIN $ 


L est assez curieux que le mot Déracinés qui, jeté par M. Maurice Barrës dans 
l la circulation, a eu une si singulière fortune, ait été appliqué, pour la pre- 
mière fois, par un écrivain lorrain à des fils de sa province. Car il y a préci- 
sément peu d'hommes qui se déracinent plus difficilement que le Lorrain. 
Même lorsque la nécessité d’une carrière heureuse l’éloigne de sa terre, il y 
garde ses racines. Paris croit le posséder : la grand’ville s’illusionne. Qu'ils se 
soient appelés Emile Gebhart ou le cardinal Mathieu, Bastien Lepage ou Jules 
Ferry, qu’ils s’appellent Raymond Poincaré ou Maurice Barrès, Emile Friant ou 
Jules Méline, pour n’en pas citer d’autres, tous ceux de mes compatriotes que 
j'ai connus n'avaient pas à revenir à leur province ; il semble que c’est de cette 
province que, chaque année, avec l’automne, des obligations diverses les ramé- 
nent à Paris. Ils ont en Lorraine leurs racines et les gardent. Le pélerin qui, de 
juillet à octobre, se proménerait des champs de Meuse aux pentes vosgiennes, 
les trouverait vraiment tous « chez eux ». 
Un événement récent n’en semble pas moins donner une fois de plus raison 
à ce spirituel maître de l'Université de Nancy qui, passant la revue des anciens 
de l’Université, concluait que « Ja Lorraine mène À tout à condition d’en sortir ». 
Mais, M. René Perrout lui donne tort ; car M. René Perrout, qui est le type 
de l’enraciné, vient de conquérir l'estime du monde des lettres par deux char- 
mants volumes dont le charme est, précisément, tout entier dans l’exquise sen- 
teur provinciale qui nous arrive de sa cité vosgienne en passant par la librairie 
Oillendorff et la Chaussée d’Antin. Le succès de ces deux volumes près des lec- 
teurs parisiens est un trait caractéristique du goût tous les jours plus prononcé 


(1) Nous sommes heureux de pouvoir faire lire à nos abonnés ce bel article de M. Louis Madelin 
paru dans le Journal des Débats il y a quelques jours. 
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de notre pays pour ses provinces et, à ce titre, il ne doit point seulement réjouir 

les Lorrains, mais tous ceux qui, des landes bretonnes aux graves Pyrénées, des 
côtes brumeuses de Flandre aux bastides de Provence, aiment entendre s'élever 
les voix de France. | | 

Epinal est fort connu: de la jeunesse : voici déjà près de trois quarts de siècle 
que la maison Pellerin lance ä travers le monde ses Images d'Epinal gs ns 
dans un autre ouvrage, M. Perrout a consacré des pages curieuses. 

M. René Perrout trace lui aussi des images d'Epinal, mais autant les images 
de M. Pellerin destinées aux bambins sont de couleurs vives et — si j'ose dire — 
légitimement violentes, autant celles de M. Perrout sont délicates de ton, sobres 
de nuance et fines de traits. 

Consacrant dans un petit livre sur ma province un chapitre à Epinal, je dus 
rendre tout d'abord hommage à M. Perrout. Devinant la prédilection que devait 
avoir l’écrivain spinalien pour M. Anatole France, je pensais bien le satisfaire en 
affirmant qu'avec ses Histoires lorraines et son Autour de mon clocher, récits histo- 
riques joliment nuancés, M. Perrout avait donné 4 Epinal son Etui de nacre. 

Mais ce qui distingue très nettement M. Perrout de son maître favori, c’est 
qu’à travers un peu d’ironie on aperçoit aisément beaucoup de tendresse et que 
cette tendresse est elle-même issue de beaucoup de foi. C’en est assez pour que, 
de M. Anatole France, il ne reste à l’œuvre de M. Perrout qu’un sourire ailé qui 
voltige à travers les pages les plus graves, mais dont nous ne saurions être dupes. 

M. Perrout a une foi ; il a foi dans sa province : il sait qu’elle fut grande dans 
le passé, mais il ne croit point que la duché se soit diminuée depuis qu’un peu 
rudement les rois de France l’ont contrainte au mariage. Seulement, il constate 
avec mélancolie que le chêne spinalien qui se développait magnifiquement isolé 
et vigoureux se distingue moins dans la forêt française. Mais M. Perrout nous 
donne fort surabondamment, par ses écrits, la preuve que le chène spinalien se 
peut, au contraire, parfois distinguer encore et pousser de beaux rejetons. 

Je dis que M. Perrout aime sa province, mais son originalité parmi les écri- 
Vains de notre marche, est qu’il est encore plus Jocaliste, si j'ose dire dire, que 
régionaliste. La région — si restreinte qu'elle soit au regard du pays entier — 
déborde encore notre écrivain. Il définit, dans Marius Pilerin, le rôle de l’écri- 
vain et l’engage à chercher ses sujets d'étude parmi « ceux que l’on comprend 
mieux parce qu'on est près d’eux et parce qu’on leur ressemble ». Ayant, depuis 
vingt ans, étudié sa ville dans son passé comme dans son présent, l’écrivain 
n'entend plus nous parler que d’elle. Mais bien des villes françaises ont eu des 
destinées très semblables à cette république bourgeoise qui peu à peu fut absor- 
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bée par un petit Etat, puis par un grand, et c’est, en écrivant sous une forme de 
fable le roman vrai d’Epinal, celui de bien des cités que trace M. Perrout. 

Les deux volumes que vient de publier à un an de distance celui que M. Mau- 
rice Barrés appelle Perrout le Spinalien sont très différents : dans l’un, le vieil 
Epinal, commune de riches marchands, se peint tout entière dans les propos 
qu’échangent Goëry Coquart avec le chanoine Le Pelletier ; dans l’autre c’est 
l’Epinal de nos jours, ville de province où toute une petite société vit, agit et 
converse autour d’un Marius Pilgrin. Mais le lien qui unit les deux villes, celle 
du dix-septième siècle et celle du dix-neuvième, est visible. Le Lorrain au sens 
rassis se retrouve chez Pierre Auger, avocat qui de la disgrâce de Jules Ferry 
tire des conclusions pratiques, mais déjà nous l’avons entendu disserter par la 
bouche de messire Le Pelletier, chanoine et notaire apostolique qui, voyant 
Epinal aller au duc, puis au roi, parle avec modération de l’inévitable. Telle 
chose, nous dirait M. Perrout, tient à ce que « à plusieurs siècles de distance 
sur le même sol naissent des plantes pareilles ». Goëry Coquart est né le 14° du 
mois de mai en l’année 1604 dans la pâtisserie-rôtisserie qui, plus cléricale que 
celle de la Reine Pédauque, était à l'enseigne du Grand Saint-Honoré. En sep- 
tembre 1670, le fils du rôtisseur vivait encore puisqu'il put voir et noter les inci- 
dents du siège d’Epinal par le maréchal de Créqui au nom du grand roi. 

A peine au sortir de l'enfance — toute entière illustrée par les fêtes de la con- 
frérie des pâtissiers-rôtisseurs, Goëry connut dans Messire Le Pelletier, person- 
nage plein de science et de vertu, le haut instituteur de sa jeunesse. Est-il éton- 
nant que, revenu de l’Université ducale de Pont-à-Mousson, fixé à Epinal en 
qualité de clerc ou de greffier de la Ville, il soit venu de temps à autre se dis- 
traire de ses fonctions par quelques conversations avec l’excellent prêtre. 

C'était à l’époque où la Cité se gérait, sans souci du duc ni du roi, âge d’or 
de la République. Le tableau que nous en fait messire Le Pelletier est tentant ; 
tous nous voudrions être des Spinaliens de ce temps. A la vérité ces bourgeois 
craignaient Dieu, ce qui est « gage de vertu » et ils honoraient leur patron saint 
Goëry ; or un culte commun pour un saint bien à soi fortifie les ‘liens et rase 
semble les cœurs. Les « quatre gouverneurs », quatuor municipal, avaient donc 
une tâche plus aisée que, de nos;jours, M. le préfet des Vosges qui, faute de se 
pouvoir toujours appuyer sur saint Goëry, surtout depuis la séparation des Eglises 
et de l'Etat, est bien obligé de temps à autre de faire sentir rudement son auto- 
ité | 

Ce sont alors des tableaux charmants : cette « république modèle » ainsi que 
s'exprime le chanoine, a son Forum, c’est la Chambre de Ville où s'assemblent 
les bourgeois lorsqu’en des circonstances graves le Conseil siège toutes portes 


ouvertes. « C’est bien alors le gouvernement du peuple par le peuple, c’est l'épa- 
nouissement complet et spontané du plus noble et du plus juste de tous les états, 
de l’état populaire. ».… 

De 1629 à 1641 le chanoine et son éléve voient à plusieurs reprises le duc 
Charles IV venu visiter la bonne ville dont il est suzerain et voici encore qui 
bouleverserait plus d’une idée mal conçue. Sous le duc la république prospère : 
le duc n’en est que le protecteur et, comme on disait à l’âge précédent, l’avoué. 
Les magistrats ne manquent pas de l’affirmer lorsqu'ils haranguent Son Altesse. 
« Le duc est seigneur, mais les Spinaliens ne sont pas des serfs. Les Spinaliens 
sont des bourgeois » dit messire Le Pelletier avec fierté. La situation est alors 
assez fréquemment la même en d’autres villes : en Lorraine, elle est encore 
mieux établie qu'ailleurs, car, à Nancy, régnent des ducs pleins de bonhomie. 

Les « bons ducs », étaient déchargés à Epinal des soucis du gouvernement, 
mais y touchaient leurs droifs — ce qui est, à y bien réfléchir, ne connaître du 
pouvoir que les agréments. 

Le malheur fut que, cependant, grandissait pour la Lorraine le péril français. 
« Je vous le dis en vérité, dit messire Le Pelletier à Goëry Coquart en 1641, la 
France veut nous avoir, la France nous aura. » Richelieu avait jeté sur la duché 
son regard d’aigle et déjà le pays mosellan était sous sa serre. Louis XIV réali- 
sera, grâce aux canons de Créqui, la prophétie du chanoine — personnage d’au- 
tant mieux averti que M. Perrout lui insuffle son esprit. 

Mais le chanoine, s’il voit dans l’annexion à la France plus d’un inconvénient, 
est trop philosophe pour ne point en apercevoir les avantages. « La France, dit- 
il, a assez de gloire pour que nous soyons fiers de devenir ses enfants. » Ce que 
ne peut voir le chanoine, c’est que, les temps étant révolus, l’ère de la liberté 
était close pour ces cités naguëre indépendantes sous les ducs paternels. Par le 
jeu du Destin, les grandes nations se formaient, et puisque ces cités lorraines 
devaient un jour tomber sous le joug de l’Est ou sous celui de l'Ouest, combien 
il fut conforme à leur esprit et à leur cœur de connaître des maîtres français. 
« Si nous descendons, Spinaliens, au fond de nos cœurs, a dit le chanoine, 
nous y trouverons l’amour de la France. » 

L'amour de la France, il était si profond qu'il résista aux boulets mêmes que 
Crêqui envoya au vieux château. Un temps allait venir où cet amour s’allait for- 
tifier dans le cœur de ces Lorrains des sacrifices mêmes qu'ils lui feraient. Au 
patriotisme local un patriotisme plus large se substituera. Et à l’avant garde de 
la grande nation, Epinal, ceinte de forts, sera l’une des sentinelles élues pour 
garder la frontière — autre gloire, autre fortune. 


Eu Liu: 

Mais combien je comprends néanmoins le regard mélancolique que M. René 
Perrout jette à la République abolie. | 

Voici une autre scène : elle est charmante et nous ramène à notre temps. Le 
24 juillet 1887, Epinal est en fête. Le concours fédéral de tir s'achève. Deux 
jeunes gens. Pierre Auger et Marius Pilgrin assistent au banquet où Jules Ferry 
va prononcer un discours attendu. 

C’est une scène historique que ce banquet du 24 juillet 1887. Le grand Vos- 
gien avait été renversé du pouvoir dans les circonstances que l’on sait. « Il était 
vaincu, mais il restait debout. Il ressemblait aux arbres géants de ses montagnes 
vosgiennes que l'orage fait ployer, mais qui se relèvent majestueux et forts, les 
vents apaisés. » Tout Ferry revit, pour qui l’a connu, dans cette phrase. 

A la fin du banquet le vieil homme d'Etat se lève et se retrouvant tribun 
dénonce dans le général Boulanger « un Saint-Arnaud de café-concert ». La 
phrase est restée célèbre. 

Elle est applaudie avec frénésie, mais que peut un homme même de si grande 
puissance contre le courant qui lui est contraire ? Une heure après au Cercle du 
Commerce, l’ancien président du Conseil semble, dans la foule des anciens 
clients, un isolé. A vrai dire, il s'isolait lui-même. « Son âme douloureuse, 
abreuvée d’amertume et voilée de tristesse, se repliait. » j 

Les deux jeunes Spinaliens, cependant, se communiquent des réflexions enthou- 
siastes et attendries, émus, avec toute Ja générosité de la jeunesse, plus encore 
par cette grande disgrâce que par ce grand talent. 

Tandis que, lentement, le flot s’écoule, eux restent dans l'espoir d'aborder 
Jules Ferry. Ils l’abordent : à leur contact, l’homme d’Etat se réchauffe et, si 
des amateurs chantent quelques romances, Jules Ferry interpelle Pierre : « Et 
vous, jeune homme, ne chantez-vous point ? » Pierre s’excuse. « En vérité, les 
jeunes gens ne savent plus se réjouir. La gaîté est morte dans le pays qui m'a vu 
naître. De mon temps, la jeunesse chantait. Elle chantait a tue-tête. Jeune 
homme, je vais vous faire rougir. À mon âge, de ma pauvre voix cassée, je vais 
vous dire quelques chansons de notre Béranger. » Et dans la salle déserte, d’une 
voix qui chevrote un peu, Ferry chante doucement le Vieux drapeau et la Bonne 
vieille. Et les chansons finies, il tend la main aux jeunes gens: « Voilà, jeune 
homme, ce que chantaient les vieux. Faites comme eux, chantez ! Chantez pour 
oublier les tristesses de la vie. » 

Cette scène que je trouve charmante est le prologue d’un livre qui est une 
sorte de dyptique : deux vies y sont opposées, celle de Pierre et de Marius. 

Celui-ci qui, par sa mère, est de sang marseillais, est un Latin au sang brûlé 
d'enthousiasme et d’ambition, De la scène du banquet, il n’a retenu qu'une 
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chose : la joie que doit faire éprouver au tribun l’idée qu'il peut soulever une 
foule. Pierre Auger, — vrai Lorrain plein de sens rassis — y a vu la tristesse de 
la disgrâce et l’infirmité de la gloire. 

Et, à travers le livre, ces deux caractères s'opposent. Tandis que Marius court 
d'aventures en aventures, les amoureuses et les électorales, Pierre, avocat sans 
fanatisme, bourgeois cultivé, âme paisible, cerveau ordonné, s'attache à une vie 
simple où il ne saurait faire le moindre faux pas. Et, comme Marius Pilgrin, 
roulé par le Destin, est, par lui, déraciné, Pierre Auger, fidèle à sa ville, comme 
Goëry Coquart, demeurera Spinalien et y trouvera le bonheur. 

Pierre Auger, c’est de toute évidence, René Perrout. C’est lui que le lecteur 
entend parler et voit agir et voici que cet enraciné — comme tout à l'heure le 
greffier du dix-septième siècle — vous donne bonne envie d’aller vous réfugier 
à Epinal. Quelle vie exquise il y méne dans son petit hôtel où sa province tout 
entière est représentée par les livres et les œuvres d’art, des fines pointes sèches 
de notre Callot aux faiences de Lunéville. 

Quel type excellent de Lorrain qui, content de son sort peut dire avec orgueil : 
« Je mange le pain de Lorraine dans la faïencerie de Lorraine et bois mon vin 
de Lorraine dans le cristal de Lorraine. » Il y a de la sensualité dans cette satis- 
faction autant que de l’orgueil. Mais ces « défauts » ne deviennent-ils pas qua- 
lités quand ils ont pour résultat d’attacher fortement au sol natal la plante 
humaine. 

Je comprends que ce soit en lisant Perrout que Barrés ait écrit les admirables 
lignes dont il fait précéder une des études que le Spinalien nous avait précédem- 
ment données. « Mon intelligence pourrait s'intéresser ailleurs, mais ailleurs 
mon cœur s'ennuie. Je ne saurais longtemps vagabonder d'esprit ; je me replie 
_ sur ma Lorraine pour être en paix avec mon cœur. » 

René Perrout a trouvé, avant même que notre maitre Barrés le lui enseignât, 
le secret du bonheur, c’est de vivre dans la ville des aïeux une vie mille fois plus 
belle que la plupart de celles dont le fracas remplit le monde. Il vit dans la com- 
pagnie des ancêtres dont « il prolonge l’âme » et qu’à sa guise, des temps loin- 
tains aux plus proches, sa science ressuscite, et lorsque las de converser avec 
eux, il entend changer d’amis, il monte à la colline où dans une mer de feuil- 
lage s'écroule le vieux chäteaa et, de la Moselle qui coule, nuancée d’émeraude, 
entre les maisons et les prés, aux grandes déchirures où se voit e la chair rose » 
de la montagne proche, il trouve encore à qui parler. Car tout lui fait la conver- 
sation, ses morts et sa terre. C'est la récompense que lui réserve sa province, à 


ce fidèle enraciné. 
Louis MADELIN. 
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L'ÉMIGRATION EN LORRAINE" 


L'AFFAIRE CHAPPES-LASSAULX ET LES ÉMIGRÉS D'ÉTAIN 


CHAPITRE VIII 


Après l'invasion. 


Les émigrés avaient commis le crime impardonnable de s’unir aux ennemis 
de la patrie : ils devaient être les premières victimes de la Révolution. Comment 
en eut-il pu être autrement ? Après cette invasion lamentable, où l'on avait vu 
marcher, côte à côte, Autrichiens, émigrés et Prussiens, tous les patriotes, de 
bonne foi, purent croire en péril les conquêtes qu’ils avaient, depuis trois ans, 
arrachées à l’absolutisme royal et, dés lors, leur fureur ne connut plus de bornes. 
Quiconque s’était opposé à la Révolution fut regardé comme adversaire de la 
patrie et s’exposa À attirer sur lui la sévérité de la Nation. L’émigration fut ainsi 
en grande partie responsable des excès de la Terreur. 

Dés le 23 octobre, le lendemain du jour où les troupes françaises victorieuses 
étaient entrées à Longwy, la Convention Nationale décrétait, sur la proposition 
de Buzot, que les émigrés étaient bannis 4 perpétuité du territoire de la Répu- 
blique et que tous ceux qui repasseraient la frontière seraient punis de mort, 
comme s’ils étaient repris les armes à la main. Le département de la Meuse pre- 
nait des mesures rigoureuses contre les aristocrates qui avaient eu la faiblesse 
de se rendre à Verdun pendant l’occupation prussienne (2) et il décidait l'envoi 
de commissaires dans les districts pour faire des enquêtes sur la conduite des 
administrateurs durant l'invasion. Déjà des explications leur avaient été deman- 
dées : les membres du district d’Etain avaient remis à Carra, à Prieur et à Sillery, 
À leur passage, un exposé de leurs actes, assez embarrassé à la vérité, mais suff- 


(1) Suite. Voir Le Pays Lorrain et le Pays Messin, 1912, p. 65, 144, 224, 282, 385, 460, 532 


et 667. 
(2) Voir Saint-Mibiel en 1792, chapitre V et VI, Pays Lorrain, 1910, p. 471 et 545. 
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sant pour conjurer le courroux des commissaires de la Convention, fort mal 
disposés 4 leur égard (1). 

Le 11 octobre, le secrétaire Lasource avait Iu à la Convention, au milieu de 
la plus profonde indignation, la lettre des administrateurs d’Etain, envoyée au 
landgrave de Hesse-Cassel, que nous avons publiée dans le précédent chapitre et 
que les représentants Carra, Prieur et Sillery avaient adressée à la Convention 
comme preuve de la honteuse conduite des membres du district d’Etain. Tour 
à tour, Philippeaux, Merlin de Thionville, Osselin avaient demandé un décret 
d'accusation contre ces lâches administrateurs : ils avaient déshonoré, disaient- 
ils, leur caractère, ils avaient compromis la sûreté de la République, ils devaient 
être aussitôt déclarés infâmes et traîtres à la patrie, ces misérables, ainsi que 
ceux qui avaient fourni des subsistances, porté les clefs des villes, remis des 
drapeaux aux ennemis ou avaient été au devant d’eux avec des drapeaux blancs. 
Mais Lanjuinais, Quinette et Becker avaient exprimé des réserves et ils avaient 
obtenu que la lettre serait renvoyée au comité de sûreté générale pour prendre 
les renseignements et fournir un rapport à la Convention: c'était l’ajournement 
de la sanction. 

Le 20 octobre, à son tour, le lieutenant Marchand et ses gendarmes avaient 
été appelés à rendre compte au général en chef des événements qui s’étaient 
passés à Etain et des missions qu’ils avaient été obligés de remplir pendant le 
séjour des ennemis. Dans leur défense, les gendarmes eurent grand soin de se 
séparer de leur chef et de prouver qu’en subordonnés disciplinés, ils avaient dû 
lui obéir en tous points. | 


Ces demandes d'explications, ces enquêtes étaient bien faites pour affoler ceux 
qui n’avaient pas la conscience trés nette. On ne manquait pas de leur rapporter 
les propos des patriotes, pleins de menaces contre les aristocrates et les riches 
bourgeois qui avaient pactisé avec l’ennemi. Réunis chaque jour chez Louis 
Fouché, dont les épaules portaient encore les traces des coups de sabre des 
Prussiens, ils s’excitaient mutuellement à la haine et à la délation. 


(1) « Tous les ordres que nous avons reçus, disaient les membres du Directoire, respirent le des 
potisme le plus affreux, le mépris de l'homme et des autorités qui ont été exposées aux injures, aux 
menaces, plusieurs ont même été frappées, mais le Directoire n’a fait aucune démarche, n’a pris 
aucun arrété qui puisse faire soupçonner qu'ils ont reconnu et se sont soumis à ces tyrans ; les 
frères du roy, leurs enfants accueillis et fètés par quelque bourgeois et une partie du peuple que 
la frayeur guidait, n’ont reçu aucune visite de l'administration qui n’a jamais oublié le précieux 
avantage de la liberté et a été la première, lors de l’arrivée des troupes nationales, à arborer la 
cocarde nationale, à arracher le drapeau blanc et, par leur exemple, à réveiller le civisme de leurs 
concitoyens, qu’une captivité de deux mois n’avait pu atteindre. C’est le 13 octobre que les Hessois 
ont évacué la ville et, un quart d’heure après, la municipalité était réunie, s’occupant à faire sup- 
primer les traces de l’esclavage et à écrire aux autorités pour les prévenir de leur heureuse déli- 
vrance. » — Signé : Delapierre, Ganot, Thiériot, Pérignon. 
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C'est sur ces entrefaites que, le 10 novembre, les trois commissaires du 
département de la Meuse arrivérent à Etain, le procureur général syndic Drouot- 
Villay et les citoyens Marquis et Martin, membres du conseil général. Nous 
avons parlé assez longuement de ce dernier dans notre étude sur Saint-Mibiel en 
1792 : rappelons seulement que Martin, jeune avocat de Commercy, avait pris, 
depuis quelque temps, une place prépondérante parmi les révolutionnaires de la 
Meuse dont il aurait voulu être le Robespierre. Bien fait de sa personne, de mise 
soignée, ses paroles étaient brèves et sentencieuses ; peu curieux de plaisirs, il 
ne se passionnait que pour la liberté : mais envenimé contre les riches, soup- 
çonneux, avide de vengeance, tous ceux qui ne lui paraissaient pas ses amis étaient 
censés ses ennemis et devaient être sacrifiés à sa sûreté, Avec Goubert, Baudin, 
Doucet et J.-J. Regnauit, il avait juré tout à la fois de « désaristocratiser et de 
déprêtriser » la Meuse et d'amener aux idées les plus avancées ses inoffensifs 
collègues du conseil général, bourgeois fourvoyés au milieu de ces redoutables 
révolutionnaires, 

Christophe-Hubert Drouot de Villay eut pu figurer au nombre des aristocrates 
dont il venait déjouer les complots. Ancien officier des gardes françaises, élec- 
teur de la noblesse à l’assemblée de Clermont, en 1789, il avait été quelque 
temps hésitant sur la direction qu’il prendrait. Mais, en qualité de président du 
district de Clermont-en-Argonne pendant l'invasion, il avait fait preuve de beau- 
coup d'énergie, résistant, au péril de sa vie, aux réquisitions de l’ennemi. Les 
émigrés avaient pillé sa propriété d’Esnes, enlevé ses chevaux et ses voitures. 
Ses malheurs, autant que la fermeté dont il avait fait preuve, lui avaient concilié 
les sympathies de ses compatriotes, qui venaient de le choisir pour procureur 
général syndic de la Meuse, en remplacement de Gossin, « le traître Gossin », 
le signataire des réquisitions prussiennes. Les cheveux toujours poudrés, l’air 
distingué, vêtu d'un costume À l’aspect militaire, ses manières étaient pleines de 
politesse et rappelaient l'ancienne société, Mais il tremblait devant ses collègues 
et il leur obéissait en tout : il était le type du révolutionnaire malgré lui. | 

Quant à Henry-Augustin Marquis, ancien officier, comme Drouot-Villay, 
puis avocat au parlement, il appartenait à une famille bourgeoïse de Saint-Mihiel 
bien connue dans la région. Avec ses deux frères, le conventionnel et le curé 
constitutionnel des Paroches, il avait embrassé avec ardeur les idées révolution- 
naires, Ayant épousé, le 22 février 1789, Marie-Françoise Soucellier, fille du 
conseiller du roi, procureur au bailliage d’Etain, et de Barbe Mengin, la propre 
sœur de l'avocat du roi, François-Louis Mengin, dont nous avons eu 
maintes fois l’occasion de parler au cours de cette étude, H.-A. Marquis se 
trouvait par son mariage le neveu de Jean-Nicolas Chitillon, lieutenant par- 
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ticulier au bailliage, de Mwes de Languimberg, de Langlois, Minette de Saint- 
Martin. Ainsi il était allié à la plupart des familles de cette petite noblesse 
d'Etain, dont quelques membres étaient déjà émigrés et qui, toutes, allaient 
être dénoncées comme anti-révolutionnaires. Tandis que son frère Jean- 
Joseph était élu aux Etats Généraux, au Tribunal de Cassation et enfin à la 
Convention, Henry-Augustin Marquis, qui habitait Hattonchätel, était nommé 
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Vieilles maisons à Etain, rue des Tanneurs. 


successivement président du directoire du district de Saint-Mihiel et membre 
du conseil général du département. On comprend combien sa tâche allait être. 
délicate, puisqu'il venait justement procéder à une enquête sur les actes de plu- 
sieurs membres de sa famille, 

Ceints d’écharpes aux couleurs tricolores, entourés d’une escorte de gendarmes 
et de volontaires nationaux, les commissaires du département se rendirent, dès 
leur arrivée, au directoire du district où ils lurent l'arrêté du 6 novembre, par 
lequel le directoire du département prescrivait les mesures à prendre contre les 
émigrés, arrestations, mises sous séquestre, etc. Un des membres du district, 
Delapierre, ayant raconté qu’à Bouvigny les habitants avaient acquis, à vil prix, 
les meubles de l’émigré Renel, Marquis entra dans une vive colère et ordonna à. 
Delapierre de se rendre immédiatement à Bouvigny et dans les villages voisins 
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pour faire réintégrer tout ce mobilier, devenu la propriété de la Nation (1). Les 
commissaires ajoutérent que les peines les plus sévères seraient prises à 
l'égard de ceux qui s’opposeraient à leurs ordres. 

Le jour suivant, on commença à dresser la liste des émigrés: en sa qualité 
d’ancien bailli d’Etain, Claude-Achille de Nettancourt fut inscrit le premier, et 
l’on procéda aussitôt chez sa femme à un inventaire. Les jours suivants, on ins- 
crivit M. et Mne de Raigecourt, le comte de Briey, Blouet-Sponville, le comte 
de Saintignon, Chaussin, Lambert, etc. Mais, en dehors de ces aristocrates 
notoires, malgré les discours exaltés des patriotes au café Fouché, aucune dénon- 
ciation n’était apportée ni contre la municipalité, ni contre le district, ni même 
contre les bourgeois les plus compromis. Cependant, Ganot avait pris les devants 
en donnant, le 12 novembre, sa démission de procureur-syndic (2). 

En dépit de cette sorte d’aveu, Ganot ne fut pas inquiété, non plus que le 
maire Gérard, dont la conduite avait été si pleine de faiblesse, non plus que les 
administrateurs du district, Beguinet et Thiériot, qui, le péril passé, se mon- 
traient maintenant aussi avancés que les plus chauds patriotes, non plus même que 
le vieux Jean Maucomble et que François-Louis Mengin, les plus compromis de 
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tous, puisqu'ils avaient, pendant le séjour des émigrés, repris et exercé leurs 
fonctions au nom du roi de France, au mépris des décrets de l’Assemblée Natio- 
nale. Il semblait que la présence des commissaires à Etain, au lieu de provoquer 
les dénonciations, rendait au contraire plus prudents ceux qui se montraient 
naguëre si violents en paroles. Et en cela rien d'étonnant, puisque ces braves 
gens pouvaient constater que, parmi les enquêteurs, figurait le propre neveu des 
plus notoires contre-révolutionnaires. 

Trés surpris de cette attitude, un fonctionnaire d’Etain, nouvellement arrivé 
dans la localité, crut devoir protester et il vint en personne remettre aux com- 
missaires une dénonciation en règle contre le citoyen François-Louis Mengin 
qu'il fit précéder des explications suivantes (3) : 

(1) Le 24 octobre, on avait découvert à Ville-en-Woëvre, chez M®° de Hagen, une voiture à 
quatre roues, portant le chiffre de Chappes, mort avec les prisonniers d'Orléans. Les volontaires 
nationaux l'avaient mise en vente, et, n'ayant pas trouvé d’acquéreur, ils avaient annoncé qu'ils 
viendraient la chercher le lendemain. Beguinet s’était empressé de la faire chercher et de la loger 
dans la remise des Capucins, sous la surveillance de la municipalité. Le 26 novembre, les commis- 
saires décidérent de la mettre en dépôt chez M. Chappes de la Henrière, à Etain, la remise des 
Capucins, abandonnée, n'offrant, disaient-ils, aucune sécurité. Or, le 10 décembre, le district désigna 
le couvent des Capucins comme devant servir de magasin pour y déposer les fermages des biens 
d'émigrés. 

(2) « Ne pouvant, pour le présent, me livrer au travail présent et continuel qu’exigerait de moi 
la grande quantité d’affaires et d'opérations, dont je suis chargé comme procureur-syndic du district, 
je prie les citoyens administrateurs de vouloir bien accepter ma démission de ladite place : ce 12 no- 


vembre 1792, l'an 1 de la République. — Ganot. » Arch. Meus., L, 328. 
(3) Claude-François Thiriet, d'Abbeville, était receveur des bois et domaines à la résidence 


d'Etain. Arch. Nat. F 1, B 11. Meuse 1. 
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« Sous le règne de la tyrannie, la dénonciation était un acte horrible exercé par 
l’homme puissant sur l’homme vertueux qui avait le courage de lui dire la vérité ou de 
s'opposer à ces injustices. Maintenant c'est un droit sacré qui assure à tous les citoyens 
de la République le plus grand des biens, la liberté, et qui leur fournit les moyens de se 
soustraire à l’oppression et à la persécution. Nous ne devons pas nous endormir, nous 
sommes encore sur le bord du précipice; ce n'est pas assez d'avoir chassé tous ces 
monstres qui ont osé souiller la terre de la liberté et qui ne veulent plus souffrir que des 
cadavres ou des esclaves ; il faut donc démasquer leurs vils agents. Certes, ce n'était 
pas à moi de les dénoncer puisque je n'étais pas ici lorsqu'ils ont commis leurs forfaits, 
mais je vois avec peine que mes concitoyens sont dans l’abattement et croient encore 
aux revenants, je me crois donc obligé de dire ce que j'ai appris... » 


A la suite de ces observations, Thiriet énumérait les griefs des patriotes contre 
Mengin. On sait qu'ils l’accusaient d’avoir conduit à Verdun une colonne d’émi- 
grés, d’avoir fait incarcérer plusieurs habitants d’Etain, d’avoir déclaré en pleine 
assemblée de la commune qu'il restait encore plus de quarante patriotes à empri- 
sonner. 

Le même jour, Jean-François Marchal, un des patriotes persécutés pendant 
l'invasion, vint confirmer les faits reprochés à Mengin. Il l’accusa en particulier 
d’avoir dénoncé à la vengeance des émigrés le procureur de la commune 
Petitjean, d’avoir fait arrêter divers particuliers par l’adjudant-major d’Albaudel, 
enfin de s’être plusieurs fois rendu au camp de Bras. Or les commissaires, 
malgré les plaintes formelles déposées contre Mengin, hésitaient à leur donner 
suite. Drouot-Villay avait êté rappelé à Bar pour des affaires plus urgentes, Martin, 
poursuivait de sa haine, comme à Saint-Mihiel, les émigrés et les prêtres 
réfractaires dont il relevait avec soin la liste. Quant à Marquis, il mettait tout 
en œuvre pour sauver son oncle : dès les premiers jours il l'avait engagé à 
quitter Etain afin d’éviter les représailles des patriotes. 

Aussi bien l’instruction trainait en longueur. La dénonciation de Thiriet était 
du13 novembre : malgré ses sollicitations, l'information ne fut ouverte que le 
21 novembre. De nombreux témoins furent entendus ; presque tous, comme le 
curé Laurent, le nouveau procureur de la commune Pierre Bon, les officiers 
municipaux et les notables Maillard, Lambert, Beaudier, Buvignier, Brinfort, 
Barthélemy, Dormois, etc., déclarèrent ne rien savoir sur les faits reprochés à 
Mengin. Seuls les huissiers Gabriel Carny et Jean-François Celiber maintinrent 
laccusation ; leur témoignagne était des plus suspects, car ils pouvaient avoir 
eu, comme jadis le fameux Petitjean, maille à partir avec Mengin pour des 
affaires judiciaires. 

En somme l'instruction n'avait pas confirmé la dénonciation de Thiriet et 
l’aftaire aurait certainement été classée, sans la vigilance des patriotes de Bar. Ils 
s’emparérent du dossier et l’envoyèrent au ministère de l'Intérieur avec la lettre 
suivante : 
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« Bar-sur-Ornain, le 4 décembre 1792 


« CITOYEN MINISTRE, 


« J'ai l'honneur de vous adresser la copie d’une dénonciation faite contre Louis 
Mengin, ci-devant commissaire du roi près le tribunal d’Etain et un procès-verbal d’in- 
formation des commissaires du département de la Meuse. Vous y verrez qu'il est prouvé 
que ce particulier a été l’agent du duc de Brunswick lorsqu'il était maître du départe- 
ment dont l'entrée lui avait été livrée par les lâches de Longwy, qu’il a été même le 
dénonciateur de ses concitoyens patriotes. D’après ces faits constatés l’administration a 
mandé à la municipalité d'Etain de le faire arrêter et je ne sais pas encore quel aura été 
le succès de ses démarches. 


Le substitut du procureur général syndic du département de la Meuse. 
GOUBERT (1). » 


Roland répond, le 22 décembre, à Goubert qu’il approuve les mesures 
prises. Si Mengin est coupable il faut le dénoncer à l’accusateur public et le 
jury prononcera. Le directoire du département de la Meuse n’a pas attendu 
la réponse du ministre pour lancer un mandat d'arrêt. Malheureusement l’oiseau 
est envolé et bien fin serait celui qui aurait l’idée d'aller le chercher 
dans la propre demeure du commissaire enquêteur. C’est en effet à Hatton- 
châtel, chez son neveu Marquis, que François-Louis Mengin a trouvé asile ! 

Le lieutenant de gendarmerie Marchand avait été moins heureux. Emmené 
par les émigrés jusqu'à Longwy, il était parvenu à s'enfuir à travers les bois de 
la vallée de la Chiers et il avait trouvé refuge au quartier général des gendarmes 
nationaux à Longuyon. Comprenant qu’il lui était impossible de revenir à Etain, 
Marchand avait demandé au chef de brigade Lucot, inspecteur de la sixième 
division de gendarmerie, une permission pour se rendre à Lure dans son pays et 
il avait gagné Commercy où il était descendu chez la femme du gendarme 
Lapierre. C’est là où, le 17 novembre, par ordre du procureur syndic Pierre 
Arnould, le commandant de la garde nationale de Commercy J.-B. Vivenot vint 
l’arrêter : le 9, il était transféré à Bar et le 4 décembre il subissait un premier 
interrogatoire devant Charles Contenot et Henriquet, officiers municipaux de 
Bar. L'administrateur du département Joseph Baudin, un des meilleurs pa- 
triotes de la ville, se chargeait de l'enquête qui révélait les charges les plus 
graves contre le malheureux Marchand : en dehors des faits que nous connais- 
sons déjà, les gendarmes de Damvillers venaient déclarer que leur chef les avait 
obligés de rester à la disposition des autorités prussiennes et que du reste, depuis 
longtemps, il leur avait témoigné beaucoup de mécontentement de ce qu'ils 


fréquentaient le club. Quant aux gendarmes d'Etain, nous savons déjà que pour 


(1) Arch. Nat. F 1, B II, Meuse r. 


dégager leur responsabilité ils avaient chargé leur chef. Tous les témoins étaient 
affirmatifs et le conseil général de la Meuse prenait en conséquence, le 
23 décembre, l'arrêté suivant : 

« Considérant qu’il résulte de l’ensemble desdites pièces que le sieur Marchand s'est 
coalisé avec les ennemis lo”s de leur invasion sur le territoire de la République en don- 
nant contre les patriotes des listes de proscription signées de sa main et en les faisant 
constituer en état d’arrestation, qu’il a cherché à former un nouvel établissement pour 
le service de l’ennemi, sous la dénomination de maréchaussée, qu’il a donné à cet effet 
des ordres pour enlever les chevaux appartenant au citoyen Drouot de Villay, que sa 
correspondance continuelle avec Breteuil, l'un des chefs des émigrés, prouve ses mau- 
vaises intentions, qu’enfin il est évidemment convaincu d’avoir abandonné son poste 
pour se retirer à Commercy sans aucune permission de son commandant... Arrête 
que les pièces de la procédure seront transmises à la Convention, que Marchand restera 
en état d’arrestation, qu'il sera provisoirement suspendu de ses fonctions (1). » 

Pendant les mois qui suivirent, le directoire du district et la municipalité 
d’Etain eurent fort à faire pour mettre en ordre les papiers administratifs détruits 
ou pillés par les émigrés. Aucun changement notable ne s'était produit dans le 
personnel : si des élections avaient renouvelé le directoire, ainsi que la munici- 
palité, c'étaient en somme les mêmes personnages, sauf quelques exceptions, qui 
continuaient à diriger les affaires de la ville et du district. Les Beguinet étaient, 
plus puissants que jamais : Pierre-Félix avait remplacé Alexis Ganot comme 
procureur syndic, son frère Jean-Baptiste avait été réélu président du tribunal, 
leur oncle Henry avait été nommé juge de paix d’Etain, en remplacement de 
Perrier, émigré. Toute la famille avait été pourvu d'emplois. 

Pour se mettre au ton du jour, les Beguinet affectaient maintenant des allures 
démagogiques. Leur mise était celle des véritables sans-culottes, carmagnole, 
bonnet rouge, cheveux plats, sans poudre. Scrupuleux observateurs des mœurs 
républicaines, ils veillaient strictement à ce qu'elles fussent maintenues et ils 
imposaient à leurs concitoyens étonnés de ce changement subit les modes 
nouvelles, telles que l'usage de se tutoyer qui avait beaucoup de peine à s’intro- 
duire, comme plus tard le nouveau calendrier. Ils allaient répétant qu'il fallait 
surveiller les ennemis de la chose publique, exterminer les aristocrates et les 
prêtres réfractaires. En réalité ces persécutions s’exerçaient uriquement sur le 
mobilier de ces derniers qui était vendu aux enchères publiques. On avait seule- 
ment exclu de ces ventes les objets d'art, tableaux, statues et livres précieux 
qui avaient été déposés dans l'hôtel du comte de Briey avec le mobilier des 
églises, les bibliothèques des capucins et de Chätillon-l’Abbaye. Parmi ces 
objets d'art mentionnons « le tableau du maître-autel représentant le Christ 


(1) Cf. sur l'affaire Marchand : Arch. nat. F7 3349 et W 297 (n° 270). 
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expiré sur la croix que l’on regarde, dit la délibération, comme un chef-d'œuvre 
de peinture (1) ». 

Si nous écrivions une histoire d’Etain pendant la Révolution, nous devrions 
décrire les fêtes patriotiques, rappeler les discours emphatiques des orateurs favoris 
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NC d'armes ou de vivres, 
s le prix des denrées (2), 
È rappeler l’organisation 
de la garde nationale, 
la transformation des 
cloches en canons, le 
transport à Metz de 
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taire composé de Re- 
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lontaires. Les anciens militaires apportaient leurs épaulettes et leurs décora- 
tions. Le patriote Dulneau, de Mogeville, donna l’exemple qui fut suivi (4) : 


» 30 avril 1793 : le sieur Dulneau (Jacques-Charles-François), de Mogeville, lieute- 
nant-colonel de gendarmerie, a écrit plusieurs fois à Marquis pour offrir sa croix de Saint- 


(1) Délibération du 15 avril 1793. Arch. Meuse. 

(2) Délibération du 4 avril 1793. Voici quelques prix qui pourront peut-être intéresser nos lec- 
teurs : poisson blanc, la livre, 4 sols ; poisson noir, 7 sols ; brochet, 10 sols ; le cent d’écrevisses, 
x liyre 10 sols ; chapon, 1 livre 10 sols ; poule, 1 livre; une oie, 2 livres ; un cochon gras pesant 
cent livres, 100 livres ; un agneau, 6 livres ; une livre de beurre, 16 sols ; la pièce de vin, mesure 
de Bar, 150 livres. 

(3 Le 18 juillet, furent transportés à Metz des calices provenant d’Abaucourt, de Watronville, 
de la chapelle de l’émigré Renel, à Bouvigny, une épée prise chez Maigret, à Etain, des épau- 
lettes trouvées chez J.-B. Rouyer et provenant d’émigrés en fuite, diverses pièces d’argenterie 
appartenant à l'émigré Briey, etc. 

(4) François Langlois. de Dieppe, apporte, le 16 mai, des épaulettes à graines d’épinard de garde 
du corps et cent livres pour les volontaires ; le 28 mai, Nicolas Coppin dépose les épaulettes de 
son frère, décédé lieutenant de grenadiers au régiment de Champagne. 
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Louis à la patrie. Il la dépose au district avec ses épaulettes à graines d’épinard et les 
fleurs de lys du retroussis de son habit, le tout en argent, pour récompenser les volon- 
taires. L'administration a reçu avec d'autant plus de plaisir le dépôt du citoyen Dulneau, 
qu’il est le seul de ce district qui ait employé pour la cause de la liberté la valeur d'une 
décoration instituée par le despotisme, quoique le nombre de ces anciens décorés y soit 
conséquent et elle espère qu’ils s’empresseront de l’imiter. » 

Mais ni les fêtes, ni les discours patriotiques ne pouvaient faire oublier aux 
habitants la situation pénible dans laquelle ils se trouvaient depuis plusieurs 
mois. L’épidémie de mai et la pénurie des subsistances avaient excité les plus 
pacifiques. À Mangiennes et à Arrancy, on avait organisé des marchés où les 
paysans devaient apporter leurs denrées : les accapareurs -avaient été menacés 
des peines les plus sévères. L’irritation des citoyens se manifestait au club des 
amis de la Constitution, transformé en société populaire sous le nom de 
« société jacobite (sic) et montagnarde d’Etain » et surtout au comité de sur- 
veillance, la citadelle du parti révolutionnaire. 

Or au club, quitient ses assises dans l’église d’Etain, les Beguinet domi- 
nent encore. Orateurs violents, ils savent, malgré des séances tumultueuses, 
chauffer 4 blanc les esprits de leurs électeurs et ils approuvent sans protester 
les motions les plus incendiaires. Parfois, ils entrainent leurs auditeurs en 
promenades civiques hors de l'édifice, et la meute excitée se rue dans la ville 
avec des clameurs frénétiques qui redoublent chaque fois qu’elle passe devant 
la maison d’un suspect, d’un ennemi du club (1). Quels effroyables charivaris 
on donne ainsi aux dames de Nettancourt et de Languimberg glacées d’effroi 
dans leurs demeures ! Ces manifestations étaient la soupape de sûreté que les 
Beguinet manœuvraient avec habileté et grâce à laquelle ils se faisaient passer, 
aux yeux de leurs naïfs concitoyens, pour de bons révolutionnaires. 

Mais ils n’exerçaient aucune action sur le comité de surveillance — et celui-ci, 
de jour en jour, gagnant de l'influence, arrivait à dominer tous les pouvoirs de 
la ville. Institué sur le modèle de ceux qui furent créés à Paris, à partir du 
28 mars, il devait recevoir « les dénonciations pour faits d’incivisme ou propos 
contraires à la République » et châtier immédiatement les coupables. Le comité 
ne comprenait que de francs sans-culottes_ tels que le perruquier Mercier, 
Abraham Lyon, Severin, l’huissier Gabriel Carny, le cordonnier Marchal, Fouché 
et le maire Verdun qui, appartenant À une famille réactionnaire, avait beaucoup 
à se faire pardonner. Jean-Baptiste Beguinet avait pu se glisser parmi ces purs ; 
mais son influence y était nulle. C’est que les membres du comité, las 


(r) Les maisons des suspects étaient signalées par des tableaux portant le nom et l’âge des habi- 
tants. Madame de Languimberg ayant détaché le tableau suspendu à la porte de son jardin et l’ayant 
jeté sur un fumier, fut aussitôt dénoncée et menacée d'incarcération. 
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des discours contre les aristocrates et les accapareurs, demandaient des actes. 
Leur activité était impitoyable et, proscripteurs désignés par la loi, ils stimulaient 
la délation au besoin par des menaces. Bientôt, grâce à eux, les dénonciations 
arrivèrent en foule ; la premiére en date concernait Chappes de la Henrière et 
son ami Huet. Elle était ainsi conçue : 

« Louis-Gabriel Chappes de la Henrière a tenu des propos inciviques, insultant les 
représentants du peuple, ainsi que les gens de garde, lorsqu'il apprit l'arrestation du roi 
à Varennes, ce qui lui valut un coup de sabre, ce qui ne le corrigea pas. Il fait passer de 
l'argent aux ennemis, ainsi que le prouve une lettre que lui écrit un sieur Saintignon, 
son ami (?). Menaçant les citoyens de l’entrée des Prussiens, lorsque ces derniers sont 
venus désarmer la ville, il en a conduit plusieurs chez lui pour les fêter: il a ceint . 
l’écharpe blanche et il a été avec eux à Verdun, avec ce costume d'assassin (sic). 

« Jean-François Huet, ami intime de la Henrière, est son agent; c’est un homme 
d'argent dangereux et suspect, puisqu'il recèle ledit La Henrière, contre lequel il y a un 
mandat d'arrêt de la part des administrateurs du département de la Meuse depuis le 
mois de décembre dernier ; il retire de la poste les lettres, paquets et nouvelles qui 
arrivent à l’adresse de La Henrière... » (tr). 

D'autres dénonciations suivirent : la place nous manque pour les citer en 
entier. Nous nous contenterons de les résumer en faisant remarquer qu'elles 
étaient toutes rédigées dans le même style: « François-Louis Mengin, ennemi 
des patriotes, allait tous les jours au camp prussien avec des listes de proscrip- 
tion, etc. — Nicolas Labriel et ses trois fils, aristocrates, agents des émigrés, ont 
cherché à entraver la loi de recrutement, ont insulté la Convention et la Répu- 
blique. — Elisabelh Ducheine, fanatique, a toujours protégé les moines et 
prêché le mépris des prêtres sermentés. — Raphaël d'Ennery fréquenta les émi- 
grés et leur donna de l’argent à leur passage. — La femme Sponville a dit à des 
lessiveuses que bientôt les aristocrates rentreraient. — Madeleine Claussin a 
menacé les patriotes de l’arrivée de soa frère émigré. — Anne Mengin-Chatillon 
s’est répandue en propos aristocrates et a soutenu ses enfants dans les principes 
de l’aristocratie. — François Poncelet s’est réjoui du passage des émigrés. — 
Elisabelh Mengin-Languimberg et ses filles ont offert du vin aux Prussiens et 
refusé d’avoir leur nom et leur âge inscrits sur leur maison. — Françoise Laurin, 
gouvernante, et Jean Vaulier, 73 ans, cocher chez Raigecourt-Gournay, font de 
fréquents voyages vers l'ennemi. — Ursule Adam, femme Gérard, a son mari 
émigré et a fêté les émigrés. — La femme Labriel et sa fille se sont répandues en 
propos contre les prêtres sermentés et ont fanatisé toutes les personnes qui leur 
prêtaient confiance. — Henriclle Briey, femme Nettancourt, a reçu et fêté les 


(2) Arch. Meuse. L 1566. Comité révolutionnaire d’Etain. Dans une autre pièce, Huet est accusé 
d'avoir empêché les laboureurs de Foameix, emmenés en convoi par les Prussiens, de rentrer chez 
eux, disant que si on les laissait partir, ils ne reviendraient pas, 
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chefs des émigrés, d’un caractère haut et orgueilleux, ennemie de l'égalité. — 
De Roy, femme Nettancourt, a menacé les patriotes de l'arrivée des émigrés, 
noble de profession, d’opinions contraires à la Révolution. — Debreux, chirurgien- 
oculiste, a porté l’écharpe blanche au passage des émigrés. — D'’Hesbert, noble 
de profession, d'opinions contraires à la liberté. — Alexandre Nellancourt, 17 ans, 
caractère d’un enfant élevé parmi les nobles et trop jeune pour avoir des opinions 
prononcées, etc... » (1 


L'ancienne maison de Charité d’Etain. 


Parmi les nombreuses victimes désignées ainsi à l’animadversion des patriotes, 
nous ferons remarquer que les membres de la famille Mengin étaient particulié- 
rement menacés. On s’en aperçut lorsque fut décrétée la terrible loi du 17 sep- 
tembre 1793, ordonnant l'arrestation provisoire, jusqu'à la paix, de tous les indi- 
vidus suspects. . Tandis qu’un certain nombre de ceux dont nous avons rapporté 


(1) Extrait du registre des dénonciations faites en la maison de la municipalité d’Etain. Arch. 
Meuse, Voici, d'après le rôle des contributions mobilières de 1793, les revenus des suspects ou 
émigrés d’Etain : Henriette Briey, 3.958 livres; Jean Maucomble, 230 1. ; François Marchand, 
l'aîné, 286 1. ; d’Hesbert, 158 1. ; Pierre Brice-Ganot, 100 1. ; femme Chatillon-Mengin, 50 .; 
Elisabeth Ducheine, 300 1. ; Huet, 44 1. ; Elisabeth Mengin Languimberg, 179 1. ; Raphaël d’En- 
nery, 60 1.; François Poncelet, 108 1, ; Ursule Adam-Gérard, 124 1. ; François Verdun, père, 
1.846 1. ; Madeleine Claussin, 150 1.; Sponville, 60 1.; François Louis-Mengin possédait une 
maison qui a été vendue, etc. Arch. Meuse L 1566. 
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plus haut les noms évitaient toutes poursuites, on se montra impitoyable à l’égard 
de la famille Mengin, comme on l’avait été pour la famille Chappes. Il est vrai 
que tous deux, François-Louis Mengin et Louis- Gabriel de la Henrière, avaient 
pu échapper à leurs proscripteurs. Après avoir quitté Hattonchâtel, Mengin était 
revenu à Etain, où il avait passé plusieurs semaines, à la grande fureur des clu- 
bistes, qu'il semblait narguer, lorsque, tout à coup, éclata la nouvelle que, 
devançant la loi des suspects, le département de la Meuse avait lancé, dans sa 
séance du 31 août, des mandats d’arrêt contre Chappes, Mengin et Labriet, avec 
ordre de les transférer immédiatement dans |a maison de sûreté de Bar. 

En hâte, il fallut fuir. Mais où se réfugier ? L’année précédente, la protection 
de Marquis suffisait à sauver François-Louis Mengin, et Chappes de la Henrière 
pouvait obtenir de la municipalité tous les certificats qu’il sollicitait (1). Mainte- 
nant que ces écrits étaient contrôlés et même délivrés par les membres du comité, 
quelle puissance était capable d'intervenir en faveur d’hommes accusés de tramer 
ouvertement leurs complots contre la Révolution ? Qui consentirait, au péril de 
sa vie, à recevoir et à cacher de pareils suspects ? Les malheureux s’enfuirent 
dans les bois. Suivant des traditions de ma famille, des jeunes filles, moins 
susceptibles d’attirer l'attention, leur portérent, pendant plusieurs semaines, des 
vivres et tout ce qui pouvait leur être nécessaire pour l’existence. Longtemps, je 
m'étais méfié de cette version, que je taxais de légende, comme beaucoup de 
narrations de la Révolution, quand la découverte de la pièce suivante est venue 
confirmer le récit de mes grands-parents (2) : 

« François Bernard, d’Etain, commissaire nommé par l'assemblée primaire de ladite 
ville pour porter l’acception de la Constitution à la Convention, instruit que des gens 
suspects et contre lesquels il y a des mandats d’arrêt décernés paraïissaient de temps à 
autre, sortant des bois qui environnent Etain, et que des émigrés se réunissaient à eux, 
qu’on leur portait des secours et des effets, que leur refuge était généralement dans le 
bois de l’Etang, finage d’Etain, a organisé à cet effet une battue dans ledit bois. Des 
réquisitions avaient été adressées aux citoyens d’Amel, à 2 heures du matin, qui ont 
battu jusqu’à 7 heures du matin, en diverses escouades, et n’ont rien trouvé. Mais l’un 
d'eux, Humbert Nicolas, entend un bruit ; en approchant, tout fuit, mais on découvre, 


dans un fourré d'épines : deux places à feu, des excavations considérables, du bois 
ramassé, un pâté en croûte nouvellement entamé, trois livres de pain frais, du lard et 


(1) Un certificat de résidence est délivré, le 29 décembre 1792, à Louis-Gabriel Chappes, rue de 
Metz, 37, à Etain, par la municipalité et le district. 

(2) Arch. Meuse. L 1566. Plusieurs des suspects, qui avaient trouvé refuge dans les bois, conti- 
nuërent à mener pendant des mois cette existence mouvementée. Le 18 germinal an II (7 avril 1794), 
Jean Lagnon, manouvrier à Morgemoulin, vint dénoncer Baptiste Lejeune, meunier au Moulin- 
Vent, à Etain, qui recevait de temps à autre, chez lui, six hommes habillés en gardes nationaux, 
avec de grands jabots à la chemise ; ils se cachaient le jour dans le grenier ou dans la cave, où ils 
écrivaient des lettres. La femme Barbe Royère vint confirmer les faits rapportés et ajouta que, la 
veille, le meunier était venu chercher, chez elle, une cruche de vin. Dénonciation au comité de 
surveillance d’Etain. 
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de la saucisse dans un coquemar de fer blanc, des raves d'hiver, de la graisse de rôt, 
des plumes. d'oiseau en quantité et en plusieurs endroits, vingt carafons dont un encore 
plein de vin, un demi-carafon d’eau-de-vie, deux gobelets, une cruche de grès, des 
casseroles, une boîte à poudre remplie, un seau, un panier, une tente, un sac à coucher 
en treillis, une bêche, une pioche qui a été réclamée par le sieur Marion, meunier à 
Bloucq, qui était présent et qui l’a prétée, il y a huit jours, à Jean-François Huet, d'Etain. 
Fait à Etain, le 24 septembre 1793, l'an II de la République. 22 signatures, dont celles 
de J. Simon, maire, et François Bernard, commissaire dénommé par les assemblées 
primaires. » 

Apprenant l'issue infructueuse de la battue dans les bois d’Amel, le direc- 
toire du département de la Meuse ordonna l’envoi à Etain d’une force armée de 
so hommes prise dans le bataillon du district de Bar en garnison à Verdun pour 
faire exécuter la loi du 17 septembre sur les suspects. Brice Raulin, commissaire 
du département de la Meuse, se rendit à Verdun pour se mettre à la tête du 
détachement, mais apprenant que le directoire d’Etain avait obéi à toutes les 
injonctions du comité de surveillance, il lui écrivit, le 2 octobre, qu’il ne se 
rendrait à Etain que si le directaire le lui demandait. 

C’est qu’à défaut des fugitifs qu’on n’avait pu saisir, on avait pris contre leurs 
biens les mesures les plus rigoureuses : Mengin et Chappes de la Henriëre avaient 
été déclarés émigrés et leurs propriétés avaient été aussitôt vendues au nom de 
la Nation. D'autre part Jean Maucomble, le vieux lieutenant général du bailliage 
et son fils, Mme Gérard, la femme de l’ancien maire d'Etain à l’époque de l’in- 
vasion, François Verdun, le dernier maire avant la Révolution, Jean-François 
Huët et sa femme, Madeleine Claussin, Mmes Blouet, de Nettancourt, de 
Briey, de Languimberg, Sponville, d'Hagen, etc,, avaient été saisis par les gen- 
darmes d’Etain et se trouvaient les uns à la Conciergerie, les autres gardés à 
vue dans Îcurs maisons par des hommes sûrs désignés par le Comité révolution- 
naire. Ainsi que Mengin et Chappes plusieurs avaient pu fuir, comme le chirur- 
gien Debreux et l'avocat François Allizé, qui s’était réfugié chez son frère, curé 
constitutionnel de Réchicourt (1). Nicolas et François Marchand étaient passés 
dans le Luxembourg et de là en Allemagne où ils se livrérent jusqu’à l’amnistie 
au commerce des vins (2). François-Florimond Hurlaux, curé d’Aix et d’Afflé- 
ville s’était également soustrait par la fuite au mandat d'arrêt (3). 

Des mesures propres à frapper l’imagination furent prises par le district 
d’Etain : les cachots regorgérent de prisonniers, des visites domiciliaires furent 
ordonnées ; non seulement on apposa les scellés chez les suspects, mais chez les 


(1) Le gendarme Parisse, qui était venu l'arrêter chez son frère, l'ayant laissé échapper, Mallarmé 
ordonna qu’il serait traduit devant un conseil de guerre pour répondre de cette évasion. 

(2) Arch. nat. F7 5341. Le représentant du peuple Gantois ordonna, le 24 ventôse an III, qu'il 
serait sursis à la vente de leurs biens ; malheureusement, la vente avait déjà eu lieu. 

(3) Arch. nat. F7 5379. 
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parents d’émigrés, ainsi, le 9 septembre 1793, à Saint-Jean, chez les Dubalais, 
à la mort de Mme Dubalais dont le fils était émigré ; à Buzy, le 27 octobre, chez 
François Marchand, au décès de sa femme, à cause de l’émigration de leur fils ; 
à Etain, le 29 décembre, chez Mme Toussaint, mère de François Allizé. | 

Le directoire avait nommé cinq commissaires pour faire l’estimation des biens 
des émigrés (1). L'hôtel de M. Marchand avait été aménagé pour recevoir les 
dossiers des propriétés séquestrées, les salles de la mairie ne suffisant plus à 
contenir cet amoncellement de documents. Le directoire ne se contentait pas 
de poursuivre ces mesures énergiques à l’égard des émigrés et des suspects : il 
observait avec soin les ordres reçus des autorités militaires, levait les réquisi- 
tions d'armes, de vivres et de fourrages, ordonnait que toutes les cloches des 
communes seraient conduites à Etain et déposées sur la place de la Révolution 
pour être converties en canons (27 octobre 1793). 

Sur ces entrefaites on apprit une nouvelle qui causa à Etain la plus vive sen- 
sation, le renvoi du lieutenant Marchand devant le tribunal révolutionnaire de 
Paris. Extrait de la prison de Bar le 6 octobre, il avait passé le 8 à Chälons, le 9 
à Epernay, le 11 à Château-Thierry, le 12 à la Ferté, le 14 à Claye. Arrivé à 
Paris le lendemain, il avait été aussitôt incarcéré à la Conciergerie et le 22, il 
avait subi un premier interrogatoire devant Charles Harny, juge au tribunal 
révolutionnaire. 

Le défenseur de Marchand établit, le 2 novembre, la liste des témoins qu'il 
désirait faire entendre, à savoir le citoyen Drouot-Villay, procureur général 
syndic, Pierre-Félix Beguinet, procureur syndic du district d’Etain, François 
Gérard, maire d’Etain en 1792, François-Etienne Verdun, maire actuel, Thiériot, 
administrateur du district, Henry Lamothe; secrétaire en chef du district, 
Pierre Lucot, chef de brigade, inspecteur de la sixième division de gendarmerie 
nationale, Pierre Bon, procureur de la commune d’Etain, Nicolas Brinfort, 
secrétaire grefher de la municipalité d’Etain, Viard, procureur de la commune de 
Verdun, enfin le curé constitutionnel de Fréméréville. 

Le procès de Marchand était de ceux qui ne devaient pas traîner en longueur. 
Fouquier-Tinville pressait beaucoup l'instruction de l’aflaire, au point que le 
défenseur du lieutenant de gendarmerie se plaignait de ce que son client n'avait 
reçu l’acte d’accusation que le 30 octobre et n'avait pu le communiquer à son 
défenseur par suite de l'exécution des Girondins que le 1°" novembre avec la 
liste des témoins qu'il s'était empressée de convoquer : mais encore fallait- 
il leur laisser le temps d’arriver. Aussi suppliait-il le tribunal révolutionnaire 


(1) Henri-Alexandre Beguinet; Dégoutin, de Warcq; Joseph Génin, de Sortey ; Wattrigny, 
d’Amel, et Nicolas, d’Etain. 
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de les attendre, comme si la déposition de ces témoins pouvait-être de quel- 
que efficacité pour son client. Beguinet l’avait avisé que les témoins assignés 
partiraient tous pour Paris par la malle-poste du 9 novembre, à l’exception du 
citoyen Viard, détenu dans les prisons de Verdun en vertu de la loi des suspects, 
ainsi que le curé de Fréméréville « cette paroisse étant inconnue » (sic). 

Le 12 novembre, les Stainois, qui étaient tous descendus à l'hôtel de Suéde, 
rue des Filles-Saint-Thomas, comparurent devant François-Joseph Douzé-Ver- 
teuil. Nulle crainte de se compromettre ne scella leurs lèvres. Ils avaient compris 
que le procés de Marchand était en réalité le leur, et ils mirent autant d’énergie 
à le couvrir que si leur propre cause était soumise au tribunal révolutionnaire, 
Tous déclarérent que non seulement le lieutenant de gendarmerie n'avait pas 
conspiré avec les ennemis de la nation, mais qu’il avait fait évader ceux que leur 
patriotisme avait désignés à la fureur des émigrés. La seule déposition qui ne lui 
fut pas tout à fait favorable fut celle du procureur général Drouot-Villay, qui le 
représenta comme « un simple soldat parvenu par les simples circonstances locales, 
un esprit faible, un homme sans moyens, un sexagénaire incapable de sentir 
toutes les conséquences qui résultaient de sa conduite à une époque aussi critique »; 
toutefois, il ajoutait que c’était faussement qu'on l’accusait d’avoir enlevé ses 
chevaux. 

Maïs que pouvaient ces dépositions dans une affaire de cette importance ? Il 
n’y avait rien à ajouter, ainsi que l'écrit Lamartine ; la haine n’avait pas besoin 
d’être convaincue, elle avait condamné d’avance. Aussi bien, les quatre témoins 
cités par l’accusation n'avaient pas eu de peine à détruire le fragile édifice des 
dépositions favorables. C’étaient Jean-Baptiste Lieutaud, le gendarme Jacques 
Colin, le menuisier Jean-Nicolas Collette et le cafetier Louis Fouché. Le 
25 novembre, à 10 heures du matin, le jury, à l’unanimité, répondit affirmative- 
ment aux deux questions suivantes : 1° « Â-t-1l existé un complot tendant à 
faciliter aux ennemis de la République leur entrée sur le territoire français et à 
leur fournir des secours en soldats, chevaux et munitions ? » ; 2° « Jacques- 
Etienne Marchand, lieutenant de gendarmerie à la résidence d’Etain, est-il l’un 
des auteurs ou complices de ce complot ? ». Le soir même, la tête de Marchand 
roulait sur l’échafaud (1). 

| Quel dut être le retour de Beguinet et des fonctionnaires stainois à Etain !.… 
Malheur, en effet, à ceux dont le nom avait été prononcé dans l’enceinte du 
tribunal révolutionnaire ! On ne pouvait laisser vivre ces témoins et ces défen- 
seurs, même muets. Le sol, partout miné autour d’eux, ne pouvait tarder à les 


(1) Arch. nat. W 297 (n° 270), 
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engloutir. Qu’importaient les gages donnés à la populace ? Les efforts qu'ils 
avaient fait pour sauver le traître Marchand ne les rendaient-ils pas dignes du 
même châtiment ? | 

Il faudrait maintenant montrer ces Beguinet, naguère si puissants, se débattant 
chaque jour contre leurs accusateurs du club et du comité. En vain peuvent-ils 
supporter l’épuration du représentant B6, le 8 décembre 1793 ; en vain ordon- 
nent-ils de séquestrer les biens des parents d’émigrés (7 janvier 1794) (1), de 
détruire les colombiers et « les signes de féodalité qui rappellent l’âge du despo- 
tisme et de l’esclavage ; » en vain frappent-ils avec sévérité les accapareurs ou les 
habitants qui résistent aux réquisitions (répression des troubles de Ville-en- 
Woëvre, Hennemont et Braquis, 26 janvier 1794). Leur crédit est réduit à néant, 
leur zéle est méprisé ; on les accuse d’être faibles à l'égard des suspects et des 
prêtres, on les blème de n’exécuter les réquisitions qu'avec lenteur (2). La société 
populaire s’est entiérement substituée à eux : c’est elle qui se charge maintenant 
d'accélérer la levée du contingent et la répartition des subsistances. 


(La fin prochainement.) Henry POULET. 


(1) Le 19 nivôse, le directoire du district prononça le séquestre des biens des parents d’émigrés, à 
savoir chez Dubais à Saint-Jean ; Gérard au château d’Hannoncelles ; Larzillière à Harville ; 
Veuve Messin à Buzv, Nicolas des Ancherins à Saint-Maurice ; Richard, à Rouvre : Babin à Gou- 
raincourt ; Didier Martin et Pierre Collignon à Spincourt ; Veuve Prothe à Bouligny ; Novion, 
à Nouillompont ; veuve Harmant, Laurent Alexandre et Antonin Demange à Billy; veuve François 
= Renaudin à Dombras; enfin à Etain chez François Verdun, François Marchand, Charles Claussin, 
François Jeantin, veuve Allizé et François Mercier. 

(2) Cf. la lettre de Silvy. agent-délègué de la commission des subsistances à Longwy, en date du 
1$ germinal « votre coupable lenteur à exécuter les réquisitions qui vous ont été faites désespère 
tous les préposés aux subsistances de l’armée, etc. 
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Une vieille chanson géographique argonnaise 


L est certes des lecteurs du Pays Lorrain, du moins de ma génération — pour 
Il ne parler que de ceux sur les tempes desquels il a déjà neigé — qui ont eu, 
comme moi, la bonne fortune de faire leurs premières armes scolaires sur 

les bancs d’une vieille école de village. 

Par ces longues soirées d’hiver, au frissonnement des bûches qui se consu- 
ment au travers des landiers, les pensées s’égarent et vagabondent : combien de 
souvenirs puérils de la prime jeunesse se ravivent et s’éveillent, qui sommeil- 
laient dans l’ombre du subconscient ! 

Je me revois encore, avec tous les gamins de mon temps et de mon âge, 
sous les aubes glacées ou brumeuses de décembre, gagnant l’école, le cache-nez 
montant jusqu'aux yeux, la casquette à oreilles soigneusement nouée sous le 
menton. Chacun portait sous le bras ou sur l’épaule la bûche ou le tison tradi- 
tionnel, guignant d’un œil jaloux si celui du voisin était plus gros ou plus long. 

À cette époque de l’année, la nuit tombe de bonne heure : dés trois heures, 
à travers les carreaux poussiéreux et verdis, l’ombre envahit progressivement 
les moindres recoins de l’école : on ne peut plus rien distinguer au tableau noir, 
le regard ne peut plus suivre les lignes tant de fois lues et relues des Récits mo- 
raux de M. Ambroise Rendu. 

Alors, en attendant le premier coup de quatre heures qui devait nous donner 
la volée, le vieux maître d'école — « not’ mait’ », comme tout le monde l’ap- 
pelait dans le village — nous faisait chanter la table de Pythagore : 


Deux fois un deux, 
Deux fois deux quatre, 
Deux fois troix six... 


Mème il m'est encore souvenance que, lorsque j'étais dans les tout petits, l’ins- 
tituteur faisait psalmodier aux grands la chanson des départements ; et je suis 
certain que nombre de nos parents n’ont point encore tout à fait oublié la 
fameuse complainte géographique : 
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Des Pyrénées-Orientales 

Le chef-lieu, c’est Perpignan ; 

De Seïine-et-Oise, Versailles, 

Et du Var, c’est Draguignan ; 

Toulouse, de la Haute-Garonne, | 
Comme on sait est le chef-lieu, 

Et de l’Aude c’est Carcassonne, 

Et des Côtes-du-Nord, Saint-Brieuc. 
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Or, cette enfantine mélopée fait surgir en ma mémoire une autre chanson 
dont l’air me revient instinctivement sur les lévres. 

Il y avait, au foyer familial, une vieille domestique, née aux abords de la 
grande Révolution, et dont les bras lassés avaient bercé l’enfance de maintes : 
générations. Chaque soir d'hiver, aprés m'avoir déshabillé, en chauffant mes 
pieds nus au grand feu de « faguettes » qui pétillait dans l’âtre, elle fredonnait 
de sa voix cassée de vieux refrains pour me décider à me mettre au lit et à 
m'endormir. Mais de tous ces couplets désuets, il en était que je préférais à 
tous autres : est-ce pour cela qu'ils sont demeurés sue dans ma mémoire ? 

Les voici : 


Banth’vill’, Villers, Mont, Monteur. 
Sasseye, Milleye et le Grand Clereye 
Halls, Beaufort, Beauclair et Mouza, 
Et La Neuvill’ qu’est d’vant Stuna. 


Quat’ Champs, Noirval et Chatillon, 
Brieull’s sur Bar et puis Germont 
La Croix, Longwé et Briquenay, 
La Tour Audry et Beaurepaire. 


Baulneye, Cheppeye et Charpatreye 
Epinonville et Ivoireye, 

Corna, Chati et Apremont 

Fléville, Sommerance et Exermont. (1) 


Qu est-ce donc que ce bizarre assemblage de noms de villages, groupés au 
hasard, rangés, sans ordre apparent, pour les besoins de la mesure, de la rime 
ou plutôt de l’assonnance ? Il faut noter tout d’abord que ces noms ne se trou- 


(1) Bantheville et Epinonville : canton de Montfaucon d’Argonne (Meuse). 

Villers-devant-Dun, Mont-devant-Sassey, Montigny-devant-Sassey, Sassey-devant-Dun, Milly, 
Cléry-le-Grand : canton de Dun (Meuse). 

Halles,’ Beaufort, Beauclair, Mouzay, La Neuville-sur-Meuse : canton de Stenay (Meuse). 

Quatre-Champs, La Croix-aux-Bois, Longwé : canton de Vouziers (Ardennes). 

Noirval, Chitillon-sur-Bar, Brieulles-sur-Bar, Germont : canton du Chesne (Ardennes). 

Briquenay, La Tour-Audry (écart de Briquenay) : canton de Buzancy (Ardennes). 

Beaurepaire (écart de Marcq), Cornay, Chatel, Apremont, Fléville, Sommerance, Exermont : 
canton de Grandpré (Ardennes). 

Baulay, Cheppy, Charpentry, Ivoiry : canton de Varennes-en-Argonne (Meuse). 
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vent point réunis par l’effet d’un simple caprice : ils appartiennent tous en effet 
à l’Argonne, à cette région imprécise, aux confins mal délimités, mais à la phy- 
sionomie si tranchée, qui est la marche de la Champagne et de la Lorraine. 

Il y a tout lieu de penser qu’il faut voir là l’œuvre d’un vieil instituteur du 
xvire siècle, qui ne soupçonnait point encore !a répartition du sol en départe- 
ments ; d’un de ces pauvres diables qui enseignait à lire, 4 raison de six sols par 
mois et par élève, huit sols quand s’y adjoignait le luxe de l’écriture. Le 
bonhomme qui avait trouvé cet original procédé pour fixer dans la cervelle de 
ses écoliers quelques bribes de géographie régionale est sûrement l’ancêtre et le 
précurseur de ceux qui, plus tard, mirent en chansons les départements et la 
table de Pythagore. 

Il est un fait qui vient encore confirmer l’opinion que ces stances furent des- 
tinées à occuper les loisirs des élèves quand les trop hâtifs crépuscules de dé- 
cembre venaient enténébrer la classe: c’est qu’elles se psalmodient sur l’air de 
l'hymne de l’Avent : 

Conditor alme siderum 
Ælerna lux credentium..…. 

... Comme tout cela est lointain ! Il y a longtemps qu’ont disparu les véné- 
rables bancs de l’école, transformée aujourd’hui au point que nous ne la recon- 
naissons plus ; il y a longtemps que, sous les tilleuls du cimetière, repose le 
vieux magister qui ne rougissait point de porter le sarrau du paysan et de se 
considérer comme son égal ! 


. D’ Albert BERNARD. 
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FIAUVE DOU BON TrEMEPS 


LOU STABAT DE LAI MOTHE 


©1 là gens d’ai c’thoure ne contont pu rin su le veuil temps, faudré pas crôre 
S qu'i séyinssent dà choûna ; s’i ne d’jont pu iéq, Ç’o qu'é ne sévont pu 
ièq. Ene s’intreloquont enseune que de bâguenaudes, et obliont terto 

ce qu’on sévô poué là veuils dins làs écreignes. 

Doû temps que je n’otô qu’in jûne guéchenot, j’à quenechu in houme d’âge 
qui en sévo pu long sur Lai Mothe et là temps pessai que terto là fouilloux de 
péperesses et làs inventoux de novelles fiauves. On le heûchô Glodi Josenot. 
L’évô pu de septante-neuf ans qu’i me men co dins le boû et m'épeurnd étenre 
là rejets pou aitraipai làs oji. Raboroux dins se jüne to, é ne fejô pu, réport € 
s’n âge, que poudchi dins le Mozon o bin chassotai dins Jà boù. L’eave de lai 
riviare aivô raïdi sà poure dô q'ment s’il évin geolai l'hivar. Combin qu’i me 
contô d’aivintures de dù trôche cents ans ! Je me sovins co dou S/abat de Lai 
Mothe. Je n’z otins échiti to là dusse ai l’oroille d’ène lisse. J'évins Lai Mothe 
devé na, pien ls oœils. 

— Me guèchenot, qu’i me dit, quenechais-vo l’éffaire dou Sfabat de Lai Mothe ? 

— Pocheune ne me l’à cÔô récitai, Glodi. 

— C'otô ène deïllejaine d’aineilles évant lé rûne de nout ville. Y évo ène veuille 
dème qu’on heûchô... (ma je ne dirà-me se nom; lâächons-lai din se réquiem) 
éne veuille dème, vidge d'in tabellion qu’on queunech6 to-ci pou ëne ränouse. 
L’otô co essez dévote, ma pou fàre endèvai là gensse d'au moteil, et ch’qu’au 
poure seunou de tioches. 

In joù : « Remeil, qu'alle li dejô, ve ne sonai-me essez foû ; je n’à ran oillu 
dins me leil. » 

In aute joù : « Remeil, ve ne sonai-me essez long ; je n’à zeuil le to d’éringi 
mé cape su me dos aivant lai mosse. » 

O bin : « Remeil, ve senai trop foù pou le bé to ; ve me fringi làs éroilles. » 
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In aute foû : « Remeil, vos tieuches n’otin-me dins lai boune cadence pou le 
carillon de saint Hilâre ; je vô rencuserô é Monsire lou Prévot dà Chainouènes ; 
é #0 rédimerô vout’ paye: » 

Lai fomme otô riche, et maugré que moult râquiouse, fejô dà dons queuquefoû 
et dàs offrandes, si bin qu'alle regissô lai moilleti dou moteil; et lou poure Remeil, 
qui en ovô lai tremblote, airô bin volu lai noyi dans l’eave-béniteil. 

C’à étu bin peille quand l’Ô sevu que lai fomme fejô don d’ène boune Virge ou 
d'ène Médeleine, je ne serô pu dire léquelle, pou peréchovai le saint Tombeau 
de Nout’ Seigneur. « Je lai v é mé pourtraiture », qu’aivô dit lai donante. 

Lai fomme otô peute, si peute que là Chainouëne évin bélinçai et le curi de lai 
collégiale itou. Ma l’imaigier évo dit : « Je l’imbelliré, je l’imbellirô », si bin que 
lai chose ot aissintie. 

—-Portant, que dijô to chéquin, l’ovreil-ci n’o pas si fin que lou permeil, 
Quement qu’é ferô pou l’imbelli ? 

— Fejai-mi bellotte, et je vo guerdennerô. 

Et lai fomme, pu sure que dou vinâgre, otô co pu méline et maupiajante 
qu’aivan. Le poure seunou n’en tiojô pu làs œils, si bin que sai fomme l’oillé tote 
lai neuil gringotai in air de Sfabat et croillô bin que l’en pouedher6 lai jugeotte, 

Lai sainte péréchoveille ai lai portraiture de la dame, tertô lai Mothe otô 
conguergeille au moteil Notre-Dame. 

La donante se rebecquô pou lai bénédiction de sai pourtraiture. Lou moment 
otô veneuil. Î évô pu qu’ai chantai l'hymne. Lou curé de Lai Mothe s’évinça. 
‘ Pocheune ne feurdeun6 ; on air6 oillu in quinquergnot. 

To d’in co ène voué que pocheune ne quenechô, ëéne voué pincharde et 
nasillarde intonne lou Sfabat. À | 

Stabat Mater, dari saint Jean, 
Î é eune veuil’ fomme que n'ai qu’ène dent ; 
L’hoche enco quand é fà vent. 

On oté si abeilli qu’on tend6 l’éroille ; et l’orô continuai sai complinte si lai 
donnante, pu rouge qu’in couchot, n’aivô breuillai dà ulayes en ce que terto 
roillont de terto là coûtai. Lou seunou ot6 jé dins lou tiochai, et là gensse ollin 
l'y quouëre. 

Lou poure seunou en airô podiu sai pièce, si le chainouëne Plumeret, qui otô 
êne houme juste et piein de sévouèye, n’aivé dit devé tertô sà confrres : « L’ai 
bin fà. Lé déme-lai otô trop méline. » 

Remeil demoura dins sai charge ; et moult longtemps éprès le rinvochemot de 
nout’ poure ville, on gringotô co lou Sfabat dou seunou. 


(Palois du Barrois lorrain.) Alcide MaroT. 
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: 7 LE « STABAT » DE LA MOTHE »! 


Si les gens d'aujourd'hui ne racontent plus rien sur le vieux temps, il ne faudrait pas croire 
qu'ils soient des sournois ; s’ils ne disent quelque chose, c'est qu'ils ne savent plus quelque chose. 
Ils ne s’entretiennent ensemble que de futilités et oublient tout ce qu'on savait par les vieillards 
dans les veillées. 

Au temps où je n'étais qu’un jeune garçon, j'ai connu un homme d’äge qui en savait plus long 
sur La Mothe et les temps passés que tous les fouilleurs de paperasses et ies inventeurs de nouvelles 
fiauves. On l’appelait Claude Josenot. Il avait plus de septante-neuf ans qu’il me conduisait encore 
au bois et m'apprenait à tendre les raquettes pour prendre les oiseaux. Laboureur dans son jeune 
temps, il ne faisait plus, à cause de son âge, que pêcher dans le Mouzon on chasser un peu dans 
les bois. L'eau de la rivière avait raidi ses pauvres doigts comme s'ils avaient gelé l’hiver. Combien 
il me contait d'aventures de deux ou trois cents ans ! Je me souviens encore du S{abat de La Mothe. 
Nous nous étions assis tous les deux au bord d’un sentier. Nous avions La Mothe devant nous, à 
pleins yeux. 

— Mon enfant, me dit-il, connaissez-vous l’affaire du S/abat de La Mothe ? 

— Personne ne me l’a encore racontée, Claude. 

— C'était une dizaine d'années avant la ruine de notre ville. 1l y avait une vieille dame qu’on 
appelait... (mais je ne dirai point son nom, laissons-la dans son requiem\, veuve d’un notaire, qu’on 
connaissait ici pour une grincheuse. Elle était encore assez dévote, mais pour faire endiabler les 
gens d'église, et jusqu'au pauvre sonneur de cloches. 

Un jour : « Remy, lui disait-elle, vous ne sonnez pas assez fort; je n’ai rien entendu dans mon lit.» 

Un autre jour : « Remy, vous ne sonnez pas assez longtemps ; je n’ai pas eu le temps d’arranger 
ma cape sur mon dos avant la messe. » 

Ou bien : « Remy, vous sonuez trop fort par le beau temps ; vous me rompez les oreilles. » 

Une autre fois : « Remy, vos cloches n'étaient pas dans la bonne cadence pour le carillon de 
saint Hilaire ; je vous accuserai à M. le Prévôt des chanoines, il vous diminuera votre paie. » 

La femme était riche et, quoique bien avare, faisait des dons quelquefois et des offrandes, si bien 
qu’elle gouvernait la moitié de l’église ; et le pauvre Remy, qui en avait la grande peur, aurait 
bien voulu la noyer dans le bénitier. 

Ce fut bien pis quand il sut que la femme faisait don d’une bonne Vierge, ou d’une Madeleine, 
je ne saurais plus dire laquelle, pour achever le saint tombeau de Notre Seigneur. « Je la veux à 
ma ressemblance », avait dit la donatrice. 

La femme était laide, si laide que les chanoines avaient hésité et le curé de la collégiale aussi. 
Mais l’imagier avait dit : « Je l’embellirai, je l'embellirai », si bien que la chose était convenue. 

— Pourtant, disait chacun, cet ouvrier-ci n'est pas si habile que le premier. Comment donc 
fera-t il pour l’embellir ? 

— Faites-moi jolie et je vous récompenserai, 

Et la femme, plus sure que du vinaigre, était encore plus maligne et malplaisante qu'auparavant. 

Le pauvre sonneur n'en fermait plus les yeux, si bien que sa femme l'entendait toute la nuit 
fredonner un air de Sfabat et croyait bien qu’il en perdrait la tête. La sainte achevée à la ressem- 
blance de la dame, tout La Mothe était assemblée à l’église Notre-Dame. 

La donatrice se redressait pour la bénédiction de son portrait. Le moment était venu. Il ne restait 
plus qu'à chanter l'hymne. Le curé de La Mothe s’avançait. Personne ne fredonnait; on aurait 
entendu un moustique. 

Tout d’un coup, une voix que personne ne connaissait, une voix aigre et nasillarde entonne le 
Stabat. 
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Stabat Maler, derrière saint Jcan, 
Il yaune vieille femme qui n'a qu'une dent, 
Elle boche encore quand il fait vent. 


On était si ébahi qu'on tendait l'oreille, et il aurait continue sa complainte si la donatrice, plus 
rouge qu'un coq. n'avait crié des plaintes tandis que tous regardaient de tous côtés. Le sonneur 
était déjà dans le clocher et les gens allaient l'y chercher. 

Le pauvre sonneur en aurait perdu sa place si le chanoine Plumeret, qui était un homme juste 
et plein de savoir, n'avait dit devant tous ses confréacs : « Il a bien fait; cette dame était trop 
méchante ». 

Remy resta dans sa charge, et bicn longtemps après le renversement de notre pauvre ville, on 
fredonnait encore le Stat du sonneur. 


M. Raymond Poincaré 


Le Pays lorrain se tient rigoureusement à l'écart de toute politique. Qu'il lui soit 
permis néanmoins de saluer l’arrivée à la plus haute magistrature de la République 
d'un Lorrain éminent que le vœu de la nation toute entière y porta. M. Raymond 
Poincaré est lorrain de vieille race. Ses racines très lointainement se retrouvent à 
Bar-le-Duc, à Nancy, à Epinal, à Neufchâteau. C'est ce caractère lorrain du nouveau 
président de la République que fait voir M. Louis Madelin, dans un bel article que 
vient de publier la Revue hebdomadaire (8 févier). Tout y serait à citer « Sang froid, 
passion forte, mais toujours dirigée, bon sens acéré et parfois rude, c’est le Lorrain, 
c'est M. Raymond Poincaré... Il adore sa province. Si sa prédilection est acquise au 
département qui fut le berceau de sa fortune, il est trop « provincialiste » pour ne pas 
désirer être entre les trois départements lorrains une sorte de lien de plus... Il a partout 
rappelé avec quel plaisir il revenait parmi « ces braves gens des marches de l’Est », 
selon l'esprit desquels (l’aveu est à retenir) il s'était « efforcé d’administrer les affaires 
« du pays », sachant que « répugnant par tempérament aux grands gestes et aux excès 
« de langage, ce sont hommes de convictions fortes et inébranlables ». Et quand le 
7 décembre dernier, il venait présider notre banquet de la Saint-Nicolas à l'Association 
Meusienne, c'est avec un frémissement cordial dans la voix, rare chez cet homme 
d'apparence peu sentimentale, qu’à propos de l'incident d’Arracourt, il louait encore ces 
populations de l'Est « qui gardent, sous des apparences un peu froides, une incompa- 
« rable réserve de chaleur concentrée, et versent à la France d’abondantes provisions 
« d’énergie et de courage. » 

« Se reconnait-il en elles ? Cela est probable et fait de ses compliments d’agréables 
aveux. J'ai encore dans l'oreille, et je dirai dans le cœur, l’accent avec lequel, l’autre 
jour, notre nouveau président me parlait de sa résolution de revenir se reposer en 
Lorraine. On n'est point habitué à le voir s’attendrir; je fus d'autant plus frappé de 
l’altération de sa voix, quand il me rappela ce qu'avait fait pour lui le pays de Meuse. 
A cette heure solennelle, il y a de la noblesse à se rappeler avec quel élan la Lorraine 
l'a porté avant la France. Qu'il parlât de Jeanne d’Arc à Vaucoyleurs (le discours 
retentit à travers la Lorraine) ou des morts de 1870 à Remiremont ou à Longwy, on 
avait déjà senti ce vieil amour s’attendrir un instant, et aussi quand, aux écoliers de 
Commercy, il recommandait d’aimer la petite patrie et vantait la ligne des côtes de 
Meuse bornant leur horizon familier : Il a confiance dans ce ciel de Lorraine « sous 
« lequel ne peuvent germer et fleurir les doctrines vénéneuses des internationalistes. 
« Elles se dessécheraient vite, ajoute-t-il, dans fair pur et sain que nous respirons ici, 
« et seraient emportées loin d'ici par les souffles qui nous viennent des provinces 
« perdues. » 

a Il n’est pas indifférent que l’homme élu par la France soit le Lorrain que je viens 
de dire, et cela n’a pas paru indifférent en effet. J'ai fait observer que la presse toute 
entière — des rives de la Garonne aux marches du Nord — avait, avant et après 
l'évènement, souligné le trait, loin de l'effacer. Et à Berlin, chose étrange, des journaux 
ont également attaché un intérét singulier à l'origine, au caractère, aux discours 
lorrains du nouveau président. 
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« On avait bien pressenti qu'il était une de ces réserves de France, dont il a lui même 
parlé avec éloquence. A l’heure où tout est trouble à l’est de notre frontière, où, par 
delà les Vosges bleues, le ciel est sombre, où, du fond de l'Orient, le vent pousse vers 
nos marches les nuages menaçants, c'est précisément un homme de ces marches que 
la nation, — plus encore que ses représentants — a d’un mouvement réfléchi, mais 
irrésistible, porté en avant. C'est un Lorrain calme et énergique, patriote et clairvoyant 
qu'elle place à la tête du pays, pour fouiller de son œil perçant l'horizon obseurci et, 
le cas échéant, saisir de sa main ferme l’instrument de défense. Mon ami Maurice 
Colrat constatait (et la formule est bonne), qu’à un illustre avocat, la France venait de 
« remettre son dossier ». Disons aussi qu’au petit fils des soldats de Lorraine elle a 
confié sa fortune et son honneur. 

« Debout le chasseur à pied de Lorraine, prend pour sept ans, une éminente faction. 
Les pieds solidement posés sur ce sol des marches de l’Est qui lui est cher, il ne se fera 
pas relever. Le soldat lorrain, à l'œil acéré, réfléchi et froid, monte la garde de la 
France, » | 

Nos compatriotes 


C’est avec une douloureuse émotion que les nombreux amis du lieutenant Jagielski 
ont appris sa fin prématurée. Au sortir du lycée de Nancy, Jagielski était entré comme 
engagé volontaire au 4° bataillon de chasseurs à pied — sergent au 3e bataillon 
d'infanterie légère d'Afrique, il fit campagne en Tunisie — rengagé à la légion étran- 
gère, il combat dans le Sud Oranais puis au Tonkin. Entré à Saïnt-Maixent, après 
moins de 10 ans de service, il reçut la médaille militaire. À 34 ans, il est décoré de la 
Légion d'honneur. Entré au 8e d'artillerie, le plus bel avenir s’ouvrait devant lui, il 
meurt au moment où il avait terminé brillament ses examens de l’Ecole de guerre. Le 
lieutenant Jagielski était le beau frère de notre collaborateur Jacques Gruber. 

— Le conseil municipal d’Abreschwiller avait décidé de donner les noms du général 
Jordy, de Chatrian, et de l’aviateur Pierre. Marie à des rues de cette localité. Le gou- 
vernement allemand n’a pas approuvé le choix de ce dernier nom. M. Joseph Bournique, 
père de l’infortuné aviateur, à la suite de cette décision, s'est démis de ses fonctions de 
maire d’Abreschwiller. 

— Ont été élus membres titulaires de l’Académie de Stanislas : MM. le comte Jules 
Beaupré, Edm. Estève et Charles Sadoul; associés correspondants MM. Binet, baron de 
Dumast, Louis Laffitte, comte Antoine de Mahuet. | 

— Le 28 janvier s’est ouvert dans les galeries de l'éditeur Pelletan, 125, boulevard 
Saint-Germain, à Paris, une exposition d'œuvres choisies de P.-E. Colin. Elle a été 
inaugurée par M. Louis Barthou, garde des sceaux, qui tint à venir donner une preuve 
de sa sympathie et de son admiration à l'artiste. De nombreux amis de P.-E. Colin, 
parmi lesquels plusieurs venus de Lorraine, assistaient à cette inauguration. Les revues 
et journaux parisiens ont constaté le vif succès remporté par notre excellent collabora- 
teur. Signalons à ce propos le bel article de M. Jules Rais sur P.-E. Colin, dans le 
numéro de décembre d'Art et Industrie. Au prochain numéro de la Revue lorraine 
illustrée qui paraîtra fin mars, Gaston Varenne l’étudiera comme pastelliste. 

— C'est avec plaisir que nous avons appris que la rosette de l’Instruction publique 
venait d’être donnée à M. René Wiener. On sait que M. René Wiener, collectionneur 
averti, fut un des premiers à rénover la reliure d’art. Ses œuvres figurent dans de 
nombreux musées. 

— C'est à tort, induits en erreur par des journaux parisiens, que nous a ‘ons annoncé 
la mort de Mme Bezanson de Viville. Nous souhaitons vivement que notre collabora- 
trice triomphe de la maladie qui lPaccable, 
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Revues et journaux 


Histoire. — Dans la France Médicale (25 décembre). Le docteur Maurice Perrin publie 
le curieux diplôme de chirurgien de Nicolas-Antoine Relogue, natif de Badonviller, qui 
exerça son art à Senones et à Saint-Dié, dans la seconde moitié du XVIIIe siècle. Ces 
lettres de maitrise lui furent décernées après un examen passé devant Me Charles Hilaire 
Perret, chef, garde des chartes et privilèges de la maîtrise des chirurgiens des Duchès 
de Lorraine et de Bar, et devant des chirurgiens et médecins de Lunéville. Il dut y 
répondre en six heures, par deux fois, sur les « principes de chirurgie, l’osthéotomie, 
l’anathomie, sur les tumeurs, ‘playes, ulcères, de leurs traitements méthodiques; sur 
les fractures, luxations, appareils et bandages convenables ; sur les saignées; sur les 
opérations de l’empieme, de la gastroraphie (?), sur les playes de tête à l’occasion du 
trépan que lui fut donné pour chef-d'œuvre ; ainsi que sur les remèdes, médicaments, 
appareils et bandages convenables à chaque maladie ». Le diplôme enregistré au grefte 
de la Faculté de médecine de Pont-à-Mousson et en celui de la communauté des 
maîtres en chirurgie du ressort du grand bailliage de Saint-Dié, le fut à nouveau au 
greffe du tribunal de cette ville en pluviôse an XII. Le fils du chirurgien Relogue 
publia à Rothembourg, où il était receveur des douanes impériales, un petit livre dont 
on connaît aujourd'hui seulement deux exemplaires sur l’histoire de la principauté de 
Salm. 

— Signalons dans le numéro du 14 janvier de Ja Révolution dans les Vosges, le com- 
mencement d’une importante étude de notre collaborateur M. E. Richard, sur Bussang 
pendant la Révolution, des notes sur les forges vosgiennes de l’an IV, par M. Ch. 
_ Boizot. La fin de l’étude de M. E. Martin sur les cahiers de doléances du bailliage de 
Mirecourt. Dans ce numéro est encarté le premier fascicule du bulletin de la Société 
lorraine des études locales (section des Vosges) avec des articles de MM. L. Véchambre, 
À. Philippe, P. Vologne, L. Schwab, P. Bouvet, E. Martin, L. Bernardin. Citons la 
fin de l'appel de M. Véchambre, inspecteur d'académie, aux instituteurs. Après avoir 
montré qu’on frappera mieux l'imagination des enfants et qu'on retiendra mieux leur 
attention en puisant dans l’histoire locale et régionale les faits et les documents qui 
serviront de base et d'illustration aux leçons d'histoire et de géographie, il ajoute : « En 
leur faisant connaître « la physionomie de la terre natale, ses ressources, les coutumes 
« et les mœurs de ses habitants, leurs traditions, contes, légendes, proverbes, le rôle 
« qu’elle a joué dans le passé, les citoyens éminents qu’elle a enfantès » nos maîtres 
contribueront à transformer peu à peu l'attachement instinctif des enfants au sol natal 
en une affection plus réfléchie, plus profonde et plus solide. A la lumière de l’histoire 
et de la géographie générale, ainsi fondèe autant que possible sur l’histoire et la 
géographie locale, cet amour raisonné du petit pays s’élargira insensiblement et s’étendra 
naturellement à toutes les provinces que la communauté des intérêts, des souvenirs, 
des aspirations, a si intimement fondues et amalgamées, qu’elles ne constituent plus 
qu'une nation, qu’une patrie : la France. Ainsi comprises les leçons d’histoire et de 
géographie, seront plus intéressantes, plus vivantes et plus fructueuses. Elles formeront 
le jugement de l’enfant en l’habituant, dans la mesure où cela est possible, à l’école 
primaire, à juger sur pièces, sur preuves et sur témoignages, c'est-à-dire à ne pas se 
payer de mots. Elles lui feront prendre connaissance des liens étroits et indissolubles 
qui l’unissent aux générations passées, et qui rattachent sa commune, sa région, à 
l'ensemble du pays, et deviendront des leçons efficaces et vivifiantes de civisme, de 
solidarité et de patriotisme ». Nous sommes heureux de voir ces idées que nous 
Soutenons ici, depuis dix ans bientôt, exprimées avec tant d'autorité par M. Véchambre. 
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— Dans la Revue critique des idées et des livres (25 janvier), M. André Beycheras a 
utilisé à son tour pour un intéressant article le travail de M. Emile Franceschini, sur 
le député Paillet. Nous le remercions vivement d’avoir indiqué, comme il est de bonne 
confraternité, l’origine de ses documents, tout en regrettant qu'il ait omis de citer le 
nom de notre collaborateur. 

— Dans une remarquable conférence faite à Strasbourg, M. Camille Jullian exposa 
ce que l’Alsace doit à la Gaule. Le numéro de janvier des Cahiers alsaciens publie cette 
conférence où il montre que des Vosges au Rhin habitèrent des populations celtiques 
que les invasions d’Arioviste et de ses Triboques modifièrent à peine. Médiomatriques 
de Metz au nord, Séquanes de Besançon au sud se partageaient l’Alsace. Les Lorrains 
y liront avec plus d'intérêt encore les pages sur les Vosges dont « les cimes apparte- 
naient à des dieux dont l'un et l’autre versant se regardaient comme également 
tributaires. » L'importance de la montage sainte du Donon et des routes qui y passaient 
est clairement montrée par M. Jullian. « Elle offrait ses flancs pour unir les hommes 
et non point pour les séparer » en ces temps où « la montagne servait, à vrai dire, de 
centre de ralliement aux êtres et aux peuples, d’axe vital aux sociétés humaines... 
C’étaient jadis les hauts lieux qui réglaient la pensée et la vie des nations, qui repré- 
sentaient pour elles des capitales et des sanctuaires ». Dix chemins conduisaient au 
Donon « Je sanctuaire de hauteur le plus important de l’Alsace entière ». Des pélerins 
innombrables y venaient adorer Teutatès, le Mercure gaulois, « dieu d'alliance des 
nations celtiques qui commandait À toutes leurs terres, qui protégeait toutes leurs 
routes, qui unissait toutes leurs vallées, en quelque sorte image de la montagne dans 
le ciel de la montagne sur la terre. Et c’est peut être pour cela que le dieu et la monta- 
gne se sont unis l’un à l’autre dans le rêve religieux des âmes de ce temps ». Souhaitons 
qu'un jour M. Jullian nous donne une étude sur la Lorraine aux temps celtiques. 

— Dans la Revue (15 janvier) M. Albert Cim, continue l’amusante série des bévues, 
lapsus et singularités littéraires qu'il a patiemment et judicieusement recueillis. Dans ce 
chapitre il s’occupe des prédicateurs dont il cite de singulières boutades. Signalons-lui 
celle-ci qu’il n’a pas connue : Aux temps du duc Charles IV, un capucin, à moins que 
ce n'ait été un cordelier ou un tiercelin, prèchait devant la Cour. Il proclamait que la 
Lorraine était un des premiers pays du monde et qu’elle n’était point si petite que les 
apparences le pouvaient faire croire. C’est en effet un pays de collines et de montagnes. 
Au moyen de leurs replis celles-ci forment une grande surface. Pour le démontrer, aux 
sourires de la Cour, le bon prédicateur prit son vaste mouchoir, le tint d'abord suspendu 
par le milieu, figurant ou à peu près une montagne : « Voyez, dit-il comme cela semble 
peu de chose » puis le déployant « mais voyez maintenant quelle étendue on obtient ». 
L'histoire ne dit pas si Charles 1V fut convaincu. 


Les leltres. — M. Remy de Gourmont a-t-il jamais lu Erckmann-Chatrian ? on en pour- 
rait douter en le voyant placer leur œuvre entre celles de Ponson du Terrail et d'Eu- 
gène Sue. Mais cet esprit faux est-il capable d'apprécier la beauté simple et sereine de 
ces grands écrivains. 

— La Reïue hebdomadaire à terminé la publication de la très belle œuvre de M. Mau- 
rice Barrès, La Colline inspirée, qui vient de paraitre en volume. Très prochainement 
René Perrout en parlera à nos lecteurs. 


Industrie. — Par ordre d'importance des bénéfices la succursale de la Banque de 
France à Nancy occupe la première place pour l'année 1912. Pour l'importance des 
opérations elle vient au huitième rang après Lyon, Lille, Marseille, Bordeaux, Le Hävre, 
Roubaix et Tourcoing. Vienrent d'être nommés régents de la Banque de France deux 
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de nos compatriotes, MM. René Laederich, filateur à Epinal et François de Wendel, 
maître de forges à Jœuf. 


Revues diverses. — Nous recevons le premier numéro d’une nouvelle et luxueuse revue 
sous une intéressante couverture de P. R. Claudin : Nancy illustré. Elle se propose de faire 
connaître en France et à l'étranger les merveilles de notre région de l'Est. On y trou- 
vera des informations mondaines, théâtrales et sportives, des nouvelles littéraires, des 
biographies, des descriptions illustrées des sites de notre région, « où tout est vert et où 
rien ne se ressemble », des monographies de nos principales industries et de notre grand 
commerce, un courrier de la mode, etc. Nancy illustré promet d’être une revue vivante 
et moderne du plus haut intérèt, qui obtiendra nous en sommes sûr un vif et mérité 
succès. Signalons dans ce premier numéro: Nancy Thermal ; une notice sur la maison 
Majorelle frères qui a tant fait pour le renom artistique de la capitale lorraine ; un très 
curieux historique, signé Emile Badel, de l’antique et pittoresque cour de l'Enfer et des 
maisons avoisinant le Point central à Nancy. De belles et nombreuses illustrations sont 
semées dans ce numéro qui fait bien augurer des suivants. 

— La Phalange (20 janvier). Beaux poèmes de Mlle Elsa Kœberlé et de Léon Ton- 
nelier. 

— Les Marches de l'Est (10 janvier). Celtes ou Latins ? M. Maurice Toussaint veut 
prouver que nous sommes plus Celtes que Latins. « Pays Clos » vers harmonieux de 
René d'Avril. — (25 janvier). La conquête des Trois-Evêchés, par M. Jean Brichet. 
Colin Muset, trouvère lorrain, par M. J.-M. Bernard. 

— On annonce la prochaine apparition à Nancy d’une nouvelle revue le Cénacle lor- 
rain. 

— Vient de paraître à Reims le premier fascicule d'une nouvelle revue trimestrielle : 
la Vie régionale. Citons l’article de tête sur le régionalisme, diverses notices sur les tradi- 
tions populaires et la description de la cuisine ardennaise au musée champenois d’eth- 
nographie par M. le Dr Guelliot qui a organisé de façon si intéressante ce beau musée. 

— Le Temps a rapporté les prédictions pour 1913 de Mme de Thèbes « La vie pro- 
vinciale prendra en France un caractère nouveau. Le retour aux traditions remettra en 
vogue d'anciennes coutumes de costumes et de langages. Un grand mouvement se pré- 
pare qui partira de Lyon ou de la région lyonnaise en faveur du provincialisme. Lyon 
jouera un rôle prépondérant... Nancy est aussi marqué pour un grand rôle. » 

— Tout récemment /a Revue des Nations qui paraît chez l'éditeur Figuière est devenue 
l'organe de la Ligue celtique française. Dans son numéro de février M. Robert Pelletier, 
secrétaire général expose la doctrine et le but de cette ligue : qui prouvera que la France 
doit presque tout aux Celtes, que le moyen âge fut en quelque sorte un retour aux tra- 
ditions de la Gaule et qu’en s’en inspirant à nouveau la France en tirerait un grand bien. 
Elle luttera contre l’étatisme issu du romanisme et fera connaître les textes philoso- 
phiques et littéraires des Gaules. Elle cherchera À nouer des liens avec Îles peuples qui, 
comme nous, sont des Celtes. Lire aussi dans ce numéro : Latins contre Slaves, Rou- 
mains contre Bulgares par Louis Lurville, le livre du Bardisme, texte druidique. Une 
explication toute nouvelle de la signification des monuments mégalithiques, par M. Louis 
Pauliat, sénateur du Cher, des chroniques, etc. 

— Art ct Industrie. (Janvier). L'art social par Roger Marx, la renaissance du livre par 
Jules Raïis, etc. Les arts décoratifs au théâtre par Eugène Belville. 

— Revue alsacienne illustrée. Signalons des notices sur Camille Schlumberger, sur le 
musée d'art décoratif de Strasbourg, un article de M. le général Dennery sur les géné- 
raux d'Alsace et de Lorraine, d'André Girodie et Victor Huen. Trois dessins de notre 
collaborateur Alfred Pellon. Ch. SanouL. 


Les livres 


M. Furcy-RayNauD. Les mésaventures de l'acteur Brisse, maire de Nancy en l'an Ils 
10 pages in-80. Paris, Alphonse Picard et fils. — M. M. Furcy-Raynaud a trouvé, aux 
Archives nationales, un bien curieux document sur un personnage qui eut, au temps de 
la Révolution, son heure de célébrité à Nancy. Il s’agit de l'acteur Glasson, Brisse de 
son nom de théâtre, qui devint maire de Nancy, pendant la période de la Terreur, le 
21 octobre 1793. fut révoqué le re" décembre 1793 par le représentant Faure, et réinté- 
gré dans cette charge à deux reprises, le 16 février et le 19 août 1794, après avoir été 
acquitté deux fois par le tribunal révolutionnaire de Paris; il ne cessa définitivement 
ses fonctions que le 3 octobre 1794. En l'an VIII, au temps du Consulat, Glasson, 
alors « haute-contre » au théâtre de Nantes, adressa au ministre de l’intérieur Laplace, 
un mémoire très humble pour lui demander un poste, soit dans l'administration, soit 
dans l’entreprise relative aux spectacles d'Egypte. C’est ce document inédit dont il est 
question et que M. Furcy-Raynaud publie dans la Revue des études historiques (septembre- 
octobre 1912. pp. 557-566). Glasson y donne, sur sa carrière, des détails qui étaient 
jusqu'ici ignorés ; ce farouche jacobin n'’a-t-il pas chanté les triomphes de Bonaparte 
dans les divers théâtres où il passa de 1796 à 1799, Rennes, Laval, Port-Malo (Saint- 


Malo), Dinan, Port-Brieuc (Saint-Brieuc) et Nantes ? 
Ch. PFISTER. 


Maurice GARÇOT. L'entrave, roman, Paris Bernard, Grasset, 1912. 301 pages in-16 
(3 fr. so). — C'est le livre d'un officier qui sagement, pour un essai, a choisi de 
peindre un milieu qu'il connait bien. A peine sorti de Saint-Cyr, le sous-lieutenant 
Valclair s’éprend à Nancy d’une petite modiste, dont le charme est d’autant plus vif 
qu’elle s’est maintenue à mi-chemin entre le vice et la vertu, et ne paraît pas tout-à- 
fait indigne de l'affection qu’on lui porte. Ainsi la liaison se noue, se prolonge; 
l'amusette devient une entrave qui bouleverse la vie et compromet la carrière. Histoire 
banale : rien ne nous est conté qui ne soit vraisemblable ; chaque régiment répète un 
récit pareil qui par bonheur d'ordinaire se clôt moins tragiquement. La tragique ici, 
c'est que Valclair ni Suzanne ne méritent leur mauvais sort ; ils sont faibles tous deux, 
mais tous deux en somme estimables ; l’auteur n’a pas voulu qu’une inégalité morale 
violente les séparât par quoi le dénoûment cruel se fût trouvé légitimé : Suzanne, à la 
fin sacrifiée et qui devait l’être, vaut mieux que sa destinée. Et ceci met une note 
originale, presque émouvante, dans la trame facile du roman. 

On y goûtera d’autres qualités: aux premières pages, une étude de vie familiale 
singulièrement pénétrante, des notations délicates souvent de sentiment et de pensée, 
quelques descriptions assez pleines de paysages lorrains, des exquisses ironiques de 
scènes quotidiennes. On y démélera du même coup des inexpériences, une abondance 
de dialogues qui, prétendant animer l’action, en réalité la retarde, des brutalités inutiles. 
Livre d'un jeune, mais d’un jeune dont nous pouvons attendre qu'il révèle bientôt un 
tempérament d'écrivain déjà fort affirmé. 

Pierre BRAUN. 

A. MARTIN. Le Pays barrois, géographie et histoire. Bar-le-Duc, Contant-Laguerre, 
1912, in-8o de xI-222 pages, avec des illustrations hors texte et une carte. — 
M. Alexandre Martin n’a pas voulu, dans ce petit livre, faire œuvre d’érudition, mais 
apprendre aux élèves des écoles primaires et même aux adultes à connaître leur pays. 
Ancien professeur, membre de la Société des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc et 
président pour la section de la Meuse de la Société des études locales dans l’enseigne- 
ment public, notre excellent collaborateur s'adonne personnellement aux recherches des 
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lotharingistes et comprend la nécessité d’intéresser les élèves de l’enseignement primaire 
et secondaire à ces études; voyant qu’il leur manque un manuel, il a voulu le leur 
donner, pour le département dont il est originaire. Voilà pourquoi l’ouvrage ne com- 
prend ni notes ni références; l’auteur se contente d'y indiquer les principaux ouvrages 
qu’il a consultés (p. 184-5) et d’en donner un index bibliographique (p. 219-220). 

Ce livre d’une lecture fort agréable renferme successivement l'étude du territoire du 
Barrois, de sa géographie physique, économique et morale, l’exposé de son histoire, 
comprenant, outre l'exposé des faits, le tableau des principales institutions, des notices 
sur les localités principales et les personnages remarquables ; il se termine par quelques 
appendices, où nous relevons, notamment, la liste des édifices et des objets mobiliers 
classés comme monuments historiques dans le département de la Meuse. 

Ce plan et son exécution soulèvent de nombreuses objections, que nous ne pouvons 
passer sous silence. Nous nous rendons bien compte qu'étant donné son but et ses 
dimensions, l’ouvrage ne pouvait être fondé sur des recherches personnelles ; mais nous 
croyons qu'il aurait pu, tout en restant de vulgarisation, garder un aspect plus scienti- 
fique : si la plupart de ceux à qui est destiné ce livre se contentent pleinement des ren- 
seignements qu'ils y trouvent, il en est d’autres qui voudraient y chercher des moyens 
d’information, ceux-là seraient amplement satisfaits, s’ils trouvaient toujours, à la suite 
d2s extraits, le nom des auteurs et le titre exact de leurs ouvrages et ces notices, com- 
plétées par la date d'apparition et par le nombre des tomes, n’ajouteraient que quelques 
pages à l’ensemble, on les rejetterait au besoin en note. L’adjonction d’une table alpha- 
bétique des noms propres permettrait, de plus, de tirer du tout le parti le plus complet. 

Nous aurions aussi beaucoup à dire à propos d'un titre qui nous paraît un peu 
équivoque. Le mot de « pays barrois » est à la fois trop vaste et trop restreint, trop 
vaste si on l’entend au sens historique, trop restreint si on lui donne son sens géogra- 
phique et, en fait, ce n’est ni le « pays barrois », ni le « Barrois » qu’a voulu étudier 
M. Martin, puisqu'à celui-ci il ajoute le Verdunois et le Clermontois; c'est le dépar- 
tement de la Meuse. Il eût fallu préciser dans le titre et, dans l’exposé, serrer la com- 
position; la suite des chapitres ne nous parait pas obéir à une logique rigoureuse 
et leur contenu se répète parfois sans nécessité. | 

Au point de vue du fond, enfin, il y aurait à faire des restrictions, par exemple sur 
l'histoire même du moyen Âge, qui n’est nullement aussi misérable qu'on nous la 
dépeint ; pour exposer les institutions de l’ancien régime, l’auteur, qui reproche avec 
raison à Anatole France le ton sceptique et gouailleur de sa Jeanne d'Arc, aurait avan- 
tage à adopter le ton sérieux et convaincu qui convient à l'histoire sereine et respec- 
tueuse du passé. Ce sont, d’ailleurs, là, des nuances d'appréciation toute personnelle 
et nous préférons finir en louant hautement cette tentative de décentralisation de l’his- 


toire de France, en lui souhaitant le succès qu’elle mérite auprès des élèves de nos 
écoles et du grand public. 


H. BERNARD. Saint-Mihiel. Nancy, édition de la Revue lorraine illustrée, 1912, in-4° de 
124 pages avec 122 gravures et 8 planches. — M. Bernard, avocat et bibliothécaire à 
Saint-Mihiel, vient de réunir en un volume les études qu’il avait fait paraître sur sa 
ville natale, de 1910 à 1912, dans la Revue lorraine illustrée. Il nous présente d’abord 
l’histoire de Saint-Mihiel du vire au xvirie siècle. Il y conduit parallèlement l’histoire 
de l’abbaye de Saint-Michel et celle de la ville de Saint Mihiel, en insistant, à mesure 
qu'il les rencontre, sur les créations importantes, comme l’industrie des draps, la mon- 
naje, les Grands Jours et les études littéraires. Vient ensuite la biographie des hommes 
célèbres, notamment des artistes, dont les familles des Richier et des Bérain, des 
savants, des littérateurs et des militaires, qui sont assez peu nombreux. 
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Il passe enfin à la description de la ville dans ses grandes divisions. Dans le Bourg, 
la partie principale est réservée À l’église Saint-Etienne, où le fameux sépulcre de 
Ligier-Richier est étudié en détail ; dans l’Abbaye, l'auteur insiste de même sur l’église 
Saint-Michel et la bibliothèque ; dans la Halle, il nous entretient de l’administration 
municipale à propos de l’hôtel de ville, de la maison des Jésuites, de la maison de 
Ligier Richier, du couvent des Annonciades, assez longuement de la halle et du pont 
en pierre, de la maison du Roi et de la maison des Dames chanoïinesses. L'ouvrage se 
termine par quelques détails sur le territoire, notamment le bailliage de Saint-Mihiel, 
les ressources et les institutions de la ville, comme les Grands Jours et les Etats géné- 
raux du Barroïs qui s’y tenaient parfois. 

L'ouvrage est admirablement illustré; les gravures, comme les descriptions et la 
biographie des artistes, nous donnent bien du Saint-Mihiel actuel l’impression d’une 
ville d’art et, dans le passé, d'une ville de sciences et d’études beaucoup plus que d’une 
ville de guerre et, à ce double point de vue, la coquette ville des bords de la Meuse 
diffère profondément de Bar-le-Duc. Si cette dernière est sans conteste la capitale du 
Barrois mouvant, Saint-Mihiel parait bien être celle du Barrois non mouvant et M. Ber- 
nard nous paraît avoir ici prouvé définitivement cette proposition, qu’il soutenait contre 
M. À. Martin dans le Pays barrois (p. 208-211). | 

Tels sont les mérites de cet ouvrage. Ce n’est, pas plus que le précédent, un livre 
d’érudition ; mais nous lui ferons la même critique, persuadé qu’un ouvrage écrit par 
un érudit, même pour le grand public, doit se rapprocher, tout au moins extérieure- 
ment, d’un livre d’érudition. Le Saïnt-Mihiel de M. Bernard acquerrait une bien plus 
grande valeur s’il était plus composé. Après une préface montrant l'intérêt du sujet et 
renfermant les indications essentielles d’ordre biographique, l’auteur aurait pu grouper 
en un chapitre d'introduction les notions générales qu’il a rejetées à la fin, y placer les 
biographies, terminer par une conclusion; dans chaque partie, les faits seraient mieux 
groupés et moins répétés ; l'ouvrage n’en serait que plus agréable à lire. En y ajoutant 
un plan de la ville, si sommaire soitil, et un index, on aurait une monographie com- 
plète qui ne serait pas À refaire de sitôt et dont le fond vaudrait la forme. La dispo- 
sition extérieure est loin d’être négligeable dans les ouvrages d’histoire, surtout quand 
il s’agit de publications d’un caractère artistique concernant les villes d’art. 

Louis DAVILLÉ. 


A. LIÉBAUT, chanoine, curé d’Outremécourt. M. Antoine-François Raulin, chanoine 
de Saint-Dié, 2e supérieur et co-fondateur des sœurs de la Providence de Portieux 
(Vosges). Nancy. A. Crépin-Lebland, 1912. — Nous ne suivrons pas tout au long, 
dans le contexte de M. l'abbé Liébaut, la vie de cet enfant de Nancy (né le 15 mars 
1738, de Nicolas-François Raulin, avocat, et de Jeanne-Catherine de Maillard), succes- 
sivement élève des Jésuites, séminariste à Pont-à-Mousson, ordonné prêtre à Toul le 
2 avril 1762, vicaire commensal à Brouville, chanoine à Saint-Dié et supérieur des 
« Sœurs de la Providence », dont il fut, avec M. Moye, le fondateur : (noviciats du 
Val-de-Grâce, de Saint-Dié, Cutting, Fraize, Plainfaing, Charmes-sur-Moselle, Saint- 
Clément, Orbey, Ranrupt, maison-mère de Portieux, etc., soit, dès 1789, plus de 
40 écoles occupant près de 60 sœurs-institutrices). 

Homme d'activité, de recueillement et de prières, consacrant sans compter son temps 
et sa fortune À son œuvre ou à ses pauvres, tel nous apparaît M. le chanoine Raulin. 
« Il est plus rare, avait-il coutume de dire, de voir les pauvres manquer de pain que 
d'instruction ». 

A regret, nous ne verrons pas davantage ce digne prètre dans son exil forcé, sous la 
Révolution, et aux prises : soit avec ses chefs religieux, qui veulent réunir sa confrérie 


aux Vathelottes ou à la Doctrine chrétienne ; soit avec les autorités civiles, qui hésitent 
à autoriser sa fondation {reconnue le 2 août 1816 seulement). À sa mort, arrivée le 
15 septembre 1812, on avait la certitude d’avoir perdu un saint. 

Nous sera-t-il permis néanmoins de dire combien la lecture de la biographie du cha- 
noine Liébaut nous a paru agréable, alerte et, parfois, enjouée : « Pour se délasser, 
M. Raulin occupait ses loisirs à faire des cordons d’aube, des chapelets, à sculpter des 
crucifix et autres objets pieux. Je salue avec bonheur et joie l’homme qui savait ainsi 
occuper tous ses instants. » Que c’est délicieux !.. Et il nous semble apercevoir, dans 
le calme presbytéral de sa vaste cure, l’abbé Liébaut, « octogénaire plein de verdeur et 
d'esprit », travaillant à son filet, cependant que, parmi les quetsches oblongues du 
potager, les abeilles bourdonnent leur orémus accoutumé,... la chanson du travail! 

Frédéèrie ESMEZ. 

André DE RAULIN. Ecoutez la chanson. Vieilles chansons lorraines. — Paris, Bibliothèque 
des Marches de l'Est, 1912, 61 pages in-8° (3 fr. so). — Voici un charmant petit livre 
qui recevra le meilleur accueil des amateurs de nos vieilles et douces poésies. Les délicates 
fleurs de notre terroir y sont présentées en un bouquet assemblé avec le goût le plus sûr. 
Dans le riche répertoire de Lorraine, M. André de Raulin a choisi seize vieilles chansons 
parmi les plus connues. Il en a fidèlement transcrit les mélodies en les accompagnant 
d'harmonisations simples comme il convenait. Quoique les sous-titres ne l’indiquent pas 
toujours, ce sont toutes des rondes qu’on chante encore, sauf variantes, dans divers 
coins de la Lorraine : Le Mai, En passant pur la Lorraine, La Saint-Jean d'été, La Belle 
Dame, Les Garçons trompeurs, Jeanneton, En revenant des noces, Trois jeunes Tambours, 
J'ai un voyage à faire, etc. L'une d'elles : Mon père à fait planter-z-un bois, a pour refrain : 
Oh ! Regnault, réveille-toi ! Comme souvent dans les refrains des rondes, c’est un vers 
retenu d’une chanson oubliée. Celui-ci, chose curieuse, se retrouve comme légende sur 
des jetons de recruteurs du xvitie siècle. Des notes judicieuses renvoyant à d’autres 
versions déjà publiées et d’ingénieux commentaires accompagnent les textes. Ceux-ci 
sont encadrés de beaux dessins de MM. Serge Beaune, G. Cornélius, Maurice Achener, 
etc. La présentation typographique est fort élégante. Signalons une petite erreur qui 
s'est glissée dans le prière d'insérer qui accompagne le volume. Il a paru d’autres recueils 
de chansons lorraines depuis celui de Puymaigre,, et le présent n’est pas le premier qui 
contienne des chansons harmonisées. Nos lecteurs connaissent, en eflet, l’album 
publié par M. G. Chepfer avec la collaboration de M. Maugué. 


Remy CoLuiN. Le prolétariat français et le patriotisme. Extrait de la Chronique sociale de 
France. Lyon, 31 pages in-12. — Notre distingué compatriote, dont nous avons déjà 
loué le beau et bon livre sur les habitations à bon marché, étudie, dans cette brochure, 
quelques-uns des angoissants problèmes de l'heure présente Les prolétaires ont-ils à 
gagner à la réalisation des doctrines antimilitaristes, internationalistes, et à la réduction 
du nombre des travailleurs français ? Non, conclut l’auteur, à juste titre. Ils ont intérêt à 
la conservation d’une France forte et respectée, qui, désarmée, serait à la merci des 
convoitises de ses voisins. La dépopulation a d’autre part, pour corollaire, l'invasion de 
travailleurs étrangers, et plus il y a d'habitants dans un pays, plus sa richesse augmente, 
« La patrie est autre chose qu’une coalition d'intérêts matériels. èe n’est pas seulement 
un patrimoine mobilier ou immobilier... ce sont des idées nationales, une civilisation 
particulière lentement élaborée par les siècles... Que donc les prolétaires s’enorgueillis- 
sent de leur patrie, puisqu'ils l’ont faite, au même titre que les grands... Ils sont les 
dépositaires d’un patrimoine moral magnifique, que ni les voleurs ni la rouille ne peu- 
vent atteindre : une haute civilisation. » Le mal, d’ailleurs, est moins profond que des 
manifestations tapageuses le pourraient faire croire. Devant le danger, tous se ressaisi- 
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raient, comme on l’a vu il y a peu. Mais il reste cette terrible question de la natalité 
décroissante. Hélas | on ne peut guère compter sur des mesures législatives pour la 
résoudre. L'exemple de l'empire romain nous le démontre. 

*_ Annales de la Société d'Emulation du département -des Vosges, LXXXVII année 1911. 
Epinal, Huguenin LXXxv. 390 pages in-80o. — Ce volume publié par la vieille Société 
spinalienne n’est point inférieur en intérêt aux précédents. On y trouvera la fin de 
l'importante et très complète monographie de Bains-les-Bains, par M. l’abbé C. Olivier, 
et un travail documenté de M. l’abbé M. C. Idoux, sur les ravages de la guerre de 
Trente ans dans les Vosges. Ce n’est pas sans émotion qu’on lira le récit des malheurs 
sans nombre qui accablèrent notre malheureux pays à cette époque. C'est le temps des 
Suédois dont le souvenir n’est pas effacé dans la mémoire de nos paysans. Famines, 
pillages, bêtes fauves, brigands, dépeuplèrent presque complètement notre pauvre 
Lorraine. Il lui fallut presque tout le XVIIIe siècle pour se relever. Signalons aussi dans 
ce volume des discours ou des rapports de MM. A. Garnier, Etienne, de Rozières, 
Fleuriel, docteur Sibille, Armand et A. Haillant, 

René LAURET. Raymond Poincaré, président de la République française. L'homme ; sa vie; 
ses idées. Paris, Albin Michel. 64 pages in-:2 (o fr. 7,). — Voici un livre tout d’âctua- 
lité. Mais il n’en a pas les défauts, n'ayant point été composé hâtivement en vue d’une 
spéculation de librairie. Les pages qu'il renferme étaient, nous le savons, pensées et 
écrites pour la plus grande partie avant l'élection de notre compatriote À la prési- 
dence de la République. « L'heure n’est pas encore venue, dit M. René Lauret, 
dans un court avant-propos, de consacrer à Raymond Poincaré une étude solide et 
durable : si brillant que soit son passé politique, si nette sa personnalité, on peut croire 
que l'essentiel de son œuvre ne fait que commencer, et qu’à son portrait l'avenir 
permettra d'ajouter plus d’une touche. Ces quelques pages, d’un caractère forcément 
provisoire, ne visent qu'à faire connaître dans ses grands traits celui qui n’est pas 
seulement notre chef de l'Etat, mais l'homme le plus en vue et le plus populaire d’à 
présent. » Mais ce portrait est plus qu’une ébauche. Il est déjà fort poussé, et le 
chapitre où M. René Lauret étudie le caractère de « l’homme à l'esprit clair qui n’a 
jamais donné toute sa mesure que lorsque l'expérience avait müri ses qualités » est 
d’une pénétrante observation. Ce petit livre tout entier est à lire; écrit dans un style 
simple et alerte, sans emphase, sans éloges outranciers, il constitue selon nous, à l’heure 
actuelle, un des meilleurs documents sur celui auquel le pays a donné sa confiance. 
Signalons à M. René Lauret une très légère erreur : ce n’est point en Sorbonne que 


M. Raymond Poincaré fut reçu licencié ès-lettres, mais à la Faculté de Nancy. 
Charles Sapout. 


Les Images d'Epinal 

Le succès du beau livre de René Perrout sur les Images d’Epinal, que nous savions 
cependant certain, a dépassé nos espérances. En moins de deux mois, les trois cents 
exemplaires que nous avions fait tirer ont été enlevés. Nous n'avons pu satisfaire à de 
nombreuses demandes qui nous sont arrivées trop tard. Dès maintenant l'ouvrage fait 
prime. 
| Avis à nos abonnés. 

La direction de la revue les Marches de l'Est, magazine bi-mensuel illustré d’art, de 
littérature, d'histoire et d'actualité des pays frontière, informe nos abonnés que par 
faveur spéciale, elle consent à leur accorder une réduction de 50 o'. sur le prix de son 
abonnement, soit 10 francs au lieu de 20 francs par an. 


Demander un numéro spécimen gratuit, 84, rue de Vaugirard, Paris. 
Le directeur-gérant : Charles Sapov.. 


Naucy. — Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3 


LA COLLINE INSPIRÉE. 


Par Maurice BARRES 


passionnés. J'entends, j'ai entendu déjà les orthodoxes se réjouir de 

cette glorification magistrale de la discipline et de la hiérarchie en 
matiére religieuse Pour avoir rompu les chaînes traditionnelles et nécessaires dé 
l’obéissance, Léopold Baiïllard a roulé dans un abime d’erreurs, de scandales et 
d’absurdités. C’est le sort qui attend tous les révoltés, c’est le spectacle lamen- 
table qu’ils donneront au monde, pour la consternation des fidèles et la victoire 
des impies. Maurice Barrès me disait : « Les forces religieuses si elles rejettent 
les disciplines deviennent un élément de désordre ». Il s’explique : Des survi- 
vances païennes demeurent, sommeillent presque à fleur de terre, des ferments, 
des poisons tout prêts à se réveiller, à retrouver leur virulence. C'est vrai, On 
pourrait citer des catholiques très attachés à leur foi et qui ne répudient pas tou- 
jours les sortilèges ni les prestiges de la magie. La religion ébranlée, ce n’est 
pas le rationalisme qui en profite, mais le fétichisme, la crédulité. Peut-être, — 
à moins que ce ne soit l'indifférence car les temps ont marché depuis les Bail- 
lard. Et l’idéalisme souffre bien moins en définitive des progrès de la science que 
de la vulgarité croissante de la vie. Le problème est illimité et comporterait d’in: 
finies discussions. | 
_ Mais vous verrez que beaucoup de lecteurs prendront parti pour Léopold. Ils 
le défendront et sans malice. Ils diront : L'Eglise comme toutes les construca 
tions sociales a sa loi et ses chefs Elle ases autorités. Plus que toutes les autres, 
celles-ci ont besoin d’un pouvoir absolu. Mais ne peuvent-elles en user avec 
bonté. avec charité. avec amour et, si nous osons le dire, avec clairvoyance ? 
Léopold Baillard est un brave homme et un prêtre enflammé. L'esprit de la col- 
line l’a envahi. C’est un croyant, un apôtre exalté. C’est aussi un ambitieux: 
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Ÿ oici un livre qui soulève d’ardentes controverses et-des commentaires 
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Comme il est difficile sur ce sujet brülant d'exprimer sa pensée tout entiére ! 
C’est un ambitieux candide. Il rêve de grandes choses, il entreprend d’immenses 
travaux pour la gloire de Dieu et pour la sienne. Du moins il est agissant, créa- 
teur. Je me sens plus de sympathie pour cet élan désordonné mais fécond que 
pour la sécheresse de la règle, la stérilité des consignes. Et voilà qu'aux pre- 
mières difficultés, on brise son essor. On ne lui tend pas la main. On le frappe 
à tour de bras. On l’enferme 4 Bosserville, comme dans un hôpital, pour y soi- 
gner ses blessures Là au lieu d'un chirurgien qui pansera avec amour et d’un 
doigt délicat les plaies dé cette âme trop sensible, fiévreuse, il rencontre le plus 
honnête chartreux qui l’entretient platement de ses nourrins. Comment guérirait- 
il ? I préfère souffrir, s'exaspérer dans le silence. Son cerveau que dérégle un 
orgueil mystique achève de s’égarer et le voilà dévoyé. II se jettera dans les bras 
du premier guérisseur, d’un rebouteur qu’il trouvera sur son chemin. Est-ce sa 
faute ? Fallait-il quand il relevait la tête, sa pauvre tête illuminée, l’abaisser d’un 
coup de crosse ? Ne pouvait-on le prendre par la main et le ramener doucement 
dans le troupeau de ia prière ? « Son péché n’était pas le péché d'une âme vile. » 
Il faltait comprendre, aimer ce visionnaire qui n'était pas bien loin de la sain- 
teté. Et l’on aurait racheté cette âme qui ne demandait qu’à être sauvée. C’est 
ce que, pour son honneur, distingua, hélas ! trop tard le père Aubry, le loyal 
oblat, qui fut l’exécuteur trop strict, impitoyable des sentences de Monseigneur. 
Et c’est ce qui désespère ses derniers moments. 

On tirera bien d’autres commentaires, bien d’autres dihcions du livre de 
Maurice Barrès, comme d’une mine prodigieuse. Chacun puisera les arguments 
conformes à ses doctrines et à ses tendances, car c’est le propre d’un fameux pen- 
seur de nourrir tous les affamés. Et chacun conclura suivant son caractère par la 
formale antique : La fable montre que. | 

Mais c’est à mon gré le petit côté de la question. 

En vérité la pensée de Barrès passe par dessus ces controverses et ces sys- 
témes. À l’occasion d'un paysage et d’une aventure qui s’y déroule, je le vois 
intervenir sans cesse pour expliquer celle-ci et celui-là, pour nous décrire ce 
qu’il ressent, pour nous dévoiler l’émouvant mystère de sa propre rêverie. Son 
livre, nous dit-il, « est sorti d’une infinie méditation au grand air » — au grand 
air de Lorraine. Dans l’histoire littéraire son livre ne ressemble à aucun autre. 
C'est un chant triomphalement lyrique et c’ést un prodige d’analyse et de péné- 
tration, c’est une œuvre d’une originalité déconcertante, c'est une œuvre barré- 
sienne. L'auteur nous en a résumé le thème « Ma raison condamne ce que mon 
cœur parfois ne peut s'empêcher d'aimer ». C'est bien cela, c’est le secret de 
son àme et de son livre. C’est la profession de son lyrisme philosophique. La 
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même flamme qui échaufle son cœur et qui revêt de splendeur les paysages, les 
choses qu'il aime, illumine aussi pour lui le fond des âmes. Comme le dit excel- 
lemment M. André Hallays : « Son œuvre entière montre l'intelligence la plus 
lucide et la mieux ordonnée aux prises avec la sensibilité la plus passionnée, la 
plus frissonnante. Jamais la lutte ne fut plus émouvante ni plus incertaine que 
dans la Colline inspirée ». On ne saurait mieux fixer le point ni définir le grand 
écrivain. Et comment a-t-on pu soutenir quelque part que la Colline diffère de 
ce qu'il a écrit jusqu'ici ? Comment a-t-on pu parler d’une orientation nouvelle 
de sa pensée ? Jamais Barrès n’a été plus lui-même. Ce livre est l'épanouissement 
superbe de son art et de sa personnalité. 

Mais je voudrais ramener mon étude à notre point de vue lorrain et ne consi- 
dérer l'ouvrage que sous l’angle de mes amitiés. 

Je veux oublier la fable. 

Je m'arrête devant l’œuvre d'art, je contemple et j'admire. Elle est done 
magnifique austérité. Et c’est la plus belle strophe du cantique lorrain. 

Je m’y attendais. La colline de Sion n’est pas seulement le domaine de notre 
maitre, dont il a scruté tous les secrets et qu'il couronne de toutes les poésies. 
C’est la tribune d’où il plane sur sa province, d’où il embrasse la terre de ses 
morts, d'où il appelle le mieux les fantômes. C’est le trépied de la sybille, le 
rocher du poëte, la chaire de l'apôtre. C'est aussi le lieu de Lorraine où son 
cœur se sent le plus à l'aise. Si bien que, s’il en parle, c’est avec le meilleur de 
tout son génie. Voilà ce que savent bien tous ceux qui ont eu la rare fortune de 
accompagner sur le sommet sacré. Je fus, je suis, pour mon bonheur, de ceux- 
là C'est ce qui ajoute pour moi à l’émotion, à l’étreinte du livre. Il est, comme 
Barrés veut bien le dire dans une dédicace dont il m'a fait l'amitié de m'honorer, 
«il est le mémorial de tant de nos promenades » —— je complète la pensée — de 
nos promenades qui sont les hauts moments de ma vie. Que je savoure ce poème 
magnifique avec cette formation, avec de tels souvenirs et de telles sympathies, 
on comprendra mon enchantement. 

Trois personnages étranges, trois prêtres renégats ont passé sur cette lande. 
Barrès présente le récit de leur aventure. Mais quel récit! Leur histoire pouvait 
être chétive, sans beaucoup de relief ou sans beaucoup de grandeur. Barrés la 
raconte : la voilà transposée, anoblie, illustrée ; la voilà modelée et colorée avec 
une richesse, une puissance incomparables de forme et de pensée. C’est le grand 
art. C’est la pure beauté dans la simplicité, la majesté de ses draperies, sans les 
miévreries de la toilette, sans les artifices, le maquillage du procédé. e 

Comment analyser une telle œuvre ? On renonce à la décrire. On la montre 
et on dit : admirez. 
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Cueillons quelques détails : M. Hallays a prononcé le mot de chef-d'œuvre. 
J'en appelle, comme lui, au jugement du lecteur. 

Voici Léopold Baillard à Bosserville, abimé dans ses pensées devant l’effon- 
drement de son rêve. 

« Après des déboires qui les avaient atteints physiquement, les deux cadets se 
refaisaient dans cette bienfaisante monotonie du cloître, comme des surmenés 
dans une cure de repos. Quant à leur ainé, il est d’une autre essence ; il a passé 
ces quelques semaines dans sa chambre à se laisser glisser au plus profond de la 
détresse, C’est un soir d’enterrement, quand l’orphelin se retrouve seul. Sous le 
silence prodigieux du couvent, il est comme un malade qui, la nuit, à l’heure où 
les bruits de la rue se sont tus, perçoit les battements de son cœur. Des souve- 
nirs, des idées, toujours les mêmes, lui tiennent compagnie. Nettes et pressantes 
comme des fantômes, il voit la haute figure de Sion sur la colline, Sainte-Odile 
au milieu des bois et riche de ses prairies, Mattaincourt dans un fond, plus 
sévère, épaulé contre son église, et Flavigny rieuse au bord de la rivière. 
Non seulement il se rappelle ces beaux séjours, mais il se souvient des dispo- 
sitions de son âme pendant le temps qu’il y passa. Il les revoit éclairés et 
colorés comme ils l’étaient dans les minutes les plus hautes de sa carrière 
d’apôtre, depuis le premier jour qu’il aborda ces grands sites jusqu'aux heures de 
la catastrophe. C’est un riche et douloureux trésor qu’il possède dans l’âme et 
dont il tire, pour se faire souffrir, une foule d’images admirables d'éclat. Ces lieux 
privilégiés lui semblent autant de violons, hier d’un chant magnifique, aban- 
donnés sans voix sur la prairie. Tout se compose devant lui avec une intensité 
fiévreuse. Il entend, voit son passé comme une suite de strophes intenses et 
desséchées, de palmes rigides dans le désert, de pierres levées sur une lande. Ces 
visions forment autant d'arguments dont il presse, dont il assiège Dieu. « Je 
voulais de grandes et belles choses. Pourquoi m'avoir abandonné, Seigneur ? » 

Ou bien c’est le retour des trois religieuses dans le plus suave paysage d'automne: 

« Les trois filles s’avançaient dans une colonne divine ; leur allégresse soulevait 
leur marche. Elles devaient aux voyages, à l’habitude des sollicitations et des 
remerciements une souplesse, une aisance rare chez les villageoises La mâchoire 
serrée d’un bandeau, heureuse de n’avoir plus mal, associée à cette nature par 
une fraicheur, un parfum, des couleurs dont la suavité s'accordait avec les parties 
les plus inexprimables de son âme, cette sœur paysanne était une image de 
fantaisie. Toutes les fées étaient dehors ; Silène et les bacchantes dans les vignes. 
Un chasseur sonnaïit son chien sur la lisière du bois. Dans cette journée de 
bonheur, l’esprit de Thérèse avait les virevoltes d’un martin-pêcheur, tout bleu, 


tout or, tout argent, sur un paisible étang de roseaux. Avec une cadence un peu 
balancée, les trois religieuses chantaient... » 

On voudrait multiplier ces citations, ces preuves. Mais cette perfection, c’est 
tout le poème, de la première page À la dernière. À quoi bon le découper ? 

Pour les fervents lorrains, c'est le Livre, c’est le Bréviaire, c’est l'Hymne. 
Mais c’est plus encore. Au dessus des jolis ouvrages de la littérature, c’est l’œuvre 
de magnificence. Au dessus du chœur charmant des collines couronnées de 
fleurs un sommet 2 surgi qui les dépasse toutes de sa noblesse impérissable. 


René PERROUT. 


AU RETOUR D'UN VOYAGE 


Tel un très vieux rimeur a préféré jadis 

à l’illustre air latin « la douceur angevine », 
plus me plaît ma Lorraine harmonieuse et fine 
que rivages marins et fabuleux pays ; 


tant noble est le profil ami de ses collines 
ou bien d’un fleuve large aux indolents replis 
et tant plaisant et mol aux yeux endoloris 
entre les ceps müris ce sentier qui décline ! 


Plus parfaits chaque fois je trouve à mes retours 
ses sites du grand roi, sa campagne aux contours 
ordonnés pour porter des vestiges antiques ; 


Ces soirs plus apaisés m'y sont beaux plus qu'ailleurs, 
et j'y goûte surtout, mieux encor nostalgiques, 
de septembre incliné les sourires en pleurs. 


Maurice-Charles MARCHAND. 


UNE VIEILLE SILHOUETTE MESSINE 


LE PÈRE MONIN 


Es vieux Messins qui ont connu Metz dans la période de la monarchie de 
juillet et du commencement du second empire et qui vivent encore peuvent 
se souvenir d’un certain nombre de vieux soldats du Ie'empire. qui vivaient 

en retraite dans la cité lorraine et qui, lors de la fête du 1° mai et plus tard du 
15 août, exhumaient leurs vieux uniformes pour aller à la cathédrale, au Te Deum, 
ainsi qu'à la revue des troupes au Ban- Saint-Martin ou à Chambiére. 

Parmi ces vieux soldats, auxquels avait été accordée la médaille de Sainte-Hé- 
lène, lors de la création de cette médaille commémorative, il en fut un, ancien 
grenadier à pied de la garde impériale, chevalier de Légion d'Honneur, qui était 
fort populaire et qui était une figure des plus originales de ce groupe de vieux 
troupiers. I] était connu sous le nom de père Monin, et, quand il sortait dans les 
grands jours avec son bel uniforme, il faisait la joie et l’admiration des gamins 
qui le suivaient souvent èn un respectueux cortège. 

Les quelques lignes qui vont suivre pourront sauver ce vieux brave de l’oubli. 

Monin (Bernard) naquit le 4 juillet 1779 à’ Develiers, canton de Delémont, 
principauté de Porrentruy, qui dépendent de l’évêché de Bâle, il était fils de 
Joseph Monin, tailleur d’habits, et-de Marguerite Stegmiller. 

Le 13 juin 1791, à l'âge de 12 ans par conséquent, Monin s’engagea volon- 
tairement comme fusilier au régiment de Touraine qui devint peu aprés 33° régi- 


ment d'infanterie, Il servit dans ce corps comme simple soldat de 1791 à 1793, 
en participant à toutes les campagnes auxquelles assista ce régiment dans cette 
période. | 

On peut s'étonner que Monin ait été admis à s'engager à l’âge de 12 ans ; mais 
à en juger par la taille colossale que lui ont connue tous ceux qui se souviennent 
de lui, on peut penser qu’à l’âge de 12 ans il pouvait bien paraître avoir dix- 
“huit ans, et, qu’en trichant un peu sur son âge, les vérifications n'étant pas fa- 
ciles à cette époque troublée, il ait pu trés bien être admis sur sa bonne mine 

. À faire partie du régiment où il s'était présenté. | | 

Avec le 33°, Monin fit campagne aux armées d'Allemagne jusqu’en 1796. Ce 
fut ainsi qu’il assista au siège de Thionville en 1792 et en 1793 aux affaires de 
Wissembourg, de Kaiserslautern et de Bichwiller. 

En 1794, 1795 et 1796 Monin était à l’armée du Rhin, son bataillon ayant 
concouru À la formation de la 65° demi-brigade. Il assista avec ce corps au combat 
d’Edisheim et au siège de Mayence. La 65° concourut ensuite à la formation de 
“la 68° demi-brigade, où il passa à la fin de 1796, et avec laquelle il fit partie des 
armées du Rhin et Moselle, d'Allemagne et du Rhin pendant les années 1796 et 
1757. | ES | 

La 68° demi-brigade fut envoyée ensuite à l’armée d'Italie où Monin combattit 
én 1798 et 1799 à Tortone, Bassignano, La Trebbia, San Giuliano et Novi ; en 
1800 il prit part à la défense de Gênes et au combat d'Oneille. 

A son retour d'Italie la 68e démi-brigade fat employée à l’armée de l'Ouest 
jusqu’en 1802. À ce moment elle fut désignée pour faire partie de l'expédition 
de Saint-Domingue où Monin participa aux nombreux combats livrés dans l’Ile. 
Le 28 thermidor an XI (16 août 1803) il fut blessé d’un coup de feu à l’épaule 
gauche à la bataille du Cap Français et fut fait prisonnier par les Anglais. Il passa 
ensuite 7 ans et demi sur les pontons anglais avant de recduvrer sa liberté en 
1811. | 

A sa rentrée en France, le 1°" janvier 1811, Monin fut affecté au 34° régiment 
d'infanterie où on le nomma caporal, puis sergent le 7 juillet suivant. En 18r2il 
fit la campagne d’Espagne, et le 8 février 1813, à la réorganisation de la garde 
impériale, aprés la retraite de Russie, il passa, comme soldat, au 1°" régiment de 
-grenadiers à pied de la vieille garde, en rendant ses galons de sous-officier ; il ne 
-devait plus quitter la garde qu’aprés Waterloo. 

Avec le corps des vétérans de la gloire Monin fit la campagne de Saxe en 
1813 et assista À toutes les affaires, telles que Lutzen, Bautzen, Dresde, Leipzick 
-et Hanau, où la garde donna dans cette sanglante campagne ; puis il prit part à 
toute la campagne de 1814. 


En raison de ses longs services, de ses campagnes, de sa blessure et de sa 
bravoure éprouvée, le grenadier Monin avait été fait chevalier de la Légion 
d'Honneur le 21 février 1814, aprés la bataille de Montereau. 

Lors de la première Restauration, Monin fut versé, avec son bataillon, au 
corps royal des Grenadiers de France, organisé le 1er juillet 1814 à Fontaine- 
bleau. Pendant les Cent-Jours, à la reconstitution du 1° régiment de Grena- 
-diers de la Vieille-Garde, il y fut replacé et combattit à Waterloo, qui fut la der- 
nière étape de sa carrière. Licencié le 10 septembre 1815, il ne fut jamais rap- 
pelé et malgré sa blessure et ses longs services, il n’obtint aucune pension. 

Monin se retira à Metz où il vécut jusqu’en 1855. Il habita d’abord rue Saint- 
Ferroy, puis plus tard, s'étant marié à Françoise-Charlotte Pillot dont il n’eût pas 
d'enfants, il transporta son domicile rue Boucherie Saint-Georges. N'ayant pour 
vivre que son traitement de chevalier de la Légion d'Honneur, il tint avec sa 
femme un petit commerce de revendeur. Souvent sa femme allait faire les étala- 
ges de sa marchandise au marché à la ferraille du quai Saint-Pierre. 

Le vieux brave dont la carrière vient d’être retracée avait conservé une inalté- 
rable fidélité au souvenir de Napoléon. Quand on vota à Metz pour l'élection du 
prince président à la fin de 1848, ce fut Monin en grand uniforme, avec un 
autre vieux guerrier, le père Totain, qui venait d’être député à la Constituante, 
qui porta en ville, comme une châsse dans une procession, le buste du prince 
Louis-Napoléon. 

Quand l'Empire fût rétabli et qu’il eût reçu la médaille de Sainte-Hélène, 
qu'il ne porta pas longtemps, il revêtit un jour son grand uniforme de grenadier 
et ficelé comme aux jours de grandes parades, ses cheveux blancs tressés en 
queue, orné de ses magifiques buffleteries blanches croisées sur la poitrine, de 
ses grandes guêtres à boutons et de ses souliers à boucles, il parcourut la rue 
Boucherie Saint-Georges et la rue des Jardins, en criant que son Empereur 
n'était pas mort. 

Cette scène se passait aprés de nombreuses libations que les voisins de Monin 
avaient l’habitude de faire avec lui en son honneur toutes les fois qu’il endossait 
son vieil uniforme de grenadier, orné du ruban rouge et de la Croix des braves 
qu'il porta pendant 41 ans. 

Le grenadier Monin mourut à Metz le 20 février 1855, à l’âge de 76 ans- 
Tous ses vieux camarades du I* Empire, et ils étaient nombreux à Metz, escor- 
térent son convoi. Les honneurs militaires dus à son grade de chevalier de la 
Légion d'Honneur lui furent rendus. 

Le père Monin faisait surtout sa société, à Metz, d'un autre vieux soldat du 
Ier Empire, qui avait fait la guerre avec lui, médaillé de Sainte-Hélène, nommé 
Anchel Lévy. 
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Le père Monix, de Metz, en grenadier de la Garde 
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Souvent ils allaient ensemble se rafraichir, « boire un canon » comme ils 
disaient, en se remémorant leurs campagnes, dans une taverne établie dans une 
cave de la maison où habitait quai Saint-Pierre, le docteur Félix Maréchal, qui 
fut maire de Metz. Cette taverne était au coin du quai Saint-Pierre et de la rue 
Glatigny ; on y accédait par un escalier de pierre, quand les volets qui la fer- 
maient comme une cave étaient relevés. Régulièrement, quand Monin et Lévy 
arrivaient à l'entrée de leur bar de prédilection, il se produisait un assaut de 
politesses, pour savoir qui descendrait le premier. Lévy, animé d'an saint respect 
pour son camarade chevalier de la Légion d'Honneur, qui portait sur sa redin- 
gote un énorme ruban rouge, s’écriait avec déférence : « Passe, Monin » ; 
Monin se rappelant les séances d’escrime, clamait : « à toi l'honneur, passe 
Lévy » et le dialogue se continuait, jusqu’au moment où, cédant enfin, le père 
Monin descendait le premier en faisant jurer à Lévy que, la prochaine fois ce 
serait lui qui prendrait la tête de la descente, serment qui n’était jamais tenu. 

Quels braves gens étaient ces vieux soldats! La plupart avaient disparu en 
1870 ; sur leurs vieux jours ils avaient eu encore la satisfaction de saluer des 
victoires et de boire « leurs canons » aux succès des armées françaises. Mieux a 
valu pour eux qu'ils fussent dans la tombe, quand les jours tristes vinrent pour 
Metz. Les quelques-uns qui restaient encore, comme le garde d'artillerie Loire, 
dont nous avons raconté ailleurs la mort si touchante, le lendemain de l'entrée 
des Allemands dans la place, eurent certainement les jours qui leurs restaient à 
vivre, abrégés par le chagrin de voir leur chère ville de Metz aux mains de l’en- 
vahisseur, la statue de Fabert voilée de deuil et d'entendre la Mutte des jours 
glorieux sonner le glas funèbre de leur patrie mutilée ! 


Neuilly-sur-Seine 15 février 1913. 


GENERAL J. DENNERY, du cadre de réserve 
(de Metz) 
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UN MÉDECIN DE PROVINCE" 


NCIEN chirurgien major dans les armées impériales, le docteur Louis- 
Richard Harmel avait pris sa retraite de trés bonne heure, à quarante et 
quelques années, pour se retirer dans sa ville natale, y soigner les 
indigents, s'occuper de lecture, d’études et de jardinage, vivre entièrement à sa 
guise. Le Soldat laboureur, qui, au théâtre, aussi bien qu’en lithographie, eut 
tant de succès sous la Restauration ; l’Emile et le Contrat social, de Jean-Jacques ; 
Voltaire et son Dictionnaire philosophique ; d'Holbach et son Système de la nature, 
avaient, outre les ouvrages et traités spéciaux de Cabanis, de Bichat, de Brous- 
sais, etc., vivement influé sur les idées du docteur Harmel. C'était un philosophe, 
un sage, à qui toute ambition était indifférente et tout lucre répugnait, un philan- 
thrope, qui ne songeait qu’à faire sur terre le plus de bien possible, et cela sans 
espoir de récompense là-haut, pas plus que de reconnaissance ici-bas. 

Marié par amour à une femme qui avait été d’une souveraine beauté dans sa 
jeunesse, et qui, encore à présent, la cinquantaine sonnée, imposait et charmait 
par sa distinction et sa prestance, par la finesse et la pureté de ses traits, son 
admirable profil de médaille antique ; — une femme qui était la plus douce, la 
plus tendre et aussi la plus avisée, la plus prévoyante et la plus judicieuse, la 
meilleure des épouses, le docteur Harmel, avec ses goûts simples et modestes, 
eùt certainement été le plus heureux des hommes si, jusqu’à ce moment, jusqu’au 


(r) Extrait d'un volume que M. Albert Cim va publier, à la fin de ce mois, chez l'éditeur Albin 
Michel, sous le titre Galante aventure. Ce roman est non seulement un émouvant drame d’amour, 
c’est une étude de mœurs provinciales, l’histoire anecdotique du coup d'Etat du 2 décembre 1851, 
à Bar-le-Duc. C’est à Bar-le-Duc, d'ailleurs, que se déroule toute l’action de ce roman, où l’on 
retrouve de nombreux types populaires alors dans cette ville. 


AE 2 


— 139 — 


seuil de la vieillesse, une sotte et déplorable mésintelligence de famille n'avait 
pesé sur lui, troublé et empoisonné toute son existence. 

Jamais son père, mort depuis peu seulement, ne lui avait pardonné d’avoir 
quitté la médecine civile pour se faire médecin militaire. Il s’était mis dans la 
cervelle que son fils, aussitôt reçu docteur, viendrait s'établir auprès de lui, qu’il 
l'aurait là, toujours à ses côtés, et lorsqu'il le vit, sourd à tout conseil et à toute 
exhortation, tromper cette espérance, il rompit avec lui et ne voulut plus entendre 
parler de cet égoïste, cet obstiné, cet ingrat. En vain sa femme l'avait adjuré et 
supplié, en vain des parents s'étaient interposés, des amis avaient plaidé la cause 
du jeune homme, M. Harmel père s'était bouché les oreilles et opiniâtré, tout 
comme monsieur son fils, dans sa résolution. | 

« Quand je dis non, c'est non] », déclarait-il superbement. 

Et si quelque officieux lui objectait qu’il n’avait pas d’autre enfant et qu’on ne 
se brouille pas ainsi avec ce qu’on a de plus proche et de plus cher au monde : 

« Et avec qui donc voulez-vous que je me brouille, s’il vous plait, sinon avec 
mes proches, avec ceux qui m’entourent et qui me touchent? ripostait-il. Est-ce 
que j'ai des intérêts à débattre avec le shah de Perse ou le grand Turc ? Je neles 
connais pas, ces pierrots-là ! Tandis que monsieur mon fils, il est sous ma coupe, 
il me doit respect, soumission et obéissance, et du moment qu’il s’insurge !.. » 

C'était un étrange homme que ce père Harmel, gouailleur, frondeur, batailleur, 
‘emporté, entêté au possible, rageur... comme on ne l’est pas! En nombre de 
points, au point de vue de la colère et de l'emballement, par exemple, son fils 
lui ressemblait étonnamment. 

Ex-clerc de procureur au bailliage de Bar, puis « secrétaire au département de 
la Meuse », à l’époque de la mission du conventionnel Mallarmé ; attaché plus 
tard à l’administration forestière en qualité de sous-inspecteur, il avait été 
contraint, dans les premières années de la Restauration, de solliciter sa mise à la 
retraite, par suite des dénonciations politiques dont il était l’objet et par suite 
aussi de ses continuels brocards contre les puissants de la terre. N’avait-il pas 
déclaré un jour que la croix d'honneur décernée à l’un de ses subalternes, uni- 
quement recomimandable par ses opinions ultra-royalistes et ultra-religieuses, 
devrait se porter, non sur la poitrine, mais par derrière, au bas des reins ? Une 
autre fois, à l’un de ses gardes qui se désolait de ne pas voir arriver son avance- 
ment : 

« Ce n’est pas ma faute, mon brave, disait-il. Je ne cesse de vous recommander 
de mon mieux. 

— Je le sais, monsieur l'inspecteur. .. 
— Mais voyez-vous, mon ami, ici-bas nous sommes tous partagés en deux 
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catégories : ceux qui méritent et n’obtiennent pas, ceux qui obtiennent et ne 
méritent pas. L'idéal serait une troisième espèce : celle des gens qui méritent et 
qui obtiennent. Malheureusement, ce n’est qu’un idéal! 

— Oui, monsieur l'inspecteur, mais. 

— J'entends bien ! Vous préféreriez être classé parmi ceux qui obtiennent sans 
mériter. Pourvu qu'on décroche et qu’on palpe, n’est-ce pas ? peu importe! Le 
chiendent, c’est qu’il faut des qualités spéciales pour décrocher et agripper, des 
qualités que vous ne possédez pas, mon garçon... Non, elles vous manquent! Il 
faut savoir plier l’échine, se courber comme un jonc et ramper comme une cou- 
leuvre. Il faut savoir mentir et mendier, flatter et flagorner, s’aplatir et s’avilir… 
Vous ne montrez aucun de ces talents, vous en êtes dépourvu, donc vous n’avez 
aucun droit... Il faut laisser l'avancement et les honneurs aux reptiles bien 
visqueux et suffisamment gluants, aux plus délurés et effrontés paillasses. C’est 


pour eux... 
Paillass’ mon ami, 
Saute pour tout le monde! 


Boir’, manger, rire et fair’ des tours, 
Voyez comm’ ça m'engraisse | 

Je vous donnerai à lire et à méditer ces trés précieux couplets de notre grand 
chansonnier Béranger. Si cela ne vous console pas, ça vous distraira du moins! » 

On devine qu’avec de tels principes, un esprit aussi acerbe et une langue ainsi 
pendue et aussi pointue, M. Harmel père n'avait pu manquer de se créer une 
jolie collection d’ennemis. Il s’en aperçut bien, en 1819, lorsque les délations 
portées contre lui l’obligèrent à venir s’expliquer et se défendre à Paris, devant 
ses chefs hiérarchiques. 

S'il comptait nombre d’inimitiés et de féroces jalousies, il possédait aussi de 
très puissants amis : les députés de la Meuse, les magistrats, les autorités, toute 
l'élite de la ville de Bar, le maréchal Oudinot, duc de Reggio, le plus illustre 
enfant du département, étaient pour lui, estimaient et prônaient sa fierté et sa 
loyauté de caractère, sa vive intelligence, ses remarquables capacités ; tous plai- 
dérent sa cause avec chaleur et conviction, mais les reptiles l’emportérent : ils 
étaient trop. 

Ses fonctions résignées, et pendant qu'on achevait de liquider sa pension de 
retraite, M. Harmel abandonna sa circonscription forestière de Tannoïis et de 
Ligny et se retira à Bar-le-Duc, à l'extrémité de la belle rue des Clouëres, où il 
venait d'acquérir une gentille et commode petite maison, avec jardin et terrasse 
donnant sur la rivière d’Ornain. Et là, il se mit à planter ses choux, tout en 
continuant à dauber sur les rois de ce monde, sur les cagots et les cuistres, et à 
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pester contre son fils le chirurgien, cet escogrifle, ce bélitre, ce jean-f..., qui 
s’était avisé de quitter la médecine civile. 

Cet esprit d'opposition et ces ferments de révolte, cette ardeur de sentiments 
et cette exaltation, ces folies d’entétement et ces accès de colère étaient comme 
innés chez les Harmel, dans leur sang ; et c'était très probablement en raison de 
cette similitude, et par suite de la loi physique relative aux fluides électriques, 
qui se repoussent s’ils sont de même nature et s’attirent quand ils sont de noms 
contraires, que MM. Harmel pére et fils vivaient absolument séparés, complète- 
ment étrangers l’un à l’autre. 

Cette antipathie était si violente, au moins du côté du père, que le jour où ce 
dernier tomba frappé d’une attaque d’apoplexie et où l’on courut chercher son fils : 

« Est-il mort ? demanda le docteur Harmel. 

— Peut-être ; cependant. 

— C'est que, s’il n’est pas mort et qu'en rouvrant les yeux il m'aperçoive 
devant lui, l'émotion que lui causera ma présence sera, à elle seule, suffisante 
pour le tuer, je vous en avertis. » 

Ce danger n’était, hélas ! plus à redouter : M. Harmel père avait bien pour 
toujours rendu l’âme lorsque son fils arriva à ses côtés. 

N’eût-il pas été bien plus sage, dans ces conditions, bien préférable de ne pas 
habiter la même ville, puisqu'on ne pouvait vivre ensemble, ni même se fréquen- 
ter ? Cette question, le docteur Harmel se l’était posée, l'avait maintes fois tournée 
et retournée dans sa tête, avant sa sortie du régiment. Mais, à cette époque, il 
avait encore sa mère, qu'il affectionnait beaucoup et dont il désirait se rapprocher. 
Peut-être aussi espérait-il que, grâce à elle, grâce à cette proximité et aux inévi- 
tables rencontres qui devaient en résulter, son père cesserait de lui tenir rigueur 
et qu’on signerait la paix enfin. 

Puis le docteur avait toujours gardé de sa ville natale le plus cher souvenir ; 
il avait pour elle, au fond du cœur, une pieuse et ardente tendresse, un culte ; il 
la trouvait si coquettement située, soit qu’elle dévale sur les pentes de sa colline, 
soit qu’elle se déroule dans son étroite vallée ; si agreste et si pittoresque, avec 
sa ceinture de vignes et sa ducale couronne, son royal diadème de forêts, — 
« des forêts magnifiques, merveilleuses, comme je n’en ai vu nulle part ! » disait il 
avec enthousiasme. Aucune ville — et il avait cependant parcouru toute la France 
et une bonne partie de l’Europe — ne l'avait tant séduit, ne lui avait jamais paru 
d'aspect plus original et plus caractéristique, surtout le quartier culminant, la 
villu haute, plus attrayante aux yeux, accoisante à l'esprit, plus souriante, 
égayante et engageante. 
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Bref, quelque part que j'erre, 
Tant le ciel m’y soit doux, 
Ce petit coin de terre 

Me rira par sur tous. 

Li, je veux que la Parque 
Tranche mon fatal fil... 

Ce que le vieux Ronsard, célébrant les rives du Loir et les ombrages du Ven- 
dômois, se plaisait si bien à chanter, le docteur Harmel se l’était souventes fois 
murmuré et ne cessait de se le répéter. 

Aller s’installer ailleurs, « manger sa retraite » dans une autre résidence et finir 
ses jours loin de cette contrée où il avait eu son berceau et avait grandi, | 
semblait inadmissible, impossible. 

Moyennant quelques milliers de francs, il acheta, rue du Tribel, au sommet de 
la ville haute — c’est-à-dire tout à l'opposé de la rue des Clouëres et de la 
demeure paternelle — une vaste maison en assez piètre état, mais qui avait eu 
son temps dé splendeur, un ancien hôtel construit au xvrre siècle par un conseiller 
à la cour des comptes du Barrois. Un long jardin fruitier et potager attenait à ce 
logis et descendait, par des terrasses successives, jusqu’au fond d’un gracieux 
vallon, d’un épais nid de verdure nommé Polval. De la plus élevée de ces 
terrasses, on découvrait un point de vue superbe, non seulement sur Polval et 
sur Ja butte Farémont, qui s’élève à l’entrée de cette gorge, mais par dessus ce 
premier horizon et bien au-delà. On apercevait en droite ligne toute la vallée de 
Naïves, avec les gracieux méandres de son cours d’eau, le Naveton ; puis, au 
loin, à l’infini, des coteaux, tous plantés de vignes, que l'automne teinte en rouge 
de mille nuances, rouge-cerise, rouge-pourpre, rouge-sang, lie de vin, fait 
ressembler à d'immenses champs de bruyéres, et que borde et domine un long 
liseré vert, la forêt de Maëstricht ; plus loin encore, après maintes autres ondu- 
lations de coteaux avignès et, tour à tour, selon les saisons, verdoyants ou 
rougeoyants, la côte de Saint-Aubin, au dessus de Ligny. 

C’est dans cette thébaïde que l’ex-chirurgien major s'établit, et, appliquant ses 
principes et suivant ses goùts, se transforma en soldat laboureur et en disciple 
de Jean-Jacques. Comme Emile, il s'adonna à la menuiserie, s'ingénia à restaurer 
son castel branlant, reclouant ici une latte, là un verrou ou un gond, rafistolant 
sans relàche, du rez-de-chaussée jusqu'aux combles, planchers, portes, fenêtres 
et contrevents. Le jardin n'exigeait pas moins de soins : il y avait les carreaux à 
bécher, à diviser en planches et à ensemencer ; les quenouilles à écheniller et 
tailler, les allées à esherber et ratisser. Il y avait encore et surtont les malades, 
vous les indigents de Polval, du Petit-Pont-Neuf, du Jard, des Grangettes, de la 
tille haute tout entire et de plusieurs quartiers de la ville basse, à visiter et 
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médicamenter, — et cela toujours gratuitement ; bien heureux mème quand le 
docteur ne laissait pas sur un coin de la table une piéce blanche à côté de l'ordon- 
nance ou n’envoyait pas à ses clients un pot-au-feu, un poulet ou quelques bou- 
teilles de vin vieux. C'était chez eux et de la sorte que s’en allait toute sa provision 
de bordeaux. 

, À ce métier, il ne s'était pas enrichi, loin de là; et au -être aurait-il dû songer 
qu’il avait une fille, une grande fille à établir, à laquelle il faudrait, il fallait une 
dot. Mais l'argent ! Fi donc !.. 

« On la prendra pour elle-même, pour ses qualités, comme j’ai pris sa mère. 
Plutôt ne pas se marier que de n'être épousée que pour ses écus ! » 

_ En attendant, dès son arrivée à Bar, et comme la porte de son père lui était 
fermée, à lui et à sa femme, il avait fait conduire Thérése, alors âgée de septans, 
auprés de sa grand’mère. Grâce à cette enfant, une réconciliation ou une détente 
se produirait peut-être ; peut-être Thérèse servirait-elle de lien, de trait d'union. 
Sans trop y compter, car le docteur connaissait d'autant mieux son père qu'il 
était absolument taille sur le même modèle que lui, on pouvait toujours essayer. 

Le grand-père étart rentré une après-midi que la fillette tenait compagnie à 
sa grand- maman, il parut étonné. 

« Tu te demandes quelle est cette petite ? dit Mm° Harmel. 

— Oui. Qui est-ce donc ? 

— C'est la fille de Louis. Cours embrasser ton « bon papa ma mignonne », 
ajouta-t-elle aussitôt en poussant Thérése vers lui. 

« Bon papa » prit l'enfant dans ses bras, la baisa sur les deux joues bien volon- 
tiers et bien affectueusement, la complimenta sur sa gentille mine, son air doux, 
gracieux et avenant, lui recommanda d’être toujours bien sage et bien obéissante; 
mais, à dater de ce moment, il s’arrangea pour n’être jamais là lorsque « la fille 
de Louis » venait voir « bonne maman ». Celle-ci avait eu beau supplier encore, 
revenir à la charge. | 

« Pourquoi diantre ce mâtin là est-il ailé se fourrer dans la Médcise militaire ? 
. Pourquoi ? Lä, voyons, réponds un peu! 

— Mon ami 

— Quand je le lui avais formellement défendu ! 

— Toutcelaest passé, répliquait la mére du docteur, passé depuis vingt-cinq ans. 

— Eh bien ! En quoi cela change-t-il ? Est-ce que ce qui était une infamie il 
ÿ a vingt-cinq ans est devenu aujourd’hui une œuvre louable et un titre de gloire ? 

— Non, mais... 

— Le temps ne fait rien à l'affaire ! ! 


— Hélas ! ne devrait-il pas calmer tout ressentiment, faire oublier. 
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— Trop tard ! trop tard! 

Ah ! c'était une rude race que celle des Harmel, des citoyens n'ayant qu’une 
parole et bâtis tout d’une pièce, des gaillards sur qui l’on peut vraiment compter, 
qui ne tournent pas à tout vent et ne changent pas de veste à tout propos et à 
chaque saison, qui ne plient pas, ne fléchissent pas, ne lanternent pas et ne 
badinent pas ; de beaux caractères, de stoïques personnages, de maîtres hommes! 
Mais aussi, et selon les avertissements du fabuliste : 

— Les plus accommodants, ce sont les plus habiles. 
Plus fait douceur que violence. 
Toute puissance est faible, à moins que d’être unie. 
des gens qui n'arrivent à rien, qu’à se donner quantité de soucis et de tintouin, 
qu’à s'empêtrer et patauger, souffrir et faire souffrir. Toujours l’exemple d’Al- 
| ceste, en opposition avec celui de Philinte, 
Albert Cim. 
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A ANDRÉ THEURIET 


Quand les petits oiseaux, nichés dans les sous-bois, 
Saluent en gazouillant les premières haleines, 

Ton âme, toute jeune en beauté souveraine, 

A tressailli soudain d’un poétique émoi. 


Et fidèle au terroir, — simple et grand à la fois —, 
Tu fus le bel amant de nos forëts lorraines.... 
Leurs plaintes ont gémi dans ton âme sereine, 

Et les oiseaux charmés y mêlèrent leurs voix. 


Poète ! maintenant que la tombe, à jamais ! 
T'a ravi vert encore aux forêts qui t’aimaient, 
Que ne puis-je te dire, alors que se déchainent, 


Comme un orgue en les bois, de soudaines clameurs, 
Que parmi les chansons d'oiseaux et les senteurs, 
C’est ton nom que redit la cime des grands chènes ! 


PAUL HUMBERT 


LE Pays LORRAIN ET LE PAYS MESSIX, 1112 
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la vérité et même de la vraisemblance. On m’accuse d’avoir accueilli des émigrés notam- 
ment un nt Tabouillot et de lui avoir rendu compte de la manière dont j'avais pu arri- 
ver à Etain. Je n'ai jamais connu de Tabouillot, mais quand j’eusse accueilli des émi- 
grés, on devrait l'attribuer à la nécessité ct à la contrainte et non pas au sentiment puis- 
que j'ai prouvé par ma conduite que je ne désirais que le moment de les combattre, en 
partant d’Etain pour aller à Metz rejoindre le 1er d'artillerie. 

« J'ai appris indirectement que je dois ce reproche ainsi que celui d’avoir fait piller un 
chapelier. Voici le fait : je fus à un goûter chez Sailly et je fus étonné d'y rencontrer 
2 élèves d’artillerie et 4 autres personnes que je ne connaissais pas, je ne les ai jamais 
vus depuis et j'ignore que l’un d’eux a acheté un chapeau qu’il n’a pas payé. Ils avaient 
rencontré mes camarades sur la route avant d’arriver à Etain. Mais ces deux élèves qui 
ont logé quelque temps à l'auberge du citoyen Guillot, n'étaient pas des émigrés et 
sont actuellement au service de la République (1) l'un est toujours resté à Etain, où il 
a logé chez le citoyen Curé, l’autre est allé joindre À Verdun un de ses camarades, qui 
s'y était trouvé lors du siège. Ils avaient été tous deux enveloppés par les Prussiens aux 
_ environs de Clermont, allant de Chälons à Metz et ne pouvant retourner à Chälons ils 
étaient venus me tro”ver, croyant que je pourrais leur faciliter le moyen de gagner 
Metz. 

« Jai été obligé pour me rendre à Metz de passer par Thiaucourt, la grand'route 
n'étant pas libre et c’est ce qui fait dire méchamment que j'allais et venais librement 
d'Etain à Thiaucourt ; je n’y ai été que cette seule fois et n’en suis pas revenu. Vous 
pouvez voir d’après cela combien s'éloigne de la vérité la lettre écrite au nom de la 
Société populaire 1 C’est cependant d’après cette lettre que depuis 30 jours je suis détenu, 
moi qui depuis plus de trois ans ai consacré mon temps et mon travail, exposé ma vie 
et ma santé pour le maintien de l'égalité et de la liberté. J'ai des certificats qui consta- 
tent mon civisme.. Vous pourrez facilement vous procurer ces informations et je vous 
invite à les prendre auprès de la Société populaire, le témoignage des citoyens qui la 
composent ne pourront m'être sensibles lorsqu'il ne sera pas dénaturé par l’intrigue e 


la méchanceté. | 
Salut et fraternité, 


Mengin le jeunc, capitaine au 1°' régiment d'artillerie, détenu à la citadelle de Lille, 
dépt du Nord. 
18 germinal l’an 11 de la République. 
P.-S. On nous dit que Thiriet qui a signé la lettre comme président de la Société 
populaire et en son nom ne l'était pas. » 


Ce fut Thermidor qui sauva le capitaine Mengin : détenu à Lille, puis à Bou- 
chain et à Arras, où il échappa à Joseph Lebon, il ne fut mis en liberté que le 
2 septembre 1794. 

Les Beguinet furent moins heureux : l’arrivée de Mallarmé, représentant 
envoyé en mission dans la Meuse et la Moselle, les perdit. Il est difficile aujour- 


(1) Nous avons cité dans le chapitre précédent quelques extraits des souvenirs du général baron 
Mengin qui proavent que dans sa Jettre au comité de surveillance il était obligé de dissimuler une 
partie de la vérité. Les jeunes officiers d'artillerie dont il est fait ici allusion étaient Duroc, Boucher, 
Normand, qui tous voulaient émigrer, comme beaucoup d'officiers de l'arme Du 1°" septembre 
1791 au 15 juillet 1792, 107 étaient partis sans donner leur démission ; quelques éléves de l’école 
de Châlons, entre autres Duroc, le futur grand maréchal du palais de Napoléon, avaient pris du 
service dans l’armée des princes. Cf. Chuquet, La première invasion prussienne, p. 82, Louis Heirz, 
le général Duroc, Grenoble 1892 et Arch. Nat. AA, 61. 
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d’hui de nous représenter l'impression produite dans les départements par ces 
délégués de la Convention, émanation suprême du pouvoir révolutionnaire. 
Certes les comités sont investis du droit de recherche, de surveillance et de 
dénonciation contre les prêtres, les aristocrates et les fédéralistes. Ils peuvent 
ordonner des visites domiciliaires et des appositions de scellés sur les maisons 
des suspects. Mais ils subissent les influences locales et s’ils exécutent par- 
fois des vengeances par- 
ticuliéres, ils écoutent 
plus souvent encore des 
conseils de prudence et 
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de modération qui en neu- Ua 
tralisent en partie l'effet. 
Le représentant du peuple 
au contraire, envoyé spé- 
cialement pour frapper les 
ennemis de la Révolution, 
peut demeurer sourd dux 
sollicitations des autorités 
ou des individus : « Le 
devoir, l’odieux devoir, 
rien que l'inflexible de- 
voir, comme l'écrivait le L 15 icone du Hautoy, né au chiteau de Gussainville, député 


collègue de Mallarmé Jo- de la noblesse aux l'tats wéncraux. 
; " (Dessin de Moreau le jeune, cabinel des I:slampes). 
seph Lebon, voilà ce qu’il 


faut que nous nous représentions sans cesse. » 

Mallarmé n'avait rien pourtant d’un Carrier ou d’un Lebon. Sa mission dans 
Ja Meuse et dans la Moselle fut caractérisée par des actes sévères, mais non san- 
guinaires. Il menaçait plus qu'il ne frappait. Les seuls crimes à ses yeux étaient 
l’indulgence pour les prêtres contre-révolutionnaires et mème les pratiques reli- 
gieuses. Ainsi que Chaumette, il affirmait que le peuple français ne reconnait 
d'autre dogme que celui de sa souveraineté et de sa toute puissance. Aussi bien 
il s'attaqua non seulement aux ministres du culte, mais encore aux signes reli- 
gieux qu’il proscrivit partout. Bien qu'il fut fort intelligent et lettré, il lui arriva 
de se réjouir de la destruction des statues ou des objets d’art des éghises, comme 


si la rage d'imbéciles iconoclastes pouvait aider au triomphe de ses généreuses 
idées (1). | : | | 


(r) Cf. Lettre de Mallarmé, datée de Briey, 13 floréal an II. Arch. Nat. A F II, 163 : « À Vil- 
lotte-devant-Saint-Mihiel, des citoyens après une fête civique célébrée en cette commune en l’hon- 
peur de la liberté, de la raison, de la fraternité, crurent devoir terminer la journée en renversant 
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Quand le directoire du district d’Etain apprit que le département de la Meuse 
avait décrêété, à l’instigation de Mallarmé, des mesures pour détruire le fanatisme, il 
estima qu'il lui était impossible de tergiverser plus longtemps. En conséquence, 
le 24 germinal (13 avril 1794), il prit l’arrêté suivant : « Considérant qu'il existe 
encore dans le district des ci-devant curés qui osent lutter contre la volonté 
générale en conservant leurs lettres de prétrise, Ja qualité de prêtre et de curé, 
que ces prêtres en se maintenant dans leurs paroisses habitent leurs maisons de 
cure, forment une coalition et un parti qui ne peut qu'arrêter les progrès de la 
raison et suspendre l'élan sublime du peuple vers la liberté, notamment Gir- 
mont (1), Périn, Laurent et Boos, ci-devant curés de Buzy, S'-Maurice, Ria- 
ville et Senon, qu’il y a peu osaient encore entretenir leurs: paroissiens dans 
les préjugés et l'ignorance et affecter un hypocrite éloignement pour leurs ci- 
devant confrères qui avaient ouvert les yeux à la lumière de la raison et abdiqué 
Jeurs qualités. arrête que ces 4 ci-devant curés seront provisoirement consi- 
dérès comme suspects et comme tels conduits à la maison de süreté de Bar et 
qu'il sera pris des renseignements sur les différents délits dont l'opinion publique 
les accuse... » (2). 

Le 28 germinal (17 avril), aprés avoir applaudi aux mesures prises par Mallarmé 
contre les ci-devant ministres du culte, le directoire les déclarait applicables au 
district d’Etain : « Considérant que le peu des ci-devant prêtres qui n’ont point 
abdiqué n’ont résisté à l’opinion générale que par des motifs criminels, qu’en 
attendant les exemplaires de cet arrêté, il faut s’empresser de les notifier indivi- 
duellement et d’arrêter les mauvais effets que leur hypocrisie et leur fanatisme 
produisent sur les esprits des âmes faibles des campagnes (sic), arrête que l'agent 
national fera notifier incessamment aux ministres qui lui paraitront dangereux 
les dispositions dudit arrêté concernant leur résidence à Etain et l'évacuation de 
leur presbytère... » On voit que dans son arrêté le directoire du district s’effor- 
çait de prendre le ton du jour. Toutefois il demandait qu’on n’appliquät pas la 
prescription rigoureuse à l'agent des poudres et salpètres d’Etain, le ci-devant 
curé de Maucourt, frère des Beguinet et naturellement aussi à leur autre frère, 
l'employé du district, ci-devant curé de Dieppe ! 


d’une main révolutionnaire et républicaine toutes los pagodes du culte papiste. Mais à peine eurent 
ils cassé quelques têtes et quelques jambes à ces images qu’une multitude égarée se précipita sur 
eux et les aurait immolés aux divinités qu'ils venaient de mutiler, s'ils n'avaient racheté leur exis- 
tence et désarmé la colère de leurs bourreaux en donnant tout ce qu'ils avaient d'argent sur eux. » 

(1) Le Bègue de Girmont (Joseph-Augustin), curè constitutionnel de Buzy de 1787 à 1793. arrété 
et déporté, le 2 floréal an JI, à Rochefort sur le Washington. — Périn, curé constitutionnel 
de S'-Maurice, de 1783 à 1793. — Simon Laurent, curé de Pintheville-Aulnois, de 1785 à 1793, 
déporté à Rochefort, mort en août 1794 à $2 ans et enterré à l'ile Madame. 

(2) Arch. Meuse : ont signé Barthélemy, Gambette, Warin, Remy, Maillard. 
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Au moment où le directoire du district tentait auprès de Mallarmé cette impru- 
dente démarche, les membres du comité de surveillance d’Etain adressaient à cet 
ennemi des prètres le plus violent réquisitoire contre la famille Beguinet. Nous 
croyons devoir publier sans aucun retranchement cette pièce curieuse, modéle 
du genre, d’autant plus rare que les documents analogues ont presque partout 
été détruits dans la suite par leurs auteurs : 


LES MEMBRES DU COMITÉ DE SURVEILLANCE DE LA COMMUNE D'ÉTAIN 
AU REPRÉSENTANT DU PEUPLE MALLARMÉ. | 

« Le comité va te soumettre ses réflexions sur la conduite des lâches fonctionnaires 
publics qui ont employé les moyens les plus vils et les plus déshonorants pour accaparer 
les places qu'ils exercent et dans lesquelles ils se sont conduits en vrais tyrans depuis le 
principe de la Révolution, jusqu'au moment actuel. C’est au Comité à démasquer 
leurs friponneries, leurs déprédations, et à les citer au tribunal du peuple. Ceux dont on 
va te parler, n’ont pas besoin de dénonciateurs, leur conduite les a dénoncés depuis 
longtemps : toi qui juges les hommes d’après les faits, arrête-toi là ! tu auras besoin de 
suivre cette méthode ; les individus sont trompeurs, les faits sont certains. La peur, la 
parenté, une fausse popularité, voilà ce qui couvre les fripons dont nous allons te parler... 

« Jean-Baptiste Beguinet, président du tribunal, était avant la Révolution, avocat, agent 
des nobles, juge garde ici, procureur fiscal à, toujours le plat valet des seigneurs, flat- 
tant les grands, insultant les petits et faisant rage contre l'égalité. Lorsqu'au mois de 
janvier 1789 (style esclave), le vœu du tiers parut, il se fit escorter de nobles, de privi- 
légiés et de prêtres pour crier haro contre cet écrit prophétique. Il disait de l’auteur 
cela est affreux, c’est un scélérat, qui attaque la noblesse, la religion, les lois. Il veut 
perdre la France : il criait si fort que le peuple qui n’était pas instruit alors, croyait qu'il 
disait vrai. A la promotion de la première municipalité, Beguinet fit une cabale avec 
les prêtres, les nobles, les aristocrates et quelques sans-culottes qu'il trompa. pour se 
faire nommer maire et avoir à la faveur de cette place, la facilité d’en faire tomber 
d’autres sur sa famille, Pour mieux despotiser, il composa une municipalité à sa guise; 
elle était farcie de nobles, ses bons amis, dont deux sont émigrés et la plupart des autres 
suspects. À peine fut-il en place qu’il chercha à captiver le peuple ; à l’exemple de tous 
les tartuffes, il le trompa par un air de dévotion. Il débuta par faire réparer et édifier 
avec pompe une vieille croix de pierre qui était sur la place et qui fanatisait le peuple : 
. Oh ! c’est un homme bien pieux, disait-on, il aime les croix, c’est un bon maire. 

« Fort de sa fausse popularité, il exerça un pouvoir dictatorial, c'était un petit abrégé 
du lieutenant de police Le Noir. Il persécuta ceux qui avaient l'audace d’aimer et de 
prêcher la liberté. Il faillit faire assassiner par les scélérats qui lui étaient vendus un 
citoyen qu’il soupçonnait être l’auteur d’une lettre non signée écrite à un journaliste, et 
dans laquelle on présentait la municipalité dont il était le chef, comme une collection 
d’aristocrates. Quelque temps après, la municipalité d’Etain fut chargée de faire l'inven- 
taire de Chatillon l’abbaye : ce fut là que Thieriot et Chatillon péchèrent en eau trouble; 
ils passèrent près d’un mois dans cette maison, ils le passèrent dans les orgies et les 
fètes que l’abbé donnait à propos à ces hôtes et à leurs femmes. Le pillage fut complet, 
car l'inventaire de l'abbaye ne montait pas plus haut que celui d'un gros ménage, et 
Beguinet à encore, dans ce moment, en évidence dans son domicile des meubles de cette 
maison religieuse et entre autres des objets d'histoire naturelle. 

» À l’établissement des tribunaux, Beguinet eut l’impudence de faire donner à l’infâme 
Mengin son ami, un certificat du Conseil général de la Commune qui attestait que 
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Mengin réunissait à la justice et à la probité, un patriotisme reconnu, et que tous ses 
concitoyens faisaient des vœux pour qu’il fût nommé à la place de commissaire du roi. Ce 
même homme, qui depuis la prise de Toulon a usé deux bonnets rouges, prit pour 
parrain d’une fille dont accouche sa femme le jour ue sa réception à la place de maire 
de cette commune, Clouet, son ami, ex-noble et émigré et la femme d’Hesbert, ci-devant 
noble et arrèté comme suspect et il eut l’imprudence de faire donner à cet enfant le nom 
de mademoiselle d’Etain. . 

« Nous arrivons à cette époque désastreuse où tant de patriotes du jour, jadis aristo- 
crates, faisaient le procès aux républicains et disputaient de tyrannie avec lessatellites de 
l'Autriche : nous voulons parler de l'invasion des armées coalisées. Beguinet était 
président du tribunal, il savait que l’Assemblée avait invité les fonctionnaires à se retirer 
des pays envahis, mais il devait avoir des amis, St-Martin, Clouet, Chaussin emigrés, 
mais il devait se réjouir avec les traitres du pays de l’arrivée de nos ennemis. Ses vœux 
ont été accomplis et on a eu la lâcheté de le réélire après le retour des Français ; en 
imposeront-ils encore longtemps, ces fonctionnaires publics qui sont restés sous la loi de 
l'ennemi et qui ont abandonné les couleurs nationales pour arborer la cocarde blanche ? 
Beguinet a été complimenter publiquement les frères du roi. Voilà l’homme qui en 
impose encore à présent ; ah! pauvre peuple, seras-tu donc longtemps encore le jouet des 
traitres ? 

« Beguinet a été ensuite élu membre du Comité de surveillance : s'agit-il de prendre 
des mesures vigoureuses, il est de glace, il cabale pour garantir les aristocrates, il 
déchire les vrais amis de la République. Est-il en public, il crie : je suis patriote, et il 
s’affuble d’un bonnet rouge. 1l crie plus haut que le peuple qu’il s'efforce de flatter et si 
le peuple disait : il faut guillotiner un tel, il crierait: guillotinons 1.... Mais s’il arrive 
qu'un patriote soit molesté, sa figure s’épanouit : après avoir décerné un mandat d'arrêt 
contre Debreux, il lui a donné une lettre de recommandation près le département, ce 
dernier trait achève de le peindre, il a beau s’aflubler d’un bonnet rouge, on lui dira : tu 
avais la cocarde blanche sous les Prussiens, tu faisais des visites et des compliments à 
nos bourreaux. : 

« Pierre-Félix Beguinet, ci-devant procureur et maïntenant agent national du district a 
toujours été un homme sans mœurs, sans principes, sans probité, foulant aux pieds les 
devoirs les plus sacrés, ennemi de la liberté de 1789 et 1790 (V. S.), lié avec leci-devant 
comte de Gourcy d’Affléville, détestant le peuple, ne consultant que son intérêt, ayant 
caressé les aristocrates jusqu’à l'invasion de ce pays et ne se montrant vigoureux que 
Jorsque le peuple est le plus fort. Sa fortune était très médiocre avant la Révolution, son 
père ne lui ayant laissé que 3.000 livres: depuis son entrée au district, il a affiché un 
luxe extraordinaire, il a acheté du bien de tous côtés, il tient un ménage particulier 
dans la maison d’un ci-devant comte qu'il a achetée tout entière, mais dont il a mis 
moitié au nom de sa sœur pour mieux tromper le public. La dépense de ce fripon est 
celle d’un homme qui a dix mille livres de rente. | 

« Beguinet est resté dans cette commune lors de l'invasion du territoire, il était alors 
administrateur du Directoire, il a servi l'ennemi, il a donné des ordres aux réquisitions 
pour obliger les municipalités de l'arrondissement à fournir aux ennemis des hommes, 
des chevaux, des voitures et des subsistances, il a été complimenter publiquement 
Monsieur, à son arrivée le 10 septembre (1). Avant eu vent que malgré ses bassesses 
pour se procurer les bonnes grâces de l'ennemi, il était mal noté, craignant d’être arrêté 


(1) Tout ce passage a été bitonné au crayon rouge par Fouquier-Tinville, qui a mis en marge 
son redoutable « Hic », devant lui rappeler des charges particulicrement graves. 
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avec les patriotes, il s’est sauvé dans le pays ennemi, comme il l'a déclaré à plusieurs 
personnes à son retour. 

« Le district a loué toutes les maisons des émigrés, excepté celle du ci-devant comte 
de Briey, dans laquelle Beguinet, agent national du district, s’est établi, parce qu’il pré- 
sumait qu’il y avait dans cette maison des eflets précieux cachés dont il pourrait faire la 
recherche secrète à loisir : il s’est emparé de plusieurs meubles précieux et il est resté 
dans cette maison sans en payer de loyer jusqu’au moment où il l’a achetée. | 

« Il n’a pas fait exécuter les décrets des 7 et 17 septembre 1792 et 20 frimaire sur les 
fonctionnaires publics qui ont continué leurs fonctions lors de l'invasion de l'ennemi, par- 
ce que lui et son frère sont du nombre. Lors du désarmement des gens suspects, les 
municipalités ont déposé les armes de ces individus au district, Beguinet s’est approprié un 
superbe fusil à deux coups qui lui convenait et qu'il a encore. 

« Thieridt, membre du Directoire du district, était l’ami intime de Beguinet l'agent ; il 
a participé à ses friponneries avec Lamotte, secrétaire du district, cousin-germain de 
Beguinet et contre-révolutionnaire décidé. Pendant l'invasion, ils ontconstamment servi 
l'ennemi et expédié des ordres au nom du duc de Brunswick à tous les administrés pour 
les obliger à faire des fournitures de toutes espèces. 

« Le district a recueilli les bons qui avaient été donnés par les armées françaises aux 
cultivateurs et s’est chargé d’en solliciter le paiement. Thieriot a touché le tout et en 
rendant compte à ces mêmes cultivateurs, il a retenu aux uns le sou par livre, aux autres 
deux sols et de plus 600 livres pour frais de bureau. Il a commis en outre de grandes 
dilapidations dans la distribution de $ à 6.000 livres de riz qui ont dû être distribuées aux 
officiers de santé après l'invasion du pays. Il a changé presque tous les matelas 
et bons meubles de l'émigré Gournay dont il a fait la vente du mobilier : Lataye fils, 
perruquier, a connaissance de ce fait. Il a fait aussi des dilapidations à la vente de l’émigré 
Desbrochet de Vaudoncourt. 

« Alexis Ganot était procureur syndic du district, lors de l’invasion et a été, comme 
les autres complimenter le ci-devant comte d'Artois et il a signé les ordres du duc de 
Brunswick pour les réquisitions. Lors de la vente de Chatillon l’abbaye, sa femme s’est fait 
adjuger divers articles à vil prix qu’elle à ensuite revendus avec bénéfice : il est beau-frère 
de Beguinet et tient à toute la clique, 

« Perrier, juge de paix de Gouraïincourt, a toujours été l’ennemi de la Révolution : il 
a molesté au mois de juillet 1791, Doucet ci-devant capucin et depuis curé de Rouvres, 
parce qu'il avait, le premier de son couvent, quitté sa mascarade. Il a montré une joie 
indécente à l’arrivée de l’ennemi : il s'est mis à la tète de hussards prussiens avec 
lesquels il a été désarmer la commune de Loison : il a toujours été l’ami de la Henrière, 
émigré, avec lequel il a été en correspondance depuis son émigration. 

« Maillard, administrateur du district, est venu en 1790 s'établir à Étain pour y tenir 
auberge. En 1792, il a été avec les autres officiers municipaux au devant de l’ennemi : 
il faut vérifier le registre des procès-verbaux de la municipalité ; quoique on aït enlevé 
bien des délibérations compromettantes, il en reste encore assez pour constater leur 
conduite. Lors de la convocation des assemblées primaires, le 26 août 1792, Maillard par 
ses intrigues s’est fait nommer électeur avec Beguinet, Laurent et Remy. Il n'y avait 
presque personne à l'assemblée, parce que l’ennemi n’était qu’à 3 lieues d’Etain, c’est le 
lendemain qu’un piquet de 40 hussards prussiens est venu enlever les armes à Etain. 
Maillard averti lors du passage de Monsieur, qu'il était sur la liste de proscription s'est 
caché et n’a plus paru à la municipalité. A la rentrée des Français ila repris ses fonctions 
et a enlevé beaucoup d'effets d’émigrés dont il avait la garde. Il était pauvre.en arrivant 
à Etain, il a quitté son état d’aubergiste depuis qu'il est membre du district et il est 
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devenu riche tout d’un coup: il est accusé d’avoir pris une taque de foyer aux 
Capucins. | 

« Le district a si peu suivi l'esprit du gouvernement révolutionnaire qu’il a nommé 
les prêtres dans toutes les places qui se sont présentées et principalement les poudres et 
salpêtres entre autres les deux frères de Beguinet, l'agent national, et le nommé Allizé, 
ci-devant prêtre, curé de Réchicourt, qui, à l'arrivée des Prussiens, est monté en chaire 
dans sa commune, a rétracté son serment et s’est toujours montré l’ennemi de la Révo- 
lution : il a en outre son frère émigré. ° : 


« Liste des fonctionnaires publics et autres salariés, employés dans cette 
commune, tous parents des Beguinet : 


Beguinet l'ainé, président du tribunal du district. 
Pierre-Félix Beguinet, agent national du district. 
Henry Beguinet, leur oncle, juge de paix, . 
Lamotte, secrétaire du district, gendre de ce dernier et cousin germain des autres, 
Ganot, receveur du district, beau-père de Beguinet l’aîné. 
Beguinet ci-devant curé de Maucourt, frère des Beguinet, employé dans les salpètres. 
Beguinet, ci-devant curé de Dieppe, leur frère également, employé au district. 
Baudot, commissaire national près le tribunal, gendre de Henry Beguinet. 
Hurlaux, cousin germain des Beguinet, garde magasin aux vivres. 
Laurent, ci-devant curé d’Etain, beau-frère du président. 
Mazeran, cousin germain des Beguinet, employé à l'habillement des troupes. 
Les Perrier, l’un juge de paix à Etain, émigré depuis 6 mois, l’autre juge de paix à 
Gouraincourt, tous d:ux beaux-frères des Beguinet. 
Les Plessis, leurs cousins, l’un concierge au district, le 2e commissaire à l’habillement 
et le 3e qui a fait de mauvaises fournitures en souliers, est au tribunal criminel. 
« À Étain, le comité révolutionnaire -dans le lieu ordinaire de ses séances, le 3 floréal 
l'an 2 de la République une et indivisible. 
« Verdun, François Bernard, Fouché, F. Parisot, Severin, A. Lion, Huart secrétaire, 
Lataye, Thieriot, Bontemps, etc. » (1) 


Lorsque Mallarmé reçut le factum du comité d’Etain, il avait déjà entrepris sa 
tournée d'épuration au cours de laquelle il avait frappé avec la dernière sévérité 
tous ceux qui lui avaient été signalés comme anti-révolutionnaires. Le 7 floréal, 
il était à Longuyon, le 9 à Longwy, le 12 à Briey où il dénonçait à la Conven- 
tion les agissements de son collègue Gillet, un pauvre diable, plus ivrogne que 
méchant. Le 17, il arriva à Etain, accompagné de son secrétaire le citoyen Curel : 
le jour même, il adressait une proclamation aux habitants d’Etain pour les con- 
vier à se réunir le lendemain, octidi 18 floréal, au temple de la Raison, en assem- 
blée populaire pour assister à l’épuration et à l’organisation des autorités cons- 
tituées. 

La séance fut des plus violentes : il nous faut suivre la foule dans l’ancienne 
église, local adopté par la société populaire pour ses réunions. Toute décoration 
a disparu : sur les murs des emblèmes et des pancartes révolutionnaires ; une 


(1) Arch. Nat. W 405 (934) n° 8. 
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large tribune a remplacé la chaire, elle est ornée de drapeaux avec le bonnet 
phrygien et d’une soutane déchirée portant en sautoir une écharpe tricolore. 
Dans l'église, les citoyens s’agitent et vocifèrent ; des chants révolutionnaires 
alternent avec les grasses plaisanteries habituelles à l’adresse des prêtres : le trait 
commun à tous les Jacobins est en effet une hostilité violente contre la religion 
et ses ministres. Bien entendu les Beguinet ne sont pas épargnés et des rires, 
des coups de sifflet, des huées saluent leur nom chaque fois qu'il est prononcé. 

Tout se tait lorsque Mallarmé paraît à la tribune : en quelques mots, il expose 
les avantages du gouvernement révolutionnaire et il démontre combien il importe 
au bonheur du peuple de n'avoir pour fonctionnaires publics que des hommes 
probes, vertueux et d’un patriotisme bien prononcé. Il lit ensuite les noms des 
membres des autorités constituées et il demande aux citoyens de s'expliquer fran- 
chement et en vrais républicains sur chacun d’eux. C’est l’occasion d'un nouveau 
tumulte au cours duquel le président Beguinet essaie vainement de se faire enten- 
dre : on l’arrache de la tribune, on l’entraine hors de l'église, on le jette en pri- 
son avec ses frères et ses partisans. Le soir même, Mallarmé avisait la Conven- 
tion qu'il avait brisé la faction des Beguinet et renouvelé les autorités consti- 


tuées d’Etain : (1) 
« Etain, 18 floréal an II (7 mai 1794). 


« Jamais commune n'eut plus besoin, citoyens collègues, d’être tamisée révolution- 
nairement que celle d’Etain. D'un côté les esclaves automates de l’Autriche y avaient 
laissé des traces profondes de leur méchanceté et de leur attachement à la servitude ; de 
l’autre, une bande de fripons charlatanisaient le peuple en réunissant dans leurs mains 
avides toutes les faveurs de la Révolution, ne prodiguaient aux sans-culottes, à qui seuls 
elles sont destinées, que le mépris, les vexations et les dégoûts. Qu'’ai-je à faire, mar- 
chant ainsi entre deux plaies et chargé spécialement de les guérir ? Remonter aux sour- 
ces nourricières des abus et des crimes, et les dessécher. Tel à été mon but, et je ne 
crois pas l’avoir manqué. J'ai destitué tous les lâches, qui n’ont pas su trouver une 
mort glorieuse, et qui les eût conduits vers l’immortalité, à une bassesse infime qui 
les abime dans le déshonneur, les hommes qui soupiraient après le retour de la tyrannie 
et qui, fléchissant un genou servile devant elle, ont obtempéré à ses ordres et en ont 


(1) Administration du district : Libre Peroux, président; Jacques-François Remy; Jean-Baptiste 
Lieutaud ; Léonard, de Saint-Laurent ; Dulneau, de Mogéville, — Conseil général : Jean Gambette; 
François Baudart ; Jean-Nicolas Verdun ; Rollin, maire à Merle: Colnée, de Billy ; Harmand, de 
Houdelancourt ; Sébastien Colnaud, de Herméville. — Agent national du district : Jean-Baptiste 
Baudot. — Secrétaire en chef : Maurice Pérignon, de Morgemoulin. — Conseil général de la com- 
mune : Joseph Devillez fils, maire ; Boulangé, orfèvre ; Jean-François Marchal ; Nicolas Lambert : 
Claude Parisot, officiers municipaux: Pierre Visa; François Dormois: Libre Lambert; Pierre Lataye 
l'ainé; Dufour; Lippmann-Mayer, vigneron ; Joseph Sthème. chamoiseur ; Joseph Mathieu, tan- 
neur ; Caquiet, vigneron ; François Barthelémy, cultivateur ; Christophe Remy, brasseur, notables. 
— Comité de surveillance : Jean Bontemps, Auguste Huard, Abraham Lyon, Libre Roche, François 
Séverin, Alexandre Lecordonnier, perruquier, Nicolas Blanchet, Jean-Nicolas Rollin, Mercier, 
perruquier, Gabriel Carny. — Tribunal du district : Libre Jeantin, président ; Libre Fanchet, Libre- 
André Toussaint, Jean Briey-d'Amel, François Parisot ; agent national : Claude Verdun. — Rec- 
veur du droit d'enregistrement : Thieriet. — Administrateur forestier : Jeantin. Arch, nat. AFII, 163. 
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donné en sa faveur. Une famille toute puissante et dès longtemps accaparatrice de tous 
les emplois, a été renversée ; les chefs de cette espèce de faction, convaincus d'incivisme, 
de trahison envers la patrie, vont partir pour rendre compte de leur gestion au Tribu- 
nal révolutionnaire. Le crime ne restera pas debout et le peuple seul triomphera. 

« Un scrutin épuratoire et sévère va s'ouvrir dans la Société populaire, influencée et 
dirigée par cette réunion de roitelets. Celui auquel j'ai passé toutes les autorités n’y a 
laissé que des hommes purs, énergiques et dignes du caractère dont ils sont revêtus. 

« J'ai remonté, par mes discours et par des actes de vigueur, autant qu'il m'a été pos- 
sible, le ressort de l'esprit public ; j'ai vu avec satisfaction que les sans-culottes, humi- 
liés sous un joug qu'ils n'avaient pas le courage de briser, étaient disposés fièrement à 
relever leur tête et à soutenir leurs droits. Je n'ai mis en place que des hommes faits 
pour les maintenir et ils m'ont promis de le faire jusqu’à la mort. 

« L'ennemi ne reviendra plus dans cette commune l’infecter de sa présence ; mais 
s’il y essayait encore, il ne trouverait plus de vils ilotes attachés à la glèbe et courbés 
sous des fers, mais des hommes libres, des républicains, qui plutôt que de compro- 
mettre les intérêts du peuple, sauraient mourir. 

Salut, liberté et fraternité. 
MALLARMÉ. 

P.-S. Je joins à cette dépêche le procés-verbal d'épuration de cette commune chef- 

lieu de district et je vous annonce que je me rends à Boulay. » (1). 


La séance de la société populaire avait été levée aux cris répétés de Vive la 
République ! Vive la Montagne ! Rassuré sur le civisme des nouveaux fonction- 
naïres qui, suivant son expression, « allaient faire marcher d’un pas rapide à 
Etain le gouvernement révolutionnaire », Mallarmé prenait, le soir même du 18 
germinal, l’arrêté suivant : 


« Au nom de la République française une et indivisible. 
Egalité, liberté, fraternité aux sans-culottes. 
Terreur aux aristocrates, haine aux modérés. 


« … Considérant que depuis trop longtemps leurs crimes souillent la commune 
d'Etain, que le temps est arrivé où la justice nationale frappant d’un mème pied à toutes 
les demeures, doit faire tomber les têtes des Rois et celles des obscurs coupables ; que 
la conscience publique de la commune d’Etain n’a été gangrenée que par la présence, 
les intrigues et les menées des Beguinet et consorts, la déesse raison, l’impartialité et les 
lois demandent leur punition autant que l'intérêt du peuple et le progrès de l'égalité. 

« .… Arrête que Jean-Baptiste Beguinet, président du tribunal, Pierre-Félix Beguinet, 
agent national du district, Perrier, juge de paix de Gouraincourt, Thiériot, membre du 
district, Alexis Ganot, ex-procureur-syndic et Lamothe, secrétaire, seront mis sur le 
champ en état d’arrestation, que les scellés seront apposés sur leurs papiers et que dépouil- 
lement en sera fait par le juge de paix d’Etain, accompagné des citoyens Gabriel Carny, 
nouveau membre du comité de surveillance, Jean-François Marchal, officier municipal 
et Carraut, lieutenant de la gendarmerie à Etain ; que nonobstant ces mesures, les six 
prénommés seront traduits sans délai au Tribunal révolutionnaire de Paris pour y être 


jugés conformément aux lois. » 
MALLARMÉ. » (2). 


(x) Arch. nat. A FII, 163. 
(2) Arch. nat. W. 405. Mallarmé avait reçu d’autres dénonciations, l’une anonyme, terminée 
par ces mots : « C’est un sans-culotte qui te parle et que tu connais », dans laquelle on accusait 


Tandis que Mallarmé poursuivait sa mission à Boulay (21 floréal), Bouzon- 

ville (24 floréal}, Sarrelibre (27 floréal), Sarreguemines (1°" prairial) et Faulque- 
mont (6 prairial), où elle se terminait, bien malgré lui (1), par un brusque rap- 
pel, Etain connaissait les beautés du régime révolutionnaire et les malheureux 
décrétés d'accusation par le représentant du peuple s’acheminaient vers Paris. 
Le 29 floréal (18 mai), ils étaient interrogés par Dobsen et ils prenaient comme 
avocats Chauveau-Lagarde, Duchâteau et Lahenterie. Le pharmacien Thiériot 
qui avait suivi l’armée et qui se trouvait attaché au comité de santé de Toul, 
n'avait pu être arrêté que le 14 mai et il était arrivé aprés les autres à la Con- 
ciergerie, trop tard pour être interrogé avec eux. 
L'affaire trainait en longueur, malgré les soins du comité de surveillance qui 
réunissait les pièces à conviction et les dépositions des témoins à charge, malgré 
le représentant Mallarmé lui-même, attaché à conjurer la perte des fonctionnaires 
stainois : « Je t’ai déja fait passer, écrivait-il à Fouquier-Tinville, plusieurs pièces 
relatives À l’affaire des Beguinet et accusés d’Etain envoyées par moi au Tribunal 
révolutionnaire. Il vient de m’en parvenir de nouvelles et je me hâte de te les 
transmettre, afin d'éclairer ta religion et de donner à l’accusation que tu dois 
dresser contre ces prévenus toute l'assiette possible. Salut et fraternité civiques — 
Clermont-la-Meuse, le décadi 10 prairial ». 

Ces retards, l'ignorance absolue où l’on était à Etain de la marche de l'instruc- 
tion, la nouvelle que seul le président du comité de surveillance était cité comme 
témoin à Paris, tout prouvait qu’il n’y avait pas de péril imminent. L'agent national 
d’Etain avait reçu une demande de renseignements indiquant que l'affaire était 
peu avancée. Du reste à Etain personne ne voulait porter la responsabilité de 
l’arrestation des Beguinet et alors qu’en présence de Mallarmé, il n'y avait eu que 
des accusateurs, on allait maintenant jusqu’à dire qu’on Sora les motifs de leur 
incarcération (2). 


successivement Alexis Génot ; Langlois, de Dieppe, « qui a désarmé les citoyens pour les livrer aux 
Prussiens »; Hazard, juge de paix et sa sœur, « qui ont vexé les patriotes » ; Jean Henry et sa 
femme, qui ont fourni des vivres aux tyrans coalisés ; François Robert, meunier. « Tu trouveras, 
disait le dénonciateur, toute cette procédure au greffe du tribunal d’Etain ; tu es environné d’intri- 
gants et de faux frères, etc. » Deux certificats contre les accusés avaient été remis à Mallarmé par 
le maire et le psidans (sic) du comité de surveillance de Loison et par un certain nombre d'habitants 
de Mogéville, les 20 et 21 floréal an II. 

(1) Cf. sa lettre à Billaud-Varenne, qui avait signé l’avis de rappel, datée de Faulquemont, 6 prai- 
rial an II (2$ mai 1794). Arch. nat. AF II, 163. 

(2) Etain, 9 messidor sn II. L'agent national d’Etain au citoyen accusateur public : « Tu m'’in- 
vites à te faire passer toutes les pièces, notes et renseignements contre les Beguinet, etc. ; tu m'in- 
vites aussi à t’envoyer les pièces originales qui constatent les délits et non des copies sur lesquelles 
on ne peut les juger, et, dans les lettres d'envoi, de désigner les noms et qualités des prévenus et 
le caractère de leur délit. Quant à ces pièces et à ces renseignements, je n’en ai aucun à te donner; 
j'ignore les motifs pour lesquels ces six particuliers sont détenus; j'ai pris la précaution de 
m'adresser au comité révolutionnaire de cette commune pour savoir de lui quelque renseignement 
à me donner à l’occasion de ces détenus. J/ m'a répondu n'en avoir aucun à sa connaissance. Salut et 
fraternité, Remy. » Arch. nat. W 405. 
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Leurs malheureux parents attendaient avec anxiété des nouvelles : personne 
ne pouvait leur en donner. La femme du président Béguinet se décida à écrire 
directement à Fouquier-Tinville pour le supplier de lui envoyer des renseigne- 
ments. Sa lettre met en relief la vigueur morale et le loyalisme républicain de 
cette bourgeoisie, qui avait fait la Révolution et qui allait être aussi éprouvée 
que l'aristocratie par la persécution jacobine ! Madame Beguinet, jusqu'à cet 
affreux effondrement n’avait pas encore ressenti les mécomptes des espérances 
brisées. Sa foi dans les idées nouvelles la soutenait encore : si la Révolution 
s’était accomplie sans égarement et sans crime, elle l'eût suivie jusqu’au bout ! 


« Etain, ce septidi 27 prairial an II de la République une et indivisible. 
« Liberté, Egalité, Fraternité. 


« Citoyen, c’est une épouse qui demande justice pour son mari, c’est une mère qui 
réclame le père de cinq enfants. Voilà, citoyen, le simple exposé des faits; vous n’y 
trouverez pas les fleurs de l’éloquence, mais la plus exacte vérité. Mon mari, mon cher 
. mari, enfant de la Révolution, après laquelle il soupirait avec ardeur, qu’il a provoquée 
avec zèle, qu’il a défendue avec force, ayant toujours mérité les suffrages non seulement 
de sa commune, mais de toutes les communes du district ; aussi fut-il le premier officier 
des gardes nationales, le premier maire révolutionnaire, enfin le premier juge au tribunal 
du district. Et comment n’aurait-il pas mérité ces faveurs ?.. Pardonnez, citoyen, à 
l'amour d’une épouse de faire l’éloge de son mari. Oh ! que ne le connaissez-vous. 
Intimement convaincu que le moment de rompre les chaînes de l'esclavage était arrivé, 
il a rappelé au peuple ses droits ; aussi a-t-il été le premier président de la société popu- 
laire lorsqu’il s’est agi de l’épurer, il l’a été par tout le peuple et a été ensuite nommé 
un des épurateurs ; il a été du comité révolutionnaire. Cependant, citoyen, c'est ce 
bon républicain, c’est ce brave patriote, c’est ce tendre mari que l’on vient d’arracher 
d’entre mes bras, d'enlever à ses amis! Citoyen, si j'ai survécu à cette cruelle séparation, 
c'est la confiance que j'ai que ce cher mari doit être jugé par la justice mème, que le 
glaive de la loi ne tombe que sur les coupables et que les innocents sont sauvés. C'est 
cette même espérance qui soutient tout le peuple de ce district. Ah! que n'avez-vous 
été témoin du départ de mon mari... Avec quel attendrissement eussiez-vous vu toutle 
peuple se précipiter au devant de la voiture, l’appeler leur père. leur ami, s'opposer même 
à son départ, lui promettre d'aller se jeter à vos genoux et demander des commissaires 
pour le juger sur les lieux... Avec quel respect le peuple ne l’a-t-il pas ensuite entendu 
lui rappeler sa soumission aux lois, son obéissance aux autorités et ajouter, les larmes 
aux yeux : &« Ma seule douleur est de me voir confondu avec les coupables, ma seule crainte est 
de ne pouvoir être jugé tout aussitôt ; mais : Vive la République! Aimez-la, défendez-la. » 
Citoyen, voilà mon mari ! Citoyen, une seule grâce je sollicite avec ardeur pour moi, 
c'est d’avoir des nouvelles d'un mari. Mes enfants me demandent continuellement où il 
est, s’il se porte bien; moi-même, qui connaît son amour pour moi, je sais qu'il doit 
cruellement souffrir de se voir séparé de son épouse. Que fait-il ? Comment se porte-t-il ? 
C'est ce que je désirerais savoir. Vous êtes homme, peut-être êtes-vous père. Jugez de 
ma douleur et de mes inquiétudes ; soulagez l’un et l’autre par un seul mot de réponse, 
je la sollicite au nom de l'humanité, au nom de la République. Que n'ai-je quelque 
chose à vous allégier qui vous soit plus cher que ce doux nom de République ! J'attends 
donc avec confiance que vous donnerez ce léger soulagement à mes ennuis, et c'est une 
faveur signalée que je recevrai avec la reconnaissance la plus grande. 

Laurent BEGUINET. 
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« Uniquement occupée de mon mari, je m'aperçois que je n’ai pas dit son nom; il 
s'appelle Jean-Baptiste Beguinet, président du tribunal d’Etain. » 

Quand Fouquier-Tinville reçut cette lettre désespérée, il préparait sans doute 
les dernières pages de son acte d’accusation, dans lequel il avait accumulé toutes 
les charges contre les Beguinet. Suivant son habitude il comprit les fonction- 
naires stainois dans une fournée panachée où l’on voyait côte à côte, des off- 
ciers (Chauvin, sous-lieutenant au 19° chasseur et Saint-Ouen, officier de gen- 
darmerie à Rouen), une ex-noble, Mn: de la Sourdière, un cuisinier, le citoyen 
Bayon, et l’ancien valet de chambre de l’intendant de Rouen, Didier Herbil- 
lon. A leur affaire, avaient été jointes celle de Delorme, ci-devant conseiller à la 
table de marbre de Metz, puis chef de légion et membre du conseil général de 
la Moselle, dénoncé par le curé constitutionnel de Valleroy pour avoir fêté 
les émigrés lors de linvasion (il avait été arrêté par Mallarmé le 16 floréal), 
ainsi que celle des citoyens Jacquet, maire et aubergiste, Nicolas Bertrand, éga- 
lement aubergiste et Jean Genot, maçon, habitant tous trois Jarny et accusés les 
premiers d’avoir hébergé les ennemis et fourni des réquisitions, le troisième 
d'avoir, pour empêcher le passage des Français, coupé le pont de Labry et mis 
des herses dans la rivière de Conflans. | 

Le 16 messidor (4 juillet 1794) Beguinet et ses compagnons comparurent 
devant le tribunal révolutionnaire : le seul témoin cité par l’accusation fut entendu 
et aprés le réquisitoire de Fouquier-Tinville, le jury déclara coupables de mal- 
versations, d'infidélités dans les fonctions (1) et d’intelligence avec les ennemis : 
Pierre-Félix Beguinet, agent national du district, 36 ans ; Jean-Baptiste Beguinet, 
président du tribunal, 42 ans ; .Nicolas-François Perrier, juge de paix, 36 ans ; 
François-Alexis Ganot, procureur-syndic du district, 56 ans ; Henry Lamothe, 
secrétaire du district, 34 ans ; et Anthoine Thieriot, apothicaire, 39 ans. En con- 
séquence tous les six furent condamnés à mort et, le jour même, ils montérent à 
l’échafaud, à la Barrière du Trône renversé. 

Ce que l’on peut appeler la terreur à Etain continua quelques semaines encore. 
Le nombre de suspects incarcérés s’était sans cesse accru : c’étaient pour la plupart 
des prêtres, des parents ou amis d’émigrés. Les membres du comité conservaient 
une grande influence, bien que le tempérament local répugnât aux mesures de 
rigueur : mais le district n’avait pas cru devoir accéder à leur demande d’une 


(x) L'accusateur avait cru nécessaire de soulever d’autres griefs. Antoine Pierron, négociant À 
Etain, commissaire chez l’émigré Briey, avait déposé que Pierre-Félix Beguinet s'était approprié 
plusieurs gravures, un secrétaire et divers meubles ; l’administrateur du district, Jean-François Remy, 
l'avait dénoncé pour le vol d’un fusil à deux coups; le perruquier Lataye avait rapporté des faits 
analogues à la charge de Lamothe et de Thieriot. Bien entendu, on n’avait pas pris la peine de les 
contrôler. 


indemnité de 3 francs par jour (1). Toutes les pratiques de la vie courante avaient 
pris le tour démocratique : on avait imposé le costume des sans-culottes, leur 
style et leur langage. Une familiarité brutale remplaçait la politesse d'autrefois, 
tous les Stainois s’abordaient en égaux et en camarades. Et dans cette transfor- 
mation générale, l'orthographe, elle aussi, avait subi de cruelles épreuves, comme 
le prouve le billet suivant du président du comité d’Etain (2) : 

| « Etain, liberté, fraternité, égalité ou la mort. 


« Citoyen, cet a Verdun que tu doit faire tes réclamassions obtenire ta liberté provi- 
soire parceque cet le lieu ou que tu été mise en arretion, cet au comité de Verdun de 
doner leur motifes et non à cellui de Mougeville. Salut et fraternité. 

Abraham Lyon, président. » 


C'était sans doute pour parer à ces insuffisances grammaticales que le directoire 
du district avait décidé d’ouvrir une bibliothèque publique formée avec les livres 
et les manuscrits pris dans les couvents et chez les émigrés ; elle fut installée dans 
la maison dite du Marquisat, appartenant à Louis-Gabriel Chappes de la Henrière. 
D'autre part, le 28 prairial, six jeunes gens de seize à dix-sept ans, choisis par 
l'agent national pour aller à l’école de Mars, furent présentés au directoire du 
district où on leur donna l’accolade fraternelle. Jean-Baptiste Simon avait été 
désigné pour exercer la surveillance sur ses camarades qui devaient se rendre à 
Paris, à pied et sdns armes. 

La révolution du 9 thermidor n’amena pas de changement à Etain : comme 
partout, les jacobins les plus notoires qui, la veille, n’avaient que les enseigne- 
ments de Robespierre à la bouche, s’empressérent de démasquer son ambition, 
de stigmatiser sa tyrannie. Ces petits proscripteurs de province, qui jamais 
n'avaient frappé plus de suspects que depuis le jour où Robespierre avait résolu 
d'y mettre un terme, et qui n'avaient vu dans les hautes conceptions politiques 
du grand révolutionnaire que le moyen d’assouvir de basses vengeances, s’achar- 
naient maintenant lâchement contre lui. Robespierre, ainsi qu’on l’a fait remar- 
quer (3), eut le malheur suprême de mourir le même jour que finit la terreur et 
d'accumuler ainsi, sur son nom, jusqu’au sang des supplices qu'il voulait tarir et 
jusqu'aux malédictions des victimes qu'il voulait sauver. Sa mort fut la date et 
non la cause de la détente de la terreur. Il ne nous appartient pas, dans une 
modeste étude d'histoire locale, de traiter des problèmes élevés de politique 
révolutionnaire ; toutefois, nous ne devons pas laisser passer sans protester 


(x) « Le comité, écrivaient-ils dans leur pétition, n’est composé que de vrais sans-culottes, pères 
de famille, artisans et ouvriers, tous sans fortune, ne pouvant faire tous les jours, malgré le zèle 
qui les anime, des sacrifices au-delà de leurs facultés. » A. Lyon, cordonnier, [uart, Carny, 
Mercier, Pierre Roche, Marchal, Rolin. 21 fructidor an Il. 

(2) Arch. Meuse, L. 1566. 

(3) Lamartine. Histoire des Girondins, livre LXI. 


cette opinion que des comités présidés par un Abraham Lyon ou que des 
hommes tels que Doucet, Martin, Baudin, Goubert, J.-J. Regnault ou autres 
démagogues meusiens, avaient compris et appliqué les doctrines de l’Incor- 
ruptible. 

Or, il se trouva que, dans la Meuse, ainsi que dans le reste de la France, la 


Etain. — Porte de l'église. 


chute de Robespierre amena celle des 1yranneaux qui s'étaient réclamés jadis de 
sa politique. Le représentant Charles Delacroix n'eut pas de peine à débarrasser le 
département de ses deux douzaines de révolutionnaires, la veille si puissants (1) ; 
ils vinrent prendre la place de leurs victimes dans les prisons d’où les suspects 
sortaient en foule. La grande majorité de leurs adeptes ne voulaient pas être 
confondus avec les exaltés qui avaient entrepris dans le pays une œuvre de ruine 
et de mort, et ils se faisaient maintenant les dénonciateurs de ceux qu'ils avaient 


(1) « Le système de la terreur était organisé dans ces malheureuses contrées ; les administrations, 
les municipalités, le peuple entier étaient subjugués par quelques tyrans subalternes, dignes suppôts 
des monstres que vous avez vomis de votre sein. Ils étaient bien secondés par Jes comités de 
surveillance, presqu’entiérement formés d'hommes immoraux, cruels ou nuls, bien propres par leur 
ignorance À recevoir toutes les impressions, à servir toutes les passions. L'industrie, la richesse, 
l’aisance acquise par de longs travaux et par une sobriété soutenue, étaient un titre à la persécution 
et devaient conduire à l’échafaud. Des dénonciations combinées, de nombreuses listes de proscrip- 
tions préparaient à Dumas et à Tinville ce que, dans leur style bassement cruel, ils appelaient de 
bonnes fournées. » Charles Delacroix : Rapport de sa mission à la Convention nationale, an III, p. 3, 
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naguére suivis avec tant d’ardeur. Le comité de surveillance, hier si pressé 
d'accueillir les dénonciations et d'incarcérer les innocents, non seulement donnait 
au représentant Delacroix les meilleurs renseignements sur les suspects détenus, 
mais l’engageait à ouvrir toutes grandes les portes des prisons. Aussi s’attirait-il 
des remerciements dans le genre de celui que la comtesse de Briey-Nettancourt 


lui adressait de Bar-sur-Ornain, le 8 brumaire an II] : 
« Aux citoyens du comité révolutionnaire d’Etain, 

« Citoyens, j'ai reçu la liberté, je m’empresse à vous en faire part ; je n’ai point encore 
vu l'avis que vous m'en avez donné, mais je ne puis douter qu'il ne me soît favorable. 
Si, dans un moment de révolution, on a pu prendre le change sur mes sentiments, c’est 
un malheur pour moi. Mais je vais recommencer une nouvelle vie et toujours je serai 
occupée à mériter la justice et l’amitié de mes concitoyens, chose précieuse et sans prix 
pour moi. Salut et fraternité, citoyens. 

BRIEY. » 

Charles Delacroix, qui était à Etain, le 26 fructidor (12 septembre 1794), fit 
mettre en liberté vingt-deux détenus (1). Mais il se montrait moins généreux que 
les membres du comité et il décidait de maintenir en prison jusqu’à la paix : 
Nettancourt fils, ex-noble ; Magdeleine Claussin, sœur d’émigré ; Huet et Marie 
Warion, son épouse ; l’ex-maire Gérard ; Nicolas Labriet ; les citoyennes Blouet- 
Sponville, Jeanne-Elisabeth Languimberg et ses deux filles; François-Louis 
Mengin, « ci-devant commissaire du tyran prés le tribunal d’Etain », qui, tous, 
disait Delacroix, « se sont montrés les plus acharnés ennemis de la Révolu- 
tion » (2). L'ancien maire d’Etain, François Verdun, avait été autorisé à rester 
chez lui, à raison de son grand âge, sous la surveillance d’un sans-culotte 
(16 vendémiaire an 111). Quant aux autres Stainois détenus à Ligny, à Vaucou- 
leurs, à Bar, ils avaient tous été mis en liberté. Quand la Convention touchant 
à ses derniers jours promulgua la Constitution de l’an 111, dont un article mettait 


fin à toutes les lois d'exception, les douze captifs maintenus par Delacroix sortirent 


enfin de prison (3). 


(1) Arch. nat. F7 4566. 
(2) Arch. Meuse, L. 1566. Le 20 brumaire an IIT, Marie-Anne Had femme François-Louis 


Mengin, écrivait d'Hattonchätel aux administrateurs de la Meuse qu’elle s'étonnait de voir son mari 
encore retenu en prison : « On assure que c'est Doucet et Goubert, administrateurs dont le dépar- 
tement vient d’être purgé. à qui il doit ce genre de vexations. J'ai produit, depuis, de nouveaux 
certificats de résidence bien en règle et tels que ces deux honnètes citoyens les exigeaient; rien n'y 
manquait, suivant eux-mêmes, que la signature de mon mari, qu'ils tenaient en détention, au lieu 
de la mienne, comme son fondé de pouvoirs ; c’est ce qui a servi de prétexte à de nouvelles chicanes. 
et ils ne l’ont pas tiré de cette liste fatale. Cependant, on a tout saisi, nos revenus, avec une acti- 
vité stimulée par ces deux agitateurs ; on a même fait vendre ma maison d'Etain. Je me trouve 
actuellement sans pain et, par conséquent, hors d'état de nourrir trois enfants et de procurer des 
secours à deux autres qui servent la République depuis le conimencement de la guerre. C'est à 
tous ces titres, citoyens, que je sollicite la main-levée provisoire de mon mari, etc. » Arch. nat. 
F7 $341. 

(3) Remis en liberté par le commissaire du gouvernement d'Ypres, en septembre 1794, qui lui 
déclara que c'était « une horreur de l'avoir gardé onze mois en prison », le capitaine Mengin se 
rendit à Hattonchäâtel. « Ma mère s'y était retirée, mon père étant encore en arrestation à Saint- 
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On pouvait dire que l’êre de la Révolution était terminée. Après fructidor, il y 
eut bien une reprise de persécutions, mais, cette fois, elles ne furent pas violentes 
et la ville d’Etain put franchir cette crise sans trop de peine. On s’étonnerait 
avec raison qu'aprés de si profonds bouleversements le calme se fût rétabli tout 
d’un coup ; le désordre continua, en effet, pour ne s’éteindre que dans les pre- 
miéres années du Consulat. Alors on revit des prètres institués par les évêques 
reprendre possession des cures délaissées depuis huit ans ; alors les décrets consu- 
laires créérent l’organisation administrative qui subsiste encore aujourd’hui. 
Mais ce furent les mêmes curés constitutionnels, les mêmes fonctionnaires qui 
remplirent les nouveaux postes. Si les abus les plus graves avaient disparu, il 
restait au fond des choses beaucoup de traces de l’ancien régime. Du moment 
où l’on allait voir les émigrés les plus notoires remplir les hautes charges de 
l'Empire (1), il n’y avait rien d'étonnant à ce que dans les campagnes, les ne 
gements fussent moins considérables encore. | 

On aurait pu croire que la vie sociale d'une petite ville comme Etain, où avaient 
cessé d’exister congrégations, bailliage, corporations, où la masse des habitants, 
jadis à l'écart, s'était mêlée quelque temps aux affaires publiques avec plus de 
conviction que de succés, aurait été profondément modifiée, et il se trouvait que, 
dix ans après ces grands événements, la ville avait repris le même aspect. Bien 
des hommes, que leur foi monarchique ou religieuse avait jetés en travers des 
réformes, avaient éprouvé de longues souffrances ; ils avaient été forcés de 
s’expatrier, leurs biens avaient été séquestrés ou vendus ; mais un jour, avait été 
votée, sous la Restauration, la loi des émigrés qui avait pansé bien des blessures 
et effacé le souvenir des années douloureuses (2). 11 est peu d’endroits où la 


Mibiel. Pendant l'hiver (de 1794-1795), j'allai à Paris pour solliciter la mise en liberté de mon père 
près d’'Harmand, de la Meuse, membre du comité de sûreté générale, qui, en consultant son dossier, 
me dit que la mise en liberté avait été expédiée. Je fus obligé de faire viser mon passeport par deux 
députés pour pouvoir séjourner ; j'allai. en conséquence, chez M. Bazoche qui me reçut parfaite- 
ment. J'étais piloté par le père Huet, d'Etain, ancien augustin, pour lequel mon père m'avait donné 
une lettre. Je vis, en passant à Bar, ma tante Languimberg et ses tilles qui y étaient en arresta- 
tion. Je restai peu de temps à Paris, je passai le reste de l’hiver à Hattonchätel et à Thiaucourt. » 
(Souvenirs inédits du général baron Mengin). Le 8 nivôse de l’an III, Jeanne-Elisabeth Mengin, veuve 
Languimberg, et ses deux filles furent libérées par le comité de sûreté générale ; le 9 brumaire, 
M": Chatillon, née Mengin, était sortie de la prison de Vaucouleurs. En mai 1795, le capitaine 
Mengin fut réintégré à Maëstricht. 

(1) Faut-il citer quelques-uns de ces Lorrains que nous avons vus partir dans les premiers temps 
de l’émigration ? Ils sont légion : Milet de Chevert allait être premier avocat général à la cour de 
Nancy ; Nicolas-Henri de Luxer, président du tribunal de Deux-Ponts; Hercule de Serre, premier 
président de la cour d’appel de Colmar ; Alexandre Boudet de Puymaïigre, inspecteur des droits 
réunis à Hambourg ; Nicolas- François de Metz, procureur général près la cour d’appel de Nancy ; 
Jean-François-Gérard d'Hannoncelles, président à la cour de Metz, etc. 

(2) François Marbeuf, lieutenant-colonel en retraite, officier de la Légion d'honneur, époux de 
M'° Marie-Catherine-Hortense Leclerc de Vrainville, sœur des Chappes, dont nous avons raconté 
les aventures dans les premiers chapitres de notre récit, reçut, en 182$, 91.482 livres représentant 
l’actif total des biens de son oncle, Louis-Gabriel Chappes de la Henrière, décédé à Paris. Cette 


3° 
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Révolution ait laissé plus de deuils qu’à Etain. Qu’on se rappelle ces étapes san- 
glantes : le massacre de Chappes et de Lassaulx, la mort des trois Watrin, 
_d’Etain, dans la fournée des Vierges de Verdun, l’exécution du lieutenant Mar- 
chand, celle des Beguinet et de leurs partisans, puis les perquisitions, les arres- 
tations en masse, les fuites dans les bois, les proscriptions. Il semble que le 
souvenir d’une pareille époque aurait dû toujours demeurer présent et, cependant, 
on s’empressa d'oublier. 

Dans la réaction qui suivit la Révolution, non seulement les familles de ceux 
qui y avaient pris une part active eurent une sorte de honte du rôle joué par 
_ leurs parents et firent pieusement disparaître tout vestige de leurs actions, mais 
même les descendants de ceux qui avaient souffert s’empressèrent de chasser de 
leur mémoire jusqu’à la dernière trace de ces journées tragiques. Le temps, qui 
apaise tout, avait jeté son voile ; les beaux jours d'enthousiasme et de haine 
étaient tombés dans l’oubli le plus complet ; suspects et persécuteurs étaient 
descendus, les uns et les autres, dans la tombe, emportant avec eux l’histoire de 
leur époque (1). Nous aimons à penser que s'ils pouvaient prendre connaissance 
ces pages que nous leur avons consacrées en toute impartialité, ils ne nous 
accuseraient pas d’avoir fait revivre des querelles éteintes, mais qu’ils nous loue- 
raient, au contraire, d’avoir retracé leur rôle dans ce mouvement merveilleux de 
la Révolution, le plus grand mouvement des temps modernes, puisque, en dépit 
de ses erreurs et de ses crimes, il a renouvelé le monde entier. 


Henry PouLer. 


distribution avait mis en goût Marbeuf qui réclamait de nouveau, mais cette fois sans succès, en 
1829, le montant des biens de l'oncle des Chappes, le conseiller Le Page de Verdun. Arch. Meuse. 
Indemnités aux émigrés. 

. (1) Juste retour des choses d'ici-bas, tandis que, dans le cimetière d’Etain, dorment confondus 
ces violents adversaires, Marchal, Beguinet, Rollin, Petitjean, Devillez, Chatillon, Sponville, 
Ganot, Buvignier, Baudot, Verdun, etc., les dominant tous, se dresse le monument funéraire 
d'Alexandre, marquis de Nettancourt (18 octobre 1776-26 janvier 1842), et de son fils, capitaine, 
mort en Algérie, desceudants de l'ancien grand bailli d'épée du bailliage d'Etain. 


LES POUËS DON PÈRE CHAN 


V... ateu, dans l” vieux temps, i piat vlège pu riche qu’aujdhu, pesque lé 
mointié don ban ç'ateut des bêles veugnes que béient don boin vin surtôt 
d’ l’ossreu et don pénat, lé miou rêce n’eum-don ? Falleu veur dans l temps des 
vendômes comm’ l’atint tortot iayoux, les janes et les vieuss. Eh ben ! de tortot 
ç'lé i n’ reste quasi pu rien les gens qu'ätint agrou, sont estour dans lo bsan : lé 
piate bête qu’en houye : « Phylloxera » é étu lé cause de la rûne de nâs veu- 
gn’rons, bref, veu oui pälè d’ zous misères je n’ven dira me pù long. 

Don temps des bonnes ennayes, lo père Chan Caliche ateu inque des mâtes 
veugn'rons, l'éveu eune belle mouétrasse et quéque terrins au slat. Boin -ovri 
quand l’ateu su l’ovrège, Chan éveu i grou défaut, l’ateu joueou, po joueu aux 
câtes, é le bête ou au piquet, i n’y en éveu-me i pérail danslé contraye. Quand 
l’éveu l’occasion d’ joueu. i lehhieu vlanti terrins et veugnes en l’ar, et comm'i 
peudeu essez seuvent au lieu d'avouëére des économies l’éveu des dâttes. Lo grou 
Hayem li éveu preuté cent francs qu’ Chan penseu remboursé é le fin d’l’ennaye. 

1 bé métin Chan dit é sé fomme : Mérianne, j m'en va pienté des poués dans 
l'terrin en haut don vlège. » Comm’ i sorteu, irenconteur lo tonnli. — Boinjo 
Auguste. 

— Boinjo Chan, ous qu’teu và évà t’sec ? — J” vas pienté des pouës. — Dis 
don, Chan, val longtemps que j’ n’à-me fà eune perteye évà té, si j'en feint 
eune ? — S’nà-me po i million, j’à promi é Mérianne que je n’ jouera pu. — Wouéant, 
rien qu’eune piate. — Et mes pouës ? — Tes pouës éttendrons beun i piat moment. 

Les val envaye é l'auberge ; éprès les premires perteyes Chan éveu peudu. 

— Cinq francs su pérale, dit l’Auguste. — Va po cent sous. — Chan é peudu. 
— Quitte ou doppe ? — Quitte ou doppe. » Chan & enca peudu. — Et c’ tour, 
j to joue té s’mence ? 

Chan r’prend les câtes : Nian, dit-1, je n’peudra-me cette vaye-cé, les câtes ne 
s’rin-me justes. » Lé tot d’même enca peudu. Auguste prend |’ sec de pouës et 
s’en va. — Le premire vaye, Chan, je jouerans té fomme. 

(1) Alphonse Daudét a trouvé dans la tradition provençale le fond de son délicieux conte des 


Haricots de Pilaluge. On verra par cette fiauve recueillie par notre dévoué collaborateur Jean-Julien 
qu’en Lorraine, aux veillées, on redisait une histoire analogue. 
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Que fare ? Rentré cheu li, i n’ouseu-me ; éch’té de aut’s pouës, i n’éveu-me i 
roche doppe ; en enpreuté, i n’ voleu-me que pehhoune lo seveuce, portant l’Au- 
guste n’en direu rien, les joueoux ne s’vendent-mé enteur’ zous. L’ateu tot capon, 
en raminant i moment, is’ dit en lu-même : Je pieu pu pienté d” pouës pesque 
j'en a pu, ma j fra semblant d'en pienté, Mérianne n’en veuré qu’ don bleu, et 
d’acé lé r’colte beun des chouzes so pessront. 

Ateu-ce lo r’mord que l’hanteu ? Chan é chingé, i n’ joueu pu, n’alleu pu r 
l'auberge, si beun que Mérianne en ateu tote sorprise. Au bout d’i moins tortot 
les pouës don ban atint l’vé, pu l’on vnint vahhe, i n’i éveu qu’ les çus don Chan 
qu’ restint tel, lo terrint ateu tojo châche. 

— Ï] m’ sane, Chan, qu’ nas pouës sont en r’tard ? 

— Ça l'espèce, qui r pond son homme. 

Quant Patint pertot en fleurs, Mérianne que wouéyeu tojo s’ terrin lé même 
chouze, elle s’en va d'mandé consail é lé Franchette, lé hédire qu’en dehhint 
1 pou sorcière. 

— Eh ben! Méiinée. si tes pouës n’ leuve-mé, Ç’a qui sont ensorcelé, lo çu 
qu'’é j'té |” sort n’à-me long ; en rentrant te diré lo « Notre Père » ér’bour et lo 
premi que vienré cheu vo, ce sré lo sorcier ou lé sorcière. 

Chan rentreu des veugnes pou d’juné, Mérianne li réconte c’ que Franchette 
li é dit d’ fare. Po l’ coup, cé fa beun mon effare, qué pensé |’ Chan, j’ va treuvé 
l tonnli et l’envayeré quequinque s’ fare corrigé pé mé fomme. 

Lo tonnli renfoncieu i tonné d’vant sé mauhhon, lo groù Hayem pesseu évà 
eune vêche : — Hé! Hayem ! te n’ sè-me lé novelle, lo Chan Caliche é vrament 
d’ lé chance, lo val que vient d’ trevé mille francs dans i piat sec en recalant sé 
cuve. 

— Mille francs, que t' dis; de c’teffare-lé, i pourré m’ rendre mé cent francs 
que j'i a preuté. | | 

— J’ to consail d’i allé tot d’ hutte, d’vant qui n” so serveusse po aut’ chouze, 
qui r’pond l’Auguste. 

Chan atint é tauille que d’junint ; i moment éprés vace lo Hayÿem qu'érive po 
charché ses cent francs, ausstout Mérianne prend i bâton en houyant : To val 
manre droule, to val sorcier, j va t’ fare veure d’ensorcellé nas poués. » Hile tape 
tant qu’elle pieu sur les épaules don juif qui s’ sauve en behhiant lo dou. Chan 
rieu comm i bassu. 

Lo lend’main, l’é treuvé lo billet que | Hayem éveu peudu en s’ sauvant, lé 
ell’mé sé pipe évà. Lo juif n’en é rien dit au vlège, l’ateu trop hontoux. 

— Te woué, Mérianne, que li dit s’n homme, eune bonne semence ne 
s’ péd jemas! 

(Palois du Pays messin.) JEAN-JULIEX. 
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TRADUCTION 


LES POIS DU PÈRE JEAN 

V... était au vieux temps un petit village plus riche qu'aujourd'hui, parce que la moitié du ban 
consistait en de belles vignes qui donnaient du bon vin d’Auxerrois et de Pinot, c’est la meilleure 
race n'est-ce pas ? Il fallait voir au temps des vendanges comme ils étaient tous joyeux, les jeunes 
et les vieux. Eh bien | de tout cela, il ne reste presque plus rien, les gens qui étaient heureux 
alors, sont maintenant dans le besoin : la petite bête qu’on appelle « Phylloxéra » a été la cause 
de la ruine de nos vignerons, bref, vous avez entendu parler de leurs misères, je ne vous en dirai 
pas davantage. | 

Da temps des années heureuses, le père Jean Coliche était l'un des maiîtres-vignerons, il avait 
une belle métairie et quelques terrains au soleil. Bon ouvrier quand il était sur l’ouvrage, Jean 
avait un grand défaut, il était joueur ; pour jouer aux cartes à la bête ou au piquet, il n’y avait 
pas le pareil dans la contrée. Quand il avait l'occasion de jouer, il laissait volontiers terres et 
vignes en l'air et, comme il perdait assez souvent, au lieu d’avoir des économies, il avait des dettes. 
Le gros Hayem lui avait prêté cent francs que Jean pensait pouvoir rembourser à la fin de l’année. 

Un beau matin, Jean dit à sa femme: Marianne, je vais planter des pois dans le terrain en haut 
du village ; comme il sortait, il rencontre le tonnelier : Bonjour Auguste. 

— Bonjour Jean, où vas-tu avec ton sac ? — Je vais planter des pois. — Dis, Jean, voilà long- 
temps que je n’ai pas fait de partie avec toi, si nous en faisions une ? — Ce n'est pas pour un 
million, j’ai promis à Marianne que je ne jouerais plus. — Voyons, rien qu'une petite. — Et mes 
pois ? — Tes pois attendront bien un petit moment. Les voilà partis à l’auberge ; apres les pre- 
mières parties, Jean avait perdu : « Cinq francs sur parole, dit Auguste ? — Va pour cent sous. » 
Jean a perdu. — Maintenant. je te joue ta semence ? 

Jean reprend les cartes. « Non, dit-il, je ne perdrai pas celle-ci, les cartes ne seraient pas justes. » 
Il perdit encore une fois. Auguste prend le sac de pois et s’en va en disant : la prochaine fois, Jean, 
nous jouerons ta femme. 

Comment faire, rentrer chez lui, il n'osait pas, acheter d’autres pois, il n’avait plus uu rouge 
liard, en emprunter, il ne voulait pas que personne le sache, pourtant Auguste ne le dirait pas, 
les joueurs ne se vendent pas entre eux. Il était tout capon, puis réfléchissant un instant, il se dit 
en lui-même : je ne peux plus planter de pois parce que je n'en ai plus, mais je ferai semblant 
d'en planter, Marianne n’en verra que du bleu, et d'ici la récolte bien des choses se passeront. 

__ Etait-ce le remords qui le hantait, Jean était changé, il ne jouait plus, n’allait plus au cabaret, 
si bien que Marianne en était toute surprise. Un mois après, tous les champs de pois du ban 
étaient verts, il n’y avait que celui de Jean qui restait tel, toujours sec et inculte. 

— Ïl me semble, Jean, que nos pois sont en retard ? 

— C'est l'espèce que lui répond son homme. 

Quand partout, ils étaient en fleurs, Marianne qui voyait son terrain toujours la même chose, 
s'en va demander conseil à Franchette, la bergère que l’on disait un peu sercière. 

— Eh bien ! Marianne, si tes pois ne lèvent pas, c’est qu’ils sont ensorcelés, celui qui leur a 
jeté un sort n’est pas loin, en rentrant chez toi tu diras le « Notre Père » à rebours et le premier 
qui viendra dans ta demeure, sera le sorcier ou la sorcière. 

Jean rentrait des vignes pour diner, Marianne lui raconte ce que Franchette lui a conseillé de 
faire. Pour le coup, cela fait bien mon affaire, pensa Jean, je vais aller chez le tonnelier et il enverra 
quelqu'un se faire corriger par ma femme. 

Le tonnelier remettait le fond à un tonneau devant sa maison, le gros Hayem, passait condui- 
sant une vache : — Tu ne sais pas la nouvelle, le Jean Coliche a de la chance, le voilà qui vient 
de trouver mille francs dans un petit sac, en recalant sa cuve. 

— Mille francs, dis-tu, de cette affaire-là, il pourra me rendre mes cent francs que je lui ai prêtés. 

— Je te conseille d’y aller bientôt, avant qu’il ne s'en serve pour autre chose, lui répond Auguste. 

Jean et sa femme étaient à table pour diner, un moment après voici Hayem qui vient réclamer 
ses cent francs, aussitôt Marianne prend un bâton en criant : — Te voilà, mauvais drôle, te voilà 
sorcier, je vais te faire voir, d’avoir ensorcelé nos pois. » Elle tape tant qu’elle peut sur les épaules 
du juif qui se sauve en baissant le dos, Jean riait aux éclats. 

Le lendemain, il trouva le billet qui était la quittance que Hayem avait perdu en se sauvant, il 
alluma sa pipe avec ce papier. Le juif n’en dit rien au village, il était trop marri. 

Tu vois, Marianne, lui dit son homme, uue bonne semence ne se perd jamais | 


ÉPINAL PENDANT LA GUERRE" 


II. — Le choc 


Le 12 octobre 1870, l'ennemi est signalé. 

On l'attendait. Pourtant, une reconnaissance de gardes nationaux, qui a poussé 
le matin jusqu’à Dogneville, n’a rien vu ni rien appris. Nous sûmes, depuis, que 
les Allemands occupaient déjà, sur son flanc droit, la forêt de la Voivre. Ils 
auraient pu la prendre d’un coup de filet, mais, par ordre, ils l'ont laissée passer. 

Soudain, vers onze heures. un bruit se répand comme flambe une trainée de 
poudre : les Prussiens sont à Poissompré. | 

Trente uhlans ont descendu la colline du cimetière. Ils se sont avancés jusqu’à 
la croisée de la route de Rambervillers et du faubourg. Là, ils interpellent un 
cultivateur, M. Pernot, qui habite, en bordure de la route, la première maison 
vers la campagne. 

— Francs-tirours ! Francs-tirours ! 

Pernot fait signe qu'il ne comprend pas ou qu'il ignore ; ils poussent leurs 
chevaux sur lui et le renversent dans le fossé. Puis ils l’abandonnent pour s’em- 
parer d’un voisin, M. Pierre, marchand de fromages, et, rebroussant vers Dey- 
villers, ils lemménent avec eux. Un général l’interroge sur les dispositions de la 
ville. Pierre ne les connait pas. Sur quoi, le général le menace, si on se bat 
devant Epinal, de le faire fusiller sur la place des Vosges. 

Cependant, les clairons de la garde nationale sonnent, les tambours battent la 
générale. Des rassemblements se forment. Les enfants pleurent et poussent des 
cris. Les femmes s’affolent. Des hommes effarés traversent la place des Vosges, 
le fusil à la main, se ruent dans l’église, s’engouffrent dans le clocher en hurlant : 
a Le tocsin ! le tocsin ! », qu’ils sonnent à tour de bras. On les calme avec 
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beaucoup de peine. On les fait sortir de di Ld et on pie, devant le portail, un 
‘garde national en faction. | 

Je le verrai toujours. C'était mon ami Z..., le meilleur me du monde 
et le plus pacifique. Il avait le teint rose, les cheveux et la barbiche rous- 
sâtres, le regard très doux qu’apaisaient encore ses lunettes. Il était très petit, 
un peu voûté, et semblait marcher avec peine, traînant les pieds et trébuchant. 
On se réjouissait de le voir en costume officiel les jours de cérémonie. Il 
maintenait d’une main, son épée trop longue et portait, de l’autre, sa frégate 
dont les plumes balayaient le trottoir. Frèêle barrière pour contenir le flot popu- 
laire! 11 est vrai que, pour plus de sûreté, on avait détaché les cordes des cloches. 

En un clin d’œil, la place des Vosges est remplie d’une foule agitée. Des 
conseillers municipaux sont insultés au passage. Un ouvrier interpelle le vénéré 
et patriote M. J... qui, quelques jours devant, voulait porter les armes, malgré 
ses soixante années. Îl lui réclame, on ne sait pourquoi, les chassepots qui sont 
à la préfecture. Il vocifère : 

— Oui, des chassepots, il nous en faut ! Les Prussiens sont dans le faubourg 
Saint-Michel. 

Et le chœur des marmots accueille cette nouvelle d’un concert de lamentations. 

Des gens sillonnent la place en courant, égarés. 

Tout à coup, la foule s’entr’ouvre pour livrer passage aux francs-tireurs des 
Pyrénées-Orientales dont la compagnie rebrousse devant l'ennemi et se dirige 
d’un pas rapide vers le village des Forges. Elle devait, le lendemain, s’y battre 
vaillamment, D’honorables citoyens, bourgeois notables, vont et viennent, en 
tenue, en armes. Avec des apostrophes furieuses, ils adjurent le peuple de miar- 
cher à l’envahisseur. L'un d’eux pleure de rage et fait sonner le pavé de terribles 
coups de crosse. 

Cependant, la direction manque. Le commandant Martin est irrésolu. Il se 
montre avec une vingtaine de gardés nationaux. Il s'éloigne aussitôt pour prendre, 
à la préfecture, les ordres du préfet. 

C’est alors que le sous-lieutenant Enard, ancien sergent-major, réunit une 
trentaine de volontaires. La petite colonne s’ébranle et, dans l’émotion de la 
foule, gagne au pas gymnastique le faubourg Saint-Michel. C’est le commence- 
ment des opérations, où l’on va tenter le seul effort possible : sauver FAORAENE 
Ï1 sera sauf. 

A la hauteur de la brasserie Buffet, Enard divise sa troupe en deux bandes. 
L'une traverse une maison particulière et, par le jardin, escalade Ja colline de la 
Justice. L'autre se jette sur la droite et longe jusqu’au bout le mur qui ceint le 
parc du château. Le chef reste seul, au milieu, sur la route de Rambervillers. I] 
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est armé d’un chassepot, muni d’une corne de chasse pour appeler ses hommes, 
en cas de besoin, et les rassembler. Le deuxième peloton, après une course folle’ 
arrive hors d’haleine à l'extrémité du parc, à l’angle du mur qui regarde vers le 
nord-est la plaine de Failloux. L’autre, le premier, apparaît dans le même ins- 
tant sur l’autre versant du ravin, sur la croupe qui le domine à l’ouest et que 
parcourt la route de Deyvillers. Mon jardin s’épanouit dans le voisinage. 

Des deux côtés, on s’arrête et on observe. L’horizon est des plus rassurants. 
_ C’est la quiétude rustique. Un paysan, sa femme et sa fille arrachent des pommes 
de terre et les mettent en tas. Sur la route, un charretier accompagne son atte- 
lage, le fouet aux épaules, et allume sa pipe. 

De nouveaux gardes nationaux arrivent peu à peu, avec des pompiers et 
quelques francs-tireurs. Les troupes se renforcent, mais la direction fait toujours 
défaut. | 

Un garde et deux francs-tireurs se détachent et descendent dans l’étroit vallon 
de Poissompré. Ils gravissent un joyeux sentier entre deux haies d’épines, au 
pied des roches pétries de silex et de grès rose et gagnent le petit hameau de la 
Roche. 

Une femme sort d’une grange et leur dit, apeurée : 

— Messieurs, vous allez faire brûler notre maison. 

Et, les hommes s’étonnant, elle explique : 

— Tout à l’heure, à l'endroit où vous êtes, il y avait deux grands diables de 
Prussiens à cheval. Ils ont regardé partout et puis ils sont partis, mais ils vont 
revenir. 

Les hommes la rassurent. Au bout de quelques instants, ils se replient et 
rejoignent le poste du château, fort, à cette heure, de soixante fusils. 

Cette troupe s’ébranle dans la direction du nord. Elle a formé l'étrange projet 
de défendre le château de Failloux. 

C’est une élégante gentilhommière restaurée au xvire siècle. Elle a un grand 
toit d’ardoises, surmonté d’un clocheton, une orangerie pleine de soleil, une 
grille forgée qu’on attribue à Jean Lamour, un beau jardin et une charmille. Elle 
appartint jadis aux Collinet de la Salle, une vieille famille de noblesse spina- 
lienne, qui fournit à la cité un prévôt, un lieutenant du bailliage — et à la Révo- 
lution une victime. 

En réalité, le château ne domine rien, ne commande ni route, ni plaine, et 
n’est rien moins qu’une position stratégique. Il apparaît plutôt comme une sou- 
riciére et ses défenseurs couraient d’avance le risque d’un enveloppement. 

La troupe suit, à travers champs, le chemin parallèle à la route. Elle s'engage 
dans l’avenue de tilleuls qui précède le château et la ferme voisine, La minute 
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n'est pas aux souvenirs, ni 4 la poésie. Les soldats ne songent pas au charme 
évocateur de la vieille maison, au port solennel des arbres centenaires, à la grâce 
du petit étang, enchäâssé dans la verdure, qui reflète les nuages et la forêt. Ils 
se précipitent dans la cour de la ferme, la dépassent et se jettent dans la direc- 
tion de l'étang. 

C'est alors qu’éclatent, de ce côté, les premiers coups de fusils. Les Allemands 
sont cachés dans le bois, on ne les voit pas. Les nôtres ripostent au hasard. Un 
sergent recommande la prudence : on tire peut-être sur les camarades. Le feu se 
rapproche, augmente de violence, Les nôtres, fncertains, hésitent, se concertent. 
Le sergent Boutin se campe fiérement au milieu de la route et apostrophe ses 
hommes : 

— Allons ! qui veut me suivre ? 

Et, sans attendre, il entre sous bois. Une dizaine de gardes nationaux lui 
emboîtent le pas et, en un clin d’œil, disparaissent avec lui. 

Un garde national erre dans les labours, entre Failloux et la route. 11 a deux 
compagnons qu’il semble rassurer : une jeune fille d’une fraîche et, disait-on, 
peu farouche beauté, et son frére, saute-ruisseau chez un avoué de la ville. 
Inquiets de leur père, ils sont partis à sa recherche, Un homme accourt à leur 
rencontre. Il pousse des cris de joie et traîne un sabre, un ceinturon et un casque: 
les dépouilles d’un Allemand qu'il a tué de sa main. Il raconte fiévreusement la 
lutte. Il en frémit encore d’orgueil et de colère. La jeune fille s'empare des 
armes, coiffe le casque, boucle le ceinturon, brandit le sabre et, d’un élan sou- 
dain, s’enfuit vers Epinal. Quand elle descend dans cet équipage le faubourg 
Saint-Michel, exaltée, comme inspirée, les boucles de ses cheveux volant sous sa 
coiffure, elle semble une belle image de vierge guerriére. La foule l’acclame, 
secouée d'enthousiasme. Elle bafoue rageusement l'ennemi dans son emblème, 
le casque à pointe, qu’elle appelle le « paratonnerre ». 

Cependant, des renforts arrivent à Failloux où la lutte devient plas âpre. 

A midi, la sixième compagnie, sous le lieutenant Etienne, dit Canon, monte 
en bon ordre le faubourg Saint-Michel et atteint, à la pointe du parc, l’angle 
nord-est du mur. Un homme se présente, agitant un mouchoir blanc. Il aborde 
un sous-offcier et lui remet ce billet : « Venez à notre secours. Nous cernons 
environ cent cinquante Prussiens dans la forêt ». La signature est illisible. Les 
hommes n’en entendent pas davantage. Ils se débandent pour foncer en avant. 
Ils s’élancent au hasard, dispersés, à leur guise, sourds à la voix de leur chef, 
aux appels infatigables de deux tout jeunes clairons qui s’eflorcent de les rallier. 

Quelques gardes nationaux restent dans le parc avec les défenseurs, qui ont 
déjà crénelé le mur face à l'ennemi. D’autres opèrent dans Failloux leur rassem- 


blement. D’autres enfin appuient sur la gauche, vers la croisée des routes de 
Jeuxey et de Docelles. Les tirailleurs s’embusquent derrière un important amas 
de bois et de fagots. Au dessus d’eux, le soleil est pâle. Les bois, effleurés par 
l'automne, offrent quelques touches d’or. Les maisons de Jeuxey, dans un gai 
désordre, dégringolent la colline que couronne l’église. Dans le lointain, la ligne 
des pyramides, nues ou boisées, s’efface dans la brume. Les combattants ne 
voient pas toutes ces grâces. Ils n’en ont plus le temps. Des coups de feu saluent 
leur arrivée : ils partent à droite de la lisière des Adelphes. Les nôtres répliquent 
aussitôt. Et la fusillade continue, de part et d’autre régulière et nourrie. Les 
Allemands tirent lentement, méthodiquement, comme à la cible. Les Spinaliens 
ripostent avec autant de tranquillité. Le duel se prolonge pendant cinq quarts 
d'heure. À la fin, la supériorité numérique des Allemands est si écrasante que la 
position devient critique. Les nôtres, en rampant dans les fossés, les replis de 
terrain, se rabattent sur Failloux. 

Les Allemands garnissent en grand nombre la lisière qui regarde la ferme. Un 
ouragan de projectiles force les gardes nationaux à rompre définitivement. Ils 
s'abritent, pour tirailler encore, derrière tous les obstacles. Ils disputent le ter- 
rain pied à pied. Une dizaine d'hommes, gardes nationaux et pompiers, se retran- 
chent dans le jardin, percent le mur de meurtrières, et fusillent l'ennemi. Les 
balles allemandes sifflent sans répit, Pendant une heure et demie, les défenseurs 
de l'enclos tiennent tête. Les Allemands s’ébranlent et sont reçus par un 
feu plongeant qui fait des vides dans leurs masses. Enfin ils se décident : 
comme un grand oiseau replierait ses ailes, ils débordent l'adversaire sur ses 
deux flancs et l’enveloppent d’un double mouvement tournant. Bientôt les nôtres 
entendent tirer derrière eux : les balles viennent de la direction d’Epinal. Ils se 
résignent à battre en retraite : trop tard, ils sont cernés. 

Le caporal Michel de la garde nationale, marchand de nouveautés à Epinal, 
au débouché du vieux pont de pierres, trouve là une mort héroïque. Malgré les 
instances de ses camarades, il refuse de quitter son poste et prétend user sa der- 
nière cartouche. Quand il enjambe le mur, il tombe dans un cercle d’Allemands 
qui le criblent de balles, le lardent de coups de baïonnettes. On relève deux jours 
après son corps mutilé. Les autres défenseurs sont faits prisonniers comme ils 
franchissent la grille du jardin. On les conduit dans le creux du pré en ravin que 
limitent l'avenue et la route. On les a pris pour des francs-tireurs. On va les 
passer par les armes. Il était temps qu’un officier apportt l’ordre de les mener 
devant le général. Celui-ci les interroge, s'étonne qu'ils soient si peu nombreux. 
Reconnaissant des gardes nationaux, il leur reproche d’avoir tenté une résistance 
impossible et les fait conduire à Deyvillers. Ils y attendent une heure, dans une 
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grange. Puis on les dirige avec l’armée sur Epinal. Leur escorte ramasse en 
route tous ceux qu'elle rencontre, jusqu’à un infirme, amputé des deux bras, 
que son père accompagne pour le nourrir. 

La lutte ne s’est pas circonscrite à Faiïlloux. Elle s'engage sur toute la ligne. 

A l'est, un groupe de vingt gardes nationaux, conduits par le lieutenant Alix, 
escaladent la colline des Soupirs, traversent le plateau de Laufromont et gagnent 
Razimont. Ils s’arrêtent sur la route, au delà du hameau, à la hauteur d’une au- 
berge. Ils embrassent le champ de bataille. Ils suivent les péripéties de l’action, 
sans pouvoir y prendre part. Ils sont hors de portée ou bien leurs projectiles 
risqueraient d'atteindre leurs partisans. Ils restent les témoins impuissants de 
leurs généreux efforts. Mais la position, découverte, n’est pas tenable. Quand 
l'ennemi se rapproche, ils l'évacuent. Ils se jettent dans les halliers de la forêt 
spinalienne et s’enfoncent jusqu’à Uzéfaing, d’où, le lendemain ou les jours sui- 
vants, ils rallieront Epinal sous un déguisement ou se réfugieront dans les vil- 
lages des Vosges. | 

Vers l’ouest combattent d’autres groupes. La fraction de gauche du sous- 
lieutenant Enard, a gagné la ferme de la Baudenotte, dissimulée dans un pli de 
terrain, où les dames du chapitre venaient jadis cueillir les fruits de leur verger, 
puis les terres Saint-Jean, ancien domaine des Templiers et qui tire son nom de 
leur commanderie. Les hommes s’égayent dans les champs, à quelques cen- 
taines de mètres de Jeuxey. Leur maigre ligne est paralléle au ruisseau du Saint- 
Ogé qui glisse sur des algues au fond d’une crevasse et dont le cours jalonné 
de saules trace au village une sinueuse ceinture. Ils essuient les premiers coups 
de feu de toute l’action. Les tirailleurs ennemis sont déployés de la route d’Epi- 
nal à Rambervillers jusqu’au pied du village. Les gardes nationaux répondent et 
le dialogue continue avec vivacité pendant une heure. Alors les Allemands com- 
mencent à déborder. Le lieutenant s’en aperçoit. [l suit tous leurs mouvements 
et fait le coup de feu, seul, au milieu de la grande route. Il sonne le rassemble- 
ment avec sa corne de chasse, dont la fanfare attire sur lui l'attention des enne- 
mis. Il reçoit une balle au sommet de la cuisse : il s'éloigne du combat soutenu 
par deux hommes. Au même instant le canon entre en scène. Une première 
batterie s’installe sur le plateau, près de l'intersection des routes d’'Epinal à Ram- 
bervillers et de Bruyères. Elle tire sur le château et le cimetière. Un obus tra- 
verse, dans le parc, le tronc vigoureux d’un chêne. Aujourd'hui la blessure reste 
béante, en plein cœur, mais l'arbre garde sa force et continue son essor. C'est 
le symbole de notre destinée. | 

D’autres obus tombent dans les champs de la Colombiére, autour de la ferme. 

Le capitaine Bonnin et sa compagnie occupent le cimetière. Ils se retranchent 
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derrière le mur qu'ils ont crénelé. Les projectiles criblent les maisons du voisi- 
nage, s’incrustent dans les murs, ou bien éclatent au milieu des tombes. La sépul- 
ture récente de M. Vadet, l’un des propriétaires de l'imagerie, est bousculée, le 
cercueil mis à nu. Sous-lieutenant de chasseurs à cheval sous le premier Empire, 
M. Vadet avait eu la jambe broyée par un boulet 4 Essling : la rancune ennemie 
le poursuivait jusque dans la mort. 

Les défenseurs tiennent bon. Ils retardent la marche en avant des ennemis. 
Ils ne reculent que quand le matériel du chemin de fer estimé quatre millions et 
les blessés de la place sont évacués et mis en sûreté. 

Une deuxième batterie allemande, établie devant Jeuxey, sur la rive du Saint- 
Ogt, canonne le bois de la Voivre. Quatre-vingts gardes nationaux y sont 
réunis, souc les ordres du capitaine Kromberg, ancien officier de zouaves, décoré 
de la croix d'honneur. Ils sont là depuis le début de l’action. Ils sont venus 
par Bellevue, le Sauf-le-Cerf. Pendant près de deux heures, ils tiennent tête 
aux troupes qui de ce côté mènent l'attaque. Elles sont nombreuses. Un paysan 
qu’on interroge sur leur importance, répond : 

— Oh! monsieur, c’est pis qu’une fremillière. 

Le sergent Bontemps a l'inspiration de conseiller la retraite. Il était temps. 
Un escadron tournait le bois par le chemin de Jeuxey à Dogneville. L’envelop- 
pement échoue. Les défenseurs fuient comme ils peuvent. C’est une débandade. 
Les uns entrent bravement dans la rivière, rapide en cet endroit, mais peu proe 
fonde. Les autres la traversent au Saut-le-Cerf sur une barque. 

C'est donc la retraite sur toute la ligne. Pendant trois heures, moins de trois 
cents hommes, soldats improvisés, ont arrêté un corps d'armée. Ils ont eu cinq 
tués, sept blessés et douze prisonniers. . 

En ralliant ses hommes, le commandant Martin reçoit une balle égarée. 

Les gardes nationaux se replient précipitamment vers Epinal. Les uns n’y arri- 
vent qu'après les ennemis qui occupent déjà certaines rues et s'installent chez 
l'habitant. D’autres n’y rentrent que le lendemain sous les déguisements les plus 
inattendus. D’autres gagnent Besançon, puis Lyon pour s’enrôler dans les batail- 
lons de mobilisés, les légions du Rhône. D’autres enfin se joignent aux vaillants 
francs-tireurs de la Vacheresse qui préparent d’audacieux coups de main. 

Durant ces péripéties que s'est-il passé dans la ville ? 

Depuis le matin, un train chauffe à la gare pour transporter le préfet dont le 
départ est imminent, les blessés de la Bourgonce, et tout ce qu'on peut sauver 
du matériel, des archives et du trésor. 

Nous savons que la résistance est impossible. L’entreprise de nos camarades 
est désespérée. Deux spinaliennes adjurent le maire d’arborer un signe de red- 
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dition. Elles empruntent au curé, M. Constant, un drap de lit que trois citoyens, 
au milieu des balles, attachent au clocher. 

Vers une heure, le prétet fait publier à son de caisse l’ordre pour les gardes 
nationaux de rentrer dans la ville et de porter leurs armes à la caserne. Nous 
courons, mes deux voisins et moi, déposer les nôtres. Sur le pont, un franc- 
tireur qui se replie bravement, nous insulte et nous menace de son revolver. 
Dans la rue des casernes, des femmes nous montrent le poing et nous traitent 
de lâches. Nos fusils livrés, nous revenons sur nos pas. A l’entrée de la rue Léo- 
pold-Bourg, des balles sifflent au dessus de nos têtes. L’une vient briser la devan- 
ture d’un magasin de blanc : c’est l’étalage du caporal Michel qui, à la même 
heure, se fait tuer dans Failloux. Le canon tonne, les fusils crépitent. Nous 
jugeons prudent, pour regagner la grande ville, de longer la rue de Rualménil, 
la rue Aubert. Nous traversons la Moselle sur une passerelle ; l’ancien pont sus- 
pendu est en reconstruction. 

A deux heures, le préfet part pour Xertigny où il transfére le siège de l’admi- 
nistration départementale. 

À quatre heures, la résistance a pris fin. Le canon cesse de gronder. Les fusils 
se taisent. L'armée allemande fait son entrée dans Epinal. 

Elle y pénètre en trois colonnes, par les deux faubourgs 5 en contournant la 
ville, par la douce vallée de Sainte-Barbe. 

Une colonne suit le faubourg d'Ambrail. Elle est couverte sur son flanc gau- 
che par des patrouilles qui battent, l'arme à la main, le sommet de Laufromont 
et de la côte des Soupirs. Elle se heurte à une barricade qui n’a plus de défen- 
seurs. Néanmoins un feu de salve sonde l'obstacle. Une femme, atteinte “qiane 
balle en plein front, s’abat sur la face. 

Une autre colonne s'engage dans le faubourg Saint-Michel. C'est le gros de 
l'armée. Il descend la pente du cimetière. Une ligne de cinquante fantassins 
barre toute la route et déborde dans le pré voisin. Ils poussent des cris sauvages, 
des clameurs de triomphe : Hourrah ! Hourrah ! Ils s’arrêtent de vociférer pour 
tirer des coups de fusil. Le sifflement ou le bruit sec des balles qui s’aplatissent 
sur les murs des maisons alternent avec les hurlements. 

Comme ils arrivent à mi-côte, un garde national, nommé Dubois, qui a pris 
part au combat de Failloux et vient d’y être blessé légèrement à la cuisse, 
débouche sur la route. C’est un ouvrier plombier, quadragénaire, de taille 
moyenne, roux de cheveux et de barbe, énergique, excité, ancien soldat d'Italie 
et de Crimée. Il accourt au pas gymnastique du faubourg de Poissompré. Il tient 
dans sa main gauche le fourreau de son sabre-baïonnette et dans la droite son 
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fusil chargé. 11 aperçoit Pernot, son ami, qui rentre chez lui en rasant les murs. 
Il linterpelle : 

— Où sont-ils, ces Prussiens-là ? Il faut que j’en tue six. 

Il n’achève pas. Une balle lui troue le crâne. Il tombe devant la maison de 
Pernot, sur le bord du fossé, tenant toujours son sabre et son fusil. Ce fut son 
dernier geste. Ce furent ses dernières paroles. 

. Les Allemands s'approchent et retournent son cadavre. Ils lui prennent ses 
armes et le laissent sur la place (1). 

Un peu plus loin, dans le faubourg Saint-Michel, un vieillard, Joseph Perroux, 
bèche les carreaux de son jardin, dont la terrasse surplombe. Pour regarder le 
défilé, il se dissimule derrière des rames de fèves que l’automne dépouille, Les 
Allemands le voient remuer. Sa bêche a brillé. Dix hommes s'arrêtent. Un feu 
de peloton l’abat et la colonne passe. 

Les premiers régiments écoulés, tout change. Les fifres lancent leurs notes 
stridentes. Les musiques jouent les airs les plus gais : En avant, Fanfan la Tulipe. 
Les hommes chantent joyeusement. 

Pernot est sorti, comme les autres, sur le seuil de sa porte : on ne fait plus de 
mal à personne. Un soldat lui jette au passage : 

— Bonjour, Pernot ! 

C'est un nommé Steinmetz, qui a vécu à Epinal depuis son enfance jusqu’à la 
guerre. Pernot l’a connu à l’école, puis apprenti sculpteur, derrière le marché 
couvert. Steinmetz est rentré en Prusse pour se battre. 

Les flanqueurs allemands couronnent la côte de la Justice. Une nuée de uhlans 
apparaissent au bord du plateau. Avec une rare audace d’habiles cavaliers, ils 
forcent leurs montures à descendre les pentes presque à pic de la croupe, au 
travers des jardins en terrasses, jusqu'aux maisons de la place des Vieux-Moulins. 
Une batterie d'artillerie les remplace sur le plateau. Elle envoie, sans l’atteindre, 
une volée d’obus au dernier train qui file sur Vesoul. Puis les canons sont pointés 
sur la ville, tout prêts à la mitrailler au premier signe de révolte. La vieille caserne 
de cavalerie, sur la rive gauche de la Moselle, et le bâtiment des docks, près de 
la gare, sont leurs objectifs. Mais les habitants connaissent le nombre formidable 
de leurs adversaires, leur résistance est brisée. Ils sont résignés. On raconte que 
l’ordre avait été donné de bombarder Epinal pour châtier les Spinaliens de leur 
défense. Trop tard. Le général en chef, averti que ses troupes sont déjà dans la 
ville, a donné contre-ordre à la dernière minute. Pendant plusieurs mois, les 


(1) Ainsi se trouve remis au point, d’après l'unique témoin oculaire de la scène, cet épisode dont 
le récit a tant varié. La légende s’en est emparée. Un tableau connu, intitulé Un brave, représente 
Dubois, seul, au milieu d'une rue de village, et face aux Allemands. 1] vise, agenouillé, et abat 
un cavalier d’un coup de fusil. C’est de la fantaisie. 


canons resteront braqués sur nous, béants et muets, comme une menace suspendue 
sur nos têtes. 

Vers quatre heures un quart, l’occupation commence. 

Les Allemands s’écoulent par le faubourg Saint-Michel, la rue Entre-les-Deux- 
Portes, la rue de la Commune. Je les vois de mes fenêtres. Ils défilent avec une 
pesanteur majestueuse. C’est le corps d’armée du général Werder, plus de 
quinze mille hommes, qui ont pris part au siège de Strasbourg. Le défilé dure 
plus de deux heures. Puis ce sont les convois interminables, assourdissants, 
d'artillerie, de caissons, de fourgons, de véhicules réquisitionnés, de voitures 
particulières. On est ému jusqu'aux larmes. Pourquoi ne pas l'avouer ? On 
s'étonne aussi de ce spectacle nouveau, impressionnant de puissance : le fourmil- 
lement des casques qui étincellent et qui évoquent les harnais d'armes du moyen 
âge, cette précision d’automates, la cadence des mouvements, des mains lancées 
. et ramenées dans le rang toutes ensemble, le rythme sonore des lourdes bottes 
crottées, l’aspect farouche des visages barbus, la rudesse surtout du fameux 77°, 
qu’on dit exclusivement formé de Silésiens. 

Je vois passer Werder, le vainqueur, le bourreau de Strasbourg, sec, la face 
glabre, les oreilles sans ourlet, démesurées, les petits yeux vifs et durs, la bouche 
large, prête aux mots inexorables. Il gagne la préfecture, où il s’installe avec un 
nombreux état-major. Pernot, de la côte du cimetière, a été réquisitionné pour 
le diriger dans la ville. Le général se montre affable envers son guide et, tirant 
un calepin de sa poche, lui remet avec bonne gräce un sauf-conduit pour rentrer 
chez lui. 

Un détachement envahit l’hôtel de ville. Le maire et douze conseillers y siègent 
en permanence. Un officier supérieur somme le maire de lui désigner, comme 
otages, trois notables et cinq membres du conseil. Le maire refuse. Il est conduit, 
avec cinq des conseillers présents, devant le général en chef. Les autres l’accom- 
pagnent et prétendent partager sa fortune. Werder les reçoit rudement. Il est 
exaspéré de la résistance. Il donne l’ordre de désarmer sur l'heure tous les 
citoyens. Îl fixera plus tard la contribution de guerre qu’il inflige à la ville pour 
la punir. Le lendemain il exige le versement, dans les vingt-quatre heures, d’une 
indemnité de cinq cent mille francs. Il menace, à la moindre révolte des habi- 
tants, d'envoyer à Rastadt, comme prisonniers de guerre, le maire et tous les 
conseillers et de mettre la ville au pillage. 

Une scène tragique se déroule sur la place des Vosges. On amëne près de la 
fontaine, de style Louis XVI et d’une harmonie charmante, les prison- 
niers de Failloux. On les tient sous bonne garde. Pourtant Pierre, le marchand 
de fromages, parvient à s'échapper dans le tumulte et regagne son logis. Les 
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autres sont alignés comme pour une exécution. C'est alors qu’un jeune homme 
de dix-neut ans, employé des contributions indirectes, nommé Colin, reconnait 
un camarade et veut lui serrer la main. Il s'approche. Un soldat de l’escorte le 
repousse d’un coup de crosse. Colin ébauche une riposte et s’enfuit dans la rue 
des Halles. L’Allemand le suit, arme froidement son fusil, épaule et tire en pleine 
foule. Colin, atteint dans le dos, pousse un cri et porte la main à sa blessure. 
Une deuxième balle l’étend raide mort. 

Il tombe devant le numéro 9 de la rue. Le propriétaire de la maison, 
M. Jacoby, est sorti au bruit de la détonation. Ceite curiosité va lui être fatale. 
Des soldats accourus croient qu’il a tiré un des coups de feu. Pris d’une fureur 
sauvage, ils le hachent à coups de sabre. Ils se ruent dans la maison et la 
pillent, broient les meubles, saccagent les carreaux. Ils ne laissent intacts que les 
murs et les planchers. C’est une image de désolation. La population est atterrée. 

Cependant, l'occupation s'organise Un poste de quatre-vingts hommes s’éta- 
blit à Poissompré, dans la maison de Pernot. Il garde, de ce côté, l’entrée de la 
ville. Les Allemands rassemblent cinq cadavres de Spinaliens tués dans la jour- 
née. Ils les alignent le long du mur et les recouvrent de branchages. Ils exigent, 
par une basse rancune, qu'on les enterre sans cercueils. Mais, la nuit suivante, 
on exhume les corps secrétement et on les ensevelit avec honneur. 

Les casque à pointe, les « paratonnerres » se massent dans certaines rues, sur 
les places, se groupent par quartiers. Je vois entrer un sous-offcier, un grand 
diable à barbe noire et frisée, en qui les enfants reconnaissent Lucifer. Il inspecte 
le logement et inscrit sur la porte, à la craie : quatre hommes. Par bonheur, il 
ne voit pas, oubliée dans l’antichambre obscure, ma tunique de garde national. 
Les hommes arrivent un quart d'heure après. Ce sont des soldats du 34° pomé- 
ranien. Ils ne paraissent pas rassurés. Ils me prodiguent les poignées de main en 
scrutant du regard tous les recoins. Ils sont mouillés, crottés et fourbus. On leur 
allume du feu ; je leur donne du pain, du vin et du saucisson. Ils ne savent pas 
un mot de français. Ils mangent et se couchent sans bruit. 

Je me risque jusqu’au cercle. La grande salle est pleine d'officiers ; le jardin est 
rempli de chevaux au piquet et d'ordonnances. Nous nous réfugions dans une 
chambre et nous échangeons des nouvelles. L’un de nous raconte un incident 
comique. Le drame a ses minutes burlesques. Ses grand'tantes, qui habitent dans 
la rue de l’Eglise, reçoivent, pour les loger, un sergent et quatre soldats. A la 
vue des fusils, elles poussent des cris de terreur et pensent défaillir. Elles implo- 
rent le sergent qui s’apitoie et remplace les soldats par quatre musiciens du 
34° poméranien : la grosse caisse, le cymbalier et deux trombones. Ils font une 
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bonnes dames. | 

Au demeurant, les Allemands se montrent paisibles, On ne signale ni violences 
ni larcins. 

À huit heures, nous entendons sonner la retraite. C’est, dans le silence noc- 
turne, une lente mélopée, triste comme une plainte, que les circonstances rendent 
encore plus lugubre. 

Quand je rentre, vers dix heures, l’aspect de la ville est solennel. Par ordre 
supérieur, les portes des maisons, les persiennes restent ouvertes, les corridors, 
tes escaliers sont éclairés. De nombreuses sentinelles surveillent les rues désertes, 
des patrouilles les sillonnent. Un passant attardé est pris pour un franc-tireur. 
Un officier furieux l’accompagne jusqu’à sa porte, le sabre et le revolver au poing. 

Ma maison est calme. Mes Prussiens dorment profondément. Après les rudes 
émotions de la journée, tout le monde a cédé au sommeil. 

Le lendemain, 13 octobre, au petit jour, une détonation lointaine, mais vio- 
lente, nous fait tressaillir. C’est le viaduc du Char d'Argent que des francs-tireurs 
viennent de faire sauter. Les voies ferrées des Vosges sont coupées. 

Mes soldats se lévent. On leur prépare la soupe et ils se rendent à l’appel, sans 
armes. Vers dix heures et demie, ils rentrent précipitamment. Ils s’équipent, 
prennent leurs armes, emportent le bœuf bouilli, le pain et le vin qu’on leur 
donne et courent rejoindre leur régiment. Après leur départ, je constate qu'ils 
m'ont dérobé, dans un placard, plusieurs paires de chaussettes et un calepin. 

On se bat aux Forges. Trois cents francs-tireurs des Pyrénées-Orientales, 
compagnie de Saint-Hippolyte, occupent depuis la veille le village de Darnieulles. 
Ils apprennent que des détachements ennemis réquisitionnent dans la commune 
des Forges. Ils se mettent en route à la première heure pour les enlever. 

Ils tournent le village. 

Au même instant, les Allemands apparaissent en face, sur la crête. On les a 
prévenus du mouvement des Français. Le corps de Werder presque tout entier, 
quinze mille hommes marchent à leur rencontre. Ils arrivent d’Epinal par les 
deux routes de Mirecourt et de Chantraine. Ils débouchent sur deux points à la 
fois, un peu en deçà de l'auberge Au rendez-vous des chasseurs, qui ouvre accorte 
ses auvents à la croisée des routes. La vallée se creuse À leurs pieds; les prés, les 
labours plongent, assez rapides ; les maisons sont éparses, blotties dans les ver- 
gers, au milieu des cerisiers, des pommiers et des mirabelliers. Sur leur gauche 
et dans le fond s’étend le bois de la Bourieure. Sur la droite, c’est la forêt de la 
Louvroie dont la lisière tourne et se rejette vers le nord. 
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Dès qu’ils l’aperçoivent, les francs-tireurs marchent crânement à l'ennemi. Ils 
gravissent la pente et le combat s'engage autour de l’auberge. | 

‘Les Allemands s’émeuvent d’un si chétif adversaire. Ils installent leurs batteries 
en arrière, à hauteur de la carrière, et déploient de nombreux tirailleurs. Leur 
front remplit tout l’espace entre les deux bois. La fusillade fait rage. 

A cent mètres de l'auberge, dans un jardin qui borde la route, un colonel est 
mortellement frappé. Il tombe dans les groscilliers, au pied d’un pommier. De 
sa fenêtre, une femme le voit s’abattre. Pour masquer son grade, la gravité de la 
perte, les hommes revêtent son cadavre d'une tunique de soldat. 

Les francs-tireurs se jettent dans la Bourieure. Ils garnissent la lisière et com 
mencent un tir oblique. Ils glissent devant les Allemands qui les refoulent lente- 
ment. Ils ne perdent pas un homme : les balles s’égarent dans les arbres, les 
obus sont inoftensifs contre un adversaire si peu nombreux et dispersé. 

Après deux heures de lutte, les francs-tireurs sont rejetés jusqu’au groupe de 
maisons qui forment, au point le plus bas de la plaine, un écart des Forges. Plu- 
sieurs se défilent à l’abri de la dernière, la maison Desbuisson, à trente mètres 
du bois. Ils s'embusquent derrière les murs, les clôtures du jardin, dans les 
chambres. Les autres occupent la lisière en retour, face à l'ennemi. La résis- 
tance se prolonge pendant une heure. Mais la maison est presque démolie. Les 
défenseurs reculent quand les Allemands sont à quelques pas et vont les saisir. 
C'est la fin. | 

Les francs-tireurs sont en retraite dans la forêt. Ils laissent sur le terrain trois 
ou quatre des leurs : leurs corps sont inhumés dans le cimetière d'Uxegney. 

Ainsi, pendant trois heures, le pygmée a contenu le géant. Les Allemands — 
tel est leur effroi des troupes franches — craignaient d'avancer. La canonnade 
a duré deux heures. Un corps d'armée, qui couronnait toute la crête au dessus 
du village, a mis en ligne des bataillons. Les Français disposaient de trois cents 
fusils. C’est une héroïque folie. Les Allemands relèvent leurs morts. Personne 
n’en a connu le nombre. Des sentinelles isolaient, farouches, le champ de bataille. 
Une femme affirma qu'elle avait vu des voitures recouvertes de bâches d’où 
pendaient des jambes de blessés ou de cadavres. 

Les soldats qui emportent le corps du colonel le trouvent dépouillé de sa tuni- 
qae et de ses insignes. Ils accusent la femme qui l’a vu tomber de les avoir 
volés. Ils vont la fusiller. Elle proteste et se justifie à grand’peine. | | 

On enterre l’officier deux jours après à Epinal. Des dragons portent sur leurs 
épaules le cercueil de bois, simple et nu, sans une draperie. Une foule muette, 
curieuse de cette pompe militaire, émue tout de même par la mort, emplit la 
rue Rualménil d’où part le cortège. 
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Les Allemands songent aux représailles. Les propos imprudents d'un dément 
leur révèlent qu’un franc-tireur blessé est soigné aux Forges dans une maison de 
l'écart. C’est la plus humble demeure, étroite, au toit écrasé. Ils la visitent de 
fond en comble, retournent les matelas, fouillent les meubles, explorent le puits. 
Par miracle, ils ne découvrent pas le franc-tireur qui s'est blotti sous un lit, 
plus mort que vif, et dont, par prudence, on a brülé l’uniforme. 

Une jeune fille se cache anxieuse dans une maison voisine. Une balle traverse 
les volets clos et, par un cruel hasard, l’atteint mortellement à la gorge. 

Comme la bataille va prendre fin, le médecin des francs-tireurs et leur canti- 
nière se décident à fuir. Un combattant, M. Leclerc, maréchal-ferrant aux For- 
ges et garde national, qui s’est joint pour se battre aux francs-tireurs, les guide 
jusqu’à Darnieulles. Les deux hommes soutiennent la cantiniére. Les balles con- 
tinuent de pleuvoir et font voler la terre autour des fugitifs. En passant dans le 
village, le médecin revêt une blouse, un pantalon : il cache sa trousse dans une 
carrière et jette son costume dans un puits. Une religieuse donne à la canti- 
nière des vêtements de paysanne. Ils reprennent leur course. Quand ils sont en 
sûreté, Leclerc prend congé de ses compagnons. La cantinitre, par reconnais- 
sance, lui fait cadeau d’une arme curieuse : un revolver à baïonnette, qu’elle 
tient elle-même de ses camarades. 

Leclerc n’ose pas rentrer aux Forges occupées maintenant par les Allemands. 
Nul doute, s'ils le découvrent, qu'ils ne le prennent pour un franc-tireur et ne 
le passent par les armes. Il se glisse la nuit dans une maison en face de la tui- 
lerie. Le maître, un ami, l'y accueille en tremblant. Il s’y enferme et durant trois 
jours et trois nuits ne sort pas de sa cachette. Pourtant, il est dénoncé. Son 
hôte est averti que les Allemands cornaissent sa retraite et vont venir l’arrèter. 
Il faut qu’il parte. 11 monte sur le grenier, explore du regard les environs fami- 
liers, et découvre une trouée dans le réseau des postes et des sentinelles. C’est 
par là qu'il compte s’échapper à la faveur de la nuit. Hélas ! il ne peut pas 
attendre. Les Allemands vont venir : dans une heure, ils seront là. S'ils le trou- 
vent, la maison sera brûlée, les habitants seront fusillés. | 

Leclerc rassemble son courage. Il prend un panier, un sarcloir et feint d’aller 
gratter la terre des champs, arracher quelque fruit d'automne, navets ou pom- 
mes de terre. Il s’achemine du côté de Mirecourt, vers la ferme du Haut du Gras. 
11 affecte une belle indifférence. Les Allemands s’y trompent : ils l’observent, le 
suivent, mais ils le laissent passer. Il entre dans une maison. Il trouve une famille 
en larmes autour d’un moribond : le père achève d’expirer. Les Allemands, par 
respect, par une crainte religieuse, n’ont pas occupé la maison. C’est la trêve de 
la mort. Il assiste, étrangement ému, à cette agonie qui le sauve. 
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. Soudain la porte s'ouvre ; sa mére paraît. Elle le cherche : les Allemands 
l'ont prévenue que si dans les vingt quatre heures son fils ne s’est pas livré, elle 
sera fusillée, sa maison pillée. 

_ La minute est solennelle. Leclerc n’a pas hésité. I] quitte son refuge et, pai- 
siblement, noblement, il suit sa mère. | 

Il rentre chez lui, ceint le tablier de cuir, ramasse ses outils de maréchal et 
se met à l'ouvrage. 

L’attente n’est pas longue. Dix soldats font irruption dans l'atelier. Ils s’em- 
parent de Leclerc. Ils l’entrainent, le bousculent, le maltraitent. Le sang jaillit, 
ruisselle le long de ses jambes. 

Il arrive avec son cortège dans l’auberge où loge l’état-major. On le jette plus 
qu'on ne le mène dans une salle pleine d’officiers 11 comparait devant le plus 
tumultueux conseil de guerre. Les officiers lui reprochent à tue-tête sa qualité 
de franc-tireur. Comme il proteste, ils bondissent sur lui, grincent des dents, 
empoignent sa moustache et, les yeux hors de la tête, l’écume aux lèvres, lui 
crachent à la face : 

— Franc-tireur ! Franc-tireur ! 

Enfin il est condamné à mort, sans débats : il sera exécuté le lendemain. 

En attendant, avec les mêmes violences, on va l’emprisonner. Son calvaire 
recommence. On le conduit dans la maison Berry, à l'entrée du village, sur la 
grand'route, où se tient le poste de police. Un factionnaire se promène lourde- 
ment devant la porte, Dans une grange étroite une centaine d'hommes, casqués, 
équipés, armés, sont entassés. Dans le fond une porte s'ouvre sur une pauvre 
écurie, sans air et sans lumière. C’est là qu'on l’enferme. Un soldat le surveille 
et s’assied près de la porte, sur une tronce. | 

Les heures coulent. La nuit, son gardien s'endort profondément, son fusil 
entre les jambes, le menton sur la poitrine. La grange s’emplit de ronfle- 
ments sonores. Alors il lui vient une pensée de fuir. 

Il se glisse dans la grange. Avec mille précautions il évite les corps pressés, 
les jambes comme entrelacées des dormeurs. Il gagne la porte à pas furtifs. 
Quand la sentinelle s'éloigne, tournant le dos, il traverse d’un boad la route. Il 
se blottit derrière la haie touffue d’un verger. Au prochain retour du faction- 
naire, il se coulera le long des feuillages et s’évadera par les champs. 

Il est sauvé. 

Mais non : il ne peut pas s’enfuir. L’idée lui revient de sa mére qui servira 
d’otage, de sa maison qui sera sa rançon, si ses geôliers ne le retrouvent plus. 
Il se résigne. Par le même chemin, au prix des mêmes ruses, il regagne sa pri- 
son. Comme il passe devant son gardien toujours endormi, une colère le prend, 
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Il lui arrache son casque et le jette par terre rageusement. L'homme se réveille 
lentement, s’étire, porte la main à ses cheveux, et, croyant que son casque est 
tombé dans son sommeil, le ramasse avec un grognement las. 

Le jour s’est levé. Leclerc n’a pas fermé l’œil. L’heure de mourir approche. 
Elle a sonné. 

On le tire de sa prison. On le conduit derrière la maison, dans le verger. Deux 
hommes le mènent l'arme croisée, entre les pointes de leurs baïonnettes. Au 
premier mouvement, il sera transpercé. 

Une angoisse l’étreint, l’angoisse de l'attente. Il aimerait mieux en finir tout 
de suite, sans les retards, les préparatifs, la cérémonie de l’exécution. La mort 
soudaine, instantanée, serait une délivrance. L’envie, le b:soin le saisit de se 
révolter, d’empoigner le fusil de l’un des soldats, de le frapper, de le mordre. 
L'autre poussera sa baïonnette, simplement, et tout sera dit. 

Il combine son coup. 

Heureusement, on est arrivé. On l’arrête au pied d’un pommier. On va lui 
bander les yeux. 

À ce moment, un sous-officier accourt lui annoncer sa grâce. On a reconnu 
son innocence. Il est libre. 

C’est un coup de théâtre. Il n’en croit pas ses oreilles. Devant la maison, sur 
la route, il trouve un officier supérieur, un commandant sans doute, qu’entou- 
rent de nombreux officiers. 

Le commandant l’interpelle, la mine souriante : 

— Eh bien ! Monsieur le franc-tireur, vous voilà content ; vous êtes quitte. 

Leclerc répond simplement : 

— Oui, Monsieur. 

L’officier se fâche : 

— Pas monsieur, pas monsieur ! Commandant |! 

Il ajoute : 

— Puisque vous êtes content, chantez-nous donc votre Marseillaise. 

Leclerc résiste. Ce serait une profanation. Il explique qu'il n’en sait pas les 
paroles. 

Le commandant insiste. Il connait sûrement le refrain. Qu'il le chante : l’ordre 
est impérieux. 

Il faut s’exécuter. Et, sur la grande route de son village, dans le cercle des 
casques à pointe, Leclerc entonne le refrain : 

« Aux armes, citoyens |... » 

I chante maintenant de tout son cœur, avec force, avec orgueil, comme s’il 

criait un défi aux vainqueurs, 
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Les officiers l'écoutent avec un air réveur. Quand il s’est tu, ils s’approchent. 
Ils lui serrent la main l’un après l’autre, vigoureusement. Ils lui murmurent, 
comme rassurés : 

— Pas franc-tireur ! Pas franc-tireur ! 

Seul, le dernier lui fait du doigt une menace, en souriant, et, le regard nar- 
quois, lui glisse : 

— Vous n'avez pas dit la vérité. 

Pendant trois jours, une garnison allemande occupe le village. 

Les soldats vivent chez l’habitant sans trop le piller, ni le maltraiter. Ils 
dépouillent les arbres, vident les celliers, les caves, dépeuplent les basses-cours, 
mais ils respectent les personnes. Les paysans respirent. Ils regardent curieuse- 
ment la vie de ces barbares, s’étonnent de leurs mœurs nouvelles, surtout de leur 
discipline, des brutales punitions militaires. Un soldat est ficelé à un arbre et 
gardé par une sentinelle. À quoi bon, disent-ils, il ne s’échapperait pas. Les cordes . 
sont solides. Et quel crime a-t-il donc commis ? D’autres, derrière les maisons, 
publiquement, sont punis de la schlague. 

On s'intéresse aux costumes, aux manœuvres, aux parades. On reconnaît des 
officiers qui ont logé dans le village, il n’y a pas deux ans, et qui, se faisant passer 
pour des forestiers français, ont parcouru les bois et relevé tous les chemins. Ils 
saluent en riant leurs anciens hôtes, l’aubergiste, les habitants. 

Au bout de trois jours, le village est évacué. Les Allemands rejoignent l’armée 
de Werder, qui va poursuivre ses opérations en Franche-Comté. 

Quelque temps après, dans les rues d’Epinal, un officier rencontre Leclerc. Il 
lui montre le revolver-baïonnette de la cantinière que Leclerc avait caché dans une 
lézarde de sa maison et que les soldats ont découvert. Il le 10e offre : 

— Monsieur des Forges, voici votre revolver. 

Leclerc s’alarme de cette rencontre. Le souvenir lui revient du danger qu’il a 
couru, Il feint l’étonnement. Par prudence, il renie le cadeau de la cantiniére et 
refuse l'arme qui ne lui a jamais, dit-il, appartenu. 


(A suivre). René PERROUT. 


Nora. — À propos de mon dernier article, M. Clasquin, ancien franc-tireur à la compagnie de 
Mirecourt, m'écrit qu’en ce qui concerne cette compagnie mes documents manquent d’exactitude. 
J'avais dit si peu de chose des francs-tireurs de Mirecourt que je ne croyais pas possible que j'eusse, 
‘à leur sujet, soulevé la moindre émotion ou franchi les limites de la vérité. Mais j'ai trop le souci 
de celle-ci, comme j'ai trop le désir d’être agréable à mon correspondant, pour ne pas lui donner 
acte de sa protestation et pour ne pas supprimer purement et simplement de mon récit cet épisode 
insignifiant, Je suis, au surplus, très heureux d'ajouter que la compagnie de Mirecourt formait une 
troupe régulière dont la conduite au siège de Neuf-Brisach a mérité des éloges. (Note de l'auteur.) 
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USAGES LORRAINS : LA SEMAINE SAINTE 


11 y a quelques cinquante ans, à Villers-aux-vents dans la Meuse, les derniers 
jours de la Semaine Sainte étaient extraordinairement animés : D’énormes 
«tocs-tocs et briands » tirés du « fond poudreux des armoires » remplaçaient 
J’unique cloche partie pour Rome. 

Les enfants — formant une sorte de confrérie avec deux chefs élus à la majo- 
rité des voix — étaient chargés de faire crier « les ressorts des lugubres instru- 
ments » et de convier ainsi les fidèles à l’accomplissement de leurs devoirs reli- 
gieux. La bande joyeuse circulait dans les rues et sonnait — c'était l'expression 
consacrée — les trois coups des offices; chaque « sonnerie » était coupée à 
intervalles répétés d’une mélopée invitant les habitants — ou à entendre (et il n’y 
avait que les pires sourds qui n’entendaient pas) — ou à se préparer — ou enfin 
à sortir de chez eux et à suivre les exécutants. | 

Ce beau charivari durait jusqu’au samedi matin, jour du retour de la cloche. 

Une année, il advint que la cloche ne partit pas pour la ville céleste et que le 
pointeur de cloches, dont parle Courteline ne put y constater sa présence. 

Voici ce qui s'était passé : Le vieux clocher menaçait ruine ; le coq qui tour- 
nait fiérement à tous les vents, était devenu un danger pour les maisons en 
torchis et le marronnier séculaire de la petite place. | 

La cloche avait été alors transportée sur un bâti à peine couvert dans un coin 
du cimetière environnant où elle remplissait tristement son rôle. a 

Le jeudi-saint suivant, elle ne fit pas le voyage de Rome et le mystére ne put 
s’accomplir ; cela dura quelques années ; 1870 « l’année noire » survint ; les tocs- 
tocs et les briands devinrent de moins en moins nombreux alors; bientôt on n'eut 
plus recours à leur ministère. | | 

Un autre usage cessa en même temps : celui de donner la veille de Pâques 
aux jeunes sonneurs des œufs appelés « œufs des Ténèbres », qu'ils allaient 
quêter et qui leur servaient le jour même à organiser un repas de corps. Le plat 
de résistance était tout naturellement l’omelette au jambon, arrosée de vin gris 
et de pineau de Bar ou de Bussy ; on y faisait honneur avec un appétit digne de 
« capitaines de l’Iliade » ; la petite fête se terminait par des gambades joyeuses, 
ou suivait, sans les connaître, les préceptes d'Horace : Nunc est bibendum, nunc 
pede libero pulsanda tellus. 

Tout cela n’est plus : les maisons en torchis, les jeunes briandeurs et la vieille 


cloche elle-même ont disparu à toct jamais ! 
| Julien FERY. 


Revues et journaux 


© Nos collaborateurs. — M. Pol Simon a fait, à Celles-sur-Plaine, une conférence sur la 
Russie et le peuple russe. Nos villages et nos petites villes sont trop délaissées par les 
conférenciers. On ne peut donc qu’applaudir à l'initiative de M. Jean Sayer, qui organisa 
la conférence de M. Pol Simon. 

— Le 19 février, M. Gaston Varenne, professeur au Lycée Condorcet, a fait, devant 
la Société des Amis de Paris, à la Sorbonne, une conférence sur Paris et la France, 
d’après les jugements de quelques écrivains allemands. 

— La Revue d'Ardenne et d’Argonne publie de M. le D" Albert Bernard : une vieille fa- 
mille ardennaiïse : la descendance des Roujoux. On y trouvera mentionnées diverses 
familles lorraines. 


Nos compatriotes. — M. Max d’Ollone (de Saint-Dié) a fait jouer, le 13 et le 15 
février, au théâtre d’Angers, deux œuvres musicales qui ont eu un vif succès. Un 
ballet : Bacchus et Silène, et un drame : le Retour. 

— M. le Dr Vuillemin, professeur de botanique à la Faculté médecine de Nancy, 
a été nommé membre correspondant de l’Académie de médecine. M. le Dr Vuillemin 
est originaire de Docelles. 


Nancy. — Dans le Bulletin des Sociétés Artistiques de l'Est (Mars), M. le comman- 
dant Lalance examine le projet de la Caïsse d'Epargne à bâtir place Dombasle. Nous 
sommes d’accord avec lui pour critiquer ce faux Héré qu’on impose un peu partout aux 
Nancéiens. Espérons que le conseil de la Caisse d'Epargne finira par se convaincre qu'il 
est de toute nécessité pour édifier un hôtel digne de la ville de prendre l’emplacement 
qui va de la rue Stanislas à la rue Gambetta. En France on voit toujours trop petit. 
Mais aura-t-on trop de place ? En ce cas ne pourrait-on utiliser provisoirement une 
partie de l’immeuble bâti avec une façade uniforme en le louant à des particuliers. La 
Caisse d'Epargne trouvera là un placement légal et plus rénumérateur que le 3 °/.. 
Rèclamons aussi avec M. le commandant Lalance des mesures qui arrêtent dans les 
villes ces hideuses réclames aux couleurs éclatantes qui sur des pignons prônent des 
produits presque toujours étrangers. 
= Nous avions au Pays lorrain il y a quelques années demandé que la ville de Nancy 
tente de rentrer en possession du Palais du Gouvernement pour y installer un musée de 
peinture. L'occasion a été perdue au moment de la cession de l’ancien Evêché. Il semble 
qu’on cherche en ce moment une autre combinaison. Soit en offrant de construire pour 
le général une résidence à l'emplacement de l’ancien arsenal, soit en aménageant le 
le Grand Hôtel. Quant 4 l'Ecole supérieure, trop à l’étroit,'et dont les locaux actuels sont 
réservés au Musée lorrain, on parle de la transférer à l'Ecole professionnelle de l’Est. 
Des négociations seraient même engagées avec le conseil d'administration de cette école. 
L'ancien théâtre deviendrait un hôtel des sociétés. Souhaitons la réalisation de ces pro- 
jets qui sont exposés avec détails dans l’Immeuble et la construction dans l'Est du g mars, 
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— Le Comité lorrain de l’Art à l'Ecole: vient d’inaugurer une salle décorée sur: son 
initiative à l’école des filles du groupe Braconnot. Les murs de cette salle ont reçu.une 
haute frise dont la composition est due au maître Victor Prouvé. Ce sont des jeunes. 
enfants qui courent au milieu d’un vol d'oiseaux qui portent sur leurs épaules des bran- 
ches fleuries. Les motifs principaux de cette frise sont coupés par des rosiers en fleurs 
légèrement stylisés. L’affreux œil-de-bœuf cerclé de noir a été peint en vert et entouré 
sur le mur par une guirlande de roses aux fraiches tonalités. Les bois des cartes ont été 
peints aussi et les vitrines de deux armoires garnies d’un papier gris sur lequel l'artiste 
a tracé quelques jaspures rehaussées de bronze doré. L'ensemble est parfaitement réussi. 
C'est un exemple de ce que l'intervention d’un artiste dans l’agencement d'une salle 
d'école peut être efficace. Le Comité lorrain se propose, quand les moyens le lui per- 
mettront de généraliser ce genre de décoration. 

— Sous les auspices du Couarail, M. Stéphane Lauzanne, rédacteur en chef du 
Matin, a fait devant un public nombreux une conférence très applaudie. Le Couarail a 
donné en l’honneur de M. Marcel Prévost, de l’Académie française une réception fort 
réussie au cours de laquelle M. Georges Garnier a prononcé une charmante et fine 
allocution. On entendit ensuite les potes René d’Avril, Pierre Weiss, Léon Tonnelier, 
F. Delor, Laverny, et Marcel Knecht, dans ses spirituelles imitations. Ils avaient déjà 
tous obtenu un vif succès à l'issue du diner qui suivit la conférence de M. Stéphane 
Lauzanne. | 

— Le 16 février, M. Jules Destrée a fair à Nancy, sous les auspices du Cercle can- 
tonal de la Ligue de l'Enseignement, une superbe et éloquente conférence sur l'Art 
wallon. Dans un prochain numéro nous dirons combien il faut encourager ces rappro- 
ments entre Wallons et Lorrains. | 

— Vient de paraître, le deuxième numéro de Nancy Illvstré, très luxueux et très 
varié. En se recommandant du Pays lorrain, nos lecteurs peuvent demander un numéro 
spécimen gratuit à l'administration (Parc Sainte-Marie, Nancy). 


Metz. — Le projet d’une plaque commémorative en l’honneur d’Ambroise Thomas 
va être enfin exécuté. Elle sera fixée à la maison où il est né, dans la rue qui porte 
son nom. D’après Le Messin cette plaque où les inscriptions figurent en français et en 
allemand serait d’un goût fort douteux. 


La Mothe. — Le 18 février, jour où M. Raymond Poincaré entrait à l'Elysée, deux 
habitants de Soulaucourt, MM. Charles Demay, notre collaborateur, et M. Contour 
cantonnier, ont eu la touchante pensée d’associer les glorieux morts de La Mothe au 
triomphe d’un Lorrain qui y compta très probablement des ancêtres. Sur des sapins de 
la tragique montagne, tombeau de l'indépendance lorraine, ils hissèrent deux drapeaux 
tricolores, l’un face à la France, l’autre à la Lorraine et à la frontière. 


Folk-lore. — Nous lisons dans l’Infermédiaire des Chercheurs et Curieux (no du 
28 février dernier), en réponse à une question relative à la première pierre des édifices, la 
note suivante qui porte la signature de notre collaborateur Gaston Grillet : « Dans le 
Barrois et en Lorraine, on rencontre assez fréquemment des maisons portant sur l'une 
des deux pierres qui forment la base de l'encadrement de la porte d'entrée, au niveau 
du sol, une inscription ainsi rédigée : cette pierre a été posée le... par. dgé de... Presque 
toujours ce sont des enfants qui ont ainsi mis en place la première pierre visible du futur 
édifice ; et s’il est vrai que les demeures ont une âme, cette charmante coutume de mon 
pays natal ne contribuait pas médiocrement à doter un immeuble d’un caractère per- 
sonnel et patrimonial. Malheureusement elle a disparu comme tant d'usages anciens, et 
l’on ne trouve plus d'inscriptions de ce genre au seuil des constructions modernes. » 


| Ch. SApoutL, 
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Les livres 


Ch. PFISTER, Les Régions de la France, VIII. La Lorraine, le Barrois et les Trois-Evé- 
chés, Paris, Cerf, 1912, in-8o de 139 pages. — La Revue de Synthèse hislorique a entrepris 
depuis le début de ce siècle de publier une série d’études sur les régions naturelles de 
la France, contenant sur ces régions les données géographiques et historiques essen- 
tielles, avec la bibliographie des travaux importants, le résumé des résnitats obtenus et 
l'indication des questions pendantes. Après avoir fait paraître successivement la Gasco- 
gne, le Lyonnais, la Bourgogne, la Franche-Comté, le Velay, le Roussillon et la Nor- 
mandie, la revue de M. H. Berr a donné, d'avril 1911 à février 1912, une séric d’articles 
de M. Pfister sur la Lorraine, qui viennent d’être réunis en un volume. 

Après une introduction sur le sol et les divers pays de la région lorraine, due à 
M. L. Gallois, son collègue à la Sorbonne, M. Pfister aborde la bibliographie générale 
de son sujet, où il étudie les sources de l’histoire de la Lorraine, du Barrois et des 
Trois-Evêchés, les histoires générales de ces pays avant et après 1789 et l’œuvre des 
sociétés savantes. Il examine ensuite les histoires générales des diocèses, des villes, des 
localités, des institutions et de l’art, la biographie nobiliaire et la biographie des 
hommes illustres. Il termine par le résumé de l’histoire du pays, en mentionnant les 
ouvrages capitaux et il y distingue les divisions suivantes : périodes préhistorique et 
romaine, mérovingienne et carolingienne, période ducale jusqu’à l'occupation fran- 
çaise des Trois-Evêéchés, fin de la Lorraine indépendante jusqu’à l'avènement de Sta- 
nislas, période française jusqu’à nos jours. 

Nous ne connaissons pas actuellement d'ouvrage qui soit aussi indispensable au lotha- 
ringiste ; nul livre ne lui apportera, dans un aussi petit nombre de pages, autant de 
renseignements essentiels et parfois définitifs. C'est, d'abord, un répertoire admirable : 
si le Catalogue du fonds lorrain de la Bibliothèque municipale de Nancy est une biblio- 
graphie qui peut passer pour complète, en son genre, jusque vers la fin du siècle dernier, 
le livre actuel a une tout autre significaton : c'est une bibliographie choisie et critique 
des ouvrages principaux ; elle servira donc non seulement à tout lotharingiste de pro- 
fession, mais même à tout amateur qui veut s'aventurer dans le domaine des études 
lorraines. Au point de vue de l’histoire littéraire et spécialement de l’historiographie, 
elle n’est pas moins importante et nous ne savons rien de plus intéressant que les 
notices consacrées à Dom Calmet, à A. Digot ou à Aug. Prost, sans parler des études 
concernant les chroniqueurs eux-mêmes. 

Au point de vue de l’histoire proprement dite, c’est un admirable répertoire de ren- 
seignements, un résumé précis et lumineux des faits acquis, par exemple sur les monu- 
ments de l’époque néolithique, sur le briquetage de la Seille et les mardelles, sur les 
origines du christianisme et le peuplement de Ja Lorraine par les Germains, sur la 
bataille de Nancy, le baptème de l'Amérique, le règne de Léopold, etc., pour citer 
quelques points pris au hasard. Le lecteur ne prisera certainement pas moins les aperçus 
de M. Pfister sur le caractère et le tempérament lorrain, notamment pages 62-63, 99 et 
126-127. 

Il y a, cependant, plus encore dans ce livre. À chaque instant, l’auteur pose des 
questions, trace des programmes et donne des conseils de méthode excellents, qu’il 
s'agisse de l’histoire d’une abbaye, d’une monographie de village, d’une famille noble, 
de l’histoire du christianisme dans les Troïs-Evêchés avec les légendes qui $’y rapportent, 
du commerce et de l’industrie dans le pré-moyen Âge, d’une monographie d’un règne 
ducal ou de la Révolution dans la Moseile. Pour l’histoire générale de la Lorraine, 
pages 50-51, nous avons le plaisir de constater que les idées de M. Pfister sur le travail 
collectif se rapprochent de celles que nous avons jadis exposées dans le Pays lorrain du 
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29 février 1907, pages 84-86 ; il nous semble que, comme nous en exprimions le vœu, 
notre ancien maître est disposé à assumer la lourde charge de la direction d’une telle 
œuvre — ce qui ne ferait nullement double emploi avec le manuel que prépare en ce 
moment M. Parisot, qui nous en donnait, récemment, le plan et l'introduction (Pays 
lorrain, 20 octobre 1912, pages 577 et suivantes.) 

L'agrément de cet intéressant travail provient autant de la forme que du fond. 
M. Pfister trouve, pour exprimer sa pensée, de fortes et lumineuses formules qui la 
gravent dans la mémoire et il présente ses renseignements dans un ordre méthodique 
lumineux. Comme la bibliographie est essentiellement choisie, nous nous ferions scru- 
pule de lui reprocher quelques omissions, d'ordinaire voulues; nous nous permettrons, 
toutefois, de regretter que la trop grande modestie de l’auteur l'ait poussé à oublier de 
mentionner ses propres études, notamment sur les limites de la langue allemande en 
Alsace-Lorraine et sur l’évêque de Toul, Frothaire, et que le plan de la publication ne 
renfermät pas une table des matières analytique complète, qui permettrait d'utiliser 
complétement ce beau répertoire. 

Il nous reste à souhaiter, non que le public fasse bon accueil à cet ouvrage, car cela 
pe saurait manquer, mais que les érudits en tirent tout le profit désirable et qu’il contri- 
bue à susciter des travaux chez les lotharingistes : c’est sans doute le vœu le plus cher 
de l’ancien professeur de la Faculté des lettres de Nancy et de l’historien de cette ville. 

L. DaviLré. 


Réponse à une critique. — La critique formulée par M. Davillé dans le dernier 

numéro du Pays Lorrain, au sujet de notre monographie de Saint-Mihiel, appelle une 
brève réponse : 
. Si cette monographie n’a pas la « forme extérieure » d’un livre d’érudition, c’est que 
le caractère de la Revue Lorraine, où elle a été publiée, s’opposait formellement à ce dis- 
positif. 11 suffit pour s’en convaincre de feuilleter les travaux parus dans ce recueil. 
D'autre part les meilleures publications concernant les villes d’art sont conçues dans le 
même esprit que le nôtre. Celle-ci, qu’on nous permette de le rappeler, a l'avantage 
d’être augmentée d’un précis historique, d’une biographie et d’un tableau du pays. Nous 
renvoyons M. Davillé 4 la belle collection des « villes d’art célèbres, » qui renferme d'ex- 
cellentes études écrites par des érudits, voire des universitaires, avec le plus grand 
charme et sans le moindre pédantisme. Si notre travail n’est pas « assez composé »; 
si les faits n’y sont pas « assez bien groupés » et se répètent trop », si sa lecture n'est 
pas aussi « agréable » qu’elle pourrait être, si enfin sa « disposition extérieure » (?) 
n'est pas satisfaisante (voilà ce que M. Davillé affirme sans le démontrer), est-ce 
parce qu’il n’a ni préface, ni introduction, ni conclusion, ni plan sommaire de la ville, 
ni index ? Ces accessoires facultatifs ont-ils la vertu de modifier la valeur intrinsèque 
d’un livre et ont-ils le moindre rapport avec la composition, qui est l’art de disposer 
les idées dans leur ordre logique? Si les règles de cet art ont été enfreintes par nous, 
il faudrait le prouver d’une façon plus précise et plus claire. Nous ne voyons pas bien 
où M. Davillé veut en venir. Nous ne saurions admettre la réunion dans un même 
chapitre des notions générales sur le Barrois non mouvant (destinées à compléter et à 
terminer notre livre) et des vies d'hommes célèbres. Ces matières n’ont entre elles 
aucune corrélation et personne ne s’étonnera de nous voir préférer notre plan à des 
combinaisons de ce genre. Ainsi tombe, pour ainsi dire d’elle-même, une critique, 
plutôt risquée, qui tend à présenter notre livre comme insuffisamment « composé » et 
imparfaitement « disposé ». M. Davillé, sans doute, le reconnaîtra de bonne grâce. 


Henri BERNARD. 
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. — Nous laissons à nos collaborateurs qui veulent bien se charger de rendre compte 
des livres toute liberté d'appréciation et partant leur entière responsabilité, Ils peuvent 
dans leurs articles formuler des critiques, exprimer des réserves, mais elles leurs sont, 
bien entendu, personnelles. Pour ne point nous départir de notre impartialité nous 
avods publié les notes de M. Davillé, sur les livres de nos excellents et dévoués collabo- 
rateurs MM. Alexandre Martin et Henri Bernard, sans partager sa manière de voir en 
plusieurs points. Il est juste que nos lecteurs puissent juger. Nous publions donc la 
réponse de M. Henri Bernard. Nous aurions aimé en insérer une de M. Albert Martin. 
Ceux qui ont lu d’ailleurs le Pays Barrois, ont apprécié comme nous-même ce charmant 
livre volontairement dépouillé de l’ennuyeux appareil de l’érudition. M. Davillé a com- 
pris le but de l’auteur, « faire connaître le pays » aux écoliers et au grand public. Cet 
«aspect scientifique », ces références et ces notes qu'érudit consciencieux il lui reproche 
d'avoir écartées auraient, à notre sens, embarrassé le récit et rebuté ceux pour qui il fut 
composé. Les historiens, quoique pouvant tirer profit de la lecture du Pays Barrois, trou- 
veront facilement ailleurs les indications nécessaires pour étudier plus à fond le sujet. On 
pourrait discuter aussi des opinions divergentes sur le moyen âge. Contentons-nous de 
penser qu’il était moins confortable que le présent. M. Alexandre Martin a traité de loca- 
lités qui n'étaient pas barroises. Mais ici-même n'est-il pas souvent question de contrées 
qui n'étaient pas du Duché. Le pays barrois n’est pas rigoureusement. le pagus barrensis 
ou le duché de Bar, pas plus que le pays lorrain n’est rigoureusement l’ancienne Lor- 
raine politique. 

| N. D. L.R. 

J. Favier. Les thèses du prince Nicolas-François de Lorraine, notes biblio-iconographiques. 
Nancy, Crépin-Leblond, 1912, (extrait des Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine), 
2$ pages in-8°. — Les ducs de Lorraine fiers de l'Université qu'avait créée à Pont-à- 
Mousson le duc Charles III, tinrent à honneur que les princes de leur maison y fussent 
instruits. Le premier étudiant immatriculé sur les listes fut, en 1575, le second fils du 
duc fondateur âgé seulement de 8 ans, mais déjà évêque de Metz. D’autres princes pas 
sèrent dans l’hôtel spécialement aménagé pour eux dans la ville studieuse. En 1622, 
Nicolas-François de Vaudémont, frère du futur Charles IV, vint à son tour l'occuper 
pour recevoir l'instruction des doctes pères jésuites. 1] était alors âgé de 13 aus. Il suivit 
les cours jusqu’en 1629. Durant cette période, les bénéfices s’accumulèrent sur sa tête, 
Coadjuteur de l’évêque de Toul depuis sa dixième année, il en reçut l’évéché à sa qua- 
torzième. Les abbayes de l’Isle-en-Barrois, de Saint-Mansuy, de Saint-Mihiel, de Saint- 
Pierremont, de Bouzonville lui furent conférées; à 17 ans, il revêt la pourpre cardinalice. 
Les nombreuses occupations qu’auraient du lui donner toutes ses charges ne l'empêchent 
pas, semble-t-il, de s'instruire. De 1623 à 1627, il ne compose pas moins de cinq thèses : 
Rhétorique, logique, physique, philosophie générale et enfin théologie. Ces thèses, 
comme il était d'usage, furent publiées en forme de placards ornés d’ingénieuses gravures 
dues au burin de grands artistes de l’époque. De ces thèses du jeune cardinal on ne con- 
naissait guère que celle de physique, une des œuvres maîtresses du grand Callot. 
M. Lucien Wiener, il y a quelques années. retrouva celle de logique, et tout récemment 
M. Eugène de l'Escale acquit celle de théologie. Aujourd'hui, grâce à la générosité à 
donner en exemple de MM. Wiener et E. de l'Escale, les trois placards sont réunis au 
Musée historique lorrain. Il reste à souhaiter que les thèses de rhétorique et de philoso- 
phie du neveu de Henri II viennent s’y adjoindre bientôt. Il est à présumer qu'elles ne 
seront pas moins intéressantes que les trois pièces étudiées avec sagacité et compétence 
dans cette brochure par l’érudit conservateur de la bibliothèque de Nancy. Il fait com- 
prendre le symbolisme, souvent subtil, dont elles sont inspirées et explique clairement 
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les allégories parfois obscures dont elles sont ornées. Celle de logique gravée par 
le lorrain Appier Hanzelet sur lequel, ailleurs, M. Favier nous a documenté, montre un 
temple à la gloire des princes régnants d’Austrasie et de la Maison de la Lorraine. Ceux- 
ci y figurent à côté de divinités mythologiques et de génies traçant des inscriptions à 
leur louange. Dans sa « grande thèse » le génie de Callot à su animer de froides allé- 
gories, et sans mauvais goût ni banalité y faire tenir tout un mende de devises, d’em- 
blèmes et de symboles. Abraham Van Diepenbeeke, élève de Rubens dessina en classique 
la thèse de théologie que burina Bolswert. Au-dessous du pape Urbain VIII, entouré 
de princes, de vertus et des quatre parties du monde, l’artiste a rassemblé les cardinaux- 
princes de Lorraine, Godefroy-de-Bouillon, triomphateur des infidèles et Antoine, vain- 
queur des hérétiques. Ils semblent présenter le jeune dignitaire de l'église agenouillé au 
milieux d’eux dans un paysage où se profile la ville universitaire et la colline de Mousson. 
Malgré ce qu’en pourrait faire croire son sous titre, cette brochure contient autre chose 
que des notes biblio-iconographiques. M. Favier ne se contente pas d’y expliquer 
des symboles, d'y donner des références, et d’y faire de judicieuses comparaisons ; elle 
renferme nombre de détails d’un intérêt plus général. On y remarquera le récit des 
incidents qui empêchèrent la soutenance de la dernière thèse. Le pape ayant jugé qu'il 
était peu digne d’un cardinal de se présenter devant un jury si déférent fut-il. Ce 
travail avec celui publié en 1888 sous le titre : Notes sur l'éducation d'un jeune car- 
dinal de Lorraine à l'Université de Pont-à-Mousson apporte de curieux documents sur 
l'histoire de l’Université et de ses relations avec la maison ducale. 

Annuaire de la curiosité et des beaux-arts, 1913. Paris, 90, rue Saint-Lazare, $72 pages 
in-8° (franco, 8.50). — Le temps est loin où le cousin Pons était considéré comme un 
original et un inoffensif maniaque. La fureur de la collection s'est emparée du monde 
entier. Du milliardaire au petit bourgeois, tous entassent des «curiosités » variées. Il est 
moins facile qu’autrefois de découvrir de belles choses. Le flair ne suffit plus; c’est 
presque une science. Cet annuaire, qui paraît pour la troisième fois et qui, chaque année, 
se perfectionne, rendra aux collectionneurs de précieux services. Une première partie 
renseigne pratiquement sur les institutions artistiques françaises, les ventes, les exposi- 
tions, les lois intéressant l’art ou la curiosité. Une deuxième donne les adresses des 
antiquaires français et étrangers, avec l'indication de leurs spécialités ; la troisième, celle 
des musées et des collectionneurs. La quatrième est le répertoire des artistes français 
contemporains. Toute une série d’utiles indications bibliographiques est, en outre, 
contenue dans ce livre. 

Arthur DiDERRICH. 1792. Au lemps des émigrés. Luxembourg, imp. Beffort. (tiré à part 
de l'Indépendance luxembourgeoise), 1913, 40 pages in-12. — Ce ne sont pas que des rai- 
sons stratégiques qui firent choisir aux émigrés comme lieu de rassemblement le pays 
de Trèves et les régions avoisinantes. C’est qu’aussi ils savaient ÿ trouver des sympa- 
thies pour la France, des aristocrates et des bourgeois formés par la culture française. 
Leurs préparatifs, leur départ et leur lamentable retraite tinrent en émoi la contrée durant 
près de trois ans. De Luxembourg, le 27 juin 1791, Bouillé lança son fameux et imper- 
tinent manifeste à l’armée et à « tous les véritables français ». M. Arthur Diderrich 
fait revivre dans cette brochure les souvenirs de ces événements qui eurent son pays 
pour théâtre. Ce n’est pas une œuvre d’érudition ; on n’y trouvera pas de documents 
nouveaux. Il ne s'est servi que des ouvrages imprimés parmi lesquels l'excellent travail 
de M. Henry Poulet, publié ici-même. Il a su faire une œuvre de vulgarisation intéres- 
sante, donner un récit attrayant, émaillé d’anecdotes et d’une lecture agréable. Il nous 
montre que les bonnes lettres françaises sont toujours en faveur dans le Grand Duché. 
M. Arthur Diderrich est un très jeune homme ; après ce début sans inexpérience on 
peut fonder sur son avenir quelque espoir, 


Georges HOTTENGER. Nancy et la question du plan d'extension des villes. Imprimeries 
réunies de Nancy, 1913 47 pages in-8°. — Il ne faut point se le dissimuler, les nouveaux 
quartiers de Nancy ne contribueront pas à augmenter son renom de jolie ville. Les Nan- 
céiens en sont honteux et se gardent d'y conduire les étrangers après leur avoir fait 
adrairer la Ville-vieille et la Ville-neuve. La routinière législation française et le manqtie 
de confiance en l’avenir de municipalités trop économes et trop prudentes ont infligé à 
la capitale lorraine ces rues tortueuses, tracées au petit bonheur de la spéculation, gar- 
nies de maisons d’élévations disparates. Qu’à t-on fait par contre à l’étranger ? Peut-on 
porter un remède à ce mal ou tout au moins l’enrayer ? c’est ce qu’examine notre colla- 
borateur dans ces conférences. Il faudrait tout d’abord un changement dans notre 
législation. Le projet Siegfried, en une certaine mesure, pourra être efficace. Il faudrait 
que les villes puissent acheter en bloc les terrains, y tracer le plan des rues, imposer 
des hauteurs uniformes aux maisons. Elles profiteraient en même temps des plus values 
dont tiennent trop compte par avance les jurys d’expropriation. Ceux-ci devraient être 
réformés. Le progrès est souvent un retour en arrière. Les ducs Charles III et Léopold 
édictèrent en ce sens des lois dont il serait à souhaiter que certaines dispositions fussent 
rétablies. Cette intéressante brochure est comme une préface de l'exposition de la cité 
moderne qui va être organisée pour le 1er mai prochain dans le grand hall de la Bourse 
de Commerce d’un commun accord entre la Société industrielle de l'Est et la Chambre 
de Commerce de Nancy. Cette exposition sera accompagnée de conférences. M. Hot- 
tenger notamment y développera quelques autres idées sur l'extension de notre ville. 


Sociétés savantes lorraines. — Nos sociétés savantes font moins de bruit que de 
besogne. Elles sont toujours vivantes et agissantes. Chaque année des volumes de 
mémoires copieux et documentés montrent combien leurs membres contribuent à 
enrichir la bibliographie de notre région. L'Académie de Stanislas créée il y a 162 ans, 
est de l’avis de quelques-uns trop discrète personne. Elle craint les manifestations 
extérieures ; elle se contente de travailler et de faire le bien. Cette année, outre les 
rapports sur les prix de vertu qu’elle décerne, prix qui, à eux seuls, prouveraient son 
utilité, son volume de mémoires renferme les discours de réception de MM. Duvernoy 
et Schaudel avec la réponse de M. Pariset ; de savants travaux de M. G. Floquet sur 
l'éclipse du 17 avril 1912 et de M. Thoulet sur l’océanographie au moyen âge; une 
piquante étude de M. L. Michon sur quelques lettres inédites de Voltaire, créancier du 
duc de Wurtemberg ; l'histoire racontée avec verve et érudition par M. Emile 
Ambroise, de ce procès des baronnies qui durant de longues années occupa la basoche 
lorraine. | 

Dans le tome 61° des mémoires de la Société d'archéologie lorraine signalons : 
l'étude par M. Paul Perdrizet d'un beau masque romain trouvé à Conflans, insigne 
d'honneur sans doute d’un légionnaire ; les charges de la Lorraine pendant la guerre de 
Hollande par Gaston Zeller; les annonciades à Bourmont par M. Marcel Maure; la 
bibliothèque et le trésor de l’abbaye de Saint-Evre-lès-Toul par M. Robert Fawtier ; la 
tombe de Jacques de Saint-Vincent, seigneur de Sorcy, à Ziemetshausen en Bavière par 
M. de Finfe de Saint-Pierremont ; les députés de la Meurthe sous la Révolution par 
M. Ch. Pfister ; l'itinéraire des reîtres en Lorraine sous la conduite du duc de Bouillon 
en 1587 est suivi par M. l'abbé Edmond Chatton. Il apporte des documents nouveaux 
sur cet épisode qui laissa un souvenir profond dans nos campagnes, souvenir qui s’est 
mélangé avec celui des Suédois ; la tradition attribue souvent à ceux-ci des ravages 
commis par les soudards du duc ardennais. Voici l'indication des mémoires publiés 
dans le volume de 1912 qui vient de paraitre : Le traité de Montmartre {6 février 1662), 
d'après des documents inédits par M. Gaston Zeller ; les thèses du prince Nicolas-François 
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. de Lorraine par M. J. Favier ; le catalogue des actes des ducs de Lorraine de 1048 à 1139 
par M. Emile Duvernoy ; les élections à Nancy et dans le département de la Meurthe 
sous le Consulat et le Premier Empire par Ch. Pfster; notice sur trois trésors 
de monnaies découverts récemment en Lorraine par M. le Dr Voinot ; contribution 
à l'étude du Camp d’Affrique, Messein par M. le comte J. Beaupré. Divers de ces tra- 
vaux des deux sociétés, dont nous venons de donner les titres ont fait l'objet de 
tirages à part dont nous avons rendu compte ici même ou dont nous parlerons plus 
longuement. 

Le Bulletin de la Socièté philomatique vosgienne de Saint-Dié (37° année), avec la 

relation des fêtes franco-américaines de 1911, renferme seulement deux mémoires, 
mais ils sont fort importants. L’un est du à M. l'abbé Edm. Lhôte, c’est la deuxième 
et dernière partie de la biographie de Jean-Claude Sommier, archevêque de Césarée et 
grand prévôt de Saint-Dié. L'autre relate l’histoire des halles de Remiremont. M. Louis 
Godot y fait connaître de précieux documents sur la vie économique d'autrefois et les 
mœurs de nos ancêtres. Une planche qui y est jointe reproduit, avec les anciennes 
mesures de la ville abbatiale, une des rares enseignes du xvitie siècle qui aient été 
conservées. C’est celle du four banal de Remiremont ; d’amusantes scènes familières y 
sont figurées. 
* Le volume de 1911 des Mémoires de la Socièté des leitres, sciences et arts de Bar-le-Duc 
contient, avec les cahiers mensuels, près de 500 pages. On y lira avec intérêt la notice 
émue que M. Alexandre Martin consacre au regretté M. Dannreuther ; une copieuse 
monographie de M. l’abbé A. Génin sur le village d’Espiez près de Maxey-sur-Vaise, 
village mi-barrois, mi-champenois et un fort savant travail où M. l’abbé Ch. Aimond 
étudie l’histoire de l’église Saint-Etienne, ancienne collégiale Saint-Pierre de Bar-le-Duc 
qu’il décrit dans ses détails avec compétence. Il est à regretter qu’il n’ait pas été fait de 
tirage à part — tout au moins nous ne l'avons pas reçu — de ce travail illustré avec de 
nombreux clichés de la Revue lorraine illustrée. 

La Société des naturalistes et archéologues du nord de la Meuse se cantonne dans 
une région assez restreinte. Elle ne fait pas moins preuve d’une louable activité. Elle 
organise pour ses membres des excursions. C’est peut-être chose qu'on néglige un peu 
trop dans les sociétés savantes. C’est un excellent moyen d'enseignement et aussi de pro- 
pagande dont use largement l’association montmédienne. Les comptes rendus de ces 
excursions qu'elle publie donnent des détails complets : histoire, flore, etc. des régions 
visitées. À côté de nombreuses notes d'ordre scientifique, on trouvera dans ce volume 
une étude sur le fief de La Naux par M. G. Graftieaux. Ch. Sapou.. 

André SPIRE. Et vous riez (Cahiers de la Quinzaine) in-16. — Tandis que grouille la 
vie par les banlieues et les faubourgs, vous, beaux messieurs, vous, belles dames, vous 
passez... El vous riez ! Mais entre l’inconscience brutale de la foule et le scepticisme 
irritant des heureux du monde, n'est-il pas place pour la piété tendre, à peine voilée 
d’ironie, d’un cœur de poète ? On n’en doute plus lorsque l’on a lu ce petit livre, intime 
et profond, qui porte la signature de notre compatriote, André Spire. Avec Nietzsche, 
avec Gœthe, M. André Spire ne croit point qu'il faille haïr la vie parce que des fleurs 
se sont fanées en elle, parce que des rêves ont avorté. Mais intarissable est la source de 
l'espoir, et les vieux chagrins eux-mêmes, pour les esprits délicats, contiennent les 
germes des plus rares bonheurs. Si bien que les vers-libres, fluides et d’une ingénuité 
qui sent bon l’allure de chanson populaire — comme celle de Verlaine — reflètent, chez 
André Spire, un très particulier optimisme, un optimisme qui n’est tel que subjective- 
ment, parmi des causes générales apparentes de pessimisme. C’est infiniment curieux et 
les aspects de nature aperçus au travers de ce prisme spécial ont la grâce précieuse et 


comme embuée d’une clairière qui reluit au soleil après l’ondée. Tout ce livre charmant . 
est à lire et à relire. 


Georges LIoNNaAIS. Au Pays meusien. Verdun, imprimerie et librairie E. Huguet, 245 p. 
in-8°. — Hommage filial au pays natal, le livre de M. Geanrges Lionnais contient des 
récits, des contes, des impressions propres au terroir meusien. Des illustrations tirées 
du Pays lorrain et messin et du Pays d’Argonne ornent le texte, écrit alertement et sim- 
plement, sans grande prétention littéraire. 

La place de ce volume, au charme bien local, est toute indiquée dans les bibliothèques 
scolaires, et le jeune Meusien qui recevra comme « livre de prix » le volume de 
M. Georges Lionnais apprendra ainsi à mieux connaître ou, tout au moins, à ne pas 
oublier sa petite patrie, après s'être efforcé de se rendre digne de la grande. 

Les croquis meusiens de M.Lionnais avaient déjà paru ici-même et dans divers journaux 
de la région, où ils avaient reçu du public un accueil très sympathique. Nul doute qu’une 
semblable faveur ne s'attache aussi à quelques pièces inédites, telles que : Une foire 
d’autrefois, les vendanges, les saudés, les veillées d’autrefois, dont les titres eux-mêmes 
impliquent tout un programme résolument et heureusement régionaliste. 

Précédé d’une préface de M. Ernest Beauguitte, lauréat de l’Académie française, le 
volume, cartonné, qui a pour titre Au Pays meusien et dont l’auteur habite Haraun.ont, 
est mis en vente, aux prix de 3 et 4 francs (édition de luxe). Le Pays lorrain et messin 
a trop fait pour le réveil de semblables initiatives pour ne pas signaler celle-ci avec une 
particulière sympathie. 

René d’AvRIL. 


J.-H. Lavaur. La fin de l'Empire Allemand pour 1913, d’après plusieurs prophéties. 3e édi- 
tion. Paris, 56, rue d’Aboukir in-8o (franco 1 fr.). — Tel est le titre, d’un livre sensa- 
tionnel et singulier appelé à faire beaucoup de bruit, et qui, à la lumière de « prophé- 
ties célèbres, précises et concordantes » découvre les destinées tragiques que, d’après 
ces prophéties, l'année 1913 réserve à l'Allemagne. On apprendra avec étonnement, en 
lisant cet ouvrage, que, depuis des siècles, les destins de la Prusse ont été prévus et 
annoncés par des prédictions authentiques, ayant date certaine, et qui, dans le passé 
et jusqu'à nos jours même, n'ont cessé de se réaliser exactement. Cette réalisation 
antérieure semble donner un intérêt capital à la partie concernant l'avenir prochain de 
nos voisins de J’Est. Ees prophéties d'Hermann, les prophéties de Mayence, les prédic- 
tions de Fiensberg, offrent de saisissantes précisions, dont l'auteur nous montre les 
concordances, ce qui lui permet de conclure à cet événement extraordinaire : La fin 
de l'Empire Allemand pour 1913. D'ailleurs, ces prophéties, dont l’une a été consa- 
crée par des actes officiels, sont bien connues de certains Allemands qui en sondent, 
dit-on, avec effroi le redoutable mystère. X. Y. 


Revue lorraine illustrée 


. L'apparition du n° 1, 1913, de la Revue lorraine illustrée est un peu retardée par l’exé- 
cution de divers planches hors texte qui demandent des soins minutieux. Nous prions 
nos abonnés de nous en excuser. Le numéro leur sera remis avant la fin d’avril, 


Voir sur la couverture les examens de l'Alliance française. 
Le directeur-gérant : Charles Sapov. 


Nancy. — Ancienne imprimerie Vagnor, rue du Manège, 3. 
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LE CHATEAU D'URVILLE 


ORSQU’EN 1890, l’empereur d'Allemagne acheta le château et le domaine 

1 d'Urville ; lorsqu’en 1892, il y vint, pour la premiére fois, chasser, nous 

nous étonnions que Guillaume II ait arrêté son chojx sur cet Urville. 

Rien de ce que l’on trouve, dans nos belles propriétés régionales, d’intéressant, 

à ce point de vue archéologique qui nous attire à Fléville, ou architectural qui 

nous charme à Haroué, ne s’y rencontre. Nous ne voyions point en quoi un 

bâtiment lourd, posé dans un parc assez joli, mais comme il y en a beaucoup, 

avait pu séduire Sa Majesté allemande au point de l’acquérir, alors qu’elle eût 

aussi bien pu s'offrir le château de Londonvillers, qu’à cette même époque 
Mn: veuve de Bouteiller mettait en vente. 

Urville et ses alentours seraient tristes à pleurer, si le Nied gracieux n’y 
apportait son pâle, mais gai sourire, tandis que Londonvillers, bien mieux situé 
en terrain accidenté, est comme un petit coin-des Vosges, dont les monticules, 
habilement plantés, les ravins, les futaies, les pelouses plaisent aux yeux, et qui, 
au moins, est proche de la grande forêt des Etangs. 

11 devenait évident que la volonté impériale s'était peu souciée de ce que l’on 
achetait en Lorraine, pourvu qu’on y achetät quelque chose, voire un simple 
rendez-vous de chasse. ; 

C’était d’une politique excellente, pensait-on à Berlin, pour inciter les Alle- 
mands, désireux d’être bien en cour, à imiter un exemple qui, en se multipliant, 
serait précieux pour la germanisation du pays annexé. Or, pour atteindre ce but, 
point n’était besoin de se mettre en grande dépense. 

Il ne nous revenait pas, alors, d'apprécier le bien-fondé de cette théorie, pas 
plus qu’il ne nous revient, aujourd’hui, de souligner le résultat qu’elle obtint 
dans la pratique. 

Les pourparlers qui précédérent l'acte de vente furent longs, très longs, et 
prouvérent, d’ailleurs, combien on désirait se mettre en pelils frais. 


Lx Pars Lonnain st Le Pars MassiN (10° année), n° 4. 20 avril 1913. 
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M. le Kreisdirector de Metz s'était présenté, en mai 1889, chez M. Sandret, le 
propriétaire, souhaitant acheter Urville, pour un des amis de son collègue de 
Strasbourg, affirma-t-il. 

Jl marchanda. 

Jl marchanda même fort. 

On lui demandait deux-cent-mille marks. I] ne voulut en donner que cent-mille. 
Après de longues discussions, on transigea enfin pour cent-soixante-mille, c’est- 
à-dire pour deux-cent-mille francs. Ce n’est qu’une fois que les notaires eurent 
« enlevé leurs lunelles, leurs manchettes el leurs beaux habits noirs » qu’on apprit le 
nom du nouveau et tout puissant seigneur. 

M. Sandret fut fort marri de l'aventure, mais de grands personnages prussiens 
achetérent après — c'était fatal ! — les campagnes avoisinantes, y compris 
l'exquis Londonvillers ! 

Or, nous le rép&tons, le Kaiserliches Schloss ne présente, en lui-même, rien de 
spécialement séduisant. C’est une grande maison, ayant à chacun de ses coins 
une tourelle. La façade principale, seule, est en pierre de taille. Les fenêtres du 
rez-de-chaussée sont carrées ; celles du premier étage en plein cintre. À la hau- 
teur du deuxième étage, les tourelles se relient par une terrasse, garnie d’une 
balustrade décorée de pilastres côniques avec piédestaux, que des vases surmon- 
tent. Sur la face postérieure, un escalier polygonal fait saillie : il est coiffé d’un 
campanile très simple où perche une horloge. Les toitures, en ardoise, ont une 
pente rapide et sont ornées de lucarnes en pierre. 

Dans l’intérieur, tout est banal, et Sa Majesté n'y a pas changé grand’chose. 

Le rez-de-chaussée se compose d’un énorme vestibule qui n’en finit pas et qui 
a l'apparence d’une halle, avec ses trois larges portes et ses fenêtres nombreuses. 
L’escalier d'honneur s'aristocratise d’une rampe en fer forgé et tient une impor- 
tante place. 

Deux petites chambres, trois offices, une cuisine, une salle à manger — où 
quatre-vingts convives peuvent aisément tenir à table —, deux escaliers de ser- 
vice forment le premier étage. 

Au second étage, trois chambres à coucher, un cabinet de travail, une biblio- 
thèque se partagent la place avec un grand salon, que deux portes à battants 
doubles et une cheminée sans tain séparent d’une salle de billard. 

Enfin, au troisième étage, six chambres à coucher complètent les appartements 
avec un boudoir et deux pièces, l’une or, l’autre argent, qui ont des intentions 
d'être Louis XVI. | 

En somme, tout est sans élégance dans cette demeure. devenue impériale 


grâce à cent-soixante-mille marks. 
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Une allée de platanes va de la route au château et se poursuit depuis la grille, 
en fer ouvragé, jusqu'à la cour d'honneur, disposée en hémicycle et entrecoupée 
de massifs de flcurs. Au milieu d’elle, une pelouse entoure une piéce d’eau où, 
dignement, des cÿgnes songeurs nagent, lentement. en songeant… 

Si on se promène dans le parc. on salue respectueusement plusieurs vieux 
arbres vénérables et on rencontre une vestale triste, qui a l’air de se demander à 
elle-même pourquoi, depuis les temps qu’elle est là, elle n’a su séduire le moindre 
marchand de bric-à-brac des alentours de la rue Serpenoise, pas même un Kus/od 
venant de Cracovie... Elle à le sourire un peu moins compliqué que celui de 
l'ingrate et infidèle Mona Lisa, mais aussi gracieux que ceux qui s’éteignent sur 
les lèvres des autres statues condamnées, comme elle, à peupler le paysage. 

I] y a aussi un kiosque qui prouve sa neutralité au point d’avoir le style suisse. 
Un artiste, qui avait une bien belle volonté et qui courait dans les campagnes 
lorraines aprés son talent, imagina, pour en décorer les murs, des scènes de 
chasse au moins curieuses et qui, aprés tout, ont bien la valeur des scènes 
d’aéronautique qui illustrent si brillamment « Le Ballon », le réputé bar de la 
place de la Madeleine, à Paris. 

Il y a enfin, prés des clôtures, une tour gothique dont le plafond, quand nous 
le vimes, était décoré de six cartouches, dont cinq portaient les noms des cinq 
propriétaires antérieurs. Nous ne savons si le sixième fit ajouter un « W » 
rehaussé d’une couronne en cercle d’or fermé, ou s’il fit gratter les souvenirs du 
passé, et ce détail nous est, hélas ! aujourd'hui, indifférent. 


e 
LU e 


Si nous ne nous trompons, voilà tout ce que l’on peut voir en Urville, en cet 
Urville où la politique et la diplomatie envoient maintenant parfois coucher 
S. M. Guillaume de Hohenzollern-Sigmaringen. 

Cependant, il paraîtrait qu'Urville remonte au temps des Valois. 

Nous reparlerons de ça tout-à-l’heure. 

- Toujours est-il — et ceci est sûr — qu’au moment de la Révolution, Urville 
appartenait à un Français, qui, naturellement, s'appelait Durand, car il n’y a pas 
d’histoire, se passant en France, où il n’y ait un Français s'appelant Durand ! 
Or, ce M. Durand — dont un parent habite encore, croyons-nous, le château de 
Maizeroy — était inspecteur des eaux-et-forêts et créa ce qu’il y a de bien dans 
le domaine : je veux dire le parc. Il le fit naître autour d’un chêne majestueux 
qui, dans son enfance, avait été, toujours dit-on, en relations avec le Balafré. 

. Nouveau Cincinnatus, Jean-Baptiste-Pierre, baron Sémellé, l’impétueux engagé 
volontaire national de 17917, le beau soldat révolutionnaire et impérial, le gou- 
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verneur fidèle du Strasbourg des Cent-Jours, acquit Urville, aprés les guerres de 
1815, pour y faire de l’agriculture, ce qui le conduisit, bien entendu, à devenir, 
depuis 1822, un durable député de la Moselle. 

Le 12 septembre 1830, un mois après la proclamation de la Charte constitu- 
tionnelle, il passa en revue la garde nationale de Metz. Trois mille hommes 
environ étaient sous les armes. tous en uniforme. Verronnais, dans sa « Sfalis- 
tique et historique du département de la Moselle, pour l'année 183r », nous raconte 
ainsi la cérémonie : 


« Aprés la revue et quand la garde nationale était rangée en colonne serrée par 
divisions, un détachement de la 2° compagnie de grenadiers du 2° bataillon de la 
2° légion s’est avancé au centre et a offert au général Sémellé, au nom de la 
garde nationale, un drapeau sur lequel étaient inscrits ces mots : « La garde 
nationale au général Sémellé ». 

« M. Sérot, avocat, grenadier à la 2° compagnie, s'est avancé près du général 
et, en lui présentant le drapeau, lui a dit : 


« Général, lorsque vous êtes arrivé dans nos murs pour y remplir la mission 
«a importante et difficile dont le gouvernement vous a chargé, la 2° compagnie 
« du 2° bataillon de la 2° légion de la garde nationale vous a prié d’accepter un 
« drapeau que la France avait vu disparaitre avec tant de regret et qu'elle vient 
« de reconquérir avec tant de gloire. 

« La garde nationale de Metz a pensé que, durant les travaux multipliés 
« auxquels vous alliez vous livrer, il vous serait peut-être doux de tourner parfois 


vos regards vers ces trois couleurs sous lesquelles vous avez si vaillamment 
combattu. 


« Puisse cette pensée de la garde nationale vous avoir été agréable | 


« Cependant, général, à la faveur que vous nous avez accordée, nous vous 


demandons d’en ajouter une plus grande encore. 


« Nous vous prions, au nom de la garde nationale, d'accepter pour toujours 


ce drapeau, qui ne vous a pas quitté pendant votre séjour à Metz. | 
« Placé dans votre habitation, il vous rappellera combien est grande l’affection 
« que nous avons pour vous ; il vous dira de quel respect nous sommes pénétrés 


pour les hautes qualités qui vous distinguent. 
à Qu'il soit pour vous, général, le gage de notre profonde vénération, et pour 


votre jeune fils, que j'aperçois en ce moment à vos côtés, un heureux souvenir 
« et un encouragement à marcher sur vos traces. 
« Déposé chez vous, ce drapeau se trouvera placé sur la route de la frontière, 


et si des circonstances qui, heureusement, ne sont :pas probables, mais que, 


« pourtant, nous sommes loin de redouter, nous appelaient à la défense du pays, 
« nous serions heureux, général, de recevoir de vos mains ce signe glorieux de 
« notre indépendance. » 


Le général a répondu : 


« L’émotion que j’éprouve vous exprime encore mieux que ne pourraient le 
a faire mes paroles, combien je suis sensible à la démarche de la garde nationale. 
« Ce drapeau que vous m'offrez en son nom, je l’accepte avec joie; je conserverai 
« religieusement ce dépôt sacré. 

« Oui, s’est écrié le général avec énergie, si jamais nous étions appelés à la 
« défense de la patrie, je remettrais entre vos mains ce drapeau que vous m'avez 
« confié et je serais heureux et fier de marcher à votre tête. » 


Depuis ce jour, le drapeau de la garde nationale messine orna la salle d'honneur 
du château d’Urville, jusqu’après le 24 janvier 1839, date de la mort du lieute- 
nant général, baron Sémellé, grand-officier de la Légion d'honneur, chevalier de 
Saint-Louis, qui, par un pieux sentiment de patriotisme local, exprima, en ses 
dernières volontés, le sérieux désir d’être enterré dans son parc. 

I repose là. 

Sunt lacrymæ rerum… 

Vers 1840. le château et ses dépendances furent vendus au baron Sers, préfet 
de la Moselle, qui, lui, fit, sur ses propres terres, trés joliment, le coup de feu 
contre l’envahisseur, à la tête d'une compagnie de francs-tireurs, en 1870. 

Aprés, ce fut M. Sandret, tanneur à Pagny-sur-Moselle, qui acheta Urville et 
qui le vendit à son nouveau propriétaire, nous avons dit comment. 


* 
+ + 


Ce qui nous intéressait était de savoir ce qu'avait été Urville avant la Révolu- 
tion, Un bon Messin, qui nous témoigna, durant toute notre tumultueuse jeu- 
nesse, une souriante et précieuse bienveillance (dont le décès, seul, a pu nous 
priver), M. Théophile Nouvian, qui avait quitté son pays natal pour mettre à la 
disposition de la maison Berger-Levrault sa grande science d’imprimeur et de 
lithographe et qui était un esprit très cultivé et très fin, voulut bien nous confier 
une petite brochure, devenue rare quoique de date relativement récente : 1860 (1). 

Elle était intitulée « Urville et la Bonne-Fontaine, causerie d'archéologie judiciaire 
par Ch. Cailly, avocat, docteur en droit », et des plus intéressantes au point de vue 


(1) Cet article était déjà composé, quand le hasard de nos recherches nous a fait trouver que 
cette brochure, que nous considérions comme rare, n’était qu’un tirage à part d’une communica- 
tion faite par M. Ch. Cailly, en séance du 12 juillet 1860 de la Société d'Archéologie de la Moselle, 
On peut donc la retrouver in-extenso dans son Bulletin de l'époque. 
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d’un procès auquel Urville donna lieu et qui ne dura pas moins de treize années, 
du 21 novembre 1622 au $ janvier 1635. 

L'auteur nous y explique d'abord comment il découvrit son « Abrépé du procez 
entre les sieurs Valentin Weinzierll el consors, demandeurs, et Guédéon Houllon, défen- 
deur », et ensuite ce qui le passionna dans sa découverte. 

« Je ne tardai pas à trouver sous ma main, écrit M. Ch. Cailly, un antique 
factum judiciaire terminé par les conclusions que voici : 


«Par ces raisons et autres de droict, que la prudence et l'équité de la cour trouvera 
bon de suppléer, les demandeurs concluent à ce que, sans avoir esgard à l'opposition 
vaine el frivole que le demandeur a donnée à l'enqueste et à l'audition des lesmoings, 
par eux amenez et produits par devant Me Frémin, leur Commissaire, dont il demeu- 
rera déboulé, il sera ordonné (s’il plaist à la cour) qu'en l'exécution dudit jugement 
du Présidial du XXI juillet 1633, il sera passé outre à la dicle enqueste et audition 
des tesmoings desdits demandeurs en la manière el sur les faits et élicquets par eux desia 
cy devant proposez et exhibez par devant mondit sieur Frémin pour la dicle enqueste 
faicte et joincle, estre fait droict sur le procez et iceluy jugé comme au cas appartiendra, 
le dit défendeur demeurant condamné à tous les dépens résullants des dits opposition et 
el empeschement, lesquels il payera comme préjudiciaux, suivant la taxe qui en sera 
faicte, sur la déclaration que les demandeurs en donneront. C'est à quoy ils concluent. » 


_ Ce qui le fit tressaillir d’aise et de surprise, dit M. Ch. Cailly, dans ces conclu- 
sions, ce n’était pas l’emphase solennelle de leur rédaction, moins encore ces 
épithètes piquantes adressées à la partie adverse, ou ces noms surannés donnés à 
quelques actes de procédure, mais c'était la date qu’elles indiquaient et le point 
de droit qu’elles soulevaient. Elles devaient être de 1634. Elles saisissaient, en 
effet, le Parlement, qui n’avait été installé à Metz que le 27 août 1633, d’une 
sorte d'appel formé contre un jugement rendu antérieurement à cette date par le 
président royal, dont le tribunal mixte était désigné, dans le langage du palais, 
sous le titre de Présidial, langage curieux à constater pour l'étude de la justice 
messine. La difficulté qu’elles soumettaient 4 l'appréciation de la Cour était celle 
de savoir si le défendeur avait, oui ou non, le droit de s’opposer à ce que 
M. Frémin, conseiller au Parlement, qui, sans doute par un arrêt sur requête, 
avait été désigné pour commissaire à l'enquête prescrite par le Présidial, reçût 
les déclarations des témoins cités par les demandeurs. 

Depuis le 16 janvier 1635, date de la sanction donnée au style du Parlement 
de Metz, cette difficulté ne pouvait plus s'élever ; elle était formellement prévue 
et trouvait sa solution au titre de « l’Exécution des sentences el confection d’enquéle », 
et comme elle s'était produite devant M. Frémin, qui n’avait été reçu conseiller 


qu'au mois de septembre 1633, il résultait de cet ensemble de circonstances que 
le mémoire, qui ne portait ni date ni nom d’imprimeur, devait, sans aucun doute, 
avoir été rédigé en 1634. 

Aiasi fixé sur le moment de l'apparition de ce curieux document, M. Ch. 
Cailly s’empressa de l'acquérir, et, après l'avoir étudié à loisir, il eut la certitude 
— que nous partageons — que son enquête n'était pas dépourvue de mérite. I] 
y trouva des renseignements complets sur l’origine de la terre et seigneurie 
d'Urville, auxquelles le Dictionnaire de la Moselle, de M. Viville, n’accorde que 
cette mention, assez laconique : 
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ê (CI. Coxnanp). 
Le château d'Urville. — Etat actuel. 


« URVILLE : ferme et château, à un kilomètre sud-ouest de Pont-à-Chaussy, 
annexe de cette mairie, arrondissement de Melz, canton de Pange, à quinze kilo- 
métres de Metz. » 


Le mémoire, trouvé par M. Ch. Cailly, commençait ainsi : 


« L'an 1568, fut fait à Platteville le traité de mariage entre feu Nicolas Houllon 
et Simone Curette, tante maternelle des demandeurs, pendant lequel mariage 
la terre et seigneurie d’Urville fut acquestée des seigneurs de Raville, par les 
dits Nicolas Houfon et Simone Curette, en vertu de quoy les demandeurs, 
comme héritiers de leur tante, prétendent la moitié dudit acquest, fondé-sur la 
coutume dudit Urville, qui est la même que celle de Courcelles et de Chaussy, 
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qui introduit entre conjoints par mariage la communauté de biens, ores que non 
stipulée. 

« Fondez en outre sur un escriteau bien authentique, posé sur la cheminée 
de la grande salle de la maison d’Urville, qui porte ces mots, en lettres d’or: 
« Celle maison, pourpris, lerres et prex qui l'environnent, estoient jadis désertes el 
infertiles, possèdées par les illustres barons de Raville, en tous droits de propriété et 
justice, mais ayant cédé et transporté leur droit, Nicolas Houllon avec sa femme 
Simone Curetle, l'ont en cette juste acquisition rendu en cette perfection. » 

« Ecriteau gravé par commandement du dit feu Nicolas Houllon, qui y fit 
aussi mettre les noms et chiffres de sa femme, conjointement avec les siens, 
dont on a offert la preuve au procés. » 


M. Ch. Cailly nous explique alors que c’est cette demande des héritiers de 
Simone Curette, formée contre Gédéon Houllon, bourgeois de Metz, institué 
légataire de la terre d'Urville, par testament du 23 mai 1618, qui paraît avoir 
donné lieu aux conclusions précédemment rapportées. 

Pour justifier leur demande, les héritiers avaient obtenu du Présidial, en date 
du 21 juillet 1633, jugement qui, sans doute, ordonnait qu'il serait prouvé par 
voie d'enquête que, suivant la coutume locale d'Urville, il y avait communauté 
d’acquêts entre mari et femme, quoique cette communauté ne fut pas stipulée 
dans le contrat de mariage, lorsqu’au moment où les témoins assignés pour être 
‘entendus par l’enquête allaient être interrogés par le conseiller-commissaire 
M° Adam François, avocat du sieur Gédéon Houllon, imagina un moyen assez 
subtil pour retarder l’enquête et, peut-être, l'empêcher. | 

Il prétendit que « le Présidial ordonnait que la preuve de la communaulé d'acquèlts 
devait se faire suivant la coutume LOCALE SPÉCIALE à Urville ; 


a Qu'en fait cette coutume n'exislail pas ; 

a Que, dès lors, les témoins cités ne pouvant s'en référer qu'à une autre coutume, 
sl n’y avait pas lieu de les entendre ; 

« Qu’en conséquence, il déclare s'opposer à leur audition. » 


Accueillie par le commissaire-conseiller, l'opposition fut portée au Parlement 
par les demandeurs, à fins d'enquête qu'ils soutinrent : 


« Que les juges du Présidial, en prescrivant que la preuve serait selon la coutume 
d'Urville, n'avait pas voulu leur imposer une chose impossible ; 

a Que ces magistrats savaient par les pièces produites dans le procès que la coutume 
d'Urville n’était autre que celle de Chaussy ; 

« Que la terre d'Urville était si bien dépendante de Chaussy que l’on n'avait fait 
qu'une seule el méme recelle des revenus de l'une el de l'autre, sous le litre Chaussy- 
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Urville, et ce, depuis l'année 1488 jusqu'au moment de l'acquisition qu'en avait faite 
le sieur Houllon ; 

« Que cette terre était une dépendance de Francalleu de Chaussy, comme le consta- 
tail un parlage fait en 1286 des ban el seigneurie de Chaussy, qui mentionnait qu'Ur- 
ville, Chevillon et Landonvillers en étaient membres el dépendances ; 

« Qu’au surplus, Urville, avant d’être la propriélé des époux Houllon n'était 
qu'une terre déserte el inculle, ce qui résullait de l'inscription de la cheminée ; 

« Que l'absence de tout habitant rendait impossible l'existence de toule coutume spé- 
ciale sur cetle lerre comme en tout autre lieu : 

a Qu'en remplissant donc la preuve, mise à leur charge, comme ils voulaient le 
faire, ils satisfaisaient à la sentence du Présidial... » 


Pour rendre leur défense plus vive, ils ajoutaient que Nicolas Houllon, décédé 
en 1618, et représenté en définitive par le défendeur dans un procès soutenu par 
Jui contre les habitants de Courcelles à raison de la pâture de Chaussy et d'Ur- 
ville, et plaidant devant la dame de Clervant, lors dame de Chaussy, Urville et 
Courcelles, avait reconnu qu'Urville n’avait pas d’autre coutume que celle de 
Chaussy, puisque dans les pièces produites on trouvait écrit de sa main sur le 
repli de la copie du partage de 1286, qu'Urville était dépendant de Chaussy 
lorsqu'il était dans son entier. 

Enfin, prenant en quelque sorte M° Adam François à partie ils ajoutaient que 
ce dernier avait, comme son client, reconnu qu'Urville avait été autrefois 
membre et dépendance de Chaussy, dans une piéce d'écriture émanée de sa 
main, sur laquelle était intervenu quatre ou cinq arrêts contre lesquels ne s'étaient 
pas pourvus les demandeurs, ce qui entrainait acquiescement de leur part à la 
déclaration de leur conseil. 

Les détendeurs poussaient encore plus loin la prévoyance pour confirmer leur 
démonstration et empêcher que le Parlement ne décidät qu’Urville était régi par 
la coutume de Metz, qui statuait qu’il n’y avait point de communauté entre mari 
et femme, si elle n’était expressément stipulée, ne leur refusât l’enquête et ne 
leur fit perdre leur procës, ils ajoutaient : 


« Que la lerre d'Urville n'avait jamais été sujette ni dépendante de Metz ni de sa 
coulume ; 

« Qu'elle ne figurait pas, en effet, dans la déclaration de lous les villages, seigneu- 
ries et mailairies du pays messin, faite par les Treize, laquelle, dit le factum, « N'EST 
ARGUÉE D’AULCUN DEFFAUT NY OBMISSION » quoique le francalleu de Silly, qui la 
touche, y soit compris, comme élant du pays messin ; 


« Que c'était une terre neutre; qu'a ce litre elle avait été choisie pour y lenir une 
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conférence, en 1609, entre les débutés de Monsieur de Lorraine et les députés de ceux 
de Metz, sur le fait de la souveraineté des confins ; | | 
« Qu'enfin le défendeur l'avait aussi dit el maintenu sur un exploit de commande- 
ment, qui lui fut fait, pendant qu'il était à Uruille, de la part du Maître-Echevin, 
Conseil et Treize ayant répondu au sergent « QU’'IL NE CONNAISSAIT PER- 
SONNE POUR Y COMMANDER, PAS MÊME LE ROY... » | 


Comme on le voit — ajoute M. Ch. Cailly — si Me Adam François avait l’es- 
prit inventif dans ses moyens d’attaque, la défense de son côté ne restait pas muette, 
"et, à en juger par l'énergie déployée dans les mémoires, de l’éloquence qui dut 
être dépensée par elle dans les plaidoiries, l’on ne peut douter que la Cour n’ait 
ordonné que les parties vérifieraient qu’Urville était régie selon la coutume de 
Chaussy et Courcelles. C’est ce qui fut, en effet, prescrit par les arrêts des 
21 juillet et 22 octobre 1634. 

Mais cette preuve faite, restait à établir que cette coutume autorisait la com- 
munauté d’acquets et de meubles entre époux, quoique non stipulée par contrat 
de mariage. Ce point devint à son tour l’objet de nombreux arrëts, et, lorsqu’enfin 
les parties revinrent devant la Cour avec les preuves produites par les enquêtes 
par tourbes qu'elles avaient été autorisées à faire grâce à des lettres de requête 
civile obtenues par Gédéon Houllon, le Parlement finit par mettre les parties 
hors de cause sans dépens, le s janvier 1635, par l'arrêt suivant, copié littérale= 
ment sur ses registres. 


«a Entre Valentin Vuenzeil, l'un des Eschevins de la Justice de Thionville, Mathieu 
Wolschleger, bourgeois du dit lieu : Me Henry Hubert Wendroff, advocat au Conseil 
de Luxembourg, à cause de Félicitas Suzanne et Anne-Barbe de Laistre, leurs femmes 
et Anne de Laistre, demeurant à Guenange, en son nom; tous héritiers de Simone 
Curetle, vivant femme de Nicolas Houllon, seigneur d’'Urville, demandeurs au prin- 
cipal selon la requêle par eux présentée au Présidial de Metx, le 21 novembre 1622, 
el incidamment défendeurs en leltres en forme de requête civile du 22 seplembre dernier 
mois, d’une part ; 

« Et Gédéon Houllon, bourgeois de Metz, légataire du dit Nicolas Houllon, défen- 
deur et demandeur, d'autre part; 

« Vu par la Cour la requête du 22 novembre, tendant à ce que la terre d'Uruille, 
avec srs attenances et dépendances, fut également partagée entre les dicles parties et le 
dit Houllon condamné d'en rendre les fruits du jour du décès du dit Nicolas Houllon, 
défenses, répliques et dupliques des parties ; | 

« Arrest du 21 juillet et 22 octobre 1633, par lesquels auroit esté ordonné sans 
préjudice du droit des parties que les dits vérifieroient que le dit lieu d'Urville estoit 


régi selon la coustume de Chaussy et Courcelles, et qu’il y avoit communeauté de biens 
entre mary el femme ores qu'elle n'aye esté stipulée ; et pourroit le dit Houllon faire 
preuve au contraire, si bon lui sembloit l’un el l'autre dans un mois ; enquête des dites 
parties ; arrest de reception d'icelle, moyens de rejects, de reproches et de nullité ; 
appointement à ouyr droict : autres arrêts des 21 juin et 18 juillet aussi derniers par 
le premier desquels auroit esté dict que les dictes parties feroient preuves des faits et 
reproches respectifs en elles proposées à l'encontre des témoins ouys el enqueslés dans 
buîtasne ef par l'autre qu'il seroit fait enquêlte par tourbes de la coustume des dits 
lieux de Chaussy, Courcelles et Urville, concernant l1 communauté entre les conjoints 
bar mariage des meubles et acquéts encore qu'il n'y eust eu aucune stipulation de com- 
munaulé; et encore si le dit lieu d'Urville esloit régi et gouverné selon la coustume 
des villages de Chaussy et Courcelles, pour les dictes enquêtes failes et rapportées estre 
faicl aux parties ainsi que de raison, despens, dommages et inléréls réservés. 

. € La dite requeste civile à ce que sans avoir esgard ausdicts arrests des 27 juin et 
et 18 juillet les pariies fussent remises en tel estat qu’elles estoienl auparavant iceux et 
procédé au jugement du procès appoinctement au conseil sur la dicte requête à bailler 
bar les dictes parties moyens et par les dictes défenses, responses, dans trois jours, à escrire 
jours el produire aussi trois après, bailler contreditx et salvations dans le même lemps 
et iceluy passé les parties forcloses et joinct à l'instance principale pour estre faict droict 
conjoinclement ou séparément selon et ainsi qu’il serait advisé par la Cour el acte au 
dit Houllon de la déclaration par lui faicle qu'il propose tous moyens de requeste 
civile et prodution, il employoit icelle requeste civile avec ce qui avoit esté par luy 
dict escript, et produit auprès du 25 septembre aussi dernier : Arrest du 19 dé- 
cembre encor dernier par lequel ayant eslé inlerjetté appel du dit appoiniement rendu 
tar l'un des conseillers de la dicle cour 1l auroit esté confirmé: forclusion de 
répondre à la dicle reqursle civile escrire, produire et contredire sur les dictes 
défenses : Conclustions du Procureur général du Roy. Tout veu et diligemment 
examiné la dicte Cour ayant ésgard aux dictes leltres en forme de requeste civile et 
icelle enterinant a remis et remet les dictes parties en l'eslat auquel elles etaient 
avant les dicts arrests des 21 juin el 10 juillet dernier, et faisant droit au principal 
sur la demande dudict Wanziel el consors de moitie en la dicle terre d'Urville ses 
attenances et dependances à mis et mel icelles hors cours et de procès sans depens. Fait 
à Melx en parlement le Ve janvier 1635. » 


En présence de ces documents qui, à bon droit, lui faisaient supposer que 
Courcelles et Chaussy étaient régis par une coutume autre que celle de Metz, 
M. Ch. Cailly s’est demandé comment il se faisait que Steiner et, après lui, 
M. Parent aient indiqué Urville comme étant une partie du pays messin. Il n’a 
pu s'expliquer cette mention dans leurs ouvrages qu’en se reportant aux « Obser- 
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vations de Gabriel sur les usages et coutumes du ressort du Parlement de Metz. 11 y 
trouva:le rappel de deux consultations données en 1763 et 1764, par Gabriel et 
plusieurs de ses confrères, à l’occasion de la succession de la dame Levenhaupt, 
qui avait acquis du sieur Legoulon, son frère, à titre d'échange et moyennant 
une soulte, un quart de la seigneurie d'Urville. Il suppose que Steimer et 
M. Parent se sont laissés guider par ces consultations dans lesquelles le domaine 
d’Urville est indiqué comme appartenant au pays messin et devant être régi par 
la coutume de Metz. | 

M. Ch. Cailly nous indique encore qu’en 1753, un conseiller au Parlement de 
Metz, M. Descartes, déchiffrait une inscription qui était gravée en caractères 
romains sur le mur d’une masure, d’où sortait la source de la Bonne-Fontaine, 
située dans uu vallon, entre le village de Plappeville et le Coupillon, maison qui 
à cette époque était celle de M. Pirolle. 

M. Descartes transmit les vers suivants, conservés par Dupré de Genestes, 
qui prit soin d'indiquer, par un grenetis, les mots effacés par l’âge : 


« Passant veux-tu savoir qui premier fit sortir 
« Cette source en ce lieu et sa vertu secrète ? 
a C'est Nicolas Houllon et Simonne CoLeTTE 
€ Qui, pour le bien public, l'ont ainsi fait bastir. 
« Passant, dans la soif, ne fais point de dommage 
« À ce lieu et autour, car c’est leur héritage. 

« 1603. » 


Le grenetis surcharge le nom de la fondatrice ; il a été mal lu. Restituons-le 
donc, rétablissons la rime du troisième vers et lisons : 


C’est Nicolas Houllon et Simonne Curette. 


* 
+ # 


Et maintenant, feuilletons un opuscule, publié en Allemagne, à Hanau, par 
l’imprimeur Samuel Hammon, en 1690, et dont le manuscrit est conservé à la 
bibliothèque de Cassel. 

Cet intéressant petit livre a un titre un peu long peut-être. Il s'intitule : 
La persécution de l'Eglise de Melx. décrite par le sieur Jean Olry, ci-devant avocat 
au Parlement et notaire royal et dédiée à sa famille, où l’on voit en même temps plu- 
sieurs curiosités que l'auteur a remarquées pendant son exil en Amérique, tant à 
l'égard des fruits et autres rarelés qui se trouvent dans ce pays éloigné. 

Pour un titre, c’est un titre. Que vous en semble ? 

D'ailleurs, ce sieur Jean Olry nous parait avoir aimé les choses prolongées, si 
nous en jugeons par la liste de ses enfants, qui atteint le chiffre respectable de 
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dix-huit et l’âge important qu’il sut atteindre, puisqu'il mourut à quatre-vingt- 
et-quatre ans. 

Sa plaquette renferme un récit détaillé des malheurs qui frappérent les pro= 
testants — très nombreux au xvu siècle dans le pays messin, où l'Eglise 
Réformée comptait dix mille membres — aussitôt après la révocation de l’édit de 
Nantes et serait certes oubliée de tous aujourd’hui si M. le pasteur Othon 
Cuvier, du Consistoire de Metz — qu’il ne quitta qu'après la guerre de 1870 pour 
exercer, entouré du respect de tous, son saint ministère à Nancy — n'avait fait, 
en 1868, dans le but trés louable de conserver un travail curieux sur l’histoire 
locale et religieuse, les recherches nécessaires pour retrouver le manuscrit et 
ne l'avait publié à nouveau chez A. Franck, de Paris, en écourtant ainsi le 
titre, sans réussir d’ailleurs à le rendre léger : « La Persécuhion de PEglise de 
Metz. décrite par le sieur Jean Olry, accompagnée de notices et de notes, par Olbon 
Cuvier, pasteur de cette Eglise. 

Ce sont ces notes et notices qui nous sont particuliérement précieuses. Elles 
nous apprennent (page 24) qu'avant 1685 les le Duchat — il faut dire que le 
sieur Jean Olry épousa en secondes noces une le Duchat — étaient sieurs, « en 
tout ou en partie de Buy, Colombé, Fristô, Mardigny, Montigny et Urville, » et 
elles nous apprennent encore qu’aprés la révocation de l’Edit de Nantes (page 84) 
c’était Esprit Jousseaume de la Bretesche, commandant la province de la Sarre, 
gouverneur de Hombourg, qui était seigneur en partie de Courcelles et d’Ur- 
ville. 


e 
s LL 


Si nous avons compris quelque chose à ce que nous venons ds raconter aussi 
longuement, il ressort des divers documents cités : 


1° Qu'un partage, fait en 1286, mentionne Urville comme membre et dépen- 
dance de la seigneurie de Chaussy ; 

2° Qu'avant 1560, Urville était une terre inculte, appartenant aux sieurs de 
Raville, qui la vendirent à Nicolas Houllon et à sa femme, Simonne Curette, 
qui constituérent un domaine, légué à Gédéon Houllon, bourgeois de Metz ; 

3° Qu’en 1609, une conférence concernant la délimitation des frontières se 
tint à Urville entre les députés de M. de Lorraine et ceux de la ville de Metz ; 

4° Qu’Urville était considéré par ses propriétaires de l’époque comme ferre 
libre où personne n'avait à commander hors eux, pas même le Roy ; 

5° Qu'’après le procès auquel donna lieu l’héritage de Nicolas Houllon et de 
sa femme, Simonne Curette, la terre d’Urville passa aux mains de la famille 
le Duchat, qui dut l’abandonner lors de la révocation de l’Edit de Nantes ; 
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6° Qu’après 1685, le sieur Esprit Jousseaume de la Bretesche, commandant la 
province de la Sarre, était seigneur, en partie de Courcelles et d'Urville ; 

7° Qu’en 1760, Urville appartenait en partie à une dame Levenhaupt, qui 
l'avait acquise de son frère, le sieur Legoulon. 


Nous avons exposé tout ce que nous savions sur Urville, aussi n’avons-nous 
plus qu’à prier ceux qui en savent davantage d’achever notre instruction sur ce 
sujet et à remercier ceux qui eurent la patience de nous lire, en les suppliant 
d'avoir la bonté de nous excuser si, en certains endroits, ils ne nous ont pas trouvé 
assez de politesse à l'égard du style — comme écrit ce bon persécuté de sieur Jean 
Olry….. 


HENRY-DESESTANGS. 


MON VIEUX BAR 


A M. Ch. Sadoul. 


J'aime ton vieux château tout plein de souvenirs, 
Tes murs démantelés, envahis par le lierre, 

Ta solitude morne où, dans un froid de pierre, 
La ducale cité s’assoupit pour mourir. 


La nuit, le gros œil glauque, au front de ton beffroi 
. Jette au loin sa lueur blafarde, jaune et blème, 

Et, des temps féodaux restant vivant emblème, 

La tour, dans ses flancs noirs, porte le glas d'effroi. 


Tout en bas, vers l’Ornain, le lourd dôme ardoisé 


Reflète les rayons de cuivre de la lune, 
Cependant que de l’eau s’exhale dans la brume 


Le frémissement doux des grands roseaux brisés. 


Marcel FICHTER. 


OR 
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DOUDOU DES BOIS 


©'ASSEONR à l’heure de midi, en juin, dans quelque clairière de la forêt lorraine, 

S et tandis que les arbres et les oiseaux se taisent, écouter dans les rayons 

le chœur confus des atômes, qui n’aime ainsi s’unir à l’été ? Au murmure 
puissant, quoique à peine perceptible de la végétation débordante de vie, le cœur 
croit percevoir les palpitations encore tièdes des milliers d’âmes qui furent 
humaines ici et y passent peut-être encore. 

Communion exaltante et apaisante à la fois, aussi distincte du nirvdna des 
hindous que des songeries des artistes, en général peu fervents à l'heure de midi, 
quelle ingénuité d'âme n'est point nécessaire pour la goûter parfaitement | 

J'ai connu un de ces privilégiés, un de ces êtres poétiques et simples, comme 
les aimait Nodier, le comtois. 

Quel était son vrai nom? Je ne l'ai jamais su. Les villageois l’appelaient 
« Doudou dou Bôu », ce qui veut dire « Doudou des Bois ». 

Doudou était un de ces surnoms familiers en usage dans nos campagnes au 
xviie et dans la première moitié du x1x° siècle, surnoms tellement fréquents que 
personne ne faisait usage de son nom de baptême, mais répondait aux appellations 
de Fanfan, Lolot, Coco, Frérot, etc. 

Il n’y avait d'exception que pour l’ainé de chaque famille, le plus souvent 
désigné sous son nom patronymique. 

Bien qu’à sa naissance on n’eût pu deviner la future aménité de Doudou, 
jamais prénom ne fut mieux choisi. 

Comme les solitaires de la Thébaïde, comme les ermites du moyen âge, Doudou, 
dés ses plus jeunes années, se sentit attiré par la solitude et comprit que les âmes 
comme la sienne grandissent dans l’isolement et ne pourraient que souffrir du 
contact épineux des hommes. | 


Au x°, au xr1°, au xive siècle, Doudou eût été un saint ; il se fit sabotier et 
Charbonnier. 
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Et dés l’âge de seize ans, orphelin de père et de mére, il se construisit au coin 
le plus poétique du bois de Fées (près Robécourt, Vosges) son abri de terre 
glaise et de branchages, sa cahute de bénédiction. 

Et désormais, comme les martres et les hermines, il changea de couleur deux 
fois Jan, « plus noir que la cheminée » quand il enfumait sa charbonnette, et 
blanc et joli de visage comme un chérubin quand il creusait, dans le hètre, les 
solides chaussures lorraines qu’aime tant saint Nicolas. 

Et Doudou fut heureux tout de suite, dés sa jeunesse, et préservé des folles 
passions de cet âge parce qu’il pratiquait instinctivement le conseil des pères et 
des docteurs de la foi contre les embüches du vice et du démon : mortification, 
travail, oraison. 

Mortifié, il le fut dans son noir pain de seigle, ses pommes de terre et ses 
oignons cuits sous la cendre ; il le fut dans son vêtement de droguet et de bas- 
contre, qu’il choisissait toujours parmi les plus grossiers à cause de la pénurie de 
sa bourse. | 

Travailleur, il l’était plus que pas un, toujours levé avant l’aube et prolongeant 
son labeur jusqu’à ce que le dernier clocher des villages voisins eût psalmodié, 
dans la brume bleue du soir, son troisième et dernier angelus. 

Quant À l’oraison, nul contemplatif ne la pratiqua jamais autant que Doudou. 
Non qu'il sût la théologie et les attributs de Dieu, non qu’il connût d'autre 
formule que son Pater ; mais ses heures de repos ou de veille étaient toujours 
absorbées dans une réverie profonde où son âme paraissait comme perdue et 
extasiée. 

Et c’était surtout en été, à l'heure de midi, que Doudou aimait à méditer sous 
un chêne, tandis qu’à ses côtés les insectes s’assoupissaient dans la bruyère. 

A cette vie d’anachorète, l’âme de Doudou avait grandi ; ses forces physiques 
s'étaient décuplées ; il était à vingt-cinq ans, quelque chose de semblable au 
surbomme qu’on rêve aujourd'hui. 

Et l’âge était venu pour lui de prendre femme, mais sans qu'il y songeàt. 

Pourtant, le dimanche, quand il quittait son ermitage pour venir assister à la 
grand’'messe de sa paroisse, plus d’une ne se faisait faute d'admirer sa prestance 
et sa virile beauté. | 

Doudou, dans sa modestie, ne remarquait rien et se hâtait de regagner ses 
bois quand le maitre d'école avait pompeusement chanté, de sa grosse voix, le 
Domine salvum fac Regem nostrum Ludovicum Philippum. 

Pourtant, il était écrit que Doudou prendrait femme. 


Et ce ne fut pas dans son cerveau que l’idée germa d’abord, mais dans la petite 
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tête fûtée d’une gachotte plus jeune que lui de quelques années, qui se jura à elle- 
même de l’épouser. 

Thérèse Bonneterre était une jolie fille, mais petite, si petite, que les garçons 
du village dédaignaient, les jours de fête, de la faire danser. | 

Depuis longtemps, Thérèse était secrètement éprise de Doudou; mais le voyant 
si détaché de tout, si indifférent aux œillades de ses compagnes plus hardies, elle 
n'espérait point attirer jamais son attention. 

Son amour-propre de fille dédaignée fit ce que n'avait pu entreprendre son 
inclination naturelle. Un soir de fête qu’elle avait été plus délaissée encore que 
de coutume par les jeunes gars de Sauville, elle se promit qu’elle épou- 
serait Doudou, à moins qu’il n’eût quelque belle en forêt, ce qui piquait fort 
sa curiosité. 

Et je dois à la vérité de dire que, si elle s’y prit avec habileté, elle n’eut pas 
de peine à réussir. 

Non que Doudou fût d’ « enjôlement » facile. Mais il comprit que Thérèse 
était pétrie de qualités rares et qu'elle serait pour lui la « bonne épouse ». 

Dés l'instant que Thérèse se fut mis en tête de faire prendre au grave jeune 
homme le chemin de l’autel, elle se fit marchande de fraises et de champignons 
et, le plus souvent, alla faire sa cueillette du côté du bois de Fées. 

D'abord, Doudou fit peu attention à elle, jusqu’à ce qu’un jour d'orage elle 
prit ses dispositions pour passer, en pleine averse, devant la porte ouverte de sa 
cabane. 

Doudou ne put la laisser partir ainsi et l’invita à entrer pour attendre la fin de 
la pluie. 

La rusée Thérèse, au comble de ses vœux, se montra si sage, si aimablement 
enjouée que Doudou accepta d’elle le léger service de mettre tout en ordre dans 
son pauvre ménage d’ermite. 

Et lorsque, quinze jours après, elle passa de nouveau par le bois de Fées, ce 
fut lui qui se montra le plus ravi de la rencontre. 

Et le premier dimanche de janvier, Thérèse fut dônée à Doudou des Bois. 

Avant d'échanger la promesse des fiançailles, il lui expliqua la condition pre- 
mière de leur mariage, à savoir que, par toute saison, même au cœur de l’hiver, 
il se réservait d’habiter sa cabane sylvestre, sans l’obliger à y demeurer cons- 
tamment avec lui. Et Thérèse accepta. 

Et Doudou et Thérèse vieillirent sans enfants ; et ils furent les Philémon et 
_ Baucis du bois de Fées. 

Ce fat là, sous les hêtres et les érables, que je connus et fréquentai Doudou. 
Il disait de si belles histoires ! Il savait tant de choses | 


— 210 — 


Je sus par lui que les fées familières à Jeanne d’Arc habitent toujours ces bois ; 
je sus que de bruyants sabbats se tiennent encore dans Jes cimes des hêtres, 
accompagnés de fantastiques musiques ; et comme il m’affirma plusieurs fois 
avoir dû prendre part à la ronde des dames aux mains glactes, dans les clairières, 
je ne mets point en doute l’existence des nymphes et des napées, me souvenant 
qu’il résulte de la notion de l'infini que, de toute nécessité, tout ce que nous 
pouvons rêver existe. 

Doudou des Bois savait mieux que personne « guérir du secret ». Et nombreux 
furent ceux dont il enchanta les maux. 

Ce fut dans sa cabane qu’un soir de mars, je lus les Quatre Fils Aymon et le 
conte de l’Oiseau bleu. Mais combien plus beaux, les contes narrés par Doudou! 
Il avait sa littérature à lui, et j’ai toujours regretté qu’il n’eùt point écrit ce qu’il 
me confia. 

Doudou atteignit l'extrême vieillesse et ne quitta sa cabane que pour mourir. 
L’humidité d’un printemps pluvieux lui avait occasionné un rhume dont il ne 
put se guérir. 

Dans sa stoïque abnégation, Doudou des Bois ne se plaignit même point prés 
de Thérèse de ce qu’il serait inhumé loin de sa forêt; il s’en alla doucement, 
comme un juste. | 

De longues années après la mort de Doudou, comme je traversais le bois de 
Fées, j’eus la curiosité de retrouver dans le hallier l'emplacement sacré de la 
cabane du pauvre vieux. 

Et je m'étonnai qu'il en restät encore des ruines. Elles étaient tout envahies 
de viornes et de clématites. Je ne fus point légèrement surpris d'apercevoir, à 
l'endroit où avait été le foyer, un chat tranquillement assis, qui me regardait 
d’un air mystérieux. | 

Etait-ce le dernier compagnon du solitaire qui revenait à l’endroit familier ? 
Etait-ce quelque chat sauvage apprivoisée par lui ? 

L'animal me regardait fixement, et dans sa prunelle tranquille et dorée, il y 
avait quelque chose du bon regard de Doudou des Bois. 


Alcide MaRoT. 


UN SAVANT D'ORIGINE LORRAINE 


GA FAMILLE DE SAUSSURE 


M. Ferdinand de Saussure, correspondant de l’Institut (Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres), professeur de linguistique générale à l’Université de 
Genève, mort le 24 février dernier dans cette ville, où il était né en 1857, se 
rattachait à la Lorraine par l'origine de sa famille. C’était un des linguistes les 
plus connus de l'Europe. « Son principal ouvrage, dit la notice du Temps, pose, 
d’une manière définitive, la théorie du vocalisme indo-européen. » M. Michel 
Bréal écrit dans le même journal (n° du 26 février) : « La mort si imprévue et si 
subite de M. Ferdinand de Saussure fait un grand vide dans les études de linguis- 
tique. Il appartenait autant à la France qu’à la Suisse, étant professeur à la fois à 
notre école des Hautes-Etudes et à l'Université de Genève. C’est en France qu’il 
avait fait ses débuts, par un enseignement autour duquel les élèves n’avaient pas 
tardé à se grouper, élèves actifs, convaincus, et qui ont fait de lui, d’un jour à 
l’autre, un maître et un chet d'école. Le caractère était à la hauteur du talent. 
Sévére, consciencieux, dédaigneux de tous les succès faciles, Ferdinand de 
Saussure présentait l’image du savant ne vivant que pour la recherche et Ja 
découverte du vrai. » 

Ainsi, il suivait noblement la tradition de ses ancêtres, de cette dynastie de 
savants qui a illustré la république de Genève. Esquissons ici l’histoire de cette 
famille qui fut d’abord lorraine. 

Il existe, aux archives de Meurthe et Moselle (liasse E 227), un arbre généalo- 
gique lithographié de la famille de Saussure, dressé d’après un arbre établi en 
1846 par Victor de Saussure et complété au moyen de divers documents fournis 
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par les membres de la famille. (Publié en 1871 par les soins de M. Henri-Frédéric 
de Saussure.) 

Le nom le plus ancien qu’on trouve en ce document est celui de Chouel, dit 
de Saussure, du nom du village où il était né (Saulxures-lès-Nancy), qui fut 
seigneur de Monteuil, dans la ville d'Amance en Lorraine. Il vivait en 1440. 

Son fils, Mongin Chouel, né en 1469, fut, dit dom Pelletier (1), « anobli sans 
finances, par lettres du duc René IT, données à Neufchâteau le 22 janvier 1503 ». 
Il était fauconnier de René II. Le duc Antoine l’éleva à la charge de grand 
fauconnier de Lorraine et le pourvut de l'office de capitaine-prévôt, gruyer et 
receveur de Bouconville (2). Il acquit la seigneurie de Dommartin-sous-Amance 
et épousa Catherine de Clemery. 

De ce mariage naquirent trois fils, dont un seul, Antoine, eut des enfants ; il 
avait épousé Antoinette d’Augy. Il succéda à son père dans ses charges et offices. 
Possesseur d’une grande fortune, il jouissait de la faveur du duc Antoine. Mais 
après la mort de celui-ci, il fut bientôt forcé de s’expatrier pour avoir embrassé 
le protestantisme. « Déjà en 1547, dit M. Pfister (3), il avait été emprisonné 
pour « offenses faites à la religion », mais avait été gracié. Un nouveau procés, 
en 1550, et l’inimitié de la régente Christine de Danemark (4) l’obligérent à 
s'enfuir à Metz et à se retirer à Lausanne, puis à Genève, où il mourut en 1569. » 

a Un de ses descendants, écrit La Chesnaye-Desbois (5), épousa à Lausanne 
une demoiselle de Constant de Rebecque, dont la famille était fort adonnée aux 
sciences naturelles, et c’est sans doute ainsi que ce goût scientifique se développa 
chez les Saussure. » 

Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, il est certain que c’est dans le domaine 
de la science que les petits-fils du noble seigneur lorrain, grand fauconnier du 
duc Antoine, allaient se créer de glorieux titres au souvenir de la postérité. 

Nous voyons d’abord ses descendants occuper différents emplois dans la répu- 
blique de Genève (6), tels Théodore, mort en 1737, Nicolas, mort en 1790, qui 
siégea au Conseil des Deux Cents. Ce dernier fut un agronome distingué et 
composa divers ouvrages, entre autres un Essai sur la diselle du blé (Genève, 
1776) et un Essai sur la taille de la vigne (Genève, 1780). Il fut un des collabo- 
rateurs de l'Encyclopédie de Diderot. Mais son plus beau titre peut-être est d’avoir 

(1) Nobiliaire de Lorruine, p. 740. 

(2) Aujourd’hui canton de Saint-Mibhiel. 

(3) Histoire de Nancy, t. IT, p. 97. note 2. 

(4) Elle l’accusait en particulier d’avoir donné quelque connaissance de la religion réformée au 
duc mineur Charles. (Biographis Didot.) 

(s) Dictionnaire de la noblesse, éd. de 1873, Schlesinger, p. 329. 

(6) La famille de Saussure se subdivisa en plusieurs branches, dont une branche américaine qui 


existe encore et dont ia souche est un Henri de Saussure, qui se fixa en 1730 dans la Caroline du 
Sud. Nous ne nous occupons ici que de la branche de Geneve. 
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mis tous ses soins à former celui qui devait donner au nom des Saussure un si 
grand éclat, son fils Horace-Bénédict, né à Conches, près de Genève, le 17 février 
1740, mort à Genève le 22 janvier 1799. Qui ne sait que cet illustre naturaliste 
est un des fondateurs de la géologie ? Qui ne connaît ses explorations sur les 
hautes montagnes, en Suisse, en France, en Angleterre, en Allemagne, en Italie, 
et les grands services qu’elles rendirent à la géologie, à la minéralogie et à la 
botanique ? Il parvint à la cime du Mont-Blanc, où n'avaient encore atteint que 
Balmat et Paccard, et traversa quatorze fois les Alpes par huit passages différents. 
Il a consigné les résultats de ses recherches dans son Voyage dans les Alpes 
(4 vol., 1779-1796) et dans de nombreux Mémoires. 

Horace-Bénédict de Saussure eut deux fils et une fille. L’ainé, Nicolas-Théo- 
dore, né en 1767 à Genève, où il mourut en 1845, s’est fait également un nom 
illustre dans la science par ses beaux travaux sur la chimie et la physiologie 
végétales. Quant à sa fille, Mme Necker de Saussure (1766-1841), cousine par 
alliance et amie de Mr: de Staël, elle est surtout connue par un ouvrage estimé 
de morale et de pédagogie : L’Educalion progressive ou Elude du cours de la vie 
(1828-32). 

C’est le second fils d'Horace-Bénédict qui fut le père de Henri de Saussure, 
celui de tous les membres de cette famille des Saussure qui se montra le plus 
désireux d’entretenir de cordiales relations avec le pays d’où ses ancêtres étaient 
originaires. Savant de mérite, quoique n'ayant pas atteint à la haute réputation de 
son grand-père et de son oncle, il tint à honneur de faire partie de l’Académie de 
Stanislas à titre de membre correspondant. Il fut élu en 1884. 

Le rapporteur de sa candidature, rappelant ses recherches et ses publications 
consacrées avant tout à la zoologie, faisait voir que la part faite à la géologie, à 
la géographie, à l'anthropologie, à l’agriculture et à l'histoire de la science, ne 
laissait pas d’y être considérable. Henri de Saussure avait, sur ces diverses 
sciences, recueilli d'importants documents dans un grand voyage d’exploration 
au Mexique, au cours duquel il avait retrouvé une ancienne ville complètement 
inconnue. Mais c'était, avant tout, un entomologiste des plus distingués, dont 
les travaux sur les orthoptères, en particulier, font autorité. 

Dans 1a lettre datée de Genève, le 25 décembre 1884, où M. de Saussure 
remercie l’Académie de l'avoir admis au nombre de ses associés correspondants, 
il s’excuse d’abord du retard qu’il a mis à répondre, en raison d’importantes 
* affaires de famille qui ont absorbé tout son temps. Puis il continue en ces termes : 
a J'espère que vous n’en serez pas moins persuadé de la haute valeur que j’attri- 
bue au titre dont vous voulez bien m’honorer, et du double plaisir que j’éprouve 
_ à faire partie d’une Académie si justement réputée et vers laquelle m'attirent les 
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souvenirs de l’origine lorraine de ma famille, origine vers laquelle un de ses 
membres a déjà fait retour : je veux parler de mon troisième fils qui sert dans la 
marine française. » | 

Parmi les associés correspondants étrangers de l’Académie de Stanislas, on en 
trouverait peu qui se soient montrés plus exacts à lui envoyer ses livres ou 
brochures. De 1884 à 1897, on ne compte pas moins de treize publications offertes 
à l’Académie par Henri de Saussure. Il lui fit aussi parvenir, par le comte de 
Bizemont, un exemplaire de la gravure du beau portrait de son grand-père, 
Horace-Bénédict de Saussure. Dans une lettre accompagnant cet envoi, 
M. de Bizemont écrivait de Nancy, à la date du 2r août 1891 : 

« Il y a peu de temps, M. de Saussure est venu lui-même à Nancy pour visiter 
les anciennes terres de sa famille (Saulxures-lès-Nancy, Saulxures-lës-Vanne, 
Dommartin) et rechercher. dans les archives de la ville, les documents qui pou- 
vaient l’intéresser. J’ose espérer, Monsieur le Président, que notre chère Académie 
de Stanislas appréciera cette démarche du descendant d’une noble famille lorraine 
qui désire se rapprocher par le cœur du berceau de ses ancêtres. » 

Henri de Saussure est mort à Genève, le 20 février 1905, à l’âge de 75 ans. Il était 
officier de la Légion d'honneur et décoré de plusieurs autres ordres, membre ou 
associé d’un grand nombre d’académies et de sociétés et, en particulier, membre 
d'honneur des sociétés entomologiques de France, d'Angleterre, de Russie, de 
Belgique et de Suisse, et correspondant de la Société nationale d’agriculture de 
France. 

Albert COLLIGNON. 


(Be 


RÉCITS DU PAYS DE BAR 


LA RAISON ET LE COEUR 


Je souffre du conflit éternel qui divise la raison et le cœur. 


* 
» + 


Il y a depuis trois ans au monde, une petite fille qui porte le prénom singu- 
lier d’Aveline. C’est le nom d’une grosse noisette à peau rouge, mais c’est aussi 
celui de la sœur d’Ysabelle Romée, et, sans doute, il faut chercher dans l’histoire 
si captivante de l’enfance de Jeanne d’Arc la source où la maman d’Aveline a 
puisé ce joli vocable. En cette enfant tout est contraste : de bonne santé, mais 
menue (au point qu’en parlant d’elle sa mère dit volontiers : « Ma poupée »), 
elle joint à un caractère espiègle une sensibilité assez vive pour inquiéter parfois 
ceux qui en observent les manifestations. Son visage mignon et mutin est troué 
de deux yeux immenses, d’un bleu foncé comme le fond des ravins dans les 
Vosges. Quand, par caprice, elle vous demande de l’embrasser dans le cou et 
que, pour lui faire plaisir, on soulève ses boucles blondes, la ligne de la nuque 
et des épaules, le contour de la joue et l'oreille sont choses si frêles et si suaves 
qu’on en est ému à pleurer. 

Où il fait beau voir Aveline, c’est à Richecourt, pendant les vacances. Elle 
devient alors panthéiste et participe à la vie universelle. Tous les êtres qui peu- 
plent la campagne barroise lui appartiennent, depuis les insectes les plus jolis, 
papillons et coccinelles, jusqu'aux bêtes les plus rébarbatives, les poules, les 
chiens, les chats et même les agneaux et les veaux. Sa petite âme englobe toute 
la création dans un même amour, et il n’est pas jusqu'aux crapauds du jardin et 
aux grenouilles de la prairie qui n’aient part à sa tendresse. 

Au temps de la moisson, il est d’usage, dans les villages lorrains, de sortir les 
chariots des granges dès que les gerbes en ont été déchargées et placées sur la 
tesse, et de les laisser dans la rue, tout prêts à être emmenés aux champs pour 
un nouveau chargement. Pendant cet intervalle de repos, ils servent de perchoir 
aux enfants qui se livrent entre leurs ridelles aux ébats les plus divertissants. 
La petite Aveline ne manque pas à cet usage et profite du moindre entrebaïlle- 
ment de la porte d'entrée pour filer dans la rue et grimper sur les chariots. 

Un jour qu’elle était ainsi juchée, une paysanne vint à passer, toute cassée et 
vieillie avant l’âge, à la fois par l'excès de travail et l'habitude du malheur : sa vie 
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s'était écoulée tout entière dans les durs travaux des champs, et la seule joie qui eût 
jamais illuminé son foyer, sa fille, était morte à vingt ans, emportée par une 
maladie foudroyante. Aveline, sur son chariot, attirait invinciblement les yeux : 
bien que la femme, en marchant, baissât les siens à terre, elle ne put s'empêcher 
de les relever pour regarder l’enfant qui la regardait aussi, et ce fut comme la 
foudre tombant sur une meule de paille : sans qu'un mot eût été échangé, le 
regard de la petite Parisienne aux grands yeux souleva en une flambée, dans le 
cœur de la vieille Lorraine, toute la tendresse que le poids de la vie y tenait 
étouffée depuis la mort de son enfant. 

— Ma chère maman! dit-elle, cette petite-là vous regarde jusque dans le 

tréfonds de l’âme. 
_ Et l’envie lui vint d'apporter à l’enfant quelque chose qui pôt lui plaire et la 
rémunérer de son cadeau magnifique, un plaisir pour un regard. « Que pour- 
rais-je bien lui donner ? » songeait-elle ; et, tout naturellement, elle pensa à ce 
qu’elle avait de plus précieux au monde, son seul bien, à vrai dire, et son unique 
trésor. 

C'était un chat, vieux et dégoûtant, une bête affreuse, au poil galeux, aux 
pattes raidies ; il répondait au nom de « Marquis » et suivait partout sa maîtresse 
comme un chien. 

La vieille l’alla quérir et, délicatement, le posa sur les genoux de l’enfant ravie, 
qui se mit tout aussitôt à le caresser. 

À ce moment, la mère d’Aveline, inquiète de la disparition de sa fille, apparut 
sur le seuil de sa demeure, juste en face du groupe, et put saisir d’un coup d’œil 
l'horreur du spectacle qui s’étalait sous la pourpre du soleil couchant : sa fille, 
sa poupée, qu'elle élevait avec les soins les plus minutieux de l'hygiène moderne, 
qu’elle s’ingéniait à préserver de tout contact impur, plongeait ses doigts dans 
cette fourrure innommable, baisait ces poils où la pelade avait semé des cercles 
dénudés, où grouillaient des microbes dangereux et d’ignobles parasites ! Pousser 
un cri, se précipiter, enlever le chat des bras de l’enfant et le jeter à terre sans 
douceur, fut pour la jeune femme l’affaire d'un instant. C'était son devoir et la 
raison dictait son acte. Mais les grands yeux s’emplirent de larmes et la vieille 
paysanne eut le cœur tordu : toutes deux, la petite fille et l’aïeule, furent déchi- 
rées d’une profonde douleur. Oui, profonde, bien qu'il s’agit seulement d’un 
vieux chat galeux ; car il n’y a pas de douleurs grandes ou petites, il y a des êtres 
humains et des chagrins qui se mesurent à leur taille. 


* 
+ + 


Je souffre du conflit éternel qui divise la raison et le cœur. 


Gaston GRILLET, 


ÉPINAL PENDANT LA GUERRE" 


L'occupation 


[IT 


es débuts de l'occupation ne sont pas rassurants. Werder fait afficher 
0 cette proclamation d’une inquiétante rigueur : 


DÉPARTEMENT DES VOSGES 
PROCLAMATION 


Il est porté à la connaissance du public qu’à partir de ce jour est entré en vigueur 
dans le département 

L'état extraordinaire de justice militaire conformément au $ 18, partie II du code de 
justice militaire prussien. Ces dispositions sont applicables : 

A ceux qui sciemment prépareraient ou un désavantage aux troupes de l’armée alle- 
mande et qui de propos délibéré rendraient service à l’armée ennemie. 

11 s'ensuit que la peine de mort sera encourue par toutes personnes qui ne faisant pas 
partie de l’armée ennemie : 

a) font de l’espionnage pour l’ennemi, ou qui accueillent et cachent des espions, ou 
qui leur viennent en aide ; | 

b) qui de leur propre chef conduisent les troupes ennemies ou qui, en leur qualité de 
guides, conduisent de propos délibéré nos troupes par de fausses routes ; 

c) qui par vengeance ou dans des intentions de lucre tuent, blessent ou dépouillent 
sciemment nos troupes ou les personnes appartenant à leur suite ; 

d) qui détruisent des ponts ou des canaux, qui interrompent le service du chemin de 
fer ou du télégraphe ; qui rendent les chemins impraticables, qui mettent le feu aux 
approvisionnements de guerre, de bouche ou autres, destinés au service militaire, ou 
enfin aux bâtiments occupés par les troupes ; 


(z) Suite. Voir le Pays lorrain 1913, p. $, 65 et 166. 
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e) et qui portent les armes contre les soldats de l’armée allemande. 
Chacun donc qui sera pris les armes à la main sera fusillé. 
Toutes les armes sont à livrer immédiatement sous peine de punition sévère. 


Le général commaadant le XIVe corps d'armée, 
DE WERDER, 
Général de l'Infanterie. 
Le maire, soigneux d'éviter les conflits, les chocs, et pour le poing allemand, 
les occasions de frapper, publie aussitôt cet avis : 


MAIRIE D'ÉPINAL 
AVIS 


Le Maire d’Epinal prévient ses concitoyens que, par ordre de S. Exc. le Général Wer- 
der, toutes les armes qui restent entre les mains des habitants doivent étre réunies à 
l'hôtel de ville. En conséquence afin de faciliter cette opération, une voiture, escortée 
par des agents de police et par des soldats, passera devant toutes les maisons aujour- 
d'hui à partir de 1 h. de l’après-midi. Les habitants sont invités À remettre eux-mêmes 
leurs armes aux agents et prévenus qu'ils seront rendus responsables personnellement 
d’un refus à cette injonction. 


Le maire invite de nouveau la population au plus grand calme, toute manifestation 
hostile pouvant amener les plus graves conséquences. 


* Epinal, le 13 oclohre 1870. Le Maire d'Epinal : KIENER. 


Cependant il s’agit de payer dans les vingt-quatre heures l'indemnité de cinq 
cent mille francs. Le conseil municipal envoie une députation au général en 
chef qui l’accueille sans trop de rudesse. On discute. Elle représente la misère 
de la ville, la détresse de ses finances, l’industrie et le commerce suspendus. Et 
les habitants, sont-ils si coupables ? N’ont-ils pas cédé à l'élan spontané de leur 
patriotisme ? N'est-ce pas une noble excuse ? Werder se laisse fléchir. De con- 
cession en concession qu'il se laisse arracher, il réduit l’indemnité à 300.000, 
puis à 200.000, enfin à 100.000 francs, payables sans délai. Encore n'est-ce 
qu'une avance que la ville pourra récupérer sur les contributions, à mesure de 
leurs rentrées. 

Un incident va tout compromettre. Le 12 octobre, un détachement de cava- 
lerie parcourt la rue de la Préfecture. Une détonation retentit. Des cavaliers 
mettent pied À terre. [ls se ruent, ivres de rage, dans une maison, le sabre à la 
main. Ils fouillent tous les recoins, montent sur le toit, répandent des menaces 
de mort et d'incendie. Le propriétaire croit sa dernière heure venue. Il remet à 
sa fille, suprême souvenir, sa montre et son porte-monnaie. Le général averti 
parle d'augmenter de 100.000 francs l'imposition de la ville. Heureusement le 
maire se démène, réclame une enquête. Tout s'explique : il n’y a pas eu d’at- 
tentat, c’est le sabot d’un cheval qui a heurté une capsule de revolver et l’a fait 
éclater. Les fureurs s'apaisent et le préfet allemand fait placarder sur les murs 


cette proclamation qui enveloppe de doucereux détours la sentence définitive du 


général en chef. 
Avis 


Son Excellence le Général en chef du Corps d’armée Allemand occupant le départe- 
ment des Vosges, sur les instances pressantes du Maire, des Conseillers Municipaux 
d'Epinal, a déclaré lever la contribution militaire de 100.000 francs imposée à cette ville, 
sous la condition que cette somme serait payée par les habitants à titre de contributions 
directes ou indirectes. 


Ensuite de cette disposition, le préfet des Vosges a chargé le Conseil municipal d’as- 
surer le recouvrement de la dite somme. 


Epinal, le r$ octobre 1870. Le Préfet : BITTER. 


Au demeurant, contre toute espérance, nous allons nous accommoder avec 
les vainqueurs. D'autant que, nous le verrons, la municipalité réglemente la 
répartition des troupes dans les logements et allège pat d’équitables mesures la 
charge qui nous incombe de leur entretien. Malgré tout, le flot va nous submer- 
ger sans interruption. 

Dans l’aprés-midi du 13 octobre, Epinal, évacué le matin, est occupé de nou- 
veau. On entend le roulement des tambours, les cadences un peu stridentes des 
musiques. C’est une division badoise qui arrive, commandée par le grand-duc 
de Bade, en personne. Il s’installe dans une maison de la rue d’Arches (1), l'hô- 
tel de la préfecture étant réservé au général en chef, Werder, — et les soldats se 
répandent. 

Un sous-officier inscrit à la craie sur ma porte : six hommes. Il avertit mon 
propriétaire, qui vainement proteste, se dit petitement logé, qu'il recevra un 
colonel. Précisément son secrétaire survient et ce colloque s'engage : 

Le secrétaire ordonne : 

— Ici, chambre du colonel. 

Le propriétaire gémit : 

— Hélas ! monsieur, c’est notre chambre. 

— Silence !.. Ici, bureau du colonel. 

— Mais, Monsieur. 

— Passons. Ici ma chambre. 

— Et nous, où coucherons-nous ? 

— Cela ne me regarde pas. 

Le pauvre homme s'effondre. Heureusement le colonel est plus compatissant. 
Il restitue à mes propriétaires leur chambre à coucher et se contente de celle que 
son secrétaire, qu'il envoie reposer ailleurs, s’était péremptoiremeut choisie. 

J'attends mes six hommes. Une musique badoise joue plusieurs morceaux 


(t) C'est la maison qui porte le numéro 14. 
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devant une maison du voisinage où réside un général. Je reconnais l’ouverture 
du Barbier de Séville. Des polissons, empoignés dans la rue, servent de pupitres 
aux musiciens et portent leurs partitions, Cette sérénade, d’ailleurs, d’une rare 
qualité, me serre le cœur. | 

Mes badois ne viendront pas, à cause de la présence du colonel. Ils ne sau- 
raient coucher sous le même toit, qui semble devenu sacré. Un officier m'an- 
nonce que dans deux heures il m’enverra en échange vingt-quatre hommes À 
nourrir. Vingt-quatre hommes ! Je n'ai pas de provisions et le temps me man- 
que pour m'en procurer. À force de récriminations, le nombre de mes hôtes est 
ramené à douze. On convient du menu. Je leur servirai une soupe au lard, des 
pommes de terre, du fromage et du vin, et le lendemain à midi, le pot-au-feu. 
L'officier recommande pour le matin le café au lait. Y pense-t-il ? Où trouve- 
rais-je le lait ? On transige pour une bonne soupe fumante. Et toute la famille 
se réunit pour éplucher une mesure de pommes de terre. Vers sept heures, les 
douze soldats arrivent, conduits par un sous-officier. Dans un profond silence, 
sur la pointe des pieds, ils montent l'escalier. Ils s’attablent à la cuisine. 

Cependant le colonel dine chez mon propriétaire. En son honneur on a tordu 
le cou à un poulet. C’est la femme qui sert à table, suivant l’usage de ce couple 
économe. Le colonel s’étonne : 

— Pourtant vous devez être riches. Vous avez une belle maison avec de belles 
sculptures. 

Le bourgeois se récrie. Il s’épouvante, prévoit un redoublement de charges 
et maudit ses sculptures. Il larmoie : 

— Hélas ! non, monsieur le colonel, nous ne sommes pas riches. Malgré les 
apparences, nous n’avons pas le moyen de payer un domestique. 

La réception n’enchante pas le colonel, car il ne reparaît plus et prend désor- 
mais ses repas au dehors. 

Mes voisines me racontent cette aventure : elles logent un lieutenant badois, 
le comte Bœcklin de Bœæcklinstein, qui se montre un parfait gentilhomme. 
Toutefois, il parle difficilement le français. Au moment du café, il ne détache 
pas ses yeux des cuillers. Il observe qu'elles portent les mêmes armoiries que le 
chaton de sa bague. On s’explique avec efforts. Les cuillers ont été données à 
mes voisines par leur vieille amie, la comtesse de Bœcklin de Mersbourg, de 
naissance badoise, chanoinesse d'Epinal, décédée depuis quelque trente ans, — 
et dont le jeune officier est le petit-neveu. 

Je lui fais voir à mon tour le portrait au crayon de Madame de Mollen- 
beck, petite-nièce elle-même de la bonne chanoïinesse et sa propre cousine, 
Elle habitait Epinal avec sa grande tante et a laissé à ma famille ce gage de son 


— 221 — 


amitié. fl m’apprend que le fils de cette dame sert avec lui dans son régi- 
ment. 

Ces rencontres nous paraissent de bonne augure. 

Cependant la ville est pleine d’Allemands. C’est un fourmillement de casques 
à pointes. Il y a plus de dix-mille hommes à Epinal. La place des Vosges est 
encombrée de voitures, de fourgons ; le sol est couvert de paille, de fumier. 

Mes douze hommes reviennent à midi. Ils absorbent avec appétit la soupe et 
le bouilli. L'officier se déclare satisfait et me dit : « Puisqu'ils ont eu de la viande, 
vous ne leur donnerez ce soir que du café noir et du pain. Nous partons demain 
matin à six heures. Vous leur servirez du café au lait. » J’invoque derechef la 
rareté du lait et promets une soupe nourrissante qui est acceptée. Le soir, j’offre 
aux soldats le bœuf qui reste du repas de midi. Le sergent le refuse : « Impos= 
sible. Ordre du capitaine. Demain si vous voulez. » Quelle soumission ! 

Le lendemain, à six heures précises, mes soldats sont là. Je propose d’arroser 
d’un peu de schnaps le déjeuner. Je remplis un verre à bordeaux que je tends 
au sous-officier. Il m’invite par politesse à y tremper mes lèvres le premier. 
Puis, ayant bu lui-même une faible gorgée, il le passe à son voisin. Ces barbares 
montrent tant de discrétion qu’ils vident à peine le quart de la bouteille. Ils me 
quittent enfin avec de grands saluts, tandis que le sous-officier me serre la main 
et me remercie en assez bon français. Ils m’ont donné le spectacle et me lais- 
sent le souvenir d’une rare docilité, d'une réserve et d’une douceur inattendues. 

J'assiste au départ de la division badoise qui se dirige vers la Haute-Saône. 
Au coin de la rue de la Préfecture et de la rue des Forts, le général Werder, à 
cheval, préside au défilé. En passant devant lui, le grand-duc de Bade s’approche 
et le salue. Les régiments marchent pesamment, musique en tête, solides, cor- 
rects, bien équipés. Quel contraste avec le troupeau désorienté de nos défen- 
seurs ! Et comme nous formons pour l'avenir de tristes pressentiments ! Les 
troupes s’écoulent par la rue d’Arches, la rue du Cours, longent le jardin de la 
préfecture et gagnent la route de Plombières par le pont de la Vierge. Il ne reste 
dans la ville qu’un millier de soldats de la landwehr, une multitude de voitures 
d’approvisionnements et de munitions qui obstruent l’avant-Cours et le petit 
Champ-de-Mars. 

Le lendemain, 16 octobre, un beau dimanche ensoleillé d'automne, Werder 
monte à cheval, à une heure de l’après- midi, et s'éloigne avec son état-major. Il 
rejoint son armée qui s’avance en deux colonnes vers Xertigny et Remiremont. 
Puis le convoi des fourgons s’ébranle. Il se déroule interminable dans un ordre 
prudent. Quatre cavaliers marchent en tête, suivis à deux cents métres par un 
peloton de cavalerie. Après un intervalle, une centaine de fantassins et, à quel- 
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que distance, le convoi même que protège une arriére-garde d'infanterie. Des 
éclaireurs couvrent les flancs de la colonne et battent les abords de la route. Que 
de cortèges pareils nous allons voir passer ! Ils ravitaillent l’armée de Werder 
qui opère en Franche-Comté et en Bourgogne. 

Mais jusqu'au milieu de décembre, la garnison d’Epinal est réduite à deux ou 
trois mille hommes. On ne rencontre plus guëre de soldats dans les rues. On 
respire ; il semble qu’on revive. Nos charges sont bien allégées : c’est le temps 
où le logement se régularise, où l’habitant cesse de fournir les aliments aux sol- 
dats, si ce n’est, par bon vouloir, quand on leur distribue des conserves avariées. 

Le 16, aprés le défilé, je trouve deux soldats badois installés chez moi. Ils sont 
trés doux, très tranquilles. Ils nous quittent le cinquième jour, laissant aux 
enfants un cornet de dragées. Ils sont remplacés par un sous-officier et trois 
autres badois qui ne leur cèdent point en placidité. Qu'on en juge : un soir, 
aprés le coucher, nos hommes se prennent à chanter. Je m’impatiente, je me 
lève et me dispose à monter pour les faire taire. Ma femme s’épouvante. Elle 
redoute pour moi un accueil brutal et voudrait me retenir. Je frappe à la porte, 
j’entre, et m’adressant au sous-offcier, d’une voix assez résolue, je le prie d’en- 
gager ses soldats au silence. J'invente un stratagème : 

— Notre chambre, lui dis-je, est au dessous de la vôtre. Et nous sommes 
bien tristes. Nous venons d'apprendre la mort d’un parent tué sous Metz. 

Le pauvre sergent se confond en excuses et en promesses. Il me prend la 
main avec une pitié sincère. Il répète : 

— Pardon ! Nous pas savoir, plus chanter. 

Je redescends, touché de cette compassion et un peu honteux de mon men- 
songe. Chaque fois que je me retrouve en présence de mon sous-officier, il me 
salue respectueusement, tristement. Il me considère. {1 dit à la bonne : 

— Monsieur doit être un homme de commandement. 

Au commencement de novembre à la garnison badoïise succèdent des troupes 
wurtembergeoises, dragons et fantassins. Ceux-ci ont comme une silhouette 
française. Ils portent, au lieu du casque à pointe, une façon de képi et la capote 
grise. 

J'héberge deux paisibles dragons. Aprés le souper ils se rendent au gymnase 
pour y soigner leurs chevaux. Ils y couchent parfois. S'ils rentrent tard, ils reti- 
rent leurs grosses bottes pour ne pas faire de bruit. Ils sont très pieux et ne se 
séparent pas de leur livre de messe. Nous les entendons prier à haute voix. 
Quand, vers le 20 novembre, ils quittent Epinal pour marcher sur Paris, ils 
sont fort attristés. Ils aimaient « leur quartier ». Et puis, ils ont de sombres pres- 
sentiments. Ils disent à la domestique qu'ils seront « capout ». Ils lui recom- 
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mandent de faire pour eux des oraisons et lui montrent, dans leur livre, la priére 
des agonisants. Nous ne pouvons nous défendre d’une sorte de regret. 

Leurs successeurs sont moins aimables. Ce sont deux soldats du génie, deux 
poméraniens farouches, grossiers et malpropres. Ils reconstruisent le viaduc du 
Char d'Argent que les francs-tireurs ont fait sauter. Ils partent le matin de bonne 
heure, emportant leurs vivres, et ne rentrent que le soir. Ils nous incommodent 
sans vergogne par leur tapage. D'ailleurs, ils manquent tout-à-fait de bravoure. 
Une nuit d’alerte, le clairon sonnant l’assemblée, nous les entendons remuer 
dans leur chambre, mais ils se gardent de sortir. Nul doute que, si je montais, 
ils me rendraient leurs armes en me demandant grâce. 

Au début de novembre, je loge mon premier offciet. C’est un chirurgien de 
la landwehr, nommé Billigheimer de Mannheim, qui va rejoindre à Dijon un 
convoi de blessés. Il est juif et réunit sur son visage tous les traits de sa race. Il 
est affilié à la franc-maçonnerie, et me fait, en me serrant la main, la pression 
rituelle à laquelle, et pour cause, je ne réponds pas. C’est un gros rougeaud, 
très poli, obséquieux, jovial, mais assez lourdaud. Il manie sans grâce la plai- 
santerie et étale des sentiments passionnément germanophiles. Il ne doute pas 
du succès final des armes prussiennes et, prévoyant l’annexion de l’Alsace et de 
la Lorraine, s'efforce de nous convaincre que nous vivrons bien plus heureux 
sous le sceptre de Guillaume. Je m’indigne et cela le stupéfe. Il parle un peu le 
français, mais son discours est un mélange cosmopolite d'allemand, de français, 
de latin et de mots qu'il fabrique. Il dit par exemple des lacrymes pour des lar- 
mes. Nous parvenons ainsi à nous comprendre et conversons ensemble sans 
trop de désagrément, tant il est soigneux de plaire. Je profite de ses dispositions 
obligeantes et le prie de passer à la Commandatur pour me délivrer de mes deux 
barbares de la Poméranie. Il se montre heureux de me rendre ce service. Rentré 
dans son pays, il m'écrit une lettre débordante de gratitude. 

Nous voyons flotter pour la première fois à la fin de novembre le drapeau aux 
trois couleurs, noir, blanc, rouge, perpendiculaires à la hampe. On l’arbore à la 
Préfecture pour célébrer l'accession des Etats du Sud à la Confédération du Nord. 

Durant le mois de décembre, les charges et les épreuves de l'occupation s’ag- 
gravent. 

Cela commence par une alerte. Un parti de francs-tireurs, de mobiles et de 
garibaldiens opère dans les arrondissements de Mirecourt et de Neufchâteau. Ils 
sont, dit-on, nombreux et disciplinés. Ils enlèvent une patrouille de dix-sept 
allemands, capturent des convois de bétail, protègent les levées de soldats, pro- 
posent aux communes l’appui de leurs armes pour résister aux réquisitions. Les 
Allemands sont sur le qui-vive. Un soir, vers dix heures, les trompettes sonnent 


le boute-selle, les tambours battent le rappel. La garnison est sur pied. Nous 
voyons déboucher sans cesse des soldats qui se portent, dans un morne silence, 
au point de leur rassemblement. Ils paraissent inquiets. C'est la nuit où mes 
pontonniers couards craignent de rejoindre leur corps et se blottissent dans 
leur chambre. Comment des légions, si puissantes par leur masse et par leurs 
victoires, tremblent-elles au seul nom des francs-tireurs ! Que deviendrait au 
premier revers cette armée que le succès nous fait croire invincible ! C’est un 
affolement. Les troupes bivouaquent toute la nuit. Elles occupent les faubourgs 
‘et gardent tous les accés de la ville. Le grand pont sur la Moselle est barricadé. 
Il fait un froid terrible, la neige tombe sans interruption. Les soldats allument 
de grands feux. Ils ramassent tout le bois qu'ils trouvent. Ils enfoncent les por- 
tes à coups de crosse pour exiger des matelas et des couvertures. Dans des mai- 
sons, ils enlèvent des fauteuils, un canapé. La préfecture est en plein désarroi. 
Le préfet ordonne d’emballer ses bagages, une voiture attend tout attelée dans 
la cour. Pourtant aucun incident ne vient justifier cette panique : la nuit s’écoule 
dans le plus grand calme. | 

Le lendemain, les autorités réquisitionnent des litres de rhum, sans doute 
pour réconforter la troupe de ses fatigues et de ses terreurs. 

Le soir des renforts arrivent : un bataillon de chasseurs verts qui est parti de 
Saint-Dié avant le jour. Il a fait plus de cinquante kilomètres sur des routes cou- 
vertes de neige et glissantes de verglas. Les hommes sont recrus et de méchante 
humeur. Le bataillon est formé de gardes forestiers, de volontaires et d’étudiants 
des universités allemandes qui se considèrent comme des soldats d’élite. Ils se 
montrent durs, arrogants, exigeants pour la nourriture. On les redoute. Deux 
chasseurs m'abordent le premier jour. Le plus grand, à poils roux, la figure féroce, 
me présente un billet de logement au nom d’un de mes voisins. Je leur montre 
la maison, mais ils me menacent de la crosse de leurs fusils, et prétendent que 
je les accompagne. Il faut bien que j'obtempère. Le bataillon résidera un mois à 
Epinal pour l’effroi des habitants. 

J'ai pour ma part la chance d’héberger deux paisibles soldats de la landwebr, 
l’un gros, joufflu, un peu mélancolique, que les enfants surnomment « monsieur 
grosse malhour » de son gémissement favori ; — l’autre, un tambour espiègle, 
enjoué et serviable. C’est son plaisir de frotter à tour de bras les chaussures de 
la famille. I] les réclame chaque matin à la domestique et s’enorgueillit de les 
faire reluire, Quand je le rencontre à la tête de sa compagnie, il se redresse, me 
fait un petit signe de reconnaissance et rabote sur son tambour avec une fière 
vigueur. 

Je nourris en même temps qu'eux un sous-officier de la gendarmerie. C’est 
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ün saxon, d’un âge mr, trés correct et trés doux. Il prend avec nous le repas 
de midi. Il soupe et couche à la caserne. Il parle un allemand très pur, comme 
on nous l'enseigne, et s’il n’articule pas trop vite, je parviens à le comprendre. 

Mais nous atteignons la période de l'occupation où les charges et les réquisi-. 
tions deviennent le plus écrasantes. En outre de mes deux hommes de la landwehr 
(« grosse malhour » et le tambour) je reçois certains jours pour ma part deux 
officiers, leurs ordonnances, et, en plus, deux, quatre et jusqu'à six soldats. 
C'est le temps où s'organise l’armée de l’Est, où les Français projettent de chas- 
ser Werder de Dijon et de débloquer Belfort : de là cet énorme surcroit de pas- 
sages et de logements. Pendant trois mois, la chambre que je réserve aux offi- 
ciers ne cesse d’être habitée, d’abord par un feldwebel de la landwehr, nommé 
Rosenthal attaché comme secrétaire à la commandatur. Je le garderai jusqu’à la 
fin de janvier. C’est un juif, fabricant de schals à Berlin. Il ne dépasse guère la 
trentaine et sa figure est avenante. Il se dit, dans son cœur, cosmopolite, indif- 
férent aux nationalités. Les succès de la Prusse le laissent insensible. « Cela 
m'est tout égal » affirme-t-il. À coup sûr, il n’est pas belliqueux. Il est impa- 
tient de regagner son usine, — et de retrouver une promise qui l’attend au pays. 
Il souhaite ardemment la paix. Très rangé, méthodique, il travaille tout le jour 
dans son bureau. Il rentre le soir après le souper, et écrit à sa fiancée. Puis il 
dépouille sa tunique, endosse un vêtement civil et, dissimulant sa tenue irrégu- 
lière, descend passer avec nous une heure de la soirée. Il parle assez bien le: 
français, ayant séjourné souvent à Paris. Il joue aux dames avec un de mes 
enfants. Un soir, celui-ci prépare une composition de géographie et ne peut 
faire la partie : 

— Je parie, M. Paul, que vous ne serez pas le premier. 

Le pari est tenu et mon fils le gagne. Rosenthal s'exécute. Il lui fait cadeau 
d’un jeu d'échecs et s’évertue dés lors à lui en apprendre la règle. 

L'expédition de Bourbaki vient bouleverser cette tranquillité. On fonde un 
grand espoir sur la diversion tentée par l'armée de l'Est. On apprend qu’en 
deux jours, Werder a évacué Dijon et rétrogadé jusqu’à Toul. On raconte que 
la garnison de Belfort a fait plusieurs sorties heureuses. On parle surtout d’une 
victoire que nous aurions remportée à Villersexel. Rosenthal avoue lui-même 
que les affaires vont mal, tout en ne doutant point que le terrain perdu sera vite 
regagné. L’inquiétude des Allemands se précise. I] fait un froid glacial, le ver- 
glas couvre la terre. Un équipage de pont et de nombreuses voitures de muni- 
tions, des fourgons, des chariots qui stationnent sur le Cours et le Petit Champ- 
de-Mars, précipitamment attelés, s’éloignent dans la direction de Lunéville. 
C'est Werder, explique-t-on, qui réclame son matériel de réserve et, les com- 
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munications avec la Haute-Saône étant coupées par les Français, les convois 
doivent faire un large détour par l'Alsace. Cependant, Rosenthal reconnait qu'on 
a reçu de graves nouvelles. L’évacuation d’Epinal est imminente. « Mais, ajoute- 
t-il, ne la désirez pas. Nous reviendrons en force et votre ville en pâtira. Elle 
deviendra le centre des opérations ». | 

Cela n'empêche que nous exultons : c’est la délivrance. Nous allons enfin 
revoir nos uniformes. 

Les Allemands font leurs préparatifs de départ : on emballe toute la nuit à la 
préfecture. Ils se proposent de signaler leur retraite par un acte de barbarie. Ils 
adressent au maire une réquisition de pétrole pour incendier la gare etles docks. 
Et le maire avertit aussitôt les marchands de cacher leur approvisionnement. 

À minuit, l’ordonnance de Rosenthal monte dans sa chambre : je l’y accom- 
pagne. Rosenthal m'annonce avec le plus grand calme que l’armée française est 
toute proche. Toutefois, il n’en paraît pas troublé. 

— J'ai tout le temps, dit-il. L'heure venue, on me préviendra. Nos éclaireurs 
sont admirables, nous ne craignons jamais de surprises. 

Sur quoi il se retourne dans son lit et, enfoncé dans l’oreiller et les couver- 
tures, il se rendort profondément jusqu'au lendemain matin, tandis que nous 
passons une nuit sans sommeil, agités d'espérance. 

A huit heures la garnison est mobilisée. Tous les bagages sont évacués. Les 
troupes partent à midi. Elles gagnent la gare où le préfet lui-même attend 
l'heure de s’embarquer. 

C’est donc vrai ! Nous n’aurons plus d’Allemands par nos rues, dans nos 
maisons, à notre table. Nous allons entendre les sonneries françaises. Pouvons- 
nous y croire et quel est notre bonheur ! 

Hélas ! C’est une fausse joie de plus. Voici que sonnent dans le lointain les 
fifres et les tambours. C’est la garnison qui regagne ses quartiers. Elle a reçu 
contre-ordre à la dernière minute, comme elle montait dans les wagons. Et 
c’est l'effondrement. 

Les Allemands restent sur le qui-vive. Mais nous ne croyons plus aux nou- 
velles. Une deuxième alerte nous laisse sceptiques. Peu de jours après les trou- 
pes partent en grande hâte avec leurs bagages. Ce n’était rien : des francs-tireurs 
avaient enlevé le poste allemand de Dounoux puis avaient disparu. Elles ren- 
trent le soir avec des prisonniers, une poignée de paysans ramassés sur la route 
entre Dounoux et Epinal, et parmi ceux-ci un enfant de treize ans. Elles se ven- 
gent de leurs paniques sur les innocents qu'elles rencontrent, 

L'hiver, pour comble d'infortune, est extraordinairement rigoureux. Il gèle 
chaque nuit terriblement. La neige surtout est tombée avec abondance. Pendant 
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plus de trois mois ininterrompus, elle recouvre la terre. Nos pauvres soldats 
dénués de tout, de vêtements, de chaussures, ont griévement souflert durant la 
campagne de Bourbaki. Ils excitent d'autant plus notre pitié que les Allemands, 
sous nos yeux, sont copieusement nourris, chaudement vêtus et ne manquent de 
rien. Ils ont tous des tricots de laine et des cache-nez. Quand ils montent la 
garde, ils chaussent, par dessus leurs bottes, de larges sabots en paille tressée. 
Des convois partent presque tous les jours du Petit Champ-de-Mars pour ravi- 
tailler en vivres et en vêtements l’armée de Werder. 

Cela ne décourage pas les inventeurs de légendes : les Français sont incorri- 
gibles. On assure que les Allemands sont 4 bout de ressources, qu’ils ne peu- 
vent plus tirer de leurs dépôts que des enfants et des vieillards. 

Ces racontars reçoivent un cruel démenti. Un soir plusieurs trains s’arrêtent 
à la gare. Ils amènent du fond de la Poméranie plusieurs régiments de landwehr. 
Ceux-ci ont voyagé trois jours et trois nuits et ne débarqueront que le lende- 
main matin. Je les vois défiler dans la rue du Collège : quelles troupes superbes | 
De beaux hommes de cinq pieds six pouces marchent en tête des compagnies ; 
les soldats sont tous dans la force de l’âge, les chevaux vigoureux, les harnais, 
les équipements tout neufs. Ces régiments apparaissent si nets, si reluisants 
qu'ils semblent sortir d'une boîte. 

Cinq mille garnisaires nouveaux se dispersent ainsi dans la ville et gagnent 
leurs cantonnements. Je loge un chef de bataillon, d'aspect rébarbatif, qui rem- 
place le colonel et commande le régiment. I] monte un beau cheval noir qu’il 
arrête devant chez moi. Il m'interpelle de la rue par mon nom, À trois reprises. 
C’est le seul mot français dont il soit capable : il ne parle qu'allemand. C’est ce 
qui m’embarrasse pour lui expliquer que je n’ai plus de lit disponible et lui pro- 
poser de coucher dans mon cabinet sur une chaise longue. Il finit par accepter 
en maugréant. Il demande qu’on lui serve ses repas dans sa chambre, Je le gagne 
en arrosant ses menus d’une bouteille de vin fin. Il parvient à me faire com- 
prendre qu'il est un riche fermier de Poméranie et, quand il prend congé deux 
jours après, il est apprivoisé et regrette son quartier. 

Ces régiments vont opérer dans la Haute-Saône, faire le siège de Langres et 
repassent un peu plus tard par Epinal. Je rencontre mon pensionnaire sur la 
place des Vosges. Il me reconnait, descend de cheval et, me serrant la main, 
s’enquiert de la santé des miens. Je m'étonne qu'en si peu de temps il ait appris 
assez de français pour se faire entendre. 

Un matin, ma maison se vide, hélas ! pour quelques heures. Rosenthal, 
« grosse malhour », et l’obligeant tambour me quittent à la fois : leurs corps 
de troupe s’éloignent enfin d’Epinal. Ils étaient mes hôtes depuis si longtemps et 
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s'étaient montrés si commodes que je ne pensais plus qu'ils dussent partir un: 
jour. C’est presque une séparation. Dans l’appréhension de leurs successeurs, je 
me prendrais à les regretter. Je vais les voir défiler dans l'avenue des Templiers 
et leur fais de la main un signe d’adieu. 

Le sort me favorise encore. C’est un sous-officier de chasseurs à pied, du nom 
de Schmidt, qui m’échoit. Il est garde-forestier à Potsdam. C’est un bel homme. 
Sa mine est avenante, il paraît doux et bien élevé. Il parle un peu le français et 
n’est pas un déplaisant convive. Il est chargé dans sa compagnie de l’habille- 
ment et flanqué d’un secrétaire et d’une ordonnance. 

Il est remplacé au bout de quelques jours par un autre sous-officier. Il se 
nomme Sick et remplit dans le même bataillon les fonctions de trésorier. Il est 
aussi de son état garde forestier sur les confins de la Pologne. Il ne sait pas un 
mot de français : il est poli, très réservé, trés soigné dans sa tenue et étale sur 
sa tunique une superbe barbe noire. Ce n’est pas à la vérité un foudre de guerre : 
il tremble, au moins pour sa caisse. Le 27 mars la garnison de Bitche passe à la 
gare avec armes et bagages. Les habitants l’ignorent ; la gare est occupée mili- 
tairement. La vue des uniformes français a-t-elle bouleversé mon hôte ? La nuit 
suivante il installe dans sa chambre quatre sentinelles. Les soldats ne se désha- 
billent pas et veillent toute la nuit sur son trésor. 

Il est accompagné d’une ordonnance que ma servante nomme tout de suite 
« le marquis ». C’est un gros garçon balourd, frileux et gourmand — mais paci- 
fique d'autant. Il engloutit tous les matins une tasse énorme de café au lait qu'il 
emplit de pain et dans laquelle, en outre, il trempe une tarte aux fruits. La bonne 
le montre du doigt par moquerie : « Oh ! le vilain. » Il craint de la rencontrer. 
Il entr’ouvre la porte de la cuisine et questionne : « Elle n’est pas là, Madame ? » 
La bonne, cachée dans l'armoire, reparait soudain et produit sur « le marquis » 
l'impression de Méduse. Il lui fait gravement des reproches : « Vous m'avez 
trompé, mam'zelle Fanny | » 

Sick est le dernier militaire qui occupe mes chambres en permanence. Jusqu'à 
la paix je ne logerai plus que des hôtes de passage, des soldats et trois officiers. 
Les chasseurs devaient partir le 20 mars. Mais l'insurrection de Paris provoque 
un contre-ordre. Ils restent jusqu’en avril. Et les menaces, les crimes de la Com- 
mune, qui offensent notre patriotisme et nous inquiètent, nous feraient accepter 
avec un soulagement dont nous rougissons la protection de leurs baïonnettes. 

Dans le courant de mars de nombreux détachements traversent la ville. Ils 
arrivent d'Allemagne et vont combler les vides de l’armée de Werder, Les soldats 
se présentent le plus souvent la nuit et leur installation se fait machinalement. 
Au coup de sonnette, je me relève, je tire le cordon de la porte et, tendant un 
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bougeoir au premier, je leur montre le second étage. Je ne m'en occupe plus : 
ils campent comme ils peuvent et disparaissent au matin sans que je les ai revus. 

Je reçois mes trois officiers avec plus de cérémonies. Le premier, un hus- 
sard, est un joli cavalier et de famille noble. Il s’enquiert tout de suite d’une 
blanchisseuse qui nous dévoile que son linge, marqué d’une couronne de comte, 
est le plus fin du monde mais aussi le plus sale et le plus envahi de vermine. 

Le deuxiéme est un dragon, professeur à l’Université de Bamberg. Il est fort 
distingué et parle avec recherche le français. Il manie par plaisir les imparfaits 
du subjonctif. Il habite, comme le hussard, mon cabinet et couche sur une chaise 
longue, 

L'installation du troisième est la plus compliquée. C’est un grand gaillard, 
d’une carrure fordimable. Elle remplit tout le cadre de la porte. Je m’excuse de 
ne pouvoir, faute de lit disponible, lui proposer que la chaise longue. Il pro- 
teste qu’il s’en contente : 

— Oh ! trés-fort bien. Tous ces jours-ci mal couché dans les villages. 

Ce géant est harassé et affamé, et d’ailleurs plein de douceur. Au diner, il 
dévore un gigot jusqu’4 l'os. Il répète de tout, de la nourriture, de la chambre, 
du coucher : « Trés-fort bien, trés-fort bien. » Il n’est pas exigeant. 

Tous mes souvenirs s’accordent à ceux de mes concitoyens. Nous n'avons pas 
reçu de nos vainqueurs les mauvais traitements que nous en attendions. Nous 
leur devons cette justice et c’est nous honorer que la leur rendre. 

En général et isolément, ce ne sont pas des hôtes trop difficiles. Ils s’accom- 
modent assez volontiers de ce qu’on leur donne. Ils sont plus attentifs à la 
quantité qu’à la qualité. Hormis les hommes de la landwehr qui ont pris dans 
leurs fermes, leurs intérieurs de négociants et d'artisans, l’habitude du confor- 
table et d’une certaine délicatesse, ils montrent plutôt une goinfrerie de barbares 
affamés. Ils se rassasient. Pour cela on ne se met point en frais. Dans une mai- 
son où ils se présentent à l’improviste on leur sert la soupe qu’on destinait aux 
" chiens. C'est à peine si l’on change l’écuelle et si l’on ajoute une noisette de 
beurre. Et ils lapent ce brouet avec avidité. Ailleurs des officiers dévorent, en 
attendant le repas, de prodigieuses tartines de confiture. 

Cependant, il en est qui se plaignent. Des habitants sont menacés d’un supplé- 
ment de garnison parce que l'ordinaire chez eux est insuffisant, parce qu’ils 
fournissent aux hommes des couvertures trop courtes, parce qu’un soldat ayant 
tiré des coups de fusil dans sa chambre, son hôte n’a pas goûté cette plaisanterie 
eta fait entendre des protestations. Mais les récriminations sont exceptionnelles. 
À les prendre individuellement, ces barbares se comportent assez correctement 
envers ceux qui les hébergent. On nous en donne l’explication : il entrerait dans 


Jeur dessein de nous annexer en prenant pour limite la vallée de la Moselle. Ils 
ménagent, dit-on, les populations et s’eflorcent de les gagner par une relative 
douceur. Dans le fait, une réputation de férocité les précédait. Nous redoutions 
leur venue, qui fut d’ailleurs tardive, comme le signal des pires atrocités. C'était 
l’affolement de l’attente, sans doute l’eflet des légendes. En tous cas, c’étaient 
de vaines terreurs. 

Mon récit vient de le prouver. Les officiers sont corrects, polis, et même d’une 
prévenance affectée. Parfois, parmi les hobereaux de l’armée active, ils se 
montrent un peu raides, arrogants. Mais, dans la landwehr, les gradés sont 
paternels. Un capitaine wurtembergeois montre à son hôte avec mélancolie le 
portrait de sa femme. Il parle de ses cinq enfants qui l’attendent à Stuttgard. 
L’ainé a seize ans et le plus jeune un an. Un médecin badois se mêle aux jeux 
de mes garçons. Il les affuble de son casque, de son ceinturon, de son grand 
sabre et rit aux éclats de les voir chevaucher les chaises. 

A leur départ ils laissent dans maintes maisons des cadeaux, leur photographie 
avec leur signature, des jouets, des livres de la Bibliothèque rose, du papier à 
lettres. Sans doute on ne leur pardonne pas leur nationalité. Ils restent des 
ennemis. On est sensible tout de même à ces égards. D’autant que je les com- 
pare, ces militaires sanglés dans leur tenue comme dans l'obéissance, À tel officier 
garibaldien que j’abrite pour une nuit, vers la fin de mars, sorte d’aventurier, 
ivrogne, grossier et débraillé, que je vois s’éloigner avec un soulagement. 

Les soldats, de leur côté, sont presque toujours débonnaires. Mon fils, un 
bambin de six ans, s’assied sans façons sur leurs genoux quand ils mangent et, 
parmi leurs éclats de rire, tire à pleines poignées les haricots de leurs assiettes. 
Ils respectent les femmes et, généralement, les propriétés. De coutume, ils ne 
sont guëre pillards, sans doute par crainte des punitions. Une discipline de fer 
les contient. Les larcins sont durement réprimés : une démarche à la Comman- 
datur et tout rentre dans l’ordre. Quelquefois le châtiment est rude. J'ai vu 
cette peine barbare : un soldat à l’attache, la main droite liée au pied gauche, la 
main gauche au pied droit, ramassé sur lui-même, souffleté plusieurs fois par 
jour par son sous-officier. 

Les troupiers offrent aussi, en partant, leur souvenir, touchant de modestie : 
une boîte de cigares, une poupée de porcelaine, des’ pantoufles, des amandes 
grillées, une pièce de deux centimes. Il en est qui reviennent au bout de plu- 
sieurs semaines et apportent l’humble cadeau qu’ils avaient oublié. Cette douceur 
nous surprend et nous rassure. Ce qui n'empêche une pauvre veuve de perdre 
la tête à la vue de soldats qui viennent loger chez elle et, par désespoir, de se 
noyer dans le canal. 


— 231 — 


Il y a des exceptions. Les Allemands de certaines régions, les Poméraniens, 
les Polonais et, disent quelques-uns, les Badois passent pour être plus farouches, 
plus voleurs et plus brutaux que les autres. Quand ils s’enivrent de schnaps, ces 
Germains ont des retours de fureur qui évoquent leurs sauvages ancêtres. Un 
hulan invective, dans la rue Léopold-Bourg, un prêtre qui se réfugie dans le 
magasin Pellerin. Il le poursuit et, ne le trouvant plus, s'empare du commis qu'il 
emmèéne prisonnier. Des soldats somment une femme de les conduire dans une 
maison où ils doivent cantonner. Elle ignore le nom du propriétaire, la rue et le 
numéro. Qu'importe ? Les brutes l'empoignent et la traînent de porte en porte. 
Des officiers qu'elle implore rient de ces mauvais traitements. Heureusement ces 
violences, qu’elle raconte avec efflarement, ne sont pas habituelles. 

En vérité, nos vainqueurs ne s’entendent guëre entre eux. Les Badois, les 
Bavarois, les Saxons haïssent les Prussiens. On n’ose, de peur des querelles, les 
réunir à la même table. Des soldats m’affirment : 

— Que n’avez-vous gagné les premières batailles ! Nous aurions tourné les 
talons. 

Sont-ce pour me gagner des paroles aimables que leur cœur dément ? 

Un officier badois, qui est trés affable et parle très-bien le français, me confie : 

— J'exécre les Prussiens, ne serait-ce qu’en tant que catholique. 

Hélas ! ils se réconcilient dans la victoire et dans notre misére. 

Il semble aussi qu’ils s'accordent pour détester la guerre. Ils ne montrent pas 
un grand courage individuel. J’ai déjà cité de nombreux exemples : ils abondent. 
Ils ont des francs-tireurs et des garibaldiens une terreur maladive. Le voisinage 
de ces bandes les affole : ils errent dans la ville, restent sous les armes et n’osent 
réintégrer leurs cantonnements. Un soldat qui loge chez une vieille dame lui tire 
à bout portant un coup de fusil. La balle, qu'elle évite d’un sursaut, va s’aplatir 
contre le mur. Dans les brouillards de l'ivresse il a cru voir un franc-tireur. Tel 
officier, mon hôte, ne mange pas qu’il n’ait posé près de lui, sur la table, son 
revolver chargé. D'autres sondent à grands coups de sabre les tentures, les ar- 
moires, cachettes à francs-tireurs. Des Spinaliens racontent cette comique aven- 
ture : ils jouaient au tric-trac, au premier étage. Un officier prussien, qui couche 
au rez-de-chaussée, s'inquiète du bruit qui lui semble insolite. Il monte éperdu 
les escaliers et fait irruption dans le salon. Il respire. Il croyait qu’on réparait 
des armes : il prenait la chute des dés pour Je bruit d'un chien de revolver qui 
retombe sur le barillet. 

Incroyables défaillances ! Et ce sont ces Allemands que, dans l'excès de notre 
malheur, nous finissons par croire invincibles! Nous devrions méditer sur ces 
exemples qui nous rendraient la confiance et la solidité. 
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La plupart appellent la fin de la campagne. Ils ne s’en cachent pas. Ils mau- 
dissent l’invasion, surtout les hommes de la landwehr. L’un d’eux me dit, avec 
rage : | 

— Bismarck, Napoléon, il faudrait leur couper le cou. 

Et un autre : 

— Si on me renvoyait dans mes foyers, je ferais le chemin, pieds nus, sur la 
neige. | 

Ils me paraissent sincères : dans le fond de leur nature beaucoup sont paci- 
fiques. | 


+ 


* * 


Mais voici que tout change, si l’on considère les Allemands en troupe et l’au- 
torité militaire en action. La barbarie refoulée, comprimée, reparaît, s'étale. Ce 
n’est plus une armée civilisée. Ce sont les hordes des invasions primitives. 

Dans la ville, la police militaire est inquiète, tracassière, brutale. Elle com- 
mence par confisquer les armes. Elle enjoint à tous les habitants, sous les peines 
les plus sévères, de lui remettre leurs fusils de chasse, carabines, pistolets. Une 
voiture passe devant toutes les maisons, escortée par des agents de police et 
des soldats. Le maire en prévient ses citoyens, les invite à y déposer leurs 
armes, et les avertit qu’un refus les expose à un châtiment. Il en profite pour 
leur recommander à nouveau « le plus grand calme, toute manifestation hostile 
pouvant amener les plus graves conséquences. » 

La police nous épie, elle scrute, elle observe. 

Un jour, je pérore devant un placard affiché dans la rue Claude-Gelée. Ce 
sont des dépêches allemandes qui annoncent une victoire sous Paris et dont je 
conteste avec chaleur la vraisemblance. Un gendarme se glisse derrière moi et, 
l'œil mauvais, me dit: | 

— Parlez donc! 

Je parle en effet sans me troubler et continue la conversation avec les assis- 
tants, — mais sur un autre théme. 

Dès le 13 octobre, la police interdit la publication des journaux locaux et pré- 
tend enfermer un rédacteur en chef qu’elle accuse d’avoir encouragé la lutte. Sa 
ferme attitude en impose à ses juges qui lui rendent sa liberté. Nos journaux ne 
renaîtront que le 30 novembre, le Courrier des Vosges, et le Progrés de l'Est sous 
letitre nouveau de Mémorial des Vosges. Ils sont naturellement soumis à la cen- 
sure allemande qui ne ménage pas les coupures et qui, revenant toujours sur des 
provocations qu'elle invente et de prétendus conseils de résistance, prodigue les 
avertissements et les menaces de suppression. 


La police ombrageuse perquisitionne. Elle fouille l'imagerie Pinot et Sagaire. 
Elle y recherche les caricatures publiées contre la Prusse au commencement de 
la guerre. Elle saisit des pierres qu'elle détruit. Elle traque Pinot, le dessinateur, 
qui, pendant 48 heures, se réfugie chez un de ses ouvriers et se cache sous le lit 
à la premiére alerte. Elle mande l’autre imagier, M. Pellerin, et l’interroge 
questionne sur les charges politiques et patriotiques qu'il a lui-même éditées. Il 
répond que les pierres ont été poncées. Elle n’épargne pas les maisons des par- 
ticuliers signalés sans doute par les dénonciateurs. Elle opère des descentes chez 
un professeur de musique, un notaire, le conservateur des hypothèques. Elle 
soupçonne, dit-on, les notables de répandre dans la classe ouvrière des excita- 
tions contre l’armée d'occupation. Faut-il dire que ces soupçons et ces craintes 
sont imaginaires ? 

Elle est décidément irritable et tyrannique. Le 12 décembre, on enterre le 
commandant Félix Vitré, de la garde mobile, blessé le 6 octobre au combat de 
Nompatelize et mort de sa blessure à l’hôpital Saint-Maurice. L’affluence est 
considérable. Les Allemands rendent les honneurs et cet hommage, pourtant 
d’une émouvante courtoisie, nous heurte comme une offense. Un piquet d’in- 
fanterie accompagne le corps. Une musique militaire joue des airs funébres qui 
nous déchirent. Au cimetière, le colonel saxon von Schnieden célèbre en alle- 
mand le patriotisme du défunt. Puis M. D..., secrétaire général français de 
la Préfecture des Vosges, qui n’a pas abdiqué et conserve crânement, face aux 
vainqueurs, des fonctions officieuses, s’avance sur la tombe et, dans le plus 
impressionnant silence, laisse tomber ces mots : 


«a Messieurs, 

a De tristes devoirs noûs raménent bien souvent à ce pénible rendez-vous et, 
chaque fois, un pieux, un patriotique empressement fait cortège à nos chers 
morts. Non, tant de deuils ne sauraient être stériles. Aux temps de la primitive 
Eglise, le sang des martyrs enfantait des chrétiens ; la guerre, cette autre 
persécution dont nous subissons les horreurs imméritées, n'aura pas été moins 
féconde, et de toutes ces tombes où s’ensevelissent la fidélité dans le devoir et 
l’abnégation dans le dévoùment, nous verrons renaître la religion du drapeau 
avec la passion du sacrifice. » 


Ces paroles, qu’inspire une piété légitime, offensent les Allemands. Un billet 
avertit secrétement M. D... qu'on parle de l’arrêter et lui conseille de serrer ses 
papiers compromettants. Des officiers vont même, à ce qu’on lui rapporte, 
jusqu'à proférer contre lui des menaces de mort. Le préfet s’en mêle, Il écrit au 
maire cette lettre de réprimande : 
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Epinal, le 13 décembre 1870. 
Monsieur le Maire, 


Un habitant d’Epinal a prononcé, sur la tombe de l'officier de la garde mobile française 
qui a été enterré hier avec les honneurs militaires, un discours blessant pour les officiers 
et soldats de l’armée allemande, et les assistants ont applaudi bruyamment ce discours. 

Je suis certain, Monsieur le Maire, que vous-même et le conseil municipal d’Epinal 
tout entier désapprouvent (sic) la conduite d’une partie de la population de cette ville 
qui a profané un lieu saint, en y faisant, d’une cérémonie de deuil et de recueillement, 
une scène de théâtre. 


Mais, Monsieur le Maire, il faut que je vous fasse remarquer que ces sortes de choses 
ne peuvent se renouveler et, pour en éviter l'occasion, aucun discours ne pourra être 
prononcé, à l'avenir, sur la tombe des officiers et soldats qui seront enterrés dans le 
cimetière d'Epinal, quelle que soit leur nationalité. 

Recevez, Monsieur, l'expression de mes sentiments distingués. 

Le Préfet : BITTER. 

Ainsi, sous la barbarie triomphante, notre cœur est en esclavage. L’incident 
ne s’apaise pas : il s’envenime. Les Allemands s’échauffent de plus en plus. On 
attise leur fureur par tous les moyens. On va jusqu’à dénaturer le texte de 
l’oraison funèbre, malgré que le Mémorial des Vosges l'ait loyalement publié. Des 
officiers, présents à la cérémonie, accusent M. D... d’avoir parlé de revanche, 

C’est en vain qu’il proteste, qu’il nie, qu’il proclame nos droits à l'espérance, 
qu’il affirme la modération de son discours. On ne l'entend pas : il faut qu’il 
expie. On commence par le mander à la Préfecture, et quand il s’y présente, 
on ne daigne pas le recevoir. Mais le soir, un lieutenant saxon l’interpelle. Il a 
reçu la mission de l’incarcérer. Il lui tend ce papier : 

Par ordre de M. l'inspecteur d’étape : 


M. D..., d’Epinal, a tenu, le 12 courant, sur la tombe du commandant décédé Vitré, 
un discours, dont la fin, que le Courrier des Vosges n'a pas reproduite avec exactitude 
d'après les assurances de tous les officiers allemands présents qui l'ont entendue, a 
contenu, non seulement le passage de « salut de la patrie », mais encore des expressions 
comme « revanche », etc., qui ont été la cause d’une scène d’applaudissements et de 
cris de bravo mal placés’à ‘cette occasion. 

Pour ce manque d'estime de la présence des officiers allemands, et à titre de répara- 
tion, M. D... sera puni de trois jours d’arrêt par M. le commandant de place. 

Epinal, le 15 décembre 1870. 

Le commandant : DE RAABE. 


C’est un acte détestable de tyrannie et de duplicité. De tels abus déshonorent 
la victoire. Hélas ! la révolte est impossible. M. D... est contraint de s’incliner. 
Il sollicite, pour faire ses préparatifs, un répit qui lui est courtoisement accordé. 
Une heure après, le lieutenant revient et le conduit en prison. Un soldat porte 
la valise où le prisonnier a enfermé du linge, des livres et du tabac. Le gardien 
chef n’en croit pas ses yeux. Il offre sa propre chambre à M. D..., qui donne à 
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l'officier sa parole d'honneur de ne pas s'évader. Puis il se dispose à purger sa 
peine avec philosophie. Il fume, il lit, il écrit, il contemple avec amour les 
collines et la forêt prochaines. Il reçoit de nombreuses visites, de sa femme, du 
maire, de ses amis, qu’un sous-officier accompagne. Le lieutenant fait sa ronde 
quotidienne ; il se montre fort correct et s'excuse de sa consigne. 

La ville est en émoi. Le préfet lui-même blâme, paraît-il, ce coup de force. Il 
le déclare injuste et maladroit. Il porte ses doléances à Nancy, au gouverneur 
général de la Lorraine, von Bonin. Il va jusqu’à menacer de sa démission si 
l'autorité militaire n’est pas désavouée. Cependant, M. D... pourrait obtenir sa 
grâce. Il suffirait qu'il.la demandät. Il préfère pâtir pour son pays. Il s’enor- 
gueillit des sympathies qui affluent. Et quand il est libéré, le soir du troisième 
jour, joyeux et fier de sa contenance, du devoir accompli, il comble de présents 
ses paternels geôliers. 

Cet exploit de l'autorité militaire, de la police allemande, est un exemple 
entre mille de sa brutalité. Et ce n’est pas, de bien loin, le plus grave. 

Elle se complaïit aux brimades et aux sévices. C’est son caractère. Un soir, 
vers dix heures, je regagne, promeneur paisible, mon logis. L'officier wurtem- 
bergeois, qui commande le poste du théâtre, m’arrête et prétend interdire à tous 
Jes habitants de circuler la nuit dans les rues. Aprés une longue discussion, je 
n’obtiens qu’à grand’peine de poursuivre ma route. Si l’on s’insurge, les 
despotes se fâchent. Une servante repousse un peu crûment les avances d’un 
lourdaud : on parle de l'envoyer en Allemagne, dans une forteresse, et on arrête 
son maitre. 

Les passages de prisonniers français sont l’occasion des pires violences. Un 
convoi d’une centaine de captifs : mobiles, garles forestiers et paysans, sta- 
tionne sur la place des Vosges. Un grand concours de peuple les entoure : on 
leur serre les mains ; on leur passe de la soupe, du pain, des gâteaux, des 
vêtements et de l’argent. Soudain, un officier saxon, une façon de colosse, se 
précipite sur moi et me régale d'une volée de coups de poing. Les témoins sont 
indignés. Je subis l’outrage sans rien dire : un mouvement de défense serait ma 
perte. D’autres fois, les Allemands éloignent la foule : les rues sont barrées, des 
soldats font la haie. Des femmes et des enfants se faufilent à travers leurs rangs. 
Ils les repoussent à grands coups de crosse et de pied. On assure que les auto- 
torités regrettent cet excès. Du moins, le commandant de place distribue des 
laissez-passer aux membres « de la commission municipale de secours aux blessés 
et aux prisonniers, » afin qu’ils ne soient plus molestés dans leurs fonctions. 

Mais que sont ces voies de fait auprès des captures d’otages et des cruelles 
mesures d'exécution militaire ? | 
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Les Allemands appliquent cette injurieuse méthode de faire peser sur quelques 
citoyens de leur choix la responsabilité de leurs déboires. Ils se vengent sur des 
innocents. Nous voyons passer tous les jours de ces victimes expiatoires. C’est 
M. K..., industriel à Dinozé, des plus connus et des plus honorés. On l’accuse 
d'avoir organisé des bandes de francs-tireurs, pour les Allemands objet de 
terreur et de rage. C’est faux, mais il est tout de même menacé d’être, dés le 
lendemain, passé par les armes. Il comparaît devant un conseil de guerre : il ne 
sera pas fusillé mais seulement interné en Allemagne. On linscrit sur la liste 
des prisonniers avec cette mention, d’une insolence extravagante : « Un certain 
K..., sans domicile connu. » A la fin, on le libère. C’est M. Maulbon, percep- 
teur, coupable d’avoir porté au général Cambriels, à Remiremont, 80.000 francs, 
qui proviennent de la Trésorerie générale, où les Allemands ne trouvent que 
100 francs, une moquerie. On le relâche, brisé de fatigue et d'émotion. Le 
trésorier-général est lui-même prisonnier sur parole pour avoir, prétend-on, 
payé la solde des francs-tireurs stationnés dans le département. De même tel 
percepteur, qui fait fonctions d’officier payeur des compagnies franches, est 
activement recherché et terriblement menacé. C’est le préfet de la Haute-Saône. 
qui est conduit à Coblentz dans une voiture réquisitionnée, ouverte à tous les 
vents, à toutes les rigueurs de l'hiver. Sa femme l’accompagne. Il a refusé de 
saluer Werder à son entrée dans Vesoul et donné À ses administrés l’ordre officiel 
de renverser les poteaux télégraphiques et les bornes kilométriques qui pouvaient 
servir à l’ennemi et lui fournissaient d’utiles indications. 

C’est le préfet de la Côte-d'Or, puni de la belle défense de son département. 
Ce sont les receveurs des postes et des télégraphes, soupçonnés d’avoir signalé 
aux Français les mouvements des troupes allemandes. Plus heureux que les 
autres, le sous-préfet de Neufchâteau échappe à la poursuite de 25 hussards, 
qui le traquent pour avoir conservé ses fonctions et servi son pays. 

Les maires, les prêtres et les notables sont désignés d'avance pour ces repré- 
sailles. Le maire et l’adjoint de Xertigny ont, quelques jours avant l’arrivée des 
Allemands, obtempéré 4 des réquisitions pour les troupes françaises. C'était leur 
devoir ; c’est leur crime. On les arrête, on les conduit dans la Haute-Saône. Ils 
sont par deux fois menacés de mort et jugés par un conseil de guerre, qui finit 
par les acquitter. Le maire a vu de si près l'exécution qu'il a renvoyé sa montre 
à sa femme avec son adieu suprême. Le maire et l’adjoint des Forges, en puni- 
tion de leur résistance ; le maire de Domptail, soupçonné d’espionnage, sont 
expédiés dans les forteresses allemandes. Le maire du Clerjus, sans l’apparence 
d’un grief, est arrêté puis relâché. 

De même le maire de Dounoux, parce qu'une rixe éclate dans sa commune 
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entre un habitant et un soldat ; le maire et le curé de Saint-Julien, sont emmenés 
prisonniers parce que, dans les environs du village, des francs-tireurs ont tiré 
sur un détachement, sans d’ailleurs lui causer de pertes. Par une soirée glaciale, 
des uhlans arrachentle vieux prêtre à son foyer où il se réchauffe, sans lui 
laisser le temps d’endosser un manteau et de chausser ses souliers. À Lièzey, 
Rehaupal, Champdray, les paysans, accablés de réquisitions, sont exaspérés. Ils 
accueillent à coups de fusil les gendarmes qui viennent surveiller les perceptions 
et consommer leur ruine. Deux cents cavaliers partent pour les châtier. Ils 
empoignent les curés des trois paroisses. Quand ils ont des blessés, leur fureur 
est si grande qu'ils attachent avec des cordes leurs prisonniers sur des voitures. 
Les routes sont sillonnées de convois de notables. Des uhlans escortent des 
voitures de toutes formes : calèches, cabriolets, omnibus... Elies transportent 
les principaux de nos villages ou des départements voisins, coupables de défense 
nationale. C’est le déplacement des responsabilités où se complait la conscience 
allemande. On va jusqu’à conduire à Brême des notables de Dijon, sous prétexte 
que, dans la mer du Nord, des vaisseaux de guerre français ont capturé des 
navires de commerce allemands. C’est Bismarck, dit-on, qui a imaginé cette façon 
de vengeance. On ajoute qu’il recommande d’épargner soigneusement les légiti- 
mistes et les orléanistes. C’est ce que m'affirment des captifs. À Remiremont, 
deux ingénieurs allemands sont occupés à rétablir les voies ferrées. Ils logent 
à l'hôtel du Cheval de Bronze. Un parti de francs-tireurs les surprend la nuit, 
somme le garçon de désigner leurs chambres et les enlève. Les Allemands sont 
en ébullition ; ils envoient d’Epinal un tort détachement. Ils parlent d’incendier 
des maisons, ils emménent à Epinal des notables, qu’ils incarcérent. Ils atten- 
dent le versement d’une contribution de 200.000 francs, dont la ville est aussitôt 
frappée. De plus, sur une dénonciation, ils découvrent des fusils dans le clocher 
de l’église. Le vieux curé est emprisonné au fond de l’Allemagne. Au bout de 
trois mois, la reine de Prusse, sollicitée par des religieuses, le fait remettre en 
liberté. 

C’est dans les exécutions militaires, froidement ordonnées, passivement, lour- 
dement accomplies, que la férocité allemande s’épanouit. Ce n’est pas un coup 
de griffe, un éclair de fureur. C’est le fauve qui se repait jusqu'au dernier 
morceau. 

En octobre, les Allemands traversent la ville de Charmes avec des prisonniers 
français. Un coup de pistolet, parti on ne sait d’où, éclate dans une rue. C'est 
alors une démence: un pharmacien est lardé de vingt baïonnettes. L’habitant, 
devant chez qui le coup de feu a été tiré, est malade, perclus de rhumatismes. 
On l’arrache de son lit et on le traine à Nancy. Des maisons sont brûlées sur 
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l'ordre du gouverneur général de Lorraine. Par un raffinement de cruauté, on 
_ €njoint à leurs propriétaires d'allumer eux-mêmes l'incendie. Enfin la ville est 
condamnée à payer une indemnité de cent mille francs. Et les Allemands publient 
sur tous les murs de Lorraine cet exploit de vandales, pour l'exemple, et sans 
doute, parce qu'ils en sont fiers. À Flavigny, ils détruisent encore l’auberge où 
des francs-tireurs ont capturé une patrouille de leurs gendarmes. Mais c’est à 
Laval, près de Bruyères, qu'ils étalent toute la sauvagerie dont ils sont capables. 
Le récit du drame est à peine croyable. C’est un crime inouï : il doit être livré 
au jugement de l’histoire. 

Le 11 octobre, après le combat de la Bourgonce, vers sept heures du soir, un 
franc-tireur et un mobile heurtent à la porte du maire de Laval, M. Mathieu, le 
- plus respectable vieillard. 

Ils sont exténués de fatigue et de faim et demandent un morceau de pain 
qu'ils dévorent en toute hâte. Tout à coup une troupe ennemie d’une trentaine 
de soldats entoure la maison et fait une décharge de ses armes. Elle abat le 
franc-tireur, un voisin et même le guide qu’elle a réquisitionné dans le village. 
M. Mathieu est blessé à la tempe d’un coup de feu tiré à bout portant, mais il 
peut, dans le désordre, gagner une pièce voisine. Après ce carnage, sans répit, 
les Allemands mettent le feu à la maison, qui est bientôt réduite en cendres avec 
le mobilier et les récoltes. 

Les brutes ne sont pas assouvies. La maison voisine est habitée par le fils du 
maire, marié et pére de deux jeunes enfants. Les soldats en font le siège. La 
porte étant fermée, il font pleuvoir sur les fenêtres une grêle de balles, dont 
l’une traverse le berceau où dort un des enfants. Leur père se hasarde à sortir. 
Aussitôt il est saisi et traîné à dix pas sur la route. Il supplie qu’on s'explique, 
jure son innocence, implore ses bourreaux. En vain. Ils le fusillent impitoyable- 
ment sous les yeux de sa femme, de son pére, de sa mère, écroulés d’épouvante 
et de douleur. Et, pour finir, ils livrent aux flammes la demeure de leur victime. 

Telle est dans ses détails, qui sont tous véridiques, cette scène abominable. 
Luttons-nous contre un peuple civilisé ? La guerre n’excuse pas de pareils for- 
faits. C’est ce que les Français de l'avenir n’ont pas le droit d'oublier. 


(La fin brochainement.) René PERROUT. 


L'ancienne corporation des drapiers de Briey 


siècle, époque à laquelle les ouvriers tisserands de cette ville, érigérent 
une sorte d'association € dite Confrairie de Sainct-Nicolas de Briey ». 

En 1480 les membres de cette confrérie adressèrent une requête au duc René, 
en vue d’obtenir l’amodiation d’un terrain dénommé le Pasquis, situé en dessous 
de l’hôpital Saint-Antoine, pour y faire élever un moulin à foulon. Dans leur 
requête les suppliants « faisaient humblement remarquer à Son Altesse, que depuis 
l'établissement de la Confrairie, il était célébré et chanté par chacune semaine le 
jour du mercredy, une belle haulte messe en l’honneur de Dieu et du glorieux 
confesseur Monseigneur Sainct Nicolas, par tous lesdits confrères, laquelle 
messe n’était encore aucunement dotée de fondation ». 

Par lettes patentes en date du 18 novembre de la même année, le duc acensait 
le Pasquis à perpétuité, au profit de la confrérie, moyennant une contribution 
annuelle de deux livres de bonne cire, à verser entre les mains du receveur de 
Briey à la Saint-Martin d'hiver. 

La confrérie avait surtout pour but de célébrer le culte de saint Nicolas, 
patron du métier et de créer entre les maîtres et ouvriers tisserands, des relations 
cordiales, presque familiales. Elle entretenait et ornait dans l’église un autel 
dédié à son saint, elle possédait un drap qui servait aux enterrements et un 
cierge qu'on portait aux processions. Chaque membre était tenu, sous peine 
d'amende, à certaines obligations : assister au mariage ou à l'enterrement d’un 
autre confrère ou encore assister au baptême de ses enfants, figurer avec le plus 
d’éclat possible dans les processions, etc. 

Pour subvenir à ses frais et sous prétexte d'entretien du drap et du cierge la 
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confrérie demandait à ses membres de nombreuses subventions, auquel venait 
s'ajouter le produit des amendes. 

Mais cette association perdit peu à peu sa forme religieuse et mutualiste pour 
prendre un siécle plus tard le caractère véritablement arbitraire des maitrises. 
Par une charte datée du 8 février 1560, le duc Charles Ja réorganisa et lui donna 
le titre de « Maîtrise des Maistres et compagnons drapiers de la Ville et Prévôté 
de Briey. » | 

Dans l’esprit de ce bon prince, la nouvelle organisation était destinée « à 
réformer les abus et malversations qui se commettaient au dépens du peuple, 
par le défaut de bon ordre et police chez les gens de mestiers et artisans 
d’icelle ». 

» -Unñe réglementation trés sévère fut imposée à la maîtrise dont la jüridiction 
s’étendait sur l’ensemble de la prévôté. 

En vertu des nouveaux statuts, les maitres et compagnons devaient se réunir 

chaque année le jour de Saint-Nicolas pour élire deux de leurs compagnons, 
lesquels « devaient avoir l’œil et le regard sur tous et chacun drapiers estant en 
Ville et Prévôté de Briey pour connaître s’ils usaient bien et loyalement de leur 
mestiérs ». Les deux élus qui prêtaient serment devant le prévôt étaient tenus de 
rendre compte de leur mandat le jour de Pâques aux officiers de Briey et de ver- 
ser entre leurs mains la moitié des deniers provenant des amendes et PEFÉFRUOUE 
diverses, représentant la part qui revenait au duc de Lorraine. 
: Nul n’était autorisé à exercer le métier de drapier s’il n’avait auparavant fait 
son chef-d'œuvre en présence de la compagnie et versé un droit d’entrée de vingt 
francs, lequel droit était réduit à deux francs lorsqu'il s’agissait d’un fils de maitre. 
Celui qui fabriquait du drap autre que pour son usage personnel sans avoir 
rempli ces deux conditions était passible d’une amende de Lo francs et sus- 
pendu pour un an de l'exercice de son métier. 

Les apprentis devaient servir leur maître pendant trois ans, payer un droit 
annuel d'apprentissage de deux francs et déposer une caution de dix francs. 
L leur était interdit de changer de maitre sauf le cas de mauvais traitements. 

Les drapiers et marchands forains amenant du drap pour être vendu les jours 
de foire à Briey, payaient cinq sols pour leur bienvenue et ne pouvaient exposer 
leur marchandise qu’après l’avoir fait visiter par les deux maîtres de la com- 
pagnie qui percevaient pour ladite visite quatre deniers par pièce et deux deniers 
par demi-pièce. Si le drap n’était pas reconnu de bonne qualité, le marchand 
était passible d'une amende de six francs, de plus la lisière de chacune de ses 
pièces était déchirée de façon à en empêcher la vente sur un autre marché. 

Lorsque la femme d'un maître ou compagnon devenait veuve, les compa- 
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gnons serviteurs ne pouvaient lui refuser de continuer à travailler, moyennant 
salaire raisonnable Si elle se remariait avec un homme qui exerçait un autre 
métier que celui de drapier, il lui était interdit de faire commerce de drap, et si 
le nouveau mari était drapier, mais non membre de la corporation de la prévôté, 
il était tenu de faire son chef-d'œuvre et de verser le droit d’entrée. 

Les statuts réglementaient aussi dans tous ses détails la fabrication proprement 
dite du drap. Il était défendu de travailler « laine ni bonne, ni loyale et mettre 
en vente bourre, gratin, fondure, laine rechaussée, laine pourrie ». La laine 
devait être bien mêlée, tant en la trame qu’en la chaîne, et sans aucune raie 
apparente ; les pièces défectueuses et rayées étaient soumises au jugement des 
deux maîtres qui les faisaient teindre après y avoir appliqué leur sceau. 

La laine qui entrait dans une pièce devait être de même grosseur sur les extré- 
mités qu’au milieu de la pièce, ou le façonnier était alors tenu de séparer chaque 
sorte de laine par un cordon noir au travers de l’étoffe, sous peine d’une amende 
de cinq francs et de confiscation. 

Les tisserands avaient l’usage libre du foulon à tour de rôle ;. celui qui contre- 
venait à cet article du réglement était privé de six tours. Enfin chaque façonnier 
devait mettre son enseigne ou marque particulière sur chaque pièce, pour en 
indiquer la provenance et faciliter la vérification. 

En 1740, le foulon ayant été détruit à la suite d’un violent orage, les maîtres 
drapiers de Briey passèrent un contrat avec Henry Berthelemy, fermier du mou- 
lin de Viomoulin, près de Mairy, qui s’engagea, contre un bail à perpétuité, à 
remettre le foulon en état pour le jour de Noël de la même année. 

Le contrat portait que Berthelemy serait tenu d'entretenir trois « vaisseaux » 
ou bassins, le premier pouvant contenir quatre-vingt-quatre aunes d’étoffe, le 
second soixante aunes et Îc troisième quarante-quatre aunes. Les maitres et 
compagnons drapiers de Briey devenaient « baneaux » du moulin, et comme 
tels ne pouvaient aller ailleurs pour faire dégraisser et fouler leur drap. 

Pour chaque pièce foulée au grand et moyen bassin, l'amodiataire recevait 
dix-huit sols et dix sols par demi-pièce ; les particuliers auxquels le petit bassin 
était réservé payaient un liard par aune. | 

Les statuts de la corporation furent modifiés à diverses reprises, pour être mis 
en concordance avec les nouveaux procédés de tissage, et aussi pour donner 
satisfaction aux légitimes revendications des petits artisans qui s’émancipérent 
peu à peu, jusqu’au jour où la Constituante décréta l'abolition des privilèges et 
la suppression des maîtrises. 

Mne C. MoreïTTE, 
Institutrice à Valleroy. 
« 


CHOSES D'ENFANCE 


JOSON LE RAT 


‘Îl est mort depuis une dizaine d'années, mais son souvenir s’est gardé, intact, 
au village, et l’on dit encore à présent : Ouvrier comme Joson, — Avare comme 
Joson, — Rat comme Joson, car on l’avait surnommé le Rat, à cause de son 
àpreté au gain et de sa lésine. 

Des histoires extraordinaires couraient sur lui. Au début, lorsqu'il n’était que 
petit cultivateur, Joson vivait de rien. Au moment des labours quand les charrues 
partent dès les trois heures du matin et ne rentrent qu’à midi, il déjeunait avec 
sa femme et son commis, d’un œuf cuit dans la poële et d’un verre de piquette. 
Jamais il n’avait goûté la soupe au bœuf, pas même le dimanche. Il aurait vendu 
la fumée, si c’eût été possible. 

Joson approchait la soixantaine quand je le connus. Il était riche, possédait 
un « gros bien », une belle écurie, une vaste maison. Courtaud et large d'épaules, 
— avec une face rouge complétement rasée, coupée en deux par un long nez, 
effilé et busqué, — coiffé invariablement, hiver comme été, d’une grosse cas- 
quette à rabats, lourde et graisseuse, — chaussé de lourds sabots de bois ou de 
brodequins ferrés, et portant en toute saison, le même complet de droguet bleu, 
du droguet comme on n’entrouve plus à présent et qui affrontait sans dommage 
la pluie et le soleil, la boue et le fumier, le contact des bêtes, de la terre et des 
gens, — Joson était ce type du paysan lorrain, robuste et bien planté, à l'allure 
lourde et fruste. | 

Il aimait profondément laterre. Toute sa vie, il n’avait cessé d'arrondir le 
mince héritage paternel. Aux ventes d’immeubles, les marchands de biens le 
connaissaient et l’interpellaient : « Allons, père Joson, c’est pour vous cette 
parcelle; ça vous convient, vous êtes voisin. Mettez cinq cents, on vous l’adjuge » 
Joson répondait que non, que c’était trop cher, que « ce n’est pas tout d’acheter, 
qu’il faut payer ». Puis, crainte de voir la parcelle tomber en d’autres mains, il 
achetait et payait. — Il avait, dans chaque « contrée » de belles « piéces»: six, 
huit et dix « jours » d’un seul tenant, et beaucoup l’enviaient, 
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Il fallait le voir soigner ses terres et faire leur parure. C’était un rude « labou- 
reur ». En automne, aux semailles de blé, il tenait ferme la charrue : les « roies» 
s'alignaient toutes droites, comme tirées au cordeau, et profondes comme des 
fossés. Joson ne se contentait pas de « peler le dessus », il pénétrait avant dans 
cette terre qu'il aimait, comme s’il eût voulu lui arracher toujours plus, des 
récoltes plus abondantes que les années précédentes, comme s’il eùt voulu 
surprendre le secret de sa merveilleuse et constante fécondité. Et quand il avait 
jeté le grain à pleines poignées, d’un geste large et mesuré, quand la herse avait 
nivelé et peigné les sillons, alors Joson contemplait, avec une joie grave et forte, 
sa besogne : sous ses yeux, le champ étalait une terre brune et grasse ; de légères 
vapeurs montaient de partout, qui s’efhlochaient dans l'air, imperceptiblement, 
et le soleil, à la pointe des mottes, faisait reluire et scintiller mille gouttelettes 
d’eau. La récolte serait magnifique. 

Joson le Rat n’avait pas son pareil comme moissonneur. On reconnaissait sa 
tâche au premier coup d’œil : il « pelait » un champ jusqu’au ras de terre, — pas 
un épi dans les « étroubles », — des gerbes rondes et égales, « sans une tête au 
cul », — les « meulons » tous pareils et bien alignés. Joson semblait mettre une 
suprême coquetterie dans cette dernière toilette des champs qui abandonnaient 
enfin toutes leurs richesses, — les gerbes dorées, lourdes d’épis durs et gonflés. 

11 portait en lui l’amour de la terre et le respect de son travail. Jamais, le Rat 
« n'avait réfléchi là-dessus » jamais il ne s’était dit que la terre est une bonne 
nourrice aux trésors inépuisables, C'était dans le sing ; son père aimait déjà la 
terre, et lui, obscurément, nourrissait ce même amour. Il sentait que son métier 
était un métier de lutteur, qu’il faillait conquérir, par d'incessants efforts, toutes 
les richesses que renfermait le sol, souvent rebelle et mauvais, et que son labeur 
était quotidien et continu. | 

Joson avait amassé de solides économies. Avare et rapace, rien ne se perdait 
chez lui. Bon an, mal an, il vendait un cheval, deux.ou trois bêtes grasses, quel- 
ques cochons, des moutons, et chaque samedi, sa « bourgeoise » portait, à pied, 
au marché de Neufchâteau, du beurre, des œufs et des poules. On ne savait pas 
ce qu'il possédait. Des chiffres couraient : « Il a ben une vingtaine de mille, — 
p't’ête ben trente ou quarante. Tout ça, c’est à la banque à N’chaté » (1). 

Un jour, on apprit avec stupeur la faillite de la banque. Le banquier déposait 
son bilan. Beaucoup de « manœuvres » et de cultivateurs étaient atteints. Les 
gens citaient des noms et des chiffres. Joson y avait trente mille francs. ; 
- Le paysan ne dit mot. Mais dès ce moment on le vit changer à vue d’œil. Il 
se voûtait ; ses joues se creusaient ; son nez s’amincissait et semblait s’allonger 


| (1) N’chaté : c’est Neufchiteau, _— 


encore ; ses jambes pliaient sous son torse trapu et amaigri. Il lui arrivait même 
de chanceler comme un homme ivre, lui, qui ne buvait jamais. 

Le vieux avait reçu un coup au cœur. Des voisins qui l’épiaient, racontaient 
que, chaque soir, il ouvrait sa grande armoire de chêne, prenait, derrière une 
pile de gros draps, une boîte qui contenait ses « effets », et affalé sur sa table, 
sous la lampe fumeuse, maniait et contemplait ces papiers qui représentaient 
quarante années de labeur, de privations, de soucis. de sueurs, et qui maintenant, 
ne valaient plus rien, ou presque. Et Joson parlait seul. On l'entendait qui mena- 
çait le banquier : « Coquin! Voleur ! Faudra ben qu’tu m’rendes mes sous. 
C’est ben à moi, c’est mes sous. Sinon gare à toi ; j'irai te crever la panse avec 
ma « feugne » dans ta belle maison. Prop'ä rien! Voleur! ». C'était douloureux 
et poignant, cette colère du vieux. ces vains emportements, cette obstination 
têtue à réclamer son argent, son argent à lui. | 

Un homme d’affaires vint le trouver et voulut lui acheter ses effets : il offrait 
vingt-cinq du cent, payés comptant, et Joson n'aurait plus à s’occuper de rien. 
Joson s’emporta : « Non! non! c’est pas vingt-cinq du cent que j” veux, c’est 
tout. C’est ben à moi, mon argent. Vous êtes tous des attrapeurs, qui dépouillez 
les pauv’ gens. J'irai moi-même le trouver, |” banquier, et s’i’ n° me rembourse 
point, gare à sa peau! C'est mes sous, j’ les veux. Et pi’ y a encore des tribu- 
naux, on plaidera ». Et le vieux s’arrêta sur ces mots : « On plaidera ». Têtu et 
borné, il avait confiance dans les juges, et s’il n’obtenait pas son argent, il saurait 
bien se venger. 

La liquidation traïnait. De mauvais bruits, exagérés par de mauvaises langues, 
circulaient dans les « couarages » et les veillées : ce n’est pas vingt-cinq du cent 
qu’on toucherait, c’est à peine vingt. Joson s’assombrissait de plus en plus et 
déclinait ; le chagrin le minait et le tuait. Quand il passait, les gens disaient : 
« Qu’est-ce qu’a donc el” Joson ? On n° le r’connait pu, pou ainsi dire. L’a l’air 
de filer du méchant coton ». 

Un matin, sa fille, ne le voyant pas venir comme d'habitude, alla jusqu’à sa 
chambre. Le vieux était au lit, respirant avec peine, le visage pâle, les yeux déjà 
vitreux. Il agonisait et n’eut que le temps d’articuler entre deux hoquets : « Tu 
sais, Marie, t’iras l’y d’mander mes sous à ©’ prop” à rien d’ banquier ; c’est ben 
à moi ». Et il passa. 

Le soir, les gens du pays vinrent jeter l’eau bénite et, assis autour du feu, les 
pieds sur la platine, fumant leur pipe, les hommes causèrent du défunt tandis que 
les femmes priaient et se signaient. Le Martin de la rue du « D’sous », qui 
« n’était pas |” premier v'nu », prononça d'un ton grave : « On dira c’ qu’on 
voudra. On n'en fait pu comm” c’ pauv’ Joson. Ah! Ç’ui-là, on peut dire qu’ c’était 
un dur, pou’ l” travail comme pou’ l'intérêt ». G. Urior<Louis. 
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Nécrologie 


Mne Anioni Poincaré. — Mme Poincaré, mère de M. Raymond Poincaré, est morte À 
Paris le onze de ce mois à l’âge de soixante-quatorze ans. Avec une admirable tendresse 
et le ferme bon sens lorrain, Mme Poincaré avait dirigé l'éducation de son fils et veillé 
à la formation de son caractère. Elle était d’une vieille famille lorraine : les Ficatier, qui 
se rattachaient aux Gillon dont des membres représentèrent la Meuse dans les assemblées 
politiques dès la Révolution. Mme Poincaré a été inhumée à Nubécourt aux côtés de son 
mari. Nous prions M.le Président de la République frappé dans ses plus chères affections, 
d'agréer l'hommage de nos très vives et très respectueuses condoléances. 

— M. Léon Simon qui vient de mourir à Nancy dans sa 79° année était originaire de 
Metz où il avait dirigé les Grands moulins transférés À Nancy après l’annexion. Il était 
chevalier de la Légion d'honneur, président d’honneur de la Société d'Horticulture de 
Nancy, avait été juge aux tribunaux de Commerce de Metz et de Nancy, président de la 
Société de Prévoyance et de Secours Mutuels de Metz. 

— M. Jean-Prosper Collignon, décédé à Eurville (Haute-Marne) à l’âge de 82 ans, 
avait consacré 4$ ans de sa vie à l’éducation de la jeunesse. Il avait été directeur-adjoint 
de l’école normale de Metz. 

— M. Godfrin, directeur de l’école de pharmacie, décédé dernièrement était né à 
Châtel-Saint-Germain, près de Metz, le 26 février 1850. Docteur ës-sciences, lauréat 
de la Faculté des Sciences, M. Godfrin était professeur de matière médicale 4 l'école de 
pharmacie de Nancy depuis de longues années. 

— Nous apprenons la mort de M. le comte Ducos. décédé à Chantraines(Haute-Marne) 
des suites d’un accident. M. le comte Ducos, fils de l’ancien ministre de la marine 
sous le second empire, était un lettré et un homme de goût. il sera unanimement 
regretté de ceux qui l’ont connu. Des belles collections qu'il avait réunies il a légué 
au Musée de la Marine le portrait de Théodore Ducos et au Louvre le portrait de la 
comtesse Ducos, sa mère, par Winterhaler. 


Mme Bezanson de Viville 

Nous apprenons avec regret la mort, survenue le 20 mars, à la maison de retraite de 
Préville, de Mme veuve Adolphe Bezanson, née Elisabeth de Viville, notre collabora- 
trice. C'est une figure bien messine qui disparaît. Mme Bezanson était la belle-sœur de 
Paul Bezanson, qui fut maire de Metz du 25 décembre 1871 au 2 janvier 1877, date à 
laquelle il fut révoqué. Tout le monde se rappelle cette silhouette autrefois altière, puis 
se voûtant peu à peu pour se casser insensiblement sous le poids du travail et du temps. 
C'était une maîtresse femme, un caractère fortement trempé, qui sut opposer À l’adver- 
sité et aux circonstances contraires un dévouement solide, d'une volonté énergique. 
Mne Bezanson était la fondatrice — avant la lettre — de l'Association des Dames de 
Metz, qui s’est donnée la belle tâche d'entretenir et de parer les tombes des soldats 
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français tombés dans les batailles autour de Metz. C’est à la nuit tombante, le 6 sep- 
tembre ou la veille de la Toussaint, que cette femme d'élite se rendait au cimetière 
Chambière, dissimulant sous ses vêtements des outils de jardinage enfantins avec quoi 
elle nettoyait les tertres et quelques fleurs d'automne pour les parer. Plus tard, le pre- 
mier moment de stupeur passé, on osa ostensiblement honorer les soldats français. 
C'est alors que se créa l'Association des Dames de Metz et, plus tard encore, le Sou- 
venir Français, puis le Souvenir Alsacien-Lorrain, dissous récemment par arrêté préfec- 
toral et dont le sort est encore pendant devant le Conseil d'Etat. Ces deux sociétés 
ont reconnu les mérites de la défunte en lui décernant leurs plus hautes distinctions. 
Mne Bezanson était encore titulaire d’un diplôme d’honneur avec médaille en or de la 
Société des Anciens Combattants de Gravelotte (Paris) et de la médaille en or, grand 
noue de la Société pour l'encouragement au bien. Cette distinction, qui ne se décerne 
qu’une fois par an, avait été remise à la titulaire, en audience solennelle par le Prési- 
dent de la République, en 1908. A l'inauguration du monument de Noisseville, 
Mne Bezanson fut l’objet d’une acclamation toute spontanée. (Le Messin.) 

Tout Metz vint saluer une dernière fois la vénérable femme qui, comme l’a dit un 
journal de Metz, fut, depuis 1870, avec quelques dévouées amies, « l’âme du souvenir 
et de l'esprit français ». En déposant sur le cercueil, au nom du Souvenir Français, une 
couronne et une gerbe de fleurs, M. Jean a prononcé un émouvant discours d’adieu à 
la patriote lorraine. 


Revues et journaux 


Nos collaborateurs. — M. Ch. Pfster, professeur d'histoire de la civilisation et des 
institutions du moyen âge à la Sorbonne, y a été nommé professeur d'histoire du moyen 
âge. 


— L'Indépendance luxembourgeoise publie avec des notes de notre collaborateur Jean- 
Julien la partie du journal des voyages de l’intendant Dupont relative à des contrées 
non lorraines que nous n’avions pas éditée. 

— Dans la vieille revue comtoise les Gaudes, signalons (rer avril 1913) un joli conte 
de M. Paul Humbert. 

— M. Charles Sadoul 2 fait le 12 avril à Mont-Saint-Martin, aux aciéries de Longwy, 
une conférence sur la chanson lorraine avec le concours de Mne Dariel. 


Nancy. — Le comité de l’Association des Anciens Elèves des Lycées de Nancy, Metz 
et Colmar a décidé de demander l'attribution au Lycée de Nancy du nom de « Lycée 
Henri Poincaré » et en même temps d’élever dans cet établissement un buste à l’émi- 
nent mathématicien. Une plaque commémorative sera en outre placée sur sa maison 
natale. 

— À Nancy-Thermal l’affluence des baigneurs est telle que certains jours on a dû 
refuser les entrées. Félicitons la diligente administration de ce succès mérité. 


Metz. — M. Francis Gougeon, un lorrain, actuellement président de l’Académie de 
Besançon a été nommé membre correspondant de l’Académie de Metz. 

— Le Palais de Justice va être modifié intérieurement. On proteste fort contre le pro- 
jet d’édification temporaire d'un baraquement en bois qui s’adosserait au monument. 
On sait, hélas ! ce que dure parfois le temporaire. 

— Le Cercle musical messin a donné devant un auditoire nombreux son dernier 
grand concert de la saison. M. René Pollain, de Nancy, y fut fort applaudi. 

. — On est peu d'accord sur le médecin qui aurait soigné et sauvé Louis XV à Metz. 
Jean Julien a revendiqué cet honneur pour Ladoucette, d’autres pour Moncharvaux. 
Dans la France médicale M. P. Dorveaux publie une lettre de Chicoyneau « premier 
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médecin du roy et chancelier juge de la Faculté de médecine de Montpellier, » qui remet 
les choses au point. Chicoyneau y donne des détails fort circonstanciés sur la maladie 
du roi. Il y indique le traitement que de concert avec La Peyronie et Molin il fit subir 
à celui-ci. Il n’est question dans ce document, ni de Ladoucette ni de Moncharvaux. 


Phalsbourg. — Un village du canton de Phalsbourg a été le théâtre d’une lutte 
épique. Vers 1853, un habitant de Mittelbronn, M. Jacob Kahn, fit don à la synagogue 
d’un panneau portant en lettres d’or l'inscription: « Respect aux Lois — Prions pour 
l'Empereur », surmontée d’un faisceau de drapeaux tricolores. Le panneau fut placé 
dans le chœur et face à l’officiant. Après l’annexion et vers 1885, le panneau ayant 
besoin d’une retouche, on fit venir un peintre qui se trouva être un allemand immigré 
et qui n’eut rien de plus pressé que de dénoncer le fait à la police allemande, qui, à son 
tour, s’empressa d'opérer la saisie du panneau séditieux. Les israëlites de Mittelbronn 
blessés dans leur conscience, attaquèrent en justice l’acte de police, et durent aller 
jusqu’à Leipzig, devant la Haute Cour, qui fut forcée de s’incliner devant leur protes- 
tation. De telle sorte qu’à l'heure présente, se dresse dans un petit village lorrain du 
canton de Phalsbourg un faisceau de drapeaux français, contre lequel sont venus se 
briser les efforts impuissants de l’administration allemande, 


. Régionalisme. —- Dans son beau discours de Montpellier, M. Raymond Poincaré 2, 
une fois de plus, proclamé son attachement À la Lorraine où il « a laissé des souvenirs 
que rien n’cffacera » ; il a montré combien l’amour de la petite patrie devait être encou- 
ragé : « Puissent, messieurs, ne jamais tarir les sources du patriotisme locall C’est 
dans leur eau limpide que votre enfance a vu se refléter les traits de la France mater- 
nelle ; c’est là que nous avons appris à reconnaître et à aimer l’image de notre com- 
mune patrie ». 

Ce qu'on dit de nous. — D'un article de M. Jean de Pierrefeu sur la Colline inspirée 
(Opinion du 22 février), extrayons ces lignes : « Par un hasard heureux c’est le pri- 
vilège de ce pays lorrain, qu’il soit une terre battue des vents étrangers et non une con- 
trée fermée, stagnante sous le même ciel. Le renoncement régionaliste, le retour à la 
terre et aux morts, je ne les crois pas également efficaces pour tous les coins de la 
France, qu’on y puisse trouver partout des trésors d'émotion, je le pense. Où qu’on 
frappe le sol la source traditionnelle jaillit, délicieuse et fraîche. Mais l'ennui vient 
vite à rêver près deces fontaines. Quel avantage sur certaines régions encloses possède 
cette Lorraine combattive qui se trouve au premier plan de l'actualité. Le péril germain 
est là qui nous oblige à y ramasser des forces. Tous les regards se tournent vers la 
Lorraine, futur champ de bataille où se joueront les destinées de notre patrie. Ce coin 
de terre par où l'ennemi doit surgir, la nation le couve, il est un lien national, chéri 
entre tous. Barrès cherchant le sens de sa Lorraine et se cherchant lui-même dans son 
pays, trouve par la même occasion le destin de toute la France ». 


Revues diverses. — Dans le Correspondant (25 février), le général Maitrot étudie la dé- 
fense de la Lorraine contre une invasion allemande. Selon lui elle aura lieu dans la 
Woëvre, par une attaque brusquée des corps de Metz et Sarrebrück. Elle aurait pour ob- 
jectif d'atteindre la Meuse, et de détruire la voie ferrée Lérouville-Sedan, troubler notre 
concentration, retarder la mobilisation et gagner ainsi sur nous une avance précieuse. 
Pour le moment les forces que nous pourrions leur opposer en cet endroit sont insuff- 
santes. Il faudrait renforcer nos troupes dans cette région, et y bâtir des forteresses. 
Longwy, « nid à boulets » devrait être déclassée et Montmédy renforcée. 

— Après un numéro sur la Bohème, Les Marches de l'Est viennent de donner un fas- 
cicule spécial sur le Luxembourg où l'influence française est toujours vivace, mais doit 
être défendue contre des rivaux entreprenants. 
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— L'Art décoratif, toujours en progrés, publie une suite d’études remarquables sur les 
maîtres de la peinture moderne. Dans le dernier numéro, signalons l’article de Mme Lucie 
Cousturier sur Henri-Edmond Cross. accompagné de luxueuses reproductions. Dans ce 
même numéro, M. Fernand Roches loue le bel exemple artistique, que vient de donner 
la Compagnie gènérale transatlantique en meublant le paquebot « la France » de meu- 
bles modernes. M. R. Crussard, étudie l'art charmant des bonnets anciens. 

— Une nouvelle revue vient de paraître à Paris sous ce titre qui est tout un programme : 
les Forces nationales. On y aura « le seul désir de travailler à la plus complète utilisation 
des forces nationales envisagées sous le triple aspect : moral, économique et militaire ». 
On s’y tiendra à l’écart des querelles de parti et des rivalités d’intérêts particuliers. Ce 
sera « un logis spacieux et clair, largement ouvert sur le dehors, accueillant à tous ceux, 
de quelque point de l’horizon qu'ils viennent qui n’ont d'autre guide que l'intérêt natio- 
nal ». Cette revue placée sous la direction de M. Henry Paté, avec M. Maurice Vitrac, 
comme rédacteur en chef, est fort luxueusement présentée. Nous aurons souvent occa- 
sion d’en reparler. Elle paraît deux fois par mois et son prix d’abonnementest de 15 francs. 
Administration 72, boulevard de Courcelles, Paris. 


Ch. Sapou.. 
Les livres 
Jérôme et Jeau THARAUD. La tragédie de Ravaïllac. Paris, Emile-Paul, 1913. virr-290 
pages in-16 (3 fr. 50). — L'écrivain, le poète, l’artiste rencontrent dans la réalité des 


figures captivantes, des personnages intéressants qu'ils regardent vivre, agir, penser et 
sentir, et dont ils peignent ensuite la physionomie ou traduisent les gestes. Mais c’est 
en fouillant les cimetières de l’histoire qu’un amateur d’âmes fera sans doute ses plus 
émouvantes trouvailles. Il y découvre des âmes qui ont laissé après elles les plus 
magnifiques souvenirs de grandeur ou d’effroi. S'il parvient à les ranimer, s’il les 
rappelle sur la scène du monde, sous leurs apparences et dans leur rôle abolis, s’il les 
promène dans le cadre éternel de la nature et dans le décor reconstitué de leur époque, 
s’il ajoute enfin à cette évocation les prestiges de son art, le tableau atteint la magni- 
ficence. | 

Je songe, en écrivant ces lignes, au nouveau livre de Jérôme et Jean Tharaud. J'y 
retrouve les qualités habituelles et connues de leur talent : la simplicité, la netteté, la 
couleur et la force du style, pour tout dire, la beauté de leur langue, la pure langue 
française. ù 

Ils ont choisi, dans les personnages de notre histoire, la sombre figure de Ravaillac le 
régicide. 

Vers la fin de 1578, François Ravaillac naiïssait sur le rocher d'Angoulême, « balcon 
aérien » d’où l’on découvre un étrange paysage, fertile et riant d’un côté, et de l’autre, 
sauvage, pelé, « triste comme Ravaillac ». L’antique cité catholique, peuplée de moines 
et de prêtres, riche de sanctuaires, est entourée de huguenots. Ce sont des guerres 
continuelles. Les bandes huguenotes, deux fois victorieuses, ont forcé les murailles de 
la ville, rasé, brülé les églises, les clochers, les chapelles, pillé et déshonoré les objets 
du culte. François grandit dans ces ruines et dans ces rancunes, nourri de piété romaine 
et de pensées de vengeance. 

Son père, humble greffier de ville, est compromis dans un complot contre le gouver- 
neur. Il est privé de sa charge pour toute peine. Mais voilà la famille plongée dans la 
misère et qui ne vit plus que d’aumônes. Cette détresse humiliée achève d’exaspérer 
l'enfance de Ravaiilac. 

Et quand le huguenot Henri monte sur le trône de France, les cris de haine, qui dans 
la cité meurtrie honnissent son avènement, retentissent terriblement dans son cœur. I] 
ne les oubliera plus et c'est le premier conseil de son assassinat. 


On l'envoie à Paris. Il y reste six années dans la basoche. Mais surtout il s’y enfonce 
dans le plus sombre mysticisme. Il prie dans les églises, il y médite longuement, il y 
voit, il y entend les assemblées célestes. Il rêve d'entrer aux Feuillants. Le provincial le 
prend pour un visionnaire et refuse de le recevoir. Il retourne de dépit à Angou- 
lème où sa mère l’accueille avec joie. Des chanoines lui confient quatre-vingts écoliers 
pour qu’il les intruise dans la prière. Il gagne chétivement sa vie et fait de pauvres 
dettes. On le met en prison. Le sort en est jeté : c'est de sa geôle qu'il partira vraiment 
pour tuer le roi. D'abord iliuminé par la solitude, il a une vision. Puis une idée de crime, 
de vengeance religieuse poind dans son cerveau. Elle se dessine, grandit, l'envahit. Il 
va vivre avec elle, la remuer, l’amplifier : il va s'en pénétrer et s’y abandonner. 

Quand il atteint sa trente et unième année, il agit. A la Pentecôte, il part pour Paris 
avec quelques sous et une feuille de lamentables stances qua composées un de ses 
voisins. Va-t’il tuer le roi? Non. Il veut seulement l'avertir, le supplier de libérer la 
foi et de combattre les huguenots. C’est le temps où le vieux roi vert galant est tout à 
sa comique passion pour la jeune Montmorency. Désespérant de le rencontrer, Ravaillac 
reprend le chemin d'Angoulème. 

A la Noël, sur le bruit qu'Henri IV prépare une Saint-Barthélemy des catholiques, il 
revient à Paris, s'efforce de franchir les portes du Louvre, s'approche du carrosse royal 
et interpelle le roi. Repoussé par un valet, il s’éloigne, erre dans les rues de la ville. 
Puis découragé, calmé, il renonce encore à son projet et se réconcilie avec Dieu dans la 
confession. 

Pour peu de temps, car un jour de Pâques il se met en route pour la troisième fois. 
A Paris il s’arme d’un long couteau, solidement emmanché et rôde autour du Louvre, 
résolu au régicide. Puis subitement il s'’amollit, renonce à ses fureurs et rebrousse 
encore vers son pays. Mais à Etampes, à l’angle d’une rue, il se trouve en face d’un 
Ecce Homo. La dolente figure lui dicte son devoir. Il rentre à Paris et cette fois le roi 
est perdu. C’est l'assassinat, c'est le procès et c’est l’expiation. 

Les luttes de cette âme tragique, tour à tour apaisée et meurtrière, le courage de ce 
fanatique, ses voyages, ses louches étapes, de fauve en chasse, sur la route d’Angou- 
lëme à Paris, l’orgueil qu’il ressent de sa mission, puis son inquiétude, le doute qui le 
saisit au moment du procès, sa confiance dans le pardon de Dieu s’il a cédé par erreur 
aux conseils du démon, et son mépris de la souffrance. le décor où se déroule l’effroyable 
aventure, les paysages de l’Angoumois, les grâces de la Cour. la pompe des funérailles, 
tout cela est grand, impressionnant, comme une toile dramatique d’un maître espagnol. 


René PERROUT. 


A. CiM, Une galante aventure. Paris, A. Michel, gr. in-8° de 127 p. (Collection le 
« Roman succès », à o fr. 95.) Illustrations de P. Kauffmann. — La production litté- 
raire de notre collaborateur Albert Cimochowski est des plus régulières : depuis quelque 
temps, elle est, en moyenne, de deux volumes par an, qui paraissent vers Pâques et les 
grandes vacances. Le dernier ouvrage, dont l’auteur avait donné un chapitre au Pays 
lorrain de mars (p. 138-144), a paru à la fin de ce mois et nous avons pu nous en régaler 
pendant les dernières vacances. 

La « galante aventure » qui donne son titre au livre est au moins double : on y voit 
successivement le marseillais Marius Pomadour s’amouracher de Madeleine d’Auinois, 
ruinée et devenue demoiselle de magasin, et l’épouser pour ses beaux yeux, et le vieux 
libraire barrisien, Romain Gédéon, convoler avec une femme de couleur, Zorah ben Haïm ; 
mais, naturellement, ces mariages d'amour réussissent très mal : Madeleine fait le malheur 
de son mari et Zorah abandonne Île sien. Comme, au contraire, les mariages de raison 


tournent généralement bien, le jeune Amédée Savournin, après avoir tenté de se noyer 
pour Madeleine, finit par se marier avec Thérèse Harmel, qui assurera son bonheur. 

_ Ces différents événements s’entrecroisent sans jamais se méler ; l'intérêt est constam- 
ment soutenu par toutes sortes d'aventures amusantes. Tous les personnages de ce roman 
sont des types plus ou moins excentriques et réjouissants, comme le docteur Harmel, 
que nous connaissons déjà, Dardard, le révolutionnaire misanthrope et humanitaire, 
Robertin, l'organisateur du club de la Halle, à la langue émaillée de cuirs, Raoul et 
Valère d'Aulnois, les frères de Madeleine, incorrigibles mauvais sujets qui passent leur 
vie à jouer des farces, l’abbé Vignot, désespéré de ne pas maigrir, sans compter le libraire 
Gédéon, ignorant, avare et effréné coureur de jupons, son commis, le lettré et idéaliste 
Amédée, et le méridional Pomadour, tout exubérant et infatué de soi. À côté de cette 
psychologie si fine et de touche si ferme, la nature extérieure apparait, dans cet ouvrage, 
d'une façon brève et claire et certaines pages, comme la description de la forêt (p. 39), 
rappellent le meilleur André Theuriet. 

Ce texte est illustré par des gravures des plus nombreuses et des plus soignées. Si 
nous ajoutons que toute l'intrigue se déroule à Bar-le-Duc, la patrie de l’auteur, et qu'on 
y trouve de précieux renseignements sur la révolution de 1848 et le coup d’Etat de 1851 
dans cette ville, on comprendra tout l’intérêt que présente ce petit livre, dont le prix 


modique convient à toutes les bourses. 
: Louis DAvILLÉ. 


A. LIÉBAUT, chanoine, curé d’Outremécourt : Les notables habitants et défenseurs de la 
Mothe en Lorraine, Nancy, A. Crépin-Leblond, 1912. — En ces quelques pages, exultant 
« avec une magnifique véhémence les colères et les tendresses d’un vieux cœur lor- 
rain », l'historien de la Mothe nous offre « une modeste addition à l'histoire de la glo- 
rieuse et malheureuse cité », addition dont le seul but est de :. faire revivre et laisser à 
la postérité les noms des héroïques défenseurs et notables habitants » du dernier bou- 
levard de la résistance lorraine. 

Et voici, évoqués sous une forme vivante et agréable : les Choiseul d'Ische, dont un 
membre, Antoine III, gouverneur de la ville, fut tué d'un éclat de boulet le 21 juin 
1634 alors que Christophe de Choiseul, son frère, s’illustrait lui aussi en lançant, du 
haut des murailles, force moellons sur l’assiégeant ; les de Sarrazin, seigneurs de Ger- 
mainvilliers ; les Bassompierre d'Haroué dont l’écusson (d'argent à trois chevrons de 
gueules) découvert dans les ruines du bastion le Duc peut se voir actuellement au 
« Musée Lorrain » de Nancy ; les Cliquot ; Landrian, dont plusieurs furent papes, 
diplomates ou guerriers ; Duboys de Riocour (c'est à cette famille qu'appartenait Nico- 
las Duboys de Riocour, conseiller de Charles IV, auteur d’intéressantes relations des 
sièges de la Mothe et de nombreux ouvrages divers); les Héraudel (la tradition attribue 
à Charles Héraudel, prévost des chanoines, la mort de Magalotti, chef de l’armée fran- 
çaise et parent de Mazarin) ; les D'Ourches de Vidampierre, les Ayÿmé ou Esmez (por- 
tant : d'azur à l'épée flamboyante d’argent mise en pal, surmontée de trois étoiles d’or 
mises en rang) ; les Tranchot ; de l'Isle, auxquels appartint Dom de l'Isle, prieur de 
Saint-Mihiel et son historien ; les Montarby ; d'Illoud ; d'Anglure, seigneurs de Melay ; 
de Roncourt ; de la Bretonnière ; de Saint-Ouen ; Plumerel ou Plumeret ; Collin 
d’Aingeville ; Thouvenel ; Malcuit ; de Mailly ; de Norroy ou Nourroy,; de Maillefer ; 
de Sainte-Marie ; Mathiot ; de Saint-Amour ; d'Epinal ; de la Paix ; de Vinas ; de 
Mitry ; de Losse ; Varin ; de la Mothe ; de Serocourt ; de Marne ; du Chastenoy ; de 
Mussey ; Regnault ; Thassard ; de Rémion ; Choël ; de Stainville ; Maitriot ; de LAÏ- 
liance ; de l'Aiguille ; Adnot ; de la Tour; Bardone ; Raoul ; Bailly ; Maulbon ; 
Devillard ;: Dauvoin ; Degoy ; Briot; le Patau ; Briard ; Bonhomme ; Guillot ; 


Sibilotte ; Loffrard ; Racinotte, dont la pierre tombale, FESNES à l’entrée de la curieuse 
église d” Outremécourt, rappelle ainsi le souvenir. : 

« Hoe (homme) prend garde à toy, avise à ce que tu faict, Er. l'heure de la mort 
_« viendra, tu voudrais avoir bien faict. 

_ « Honeste hoe (homme) Jean Racinotte, marchand cordonnier demeurant en ce lieu 
«a et Elisabeth sa fee (femme) ont faict poser cette tombe pour y estre inhumé, quand il 
« plaira à Dieu de les appeler. » 

Au bas, en guise d'armes : Un tranchet de cordonnier. 

L'abbé Liébaut, « le dernier chanoïne de la Mothe », n’a certes garde d’omettre, en 
son énumération, le nom de l'abbé Vigneron, le « deiniec » curé de la cité martyre, 
qui, à la fin de l’acte de baptéme du « dernier » des Mothois, soute cette phrase, 
émouvante en sa simplicité : 

« Voilà le dernier enfant baptisé à la Mothe par le soussigné curé, vicaire de MM. les 
très-honorables {chanoines}, la ville ayant été rendue aux Français pour la seconde fois 
et rasée jusqu’aux fondements, comme elle se voit à présent, nonobstant le traité fait 
entre le marquis de Villeroy, commandant de l’armée du Roy et le sieur Chquots com- 
mandant de la ville. 


« Fait le 8 septembre 1645. 
« Signé : Antoine VIGNERON, 


« Prétre indigne » 


Je soupçonne fort MM. Vigneron et Liébaut d'affinités lorraines, de commune 
parenté ; chez tous deux, mème fidélité au souverain de Lorraine, pareille haïne à 
l'égard des « ministres empourprés » et je suis assuré que tout cardinaux que furent 
Richelieu et Mazarin, l’abbé Liébaut et son prédécesseur, M. Vigneron, bons Français 
mais, par-dessus tout, excellents Lorrains, n’hésitaient pas à les vouer aux flammes 
éternelles | 
. Certes, « ces indignations sont respectables, écrivait M. Hallays dans sa belle étude 
sur la Mothe, publiée ici même. Il n’est pas de sentiment plus pur, plus désintéressé que 
cette sorte de patriotisme historique qui nous fait épouser les querelles de nos ancêtres. » 

Puisse cette intéressante monôgraphie ne pas être le « dernier effort d’un vieillard. » 

Une étude sur les tombes si curieusement naives des Mothois et de leurs descen- 
dants s’impose ; elles sont nombreuses, ces pierres, encerclant et pavant presque entiè- 
rement l’église d'Outremécourt dont le clocher regarde, par-dessus les toits de pierres 
grises, la montagne tragique ; elles sont émouvantes et réconfortantes pour tous les 
cœurs lorrains | 
| | Frédéric ESMEZz. 

Georges Piocx. Les dieux chez nous. Paris, Paul Ollendorff, 1913, 288 pages in-16 
(3 fr. so). — Pour M. Georges Pioch, la promenade est une étude. Il lui plait d’errer 
par les rues de la capitale, dans la banlieue, en province, pour voir, écouter, observer, 
abstraire. Et ces observations prises au gré de l'heure et du lieu lui ont fourni la 
matière d’un livre, après d’autres. Un roman ? Non pas. Une série de tableaux d'un 
réalisme puissant, d’une psychologie pénétrante, et qui n’ont, entre eux, aucun lien 
apparent. Toutefois, sur le seuil des chapitres, une divinité est là qui préside à la scène, 
y exerce son influence, en éclaire la signification. Tout l’Olympe est descendu, et nous 
côtoie. Les dieux sont chez nous. 

J'ai prononcé le mot de réalisme. J'en veux préciser le sens et limiter l'étendue. Le 
réalisme de M. Pioch s'entend d'une reconstitution la plus large, la plus exacte de la 
vérité. Un réalisme que le goût épure, sans déformer ; qui n’exclut de ses reproductions 
ni la laideur, ni mème la bassesse, mais qui ne glisse pas jusqu'à la vulgarité ou la 
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peinture obscène. L'auteur a aussi le don de voir. Il sait, dans la foule, choisir son per- 
sonnage, l’isoler, surprendre chez lui un geste expressif, une réflexion typique, le trait 
dominant et le caractériser, et en lui et par lui, le milieu social. 

Voici les dieux lares, tirés de leur paix bienfaisante, traînés, cahotés, meurtris dans 
la voiture à bras du locataire dont, inexorablement, on a élevé les loyers, et qui fuit le 
progrès, la cherté de la vie. 

Suit une autre scène. Un restaurant du boulevard où une noce vient de pénétrer. Les 
gens de la noce : des petits aux réflexions simples ; leurs parents de province d’une 
gaucherie savoureuse, et dont le repas à trois francs sera rehaussé par la carte ronflante 
et le clinquant des lustres. Mais le vin violacé, sous l'étiquette pompeuse, a délié les 
langues. Un soleil s’est levé sur tous les visages. Bacchus apparaît. Les chansons vont 
noyer un instant l’ordinaire et commune misère. 

Plus loin, nous sommes à la cour d’assises. Une femme dépose, que les malheurs 
ont prématurément courbée. Son fils est au banc des accusés. I] mérite le bagne. Le 
père, ivrogne, est mort. Un fils aîné a connu la guillotine, une fille a glissé jusqu’au 
trottoir. La mère poursuit son récit, indifférente, et, telle Niobé, elle ne peut plus crier, 
ni pleurer. La fatalité l'a changée en rocher. 

Et dans un style sobre, alerte et ferme, le défilé continue des déesses, des dieux et des 
héros À travers les mille spectacles de la vie contemporaine. 

Avec les dernières pages, il s'est dégagé du livre toute une philosophie, éminemment 
humaine. L'auteur à atteint son but. Il a su inspirer beaucoup de pitié, de l'admiration 


pour ces humbles qui peinent, souffrent, luttent et se résignent. 
Charles ROBERT. 


Guilbert de Pixérécourt : sa vie, son mélodrame, 52 technique et son influence, par W. G. 
HARTOG. Paris, librairie H. Champion, 1912. — Pixerécourt ! Wictor ou l'Enfant de la 
forêt ! Cœlina ou l'Enfant du mystère ! Ironiïes faciles et assez injustes, en somme, À l'égard 
d’un auteur qui fut, à son heure, « une force », et de qui les persistants succès, à défaut 
d’un mérite d'art, révèlent un prestidigieux accord avec les dispositions d’un énorme 
public. Ce que Sardou a été pour la bourgeoisie de 186$ à 1895, Pixerécourt le fut pour 
le peuple français de -1800 à 1830 : l’infaillible amuseur, l'évocateur d’aventures aussi 
romanesques par leurs péripéties que morales par leur dénouement, l'animateur du passé 
incertain ou du lointain étranger. Et ce contemporain de l'Epopée se rendait, sur le 
tard, un témoignage qui ne manque pas de justesse : « On ne peut pas refuser au mélo- 
drame cette justice que c’est lui qui nous retrace le mieux et le plus souvent les sujets 
nationaux, genre de spectacles qui doit être représenté partout. Il offre à la classe de la 
nation qui a le plus besoin de beaux modèles, des actes d’héroïsme, des traits de bra- 
voure et de fidélité... » L'alliance du théâtre et du sentiment national aurait ainsi été 
scellée, aux temps du Consulat et de l'Empire, par ce petit hobereau lorrain devenu 
faiseur de drames pour le Boulevard. 

Dans le gros livre de M. Hartog, c’est toute espèce de curiosité locale qui fait le plus 
défaut. Même l'étude de M. Grenier, dans les Annales de l’Est de 1901, satisfaisait davan- 
tage, et l’on regrette que, pour un auteur né et mort à Nancy, et dont la biographie 
doit aider à comprendre l'œuvre, les données traditionnelles, à peine revisées, soient 
simplement reprises. La suppression du théâtre de collège après l’explusion des Jésuites, 
la représentation d’un Siège de Nancy en 1785, c’étaient là, sous le rapport de la simple 
technique, des points à indiquer — sans parler des nombreux épisodes qui rattachent 
la vie de Pixerécourt à la capitale lorraine. N'est-il pas singulier que La Martellière et 
lui, un Alsacien et un Nancéien, soient deux des plus ardents promoteurs, dans l'inter- 
valle du xvarie siècle et du Romantisme, d’un répertoire pour le peuple — médiocre- 
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ment distingué et de peu de style, mais empoignant et, comme on dirait aujourd’hui» 
« vraiment sensationnel » ? 

Le livre de M. Hartog vaut par d’autres qualités, puisqu'il définit l'esthétique du mélo- 
drame et s'efforce de le situer, entre le drame bourgeois et le drame romantique. L'étude 
des sources de Pixerécourt est curieuse, encore qu’incomplète ; et il est singulier de 
voir par quel grossissement une action qui pourrait être tragique se mue en mélodrame. 
Tout cela. et la patience même d’une telle étude, témoigne d’une indulgence qui a son 
mérite ; peut-être ne fallait-il pas moins que le zèle avisé d’un Anglais ami de notre lit- 
térature pour rendre à Pixerécourt la place qui lui revient dans notre histoire : elle n’est 
pas très haut, mais elle est, après tout, fort en vue si l’on considère que le Pélerin blanc, 
par exemple, eut 1533 représentations, rien que sur le Boulevard. 

Fernand BALDENNE. 


Etudes sur les arts anciens de Wallonie. Conférences sur l'Exposition de Charleroi, réunies 
et publiées par Jules DESTRÉE. Bruxelles, Van Oest, 1912, 444 pages in-16 (3 tr.) — 
Les arts anciens du Hainant, par le même, 1911, 40 pages in-16. — Lettre au roi sur la 
séparation de la Wallonie et de la Flandre. Marcinelle, 1912, 64 pages in-16. — Exposition 
de Charleroi 1911. Groupe 1. Beaux Arts. Les arts anciens du Hainaut. Salon d'art moderne, 
Catalogue général. Bruxelles, Van Oest, 1911, 560 pages in-16 (3 fr). — Nous avons 
pour voisin un admirable peuple, et nous le connaissons fort mal. Pour bien dire, nous 
ignorons presque tout de lui. Or, dans ce pays, dans cette Belgique, s’est élevé déjà, 
depuis nombre d’années, un conflit dont l’intérët et la gravité ne devraient échapper à 
aucun Français. Quand, en 1830, la Belgique eut conquis son indépendance, avec la 
sympathie et l'appui français, par une révolution issue des nôtres, notre langue s’imposa 
à la jeune nation tout entière. Mais elle restait inconnue 4 plusieurs provinces qui, for- 
mant la moitié du royaume, parlaient, bourgeoisie à part, des dialectes issus du néer- 
Jandais. Il était injuste, il faut l’avouer, de gouverner et d'administrer ces provinces 
flamandes au moyen d’un idiôme que la plupart ignoraient. Peu à peu elles obtinrent, 
en bonne justice, ce qui leur était dû. Mais voici, qu’allant plus loin, les flamingants, 
enhardis par le succès de revendications légitimes, en formulent qui ne le sont plus. lis 
voudraient imposer aux Belges français, aux Wallons, l’usage d’un dialecte dont l’utilité 
est toute territoriale et toute restreinte. Il serait long et délicat d'exposer la complexité 
d’un problème dont l’intérét dépasse singulièrement les frontières du royaume voisin; 
c'est plus qu’une simple lutte de langues, c’est un des épisodes de l’âpre et éternel 
combat du germanisme contre la civilisation française. Et c’est pourquoi nous, Lorrains, 
nous devons suivre plus particulièrement et avec une attention soutenue toutes les péri- 
péties de cette lutte engagée par nos frères wallons, comme nous sentinelles avancées 
des idées françaises sur les bastions de l'Est. 

J'ai dit nos frères wallons : ne parlent-ils pas la mème langue que nous ? Nos patois 
sont proches et presque aisément, paysans de la haute et de la basse Meuse se com- 
prendraient en s'exprimant dans leurs patois maternels. N’avons-nous point une longue 
histoire commune ? Ensemble nous avons fait partie de cette Gaule Belgique qui, vail- 
lamment, résista aux Légions de César, puis de cette Austrasie et de cette Lotharingie 
que Charles-le-Téméraire fit le rève de reconstituer à son profit, rêve qui — malheu- 
reusement peut-être, car ç’aurait été un solide rempart contre les Teutons — rève qui 
vint échouer sous les murs de Nancy. Jusqu’aux temps de la Révolution, lorsque la 
Lorraine était hors des barrières des douanes françaises et, postérieurement, quand nous 
- faisions partie d’un même empire, les Wallons furent les meilleurs clients de notre région 
pour les vins pétillants de nos coteaux, les produits de nos faïienceries, de nos tissages, 
de nos salines et de nos forges. Aujourd’hui encore n’y a-t-il pas d’étroits liens entre 
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nos industries métallurgiques et autres et les houillères des pays de Liège et de Char-. 
leroi ? Et voilà que, très prochainement, la Wallonie va, dit-on, arborer un drapeau 
national qui, par une heureuse coïncidence, portera des couleurs semblables à celles du 
drapeau lorrain. Les lecteurs du Pays lorrain doivent aux Wallons une reconnaissance 
particulière. C’est chez eux, c’est à Liège, dans la vaillante revue Wallonia, que fut 
pris le modèle de leur revüe aujourd’hui florissante. 

Dans cette lutte wallonne contre le flamingantisme, contre ce pangermanisme déguisé 
et inconscient, il est un homme qui s’est constamment et vaillamment tenu sur la 
brèche : c’est M. Jules Destrée, député de Charleroi au Parlement de Belgique. Il n’est 
pas seulement un manieur d'idées, mais aussi un manieur d'hommes; c’est plus qu’un 
bel artisan de paroles à la mode celtique, c’est aussi un réalisateur ; ce qu’il a pensé il 
sait le mener à bien. Servi par une merveilleuse éloquence dont ceux qui ont entendu 
sa belle conférence de Nancy, ont subi le charme prenant, il a su faire comprendre à 
tous les Wallons la gravité de la situation et les entrainer à sa suite au bon combat. Il y 
a peu de temps dans une remarquable lettre adressée au roi des Belges, montrant le 
péril, il formulait les revendications des régionalistes wallons, dévoilant les petites per- 
sécutions flamingantes qui ressemblent singulièrement à celles auxquelles sont en but 
les Alsaciens et les Lorrains séparées de nous, il ne craignait pas de dire : « Nous nous 
trouvons en fait, dans la situation d’un peuple vaincu et annexé comme l’Alsace-Lor- 
raine vis-à-vis de l’Allemagne. Nous avons des maîtres de race étrangère. » Sans se lasser 
il veut obtenir une part plus grande dans les dépenses des travaux publics pour la Wal- 
lonie négligée, il proteste contre le détournement projeté des grands express, s'élève 
avec véhémence contre de blessantes commémorations, telle celle de la journée des 
Eperons d’or où, à Courtrai en 1302, — c’est remonter loin pour trouver une victoire 
— les communiers flamands vainquirent la chevalerie française. 

Mais ce n’est pas seulement dans le présent que M. Jules Destrée revendique la place 
due à ses compatriotes. Ceux qui visistèrent en 1911, l'exposition de Charleroi, ont 
admiré la réunion de merveilleux trésors de l’art wallon. C'était l’œuvre patiente et 
judicieuse de M. Destrée. En feuilletant ce copieux catalogue, on verra quel fut son 
labeur et à quel résultat fécond il sut arriver tant par ses démarches personnelles qu’en 
réveillant les énergies locales. Il put prouver que les Wallons excellèrent dans l’art pur 
comme dans l’art appliqué. En rassemblant ces productions, l'historien averti de l’art 
qu'est M. Jules Destrée vit peu à peu que le champ était encore plus vaste qu’il ne 
l'avait cru, chaque jour il découvrit quelque artiste wallon ‘usurpé par les flamands, tel 
ce Roger de la Pasture qu’on ne connaît que sous le nom de Van der Weyden, tel 
Gossart dit Mabuse. Surtout en France, les artistes originaires de Belgique, ou de 
nos départements du Nord, sont dits flamands. Ainsi Rops, César Franck, Auguste 
Donnay, Carpeaux, Victor Rousseau, Constantin Meunier, Méhul, à demi-lorrain d’ail- 
leurs, et tant d’autres. Ne pourrions-nous rèver en Lorraine pareille exposition pour nos 
artistes du passé et du présent ? Elle n'a point été tentée depuis 187$ et encore fut-elle 
incomplète. Soshaitons de la voir réaliser puisqu'elle ne put l'être en He Ce catalogue 
sera pour ses organisateurs un précieux modèle. | 

Pour mieux faire comprendre les productions de cet art wallon qui se vel M. Jules 
Destrée, complétant son œuvre, organisa une série de conférences qui furent faites par 
MM. Camille Lemonnier, Dumont- Wilden, M. des Ombiaux, Maurice Wilmotte, 
L. Delattre, Fierens-Gevaert, Marcel Laurent, Van Zype, Sand, Ernest Closson, Louis 
Piérard. Le recueil qui en est publié est une véritable histoire du développement intel- 
lectuel de la Wallonie. | un D | CRE 

L'Exposition fermée, M. Jules Destrée ne jugea pas qu’il n'avait plus rien à faire. 
Jnlassablement il a poursuivi sa tâche. C'est ainsi qu’il créa cette Sociité des amis de l’art 
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wallon qui, en peu de mois, est devenue florissante. Elle continue l’œuvre commencée à 
Charleroi, montrera ce que nous devons aux Wallons et détruira enfin la tenace légende 
de l'art belge, uniquement flamand. Wallonia, est l'organe de cette société et on y peut 
constater chaque jour les résultats intéressants qui ont été obtenues. 


Cre Ducos. Le chäteau de Donjeux. Chaumont, imp. Cavaniol, 1912, 23 pages in-40 — 
Le château de Donjeux, dans le Bassigny champenois, est bâti sur une colline abrupte 
qui domine la vallée du Rognon. Les tours féodales n'existent plus. Leur image seule a 
été conservée par les miniatures d’un livre d'heures du xive siècle, aujourd'hui à la 
Bibliothèque Nationale. Elles furent démolies au cours du xvirie siècle et remplacées par 
des constructions de belle allure dont M. le comte Ducos donne une fort agréable 
description. Il retrace l’histoire des deux chäteaux et des familles qui les ont habités, en 
des pages pleines de vie et de charme, écrites en un style aimable et délicat que la docu- 
mentation, cependant très poussée, n'alourdit point. La forteresse primitive aurait, d’après 
la légende, été construite de façon surnaturelle par la fée Mélusine. Plus prosaiquement, 
elle fut élevée par un sire de Joinville dont dépendait la terre de Donjeux. Elle devint, à 
la fin du xrie siècle, l'apanage d’un cadet de cette maison. Au xive, un mariage la fit 
passer dans la famille d’Anglure. Antoinette de Bourbon, duchesse douairière de Guise, 
acquit Donjeux en 1556. Son petit-fils le céda, pour payer ses dettes, aux Thomassin. 
Au xvire siècle, la vieille famille de Gestas, venue des Pyrénées en Lorraine, en devint 
propriétaire. Ce fut un de ses membres qui, trouvant le manoir féodal sévère et incom- 
mode, le démolit et fit tracer des jardins sur l'emplacement des appareils de défense, A 
la Révolution, un intendant peu scrupuleux essaya de s’en emparer; mais les Gestas, 
après des péripéties romanesques, rentrèrent en sa possession. Îls le vendirent en 1810. 
Il est aujourd’hui la propriété de M. Peltereau-Villeneuve. Hélas ! cette belle notice sera 
la dernière publiée par M. le comte Ducos, dont la mort, que nous signalons d’autre 
part, sera déplorée par tous les lettrés qui l'ont connu. Dans ses papiers il a laissé une 
monographie de Morimond, que lui seul pouvait écrire. Elle paraîtra dans la Revue lor- 
raine illustrée par les soins de René Perrout qu'il en a spécialement chargé. 


Maurice THIÉBAUT, ingénieur géographe. Monographies communales de Lorraine. Essey- 
les-Nancy. 1 carte in-folio. — Nous avons dit en son temps le bien qu’il fallait penser du 
plan de Nancy, établi par notre concitoyen M. Maurice Thiébaut. On sait que sa com- 
pétence l'a fait désigner par la municipalité de Nice pour un service important. Cette ville, 
à l'exemple de tant d’autres, s'était agrandie au hasard. Comme à Nancy, des rues boi- 
teuses et fort laides avaient été percées. Il n'existait même pas un plan d'ensemble qui 
permit d'étudier les remèdes. M. Thiébaut a été chargé de relever ce plan et d’en étu- 
dier un autre d'extension rationnelle. Cette monographie d’Essey-les-Nancy est une nou- 
velle preuve que meilleur choix ne pouvait être fait par la ville de Nice. Elle est dressée de 
façon extrêmement ingénieuse et avec beaucoup de science, Une carte donne la topo- 
graphie très détaillée du territoire avec la mention de tous les lieux-dits, l’indication des 
croix de grands chemins et autres monuments, des endroits où subsistent des vestiges 
antiques ou de ceux où l’on fit des découvertes archéologiques. En marge une notice 
renseigne sur la géographie, la géologie, l’agriculture et l’histoire de la commune. Il est 
fort difficile souvent de trouver l’exacte signification des noms de lieux-dits. Ils remon- 
tent parfois à des temps lointains, font allusion à des événements ou à de vieilles familles 
dont le souvenir n’a pas été conservé ailleurs. Dans le cours des âges ils ont été altérés ; 
transcrits du patois en français par des étrangers ou des pédants ils ont été déformés et 
on ne peut plus les comprendre. M. Maurice Thiébaut tente l'explication d’une partie de 
ceux d’Essey. Il la donne avec justesse dans la plupart des cas. Cependant il nous a sem- 
blé qu’un Breuil ne voulait pas dire bois taillé ou buisson, mais un pré dépendant d'un 
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Château, et qu'Ozerailles était non un lieu planté d’érables mais une oseraie. M. Thiébaut 
a l'intention de continuer son travail pour de nombreuses communes lorraines. Il faut 
souhaiter que ce projet soit mené à bonne fin. La réunion de ces monographies en un 
sorte d’atlas formerait un ensemble fort instructif et rendrait facile par des comparaisons 
l’éclaircissement de bien des points obscurs d’histoire et de linguistique. 


Félix BLUMSTEIN, fils. L'influence Alsacienne dans le progrès des sciences. Strasbourg, Le 
Roux, 1912. 30 pages, in-8°. — On s’est surtout occupé des Alsaciens qui se sont illus- 
trés dans le domaine militaire. Ils s’y sont si bien placés au premier rang que leur gloire 
a éclipsé celle de beaucoup de leurs compatriotes qui, moins brillants, mériteraient cepen- 
dant d’être mieux connus. Dans les lettres comme dans les arts et surtout dans les sciences 
les qualités alsaciennes ont trouvé fort utilement à s’employer : Humanistes, théolo- 
giens, juristes, littérateurs, poètes, historiens, archéologues, chimistes, mathématiciens, 
physiciens, ingénieurs, géologues, botanistes, industriels, médecins, il n’est point de 
branches de l’activité intellectuelle où, M. Blumstein ne retrouve des enfants de l’Alsace. 
Il les énumère rapidement, s’excusant de n’être pas plus complet, de ne pas les citer 
tous. Ambitieux seulement de montrer par un « modeste aperçu l'étendue et la partie 
de l'influence Alsacienne ». En parcourant cette brochure nous verrons mieux encore 
quelles ressources en homme nous ont été enlevées. 


Nancy artistique et pittoresque, dix eaux-fortes originales de Léopold Poiré. Préface de 
V. Prouvé. Nancy, librairie V. Berger, in-4° raisin. — Voici un charmant recueil que 
les amateurs nancéiens conserveront précieusement. Ceux d'aujourd'hui s’y réjouiront 
d'y trouver fort bien traduits « certains vieux coins de leur ville à l'heure où il y en a 
encore ». Ceux des temps à venir y goûteront, outre les joies artistiques, celle de voir 
revivre ces vieux coins à l’heure où ils seront défigurés ou ne seront plus. M. Léopold 
Poiré a déjà montré son talent dans l'exécution de belles reliures. Il se révèle ici un 
aquafortiste accompli. Il sait utiliser les ressources de cet art difficile et un peu mysté- 
rieux dont Victor Prouvé dans sa préface magistrale dit le charme passionnant, mais 
aussi parfois décevant, pour celui qui le pratique. La présentation de cet ouvrage est en 
tout point parfaite. Les caractères anciens qui ont servi à composer le titre et la préface 
sont d’une perfection toute classique, les ornements dessinés par l’auteur sont d’un art 
vigoureux et probe et s harmonisent complètement avec la typographie. Nous ferons 
cependant un reproche à M. Poiré, celui d’avoir tiré ses planches à un nombre trop 
restreint : quarante-cinq exemplaires. Il lui sera difficile, nous semble-t-il de satisfaire 


à toutes les demandes. 
Ch. SaApouL. 


Un concert tchèque à Nancy 


Le 11 mai la célèbre chorale des instituteurs tchèques de Prague, donnera à Nancy 
un concert sous la direction de M. Fr. Spilka. Nul doute que les Nancéiens ne tiennent 
à donner une preuve de sympathie à nos amis de Bohème en assistant nombreux à ce 
concert dont le programme est des plus intéressants. 


Revue lorraine illustrée no 1, 1913 


Ce numéro vient de paraître, il contient les articles suivants. G. Varenne : Les pastels 
de P. E. Colin. Abbé Clanché : Les chapelles renaissance de la Cathédrale de Toul, 
René Perrout : Le château de Pierre-Percée. 35 illustrations dans le texte, 4 planches en 
couleurs hors texte, une phototypie et une eau-forte originale de P. Waidmann. | 


Le directeur-gérant : Charles Sapou.. 


Nancy. — Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3. 


UN DRAMATURGE LORRAIN 


GUILBERT DE PIXERÉCOURT 


(1773-1844) 


le plus populaire sur les scènes de la capitale, il aurait nommé aussitôt le 

mélodrame. Si on lui avait demandé quel était le maître du genre, il eût 
répondu sans hésiter: Guilbert de Pixerécourt. Cent ans ont passé. Du mélo- 
drame, il reste aujourd’hui ce qui reste sur le théâtre quand les acteurs sont 
partis, que la foule s’est écoulée et que les lumières sont éteintes : des décors 
ternis, des oripeaux fanés, des couronnes de clinquant, des pistolets de fer-blanc 
et des sabres de carton, bons à reléguer au magasin des accessoires ; de Pixeré- 
court, un bruit confus de tirades grandiloquentes, des brochures qu’on ne feuil- 


N 1 on avait demandé à un Parisien du premier Empire quel était le genre 
Q 


lette plus, des volumes que personne ne lit, le souvenir d’une renommée 
bruyante et éphémère, d’un essor étonnant et d’une chute profonde, et quelque 
chose comme l’ombre d’un nom. Cette figure originale méritait pourtant de ne 
pas tomber tout à fait dans l’oubli. Des publications récentes viennent de la 
remettre en lumière. Grâce à la notice consacrée par M. André Virely à son 
bisaïeul (1). grâce au spirituel petit livre où M. Paul Ginisty a retracé l’histoire 
du mélodrame (2), grâce surtout aux souvenirs, préfaces et autres documents 
dont Pixerécourt lui-même a enrichi son Théâtre choisi (3), on peut essayer de 
la faire revivre un instant. 


Î 


René-Charles Guilbert de Pixerécourt est né à Nancy le 22 janvier 1773. Il 
appartenait à une famille d’ancienne bourgeoisie lorraine, qui avait été anoblie 


(x) André Virely, René-Charles Guilbert de Pixerécourt, Paris, 1909. 
(2) Paul Ginisty, Le Mélodrame, Paris, 1910. 
(3) 4 volumes in-8°, Paris-Nancy, 1841-1842. 
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au commencement du xvin* siècle dans la personne de son bisaïeul. Georges 
Guilbert, conseiller au bailliage et siège de Nancy. Toutes les fois qu'un homme 
sort du commun, il faut, dit-on, regarder du côté de sa mère. Mr: de Pixeré- 
court était douce et charitable. Sur elle nous ne savons rien de plus. Mais il 
fallait qu’elle possédàt ces deux vertus à un haut degré pour vivre aux côtés du 
rude et despotique époux auquel elle avait associé son existence. M. de Pixeré- 
court le pére, bien qu’il fût de noblesse récente, avait une âme de féodal. On 
se représente volontiers cet ancêtre, qui mourut presque centenaire, quelques 
années seulement avant son fils, comme une espèce de burgrave. Avant la Révo- 
lution, sa marotte était de devenir, dans toute la réalité du terme, seigneur de 
la terre et de l’eau. Il avait vendu son castel de Pixerécourt, en face de Cham- 
pigneulles, pour acheter la terre de Saint-Vallier, dans les Vosges. Il travailla 
pendant sept ans à réunir autour de ce domaine tous les droits féodaux et sei- 
gneuriaux, de chasse et de pêche, de haute et de basse justice, dans l'intention 
de le faire ériger en marquisat. Il portait dans le gouvernement de sa famille le 
même goût de l'autorité absolue. Ancien capitaine au régiment de Royal-Rous- 
sillon, il éleva scn fils unique selon une discipline tonte militaire. Ses idées en 
matière d'éducation étaient aussi simples qu'arrêtées. Pour faire de ses enfants 
de bons sujets, et leur préparer un avenir honorable, il fallait les nourrir dans le 
respect, l’obéissance et la subordination. « Il ya soixante ans, — disait-il un 
an avant sa mort, en 1836, — il y a soixante ans, on ne tutoyait jamais les 
enfants ; encore moins leur était-il permis de tutoyer leurs père et mére. Les 
grands parents avaient une tendresse beaucoup moins expansive que de nos 
jours, mais elle n’en était que plus éclairée. Alors les enfants baisaient avec res- 
pect la main de leurs père et mère, C'était une faveur que l’on n’accordait qu’à 
certain jour et quand on l’avait bien méritée : aussi était-elle d'un grand prix. 
Les enfants, en présence de leurs parents, étaient soumis, silencieux, attentifs, 
empressés, en un mot ils naissaient et grandissaient avec le sentiment de leurs 
devoirs. La Révolution a changé tout cela. » Etle vieux grondeur de crier à la 
dissolution de la société, et d’ajouter dans un beau mouvement de réprobation : 
« Quant à moi, je ne voudrais pas accroître ma vie d’une heure, tant je redoute 
les suites de l’état misérable où nous sommes. » 

Les plaies de la société que nous croyons les plus récentes sont en général 
assez vieilles : ce sont des plaies de l'humanité. Il est peu croyable qu’il n’y eût 
pas d’entants gâtés avant 1789. En tous cas, René-Charles ne fut pas de ceux-là. 
On l'avait mis au collège de Nancy. Il y achevait sa troisième en 1783, — c'était, 
comme on voit, un écolier précoce, — quand il commit un gros méfait. Il lança, 
et il lança adroitement, — circonstance aggravante, — des boulettes de mie de 


pain au nez de son professeur. Il en fut, comme de juste, sévèrement puni par 
ses maîtres. Mais M. de Pixerécourt ne s’en tint pas là. On enfermait alors à 
Maréville les garnements dont leurs familles ne pouvaient venir à bout. Il alla 
trouver le directeur et lui demanda une place pour son fils. On s’imagine l’épou- 
vante du petit bonhomme quand on lui signifia cet arrêt. Il faillit se jeter dans la 
Meurthe du haut du pont de Malzéville. Le père, du coup, n'’insista pas. Mais il 
n'en devint pas plus tendre. L’année suivante, à la fin des vacances, il renvoyait 
son fils de Charmes à Nancy, tout seul, à pied, avec une pièce blanche dans son 
gousset et un petit fusil de chasse en bandoulière. A une heure de Bayon, dans 
un ravin désert, la route était coupée sur une longueur de cent cinquante pas 
par un gros ruisseau largement débordé. Comment faire ? retourner à Bayon, y 
passer la nuit, se faire conduire en voiture le lendemain ? L’enfant ne disposait 
que de 24 sous, et il avait une peur horrible d’être en retard. Il se déshabille, 
fait de ses vêtements un paquet qu’il attache sur sa tête, s'appuie d’un côté sur 
son fusil, de l'autre sur un échalas arraché dans une vigne, descend dans l’eau, 
tàtonne, trouve le pont, remonte... Il n’arriva à Nancy qu’à dix heures du soir. 
Pour se tirer de pareilles aventures, il fallait évidemment une constitution ro- 
buste et une indomptable volonté. Guilbert de Pixerécourt croyait fermement 
devoir l’une et l’autre à l’éducation « brutale », — c’est son propre mot, — qu’il 
avait reçue. Peut-être ce régime spartiate n’aurait-1l pas réussi à tout le monde. 
En 1785, à douze ans, il était en rhétorique. Cette dernière année scolaire 
devait être pour lui une année de triomphes. Il fut un des brillants lauréats du 
collège de Nancy, où il avait les camarades les plus distingués, Drouot, Haxo, 
le peintre Isabey, le physicien de Haldat, le journaliste Hoffmann. Il remporta 
le prix d'excellence, et à ce titre, eut l'honneur de prononcer le discours d'usage, 
en chaire, devant l'élite de la société nancéienne, le 25 août 1785. Il revint chez 
lui à pied, traversant toute la ville, suivi d’un domestique qui pliait sous le poids 
de trente volumes, entendant sur son passage le murmure flatteur des mamans 
qui disaient à leurs enfants : « Voyez le petit Pixerécourt; c’est lui qui a gagné 
tout cela! » C'était le premier baiser de la gloire : il ne l’oublia jamais. 
Pixerécourt se destinait au barreau, où il eût, — avec quel pathétique, on 
s’en doute quand on a parcouru ses ouvrages, — défendu la cause de la veuve 
et soutenu les droits de l’orphelin; il avait fait deux ans de philosophie et 
achevait ses études de droit, quand la Révolution éclata. Il vit sa famille ruinée, 
l’émeute à Nancy, la jacquerie 4 Saint-Vallier. Il prit les idées nouvelles en hor- 
reur, Il ne se sentait pourtant nullement décidé à émigrer, comme faisaient 
tous les jeunes gens de famille. Mais son père ordonna : il fallut obéir. Le voilà 
donc à Coblentz, puis à Erntz, cantonné avec une quinzaine de nobles angevins, 
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tous bons vivants, aimant la guerre beaucoup moins que la pêche et la chasse, 
et très joyeux compagnons. Il y apprit l’allemand ; il y apprit aussi l’amour. A 
une lieue d'Erntz, sur le bord de la Moselle, au milieu d’une sombre forêt, se 
trouvait un monastére de dames nobles, desservi par le curé Muller, chez qui 
Guilbert était logé. L'’abbesse avait une nièce de dix-huit ans, Clotilde, orphe- 
line, riche, instruite, bref, une jeune personne accomplie. Présenté par son 
hôte, l’émigré fut accueilli « avec toute la cordialité allemande ». On échangea 
des leçons de conversation; on dessina en commun, on toucha du clavecin, on 
joua de l'orgue ; on établit dans un vieux saule, sur le bord d’un ruisseau, 
une petite poste amoureuse ; on se donna un chaste baiser... Hélas! il fallut 
partir et rejoindre l’armée des Ardennes. Six grands mois se passèrent, au bout 
desquels Pixerécourt obtint un congé. Il courut à Engelporte : l’abbesse n'était 
plus ; Clotilde s’en allait de la poitrine. Il arriva juste à temps pour recevoir son 
dernier soupir. « La mort de Clotilde, s’écriait-il vers la fin de sa vie, fut un 
immense malheur pour moi. Là était mon avenir, ma vie, toute mon existence, 
tout mon bonheur. Dans cette âme pure, tout était selon mon cœur. Hélas! je 
lai perdue... sans retour !... et cinquante années n'ont pas effacé mes 
regrets |! » 

Guilbert avait obtenu du duc d’Enghien la permission de retourner en France 
pour aller revoir son père. Mais sa qualité d'émigré lui rendait la rentrée difficile. 
En sortant de Pont-à-Mousson, il fut poursuivi par des gendarmes, auxquels il 
n’échappa qu’en se couchant à plat ventre dans un fossé de la route. Sa mère 
était restée à Nancy ; son pére se cachait à Contrexéville. Où trouver un abri? 
Il réussit À se procurer un passeport, et pensant que le plus sûr était encore de 
se jeter tête baissée dans le gouffre, il se dirigea vers Paris. | 

L'année qu'il y passa fut la plus lamentable de sa vie. Il était seul, à cent 
lieues de sa famille, sous le coup d’une arrestation imminente. Le jour, il voyait 
passer les charrettes révolutionnaires, en se demandant quelle figure il y ferait 
lui-même le lendemain. Le soir, rentré dans son galetas, il nourrissait son ima- 
gination de rêveries lugubres, puisées dans les Nuifs d'Young et les Médifations 
. d'Hervey. Par hasard les Nouvelles de Florian lui tombérent sous la main. L’une 
d'elles lui plut ; il eut l’idée d’en tirer un drame. Aussitôt dit, aussitôt fait. Aus- 
sitôt fait, aussitôt porté au Théâtre-Molière. C'était le 7 janvier 1793. Le direc- 
teur Villeneuve prend le manuscrit, et on se donne rendez-vous le lendemain 
pour soumettre la pièce à l’élite de la troupe. Villeneuve lisait. Guilbert, blotti 
dans son coin, le cœur battant, la tête basse, attendait l’arrêt de cet imposant 
aéropage. « Si par hasard j'étais reçu, se disait-il, je m'estimerais encore fort 
heureux d'obtenir mes entrées et une centaine de francs : ce serait encore de 
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l’argent bientôt gagné. » Un murmure flatteur accompagne la fin du premier 
acte. « Bon, se dit notre homme, il me semble que je pourrai leur demander 
deux cents francs. » Le deuxième et le troisième acte sont accueillis par des 
applaudissements : ses prétentions croissent de cent francs par acte. Au qua- 
trième, les dames tirent leurs mouchoirs : il voit couler des larmes. « Des 
actrices qui pleurent ! Oh! pour le coup, cela doit valoir six cents francs pour le 
moins. » Il demande vingt-cinq louis : on les lui donne. La pièce, il est vrai, 
ne fut pas représentée. Mais la France comptait un auteur dramatique de plus. 

Il fallut pourtant abandonner le théâtre et retourner à Nancy. La Convention 
venait de décréter la levée en masse. Pixerécourt, qui avait vingt ans et demi, 
était atteint par la réquisition. Il se fit incorporer dans sa ville natale au 11° régi- 
ment de cavalerie. Toute la journée, il pansait son cheval, faisait son service, 
montait la garde. Le soir, en sabots, veste d’écurie et bonnet de police, il 
assistait aux séances du club des Jacobins. Le grand homme du lieu était un 
certain Mauger, prénommé Marat, envoyé par le Comité de Salut Public. 
C'était, dira plus tard le conventionnel Legendre, « un vil scélérat, répandant la 
terreur dans le pays, mettant à contribution la vertu des femmes éplorées dont 
les maris étaient détenus, et l’innocence des jeunes filles qui sollicitaient la 
liberté de leurs pères », au reste beau parleur et grand flagorneur du peuple. 
Guilbert entreprit audacieusement de le démasquer. Il composa un « fait histo- 
rique » en un acte, mêlé de vaudevilles, intitulé crânement Marat-Mauger, ou le 
Jacobin en mission. I] porta sa pièce aux comédiens, qui l’acceptérent. Mais le 
comité de surveillance en interdit, comme bien on pense, la représentation et 
ordonna l'arrestation de l’auteur. Pixerécourt, averti à temps, sauta par la 
fenêtre, et le voilà de nouveau en route pour Paris. 

A peine y est-il arrivé, qu’en vertu du décret du 27 germinal an II, qui bannit 
les ci-devant nobles de la capitale, on lui enjoint de retourner 4 Nancy : de 
Charybde en Scylla. Ce diable d'homme avait toutes les audaces. Il va trouver 
Barrère. Illui expose son cas. « Il est trop tôt pour mourir, conclut-il ; je ne 
sais quoi m’assure que je suis encore bon à quelque chose — (n’oubliez pas qu’il 
avait vingt ans), — je désire travailler et m'occuper de théâtre; donne-moi la 
liberté. tu feras une bonne action et je t'en saurai bon gré ». Barrére fut touché. 
Il le renvoya à Carnot, qui le prit avec lui dans ses bureaux, le protégea contre 
toutes les poursuites, et en fit au bout d’un an, un sous-chef à la section de la 
guerre. Pixerécourt avait sa situation assurée. Mais il ne se sentait pas le tem- 
pérament d’un rond-de-cuir. A la formation du Directoire, il résigna ses fonc- 
tions et se mit à écrire pour le théâtre. 

Cette fois, c’étaient ses véritables débuts. Ils furent pénibles. D'autant plus 
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pénibles qu’il s'était marié à la fin de 1795, et qu’il fallut bientôt compter sur 
une troisième bouche à nourrir. Ce n’est pas que l’entrain, ni l’ardeur au 
travail, ni la fécondité fissent défaut au jeune auteur. Il assiégeait tous les 
théâtres, il multipliait les pièces ; tous les genres lui étaient bons, comédie, 
opéra-bouffe, parodie, pantomime, vaudeville, drame, tragédie même. En moins 
de deux ans il avait mis sur pied vingt-deux actes et dix ouvrages, de Sot-Car, ou 
le Mari complaisant à Artaxerce, en passant par Zamour et Zulmé et l'Héritage, ou 
la Fille à Marier. Les directeurs le traitaient avec beaucoup de politesse ; ils lui 
donnaient du cher confrère ; ils recevaient ses œuvres, ils en faisaient de grands 
éloges, mais ils ne les jouaient pas. Tantôt c'était le sujet qui avait été soulevé 
par un théâtre rival ; tantôt c’était le théâtre qui avait changé de genre; tantôt 
c'étaient les patrons de la maison qui avaient un « ours » à placer. Pour attendre, 
Guilbert n'avait « ni propriétés, ni place, ni argent, ni pain. Et cependant il 
fallait soutenir une femme et un enfant au berceau! Que faire ? » D’autres se 
seraient asphyxiés avec du charbon, ou se seraient brûlé la cervelle. Pixerécourt 
ne désespéra jamais. Il avait pour lui les sentiments religieux auxquels il resta fidéle 
pendant sa vie tout entière, cette volonté de fer qu'avait bandée la discipline 
paternelle, la foi en la Providence, et quelque talent comme dessinateur. On se 
souvient qu’à Engelporte il donnait des leçons à Clotilde. Il se mit à la solde 
d’un marchand de la rue Saint-Martin pour enluminer des éventails, et pendant 
dix-huit mois, grâce à un labeur opiniètre, il parvint à gagner 40 sous par jour. 
« Je m’en fais gloire ! » s’écriait-il, quarante ans plus tard, quand il recueillit ses 
souvenirs. On pensera sans doute que c'était là de l’orgueil bien placé. 

‘Enfin la guigne l’abandonna. Le 16 septembre 1797, il se vit joué pour la 
première fois sur ce théâtre de l'Ambigu-Comique où il devait remporter tant de 
triomphes. La pièce, une comédie en un acte, mêlée d'ariettes, les Petits Auver- 
gnats, fut représentée 73 fois à Paris et 39 fois en province. Elle lui rapport, 
d’après son propre carnet de comptes, 621 francs : un peu plus de cinq francs par 
soirée. Aujourd’hui, elle lui aurait valu cent fois autant. A la fin de la même année, 
avec un drame sombre, dans le goût du jour, Victor, ou l'enfant de la forét, il con- 
nut les gros bénéfices, ceux qui se chiffraient par des milliers de francs. Dés lors 
les pièces se succédèrent, avec des fortunes diverses, succès, succès d'estime ou 
chute complète, jusqu’à cette fameuse Cœlina, ou l'Enfant du Myslére, qui en 
trente ans, fut jouée plus de 1500 fois à Paris et en province, obtint plusieurs 
éditions, fut traduite en plusieurs langues, anglais, allemand, hollandais, et mit à 
la mode, jusque dans des hameaux perdus, le prénom de son héroïne. C'est de 
sa première représentation, le 21 septembre 1800, que datent la renaissance du 
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théâtre, au sortir du chaos révolutionnaire, la fortune de l’Ambigu et le grand 
renom de Pixerécourt. A tous ces titres, il est juste de s’y arrêter un instant. 

La pièce était tirée d’un ouvrage en vogue de Ducray-Duminil. Encore un 
illustre oublié que ce rédacteur des Pefites- Affiches, qui, sous Napoléon I«, 
régnait, de concert avec Pigault-Lebrun, le grand-père d'Emile Augier, sur le 
roman populaire. Ces deux puissances se partageaient l’empire L’un, l’auteur de 
M. Botte et de l'Enfant du Carnaval, cultivait le genre gai: propos grivois, scènes 
grotesques, « inventions bouffonnes, galopades éperdues, escapades par les fené- 
tres, dégringolades par les cheminées. » L'autre, l’auteur de Cælina, d’Alexis, du 
Petit Carillonneur, « prodiguait les noirs complots, les incendies, les tueries 
affreuses, les nuits sans lune, les manoirs en ruine. » (1) Voici le drame que 
Pixerécourt, en retaillant l’histoire à sa façon, réussit à extraire de ces cinq 
volumes in-12. 

Un digne habitant de Sallenches, M. Dufour, a donné asile dans la maison 
qu’il occupe avec sa nièce Cœlina, la fille de son frère, son fils Stephany et sa 
gouvernante Tiennette, à un pauvre homme nommé Francisque, qui a éprouvé 
de grands malheurs. On l’a trouvé un jour, au pied du rocher d’Arpennaz, étendu 
à terre, défiguré, couvert de sang. Les assassins qui l’ont mis dans ce bel état 
l'ont par surcroit « privé de l’organe de la parole » pour prendre le style de Pixe- 
récourt ; plus simplement, ils lui ont coupé la langue. Il a voué à ceux qui l’ont 
recueilli une profonde reconnaissance. Il a une affection particulière et comme 
une espéce de culte pour Cœlina. La jeune fille est aimée de Stéphany et lui rend 
son amour. Mais M. Dufour est trop délicat pour favoriser le mariage de son fils 
avec sa riche pupille. L'oncle maternel de Cœlina, M. Truguelin, n’a pas tant de 
scrupules. Il a demandé la main de l'héritière pour son fils Marcan, et il se pré- 
sente chez M. Dufour pour hâter la conclusion de l'affaire. La vue de Francisque 
lui fait faire un haut-le-corps. De son côté Francisque n’a pu s'empêcher de fris- 
sonner à son aspect. Truguelin joue l'indifférence ; mais à peine se trouve-t-il 
seul, qu’il appelle son domestique Germain, et entre eux s’échange ce colloque, 
aussi mystérieux que significatif : 


« Vous me demandez, Monsieur ? — Oui, Germain, j'ai grand besoin de ton 
secours. — Parlez, Monsieur. — Francisque est ici. — Je le sais. — Un mot de 


sa part .. — Peut nous perdre. — Ton avis ? — Le vôtre ? — Tu m’entends ? 
© — I suffit. — A minuit. S'il résiste... — Il est mort. — Tu veilleras. — Vous 
agirez. » 


« Les scélérats! » s’écrie — en a parte, — Cœlina qui, sans être vue, a suivi 


(1) André Le Breton, Bal:ac, l'homme et l'œuvre, Paris, 1905. 
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toute la scène. Les 4 parte sont un procédé cher à Pixerécourt, et les plus terribles 
secrets se transmettent, dans ses drames, à la barbe des curieux. Elle prévient 
Francisque. Le muet est sur ses gardes. Quand Truguelin et son valet se jettent 
sur lui le poignard à la main, il les reçoit à coups de pistolet. Toute la maisonnée 
se réveille: on accourt, on s'explique, et, sur le témoignage de Cœlina, M. Du- 
four chasse de chez lui Truguelin, qui se retire en menaçant. 

Maintenant qu'il est désabusé sur le compte du personnage, M. Dufour ne s'op- 
pose plus à l'union de sa nièce avec son fils. On célèbre les fiançailles. Les paysans 
du village, sous la conduite du domestique de M. Dufour, Faribole, un joyeux 
Jaron qui s’est improvisé « maître des çarimonies », organisent une fête champêtre, 
‘et dansent au son de la musette, de la vielle et du tambourin. Au milieu de ce 
divertissement, Germain apporte une lettre à M. Dufour. A peine le vieillard y 
a-t-il jeté les yeux qu’il pousse un cri: 

Durour 

Grand Dieu ! je suis trahi, déshonoré !.… 


STÉPHANY 
Que dites-vous ? 
| | CŒLINA 
Qu'’entends- je ? 
TIENNETTE 


Juste ciel! 
(Francisque paraît au désespoir). 
Durour 
Plus d’hymen ! plus d’amour ! la douleur et la haine. voilà le partage de ma 
triste vieillesse. 
STÉPHANY 
Expliquez-vous ! 
CŒLINA 
Parlez, mon oncle ! 
Durorr, la repoussant. 
Je ne suis point votre oncle. 
Tous 
Oh ! mon Dieu! 
(Stupéfaction générale). 
Durour 
Non. Elle n’est point ma nièce. C’est l'enfant du crime et de l'adultère. 
La preuve est là. C’est un extrait de baptème qui atteste que Cœlina est la fille 
d’Isoline Truguelin et de Francisque Humbert. « Vous, mon père ! » Francisque 
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lui tend les bras, et elle s’y précipite. « Va, sors de ma présence, crie Dufour au 
malheureux, et emméêne avec toi le frait de ton coupable amour. » Voilà donc 
le muet rejeté aux hasards des chemins. Cœlina l'accompagne, Antigone de cet 
autre Œdipe, On n'est pas long à connaître son devoir et à le suivre, dans les 


GuiLBERT DE PIXERÉCOURT (d’après le dessin de Boilly). 


drames de Pixerécourt. Mais à peine sont-ils partis que le docteur Audrevon, le 
médecin de la famille, accourt tout affairé. Il avait reconnu dans Truguelin et son 
domestique les deux assassins qui ont jadis si atrocement mutilé le pauvre Fran- 
cisque Humbert. Il a donné leur signalement à la police, les archers sont à leur 
poursuite. Qui est désolé d’avoir laissé partir le muet et sa fille ? C’est Dufour. 


initie Google 
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Vite il faut aller les chercher au moulin d’Arpennaz, où ils ont dû se réfugier chez 
le brave meunier Michaut. 

Justement c’est là aussi que, traqué par la maréchaussée, Truguelin s’est réfugié. 
Déguisé en paysan, il errait dans la campagne, en proie moins au remords qu’à 
Ja terreur du châtiment : 

« Où fuir ? où porter ma honte ? Errant depuis le matin dans ces montagnes, 
je cherche en vain un asile qui puisse dérober ma tête au supplice. Je n’ai point 
trouvé d’antre obscur, de caverne assez profonde pour ensevelir mes crimes. 
Sous ces habits grossiers, rendu méconnaissable à l’œil le plus pénétrant, je me 
trahis moi-même, et baissant vers la terre mon front décoloré, je ne réponds 
qu’en tremblant aux questions qu’on m'adresse, Il me semble que tout, dans la 
nature, se réunit pour m'accuser, — Ces mots terribles retentissent sans cesse à 
mon oreille : Point de repos pour l'assassin ! Vengeance ! Vengeance !... (On 
entend résonner l'écho. Truguelin se retourne avec effroi). Où suis-je ? Quelle voix 
menaçante ? Ciel ! que vois-je ? ce pont, ces rochers, ce torrent, c’est là, là, 
que ma main criminelle versa le sang d’un infortuné. O ! mon Dieu ! toi que j'ai 
si longtemps méconnu, vois mes remords, mon repentir sincère. Arrête, misé- 
rable, et n’outrage pas le ciel Ÿ Des consolations à toi ! Cette faveur n’est réservée 
qu'à l'innocence, tu ne la goûteras jamais. Les larmes, l’échafaud ; voilà le sort 
qui t'attend et auquel tu ne pourras échapper. (Il tombe anéanti sur un banc). Ah! 
si l’on savait ce qu’il en coûte pour cesser d’être vertueux, on verrait bien peu 
de méchants sur la terre. » 

Michaud, bonhomme, a eu pitié de sa détresse et lui a offert un abri. Ilen 
offre un, à leur tour, à Cœlina et à Francisque. Le bourreau et ses victimes sont 
en présence. Dans la situation où se trouve Truguelin, on n'en est pas à un 
crime près. Pour s'enfuir, il n'hésite pas à lâcher sur le muet un coup de pis- 
tolet. Il le manque. Les archers qui battent les alentours accourent au bruit, 
s'emparent du misérable ; Dufour, Stephany et Audrevon surviennent, et on a 
enfin la clé du mystère, de ce fameux mystère dont Cœlina est l’enfant. Isoline 
était secrétement unie à Humbert, quand son frère, le cupide Truguelin, la 
contraignit d’épouser le frère de M. Dufour, l’opulent baron des Echelettes, avec 
l'intention d’accaparer plus tard sa fortune. Cœlina vit le jour. Désespéré d’avoir 
perdu son épouse, Humbert voulut au moins garder sa fille. Il l’enleva et la fit 
baptiser sous son nom. D'où la haine de Truguelin contre lui. « Je sais le reste, 
conclut M. Dufour. Vous êtes un brave homme, et je vous rends mon estime. » 
La pièce finit dans un embrassement général, Le père Michaud y va de sa ronde, 
et sur l’air de: Un rigodon, zig, zag, don, don, nous avons la morale de Îla 
comédie : 
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Vous le voyez, mes chers amis, 
De l’ombre en vain l’on couvre 
Les crimes que l’on a commis, 
Tôt ou tard ça se découvre. 
Soyons bons, francs, vertueux, 
Faisons souvent des heureux, 
Alors gaiement on danse 

Le rigodon, 
Zig, zag, don, don; 
Rien n'échauffe la cadence 
Comme une bonne action. 


IT 


Cœlina marque une date non seulement dans la vie de son auteur, mais encore 
dans l’histoire du genre dramatique auquel le nom de Guilbert de Pixerécourt 
est indissolublement lié. Ce genre, c’est le mélodrame, jadis glorieux, aujour- 
d’hui déchu, comme la tragédie, qui agonisait à l'heure même de sa naissance, 
comme le drame romantique, auquel il à frayé le chemin. Comme il sied aux 
grandes choses, un mystère enveloppe ses origines. Etait-ce, ainsi que le pré- 
tendait Geoffroy, le grand critique du premier Empire, une forme dégénérée 
d’un genre supérieur, un succédané de la tragédie à coups de théâtre et à recon- 
naissances, chère à Crébillon et à Voltaire ? Faut-il voir en lui, comme d’autres 
l'ont avancé, le légataire universel du drame bourgeois du xvuit siècle, de ce 
théâtre déclamatoire, larmoyant et moral, à la façon de Diderot, de Sedaine et 
de Mercier ? Ou bien n'est-ce pas tout simplement la pantomime de la Foire, 
celle qu’on jouait dans les baraques d’Audinot et de Nicolet, avec ses brigands, 
ses coups de pistolet et ses feux de Bengale, tirée enfin du long mépris où on 
l'avait tenue sous cet ancien régime qui hiérarchisait jusqu'aux genres littéraires, 
et admise à traduire par le dialogue les sentiments qu’elle avait accoutumé 
d'exprimer par des gestes, des contorsions et des entrechats ? Grave question, 
qu’on ne peut trancher en deux mots. À vrai dire, tragédie, drame, pantomime, 
ballet, opéra même, le mélodrame était un peu tout cela : pompeux comme la 
tragédie, tumultueux comme le drame, sommaire comme la pantomime, brillant 
comme le ballet, machiné comme l’opéra. En lui se mêlaient vingt éléments 
divers, dont la réunion formait un chaos où dominait tantôt l’un, tantôt l’autre, 
selon le goût de l’auteur, la fantaisie du jour et l’inspiration du moment. Chacun 
des ancêtres du genre nouveau, les Monvel, les Cuvelier, les Loaisel de Tréogate, 
lui avait fourni sa quote-part. Mais aucun d’entre eux n'avait réussi à créer 
l’œuvre-type, celle qui donne l'impression du parfait et du définitif, celle sur qui 
se modélent toutes les autres. Entre 1780 et 1800, comme entre 1600 et 1630, 
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le théâtre cherchait sa voie. Le mélodrame avant Cælina, c’est la tragédie avant 
le Cid. Pixerécourt a été « le père du mélodrame » comme Corneïlle a été « le père 
de la tragédie française. » Et voilà pourquoi, en toute justice, on l’a proclamé « le 
Corneille du boulevard ». 

Veut-on savoir quelle est la formule, ou, pour mieux dire, la recette du mélo- 
drame ? La voici en quelques mots. Pour faire un bon civet, dit la sagesse des 
nations, il faut d’abord se procurer un lièvre. Pour faire un bon mélodrame, il 
faut d’abord trouver une situation. On la prendra où on voudra, dans le roman, 
dans l’histoire, dans la légende, dans le fait-divers. On s’inquiètera peu qu’elle 
soit vraisemblable, pourvu qu’elle soit attendrissante, et on ne craindra pas 
qu’elle soit trop compliquée, pourvu qu’on puisse en tirer de grands effets. Une 
jeune fille vertueuse et persécutée, un innocent que toutes les apparences s’ac- 
cordent à charger d’un crime abominable, une femme menacée de voir égorger 
sous ses yeux son mari et ses enfants, de nobles orphelins dépouillés de l’héri- 
tage paternel, un magnanime proscrit dont la tête est mise à prix, voilà d’excel- 
lents sujets de mélodrame. Il n’y a plus qu’à localiser la scène dans un cadre 
pittoresque, et qu’à appliquer exactement les lois du genre, telles que le maître 
les a fixées et que les définit un de ses plus récents historiens : « Quatre person- 
nages essentiels : le troisième rôle, tyran ou traître, souillé de tous les vices, 
animé de toutes les passions mauvaises — une femme malheureuse, ornée de 
toutes les vertus — un honnète homme, protecteur de l'innocence — le comique 
ou le « niais », selon le terme consacré, qui fera surgir le rire au milieu des 
pleurs. Le traître persécutera la victime, celle-ci souffrira, jusqu’au moment où 
son infortune étant au comble, l’honnête homme arrivera opportunément pour 
la délivrer et tirer de son ennemi une vengeance exemplaire, assisté du comique, 
qui se rangera traditionnellement du côté des opprimès. Le style sera imposant 
par son emphase, par l'abondance des épithètes et par le luxe des maximes mo- 
rales semées an cours du dialogue. Trois actes généralement. La structure aura 
un développement uniforme : le premier acte consacré à l’amour, le second au 
malheur, le troisième au triomphe de la vertu et au chätiment du crime. Le ballet 
est ingénieusement amené selon la circonstance, ainsi que le combat, qui est 
indispensable. La musique, qui joue un rôle important, — de là le nom de mé- 
lodrame, — souligne les situations dramatiques, — c’est le fameux trémolo à 
l'orchestre, — elle accompagne l’entrée et la sortie des personnages, augmente 
l'effet des émotions produites, ouvre l’âme et la prépare au genre de sentiments 
qu'on va développer devant elle (1). » Pour énumérer les ingrédients d’un bon 
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mélodrame, il ne faut pas oublier les décors. Ils varient d’ordinaire avec chaque 
acte et sont brossés par les maîtres de l’art, les Daguerre, les Gué, les Cicéri, 
les Devoir. Certains d’entre eux sont demeurés célèbres, par exemple ce paysage 
sicilien du troisième acte du Belveder, où l’on voyait par un effet de nuages mou- 
vants le ciel s’obscurcir, tandis qu’au loin l’Etna vomissait de la fumée et des 
flammes. Sur tout cela mettez enfin un de ces titres, — suivis de leur sous-titre 
comme un homme de son ombre, — qui piquent la curiosité du spectateur et lui 
ouvrent des perspectives illimitées d’inconnu, de pathétique et de terreur: Le 
Pélerin blanc, ou les orphelins du hameau, L'Ange tutélaire, ou le démon femelle, La 
Chapelle des bois, ou le témoin invisible, La Téle de mort, ou les ruines de Pompéia, 
Polder, ou le bourreau d'Amsterdam, et vous allez jusqu’à la millième, si vous 
avez le tour de main de Caigniez, de Ducange ou de Guilbert de Pixerécourt. 
Ce serait abuser du temps et de la patience du lecteur que d’analyser, même 
sommairement, les cinquante-neuf mélodrames où Pixerécourt a appliqué, avec 
un succés qui ne lui a jamais fait défaut, la poétique résumée plus haut. Et s’il 
faut choisir, l'embarras est grand, tant, malgré l’uniformité de la structure géné- 
rale, chacune de ces pièces sollicite l'attention par quelque détail nouveau, par 
quelque invention ingénieuse, que l’imagination infatigable du dramaturge lui 
avait suggérés. Il faut du moins retenir de cette œuvre immense quelques spéci- 
mens caractéristiques. Voici d’abord le mélodrame qu'on peut appeler réaliste, 
celui qui est en germe dans les faits-divers de votre journal. Il y a seize ans, 
Elisa Werner, séduite par le misérable Isidore Fritz, l’a épousé, contre la volonté 
de son père, qui lui a donné sa malédiction. Abandonnée au bout de six ans 
avec son enfant, elle a rencontré un galant homme, le comte de Fersen, qui lui 
a demandé sa main. Se croyant libre, — vu qu’elle a reçu des pièces qui lui 
attestent la mort de son mari, — elle l’a épousé. Elle est aimée, elle est riche, 
elle est heureuse. C’est l’instant que Fritz attendait pour reparaître, car il avait 
soigneusement combiné sa résurrection. Et voilà Elisa dans la pénible situation 
de la Femme à deux maris. Fritz prétend faire acheter son silence de toute la dot 
que le comte, en se mariant, a reconnue À sa femme. Rebuté par Elisa, il n’hésite 
pas à s’adresser à Fersen. Mais Fersen a le cœur trop bien placé pour croire à la 
culpabilité de l'épouse qu’il aime. Son premier mouvement est de chasser le 
maître-chanteur. Il pourrait s’en défaire sans peine, car Fritz, en qualité de déser- 
teur, est sous le coup d’une condamnation à mort. Mais il faut assurer la tran- 
quillité d’Elisa, sans provoquer de scandale. Il se décide à verser à Fritz une 
forte somme qui lui permettra d’aller chercher fortune dans quelque pays loin- 
tain. Fritz accepte, mais il se réserve, avant de partir, de tirer vengeance de son 
rival. À la nuit tombée, il doit être reconduit par le comte à la porte du château. 
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Il y a mis en embuscade un scélérat de son espèce, Walter. Celui-ci a pour 
mission de poignarder la seconde personne qui passera devant lui. Cette seconde 
personne doit être Fersen. Mais le concierge du château, un vieux caporal inva- 
lide, nommé Bataille, a découvert le complot. Le moment venu, il passe le 
premier devant Walter. Fritz se trouve ainsi le second, et c’est lui qui reçoit le 
coup mortel. Des papiers qu'il avait sur lui révélent ses infâmes manœuvres : 
Elisa justifiée tombe dans les bras de son mari et de son fils, le père Werner 
retire sa malédiction, et la pièce s'achève sur cette solennelle maxime : « Un 
pére offensé qui pardonne est la plus parfaite image de la divinité. » 

Mais, plus encore que des personnages de condition moyenne et de situation 
définie, le mélodrame aime 4 mettre en scène des héros étranges et mystérieux, 
doués d’une bravoure à toute épreuve et d’un génie extraordinaire, qui prennent 
tous les formes et viennent à bout de toutes les entreprises. Vivaldi, patricien de 
Venise, a été banni de sa patrie sur la dénonciation calomnieuse de son ennemi 
juré, le comte Orsano. Sous le nom d'Edgar, il est entré au service de l'empereur 
Charles-Quint, qui l’a mis 4 la disposition de la République. Il n’a qu’un but, 
faire éclater son innocence, et retrouver sa femme, la belle Rosemonde, la fille 
du doge, à qui, depuis huit ans, il est secrètement uni. Un complot tramé par 
Orsano et ses amis va lui en fournir le moyen. Les conjurés ont résolu la 
mort du doge. Ils se sont assuré le concours d’un fameux bandit, Abelino. 
Vivaldi le tue, et pour mieux saisir tous les fils de la conjuration, se substitue à 
lui. C’est l'Homme à trois visages. Sous celui de Vivaldi, il se fait reconaître de 
Rosemonde. Surprise, joie, tendresse : s Qu’entends-je ?... Que vois-je?... Cher 
époux... Femme adorable ! est-il des maux que ne puisse eflacer cet instant 
de bonheur ! » Sous celui d'Edgar il promet au doge de déjouer les entreprises 
du terrible Abelino. Courtoisie, dévouement, solennité : « Allez donc, brave 
Edgar, allez mettre sur le champ votre promesse à exécution. L'état se repose 
sur votre courage du soin de sa conservation. Si vous parvenez à le délivrer 
de ses ennemis, croyez que la récompense qu'il vous offrira sera digne de 
vous et de lui. » Sous le manteau d’Abelino, avec sa barbe noire, sa chevelure 
épaisse et sa ceinture de pistolets, il se dresse devant le premier magistrat de 
la République, le toise, et l’ahurit de ses propos subversifs. « Pourquoi ce sou- 
rire dédaigneux 2... Crois-tu qu’un brigand tel que moi soit au-dessous d’un 
doge ? Ce n’est pas la pourpre qui fait les grands hommes, et peut-être y a-t-il 
sous cette enveloppe grossière un cœur plus tendre et une âme plus généreuse 
que la tienne! — Tu es un homme bien singulier, murmure le doge abasourdi. — 
Et voilà le but où je tends, la gloire que je veux acquérir. Ces hommes de tousles 


jours, ces êtres comme on en voit par milliers se trainer dans les rues de Venise, 
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ressemblent aux insectes qui rampent sous nos pieds : on les écrase, ou quand 
on les épargne, c’est parce qu’on les méprise, et on les voit s'éteindre chaque 
jour sans qu’on ait même soupçonné leur existence. Loin de moi la honte d’une 
pareille destinée! Ce qui est rare, ce qui est extraordinaire, a seul droit à l’estime 
de nos contemporains, et à l'admiration de la postérité ». De relater toutes les 
péripéties par lesquelles passe le héros, ce serait une trop grande entreprise, Le 
personnage est triple ; mais il y en a largement pour trois. Sous un nom ou sous 
un autre, il s’agite, il parle, il se bat, il poignarde, il est poignardé, ou tout au 
moins il passe pour tel, jusqu’au moment où il dévoile la conjuration, dépouille 
l'affreuse barbe d’Abelino, reprend l’élégant pourpoint de Vivaldi et redevient, 
à la face du ciel vénitien, l’heureux époux de la charmante Rosemonde. 

Si les effets du mélodrame menacent de s’affaiblir, on les renouvelle en renou- 
velant le cadre. Pixerécourt, qui ne doutait de rien, entreprit un jour de tirer 
un mélodrame de Robinson Crusoë. Un mélodrame des monotones aventures du 
solitaire et de son fidèle Vendredi ? Parfaitement ; et avec le plus grand succés. 
Le public se pâma d’aise en voyant à 7 h. 112 du soir, sur le théâtre de la Porte 
Saint-Martin, le héros de Daniel de Foe, avec son parapluie de poil de chèvre, 
son bonnet de feutre, ses habits de pelleterie, sa longue barbe, sa carabine, son 
sauvage, son chien et son perroquet. Guilbert avait pour la circonstance, ajouté 
quelques personnages au roman. Il avait gratifié Robinson d’une femme, d’un 
fils et d’un beau-frère. C’est eux que des matelots révoltés veulent abandonner 
dans l’île qu'ils croient déserte. Beau thème à combats, avec massues, flèches 
empoisonnées, décharges de mousqueterie et tout ce qui s’en suit. La vieille 
gouvernante de Mme Robinson, dame Béatrix, et le marseillais Latrombe tien- 
nent fort allègrement les rôles gais. Mais les épisodes les plus étonnants sont 
ceux où l’auteur a peint les mœurs caraïbes. On voit au premier acte une bande 
de sauvages amener un prisonnier prés du lieu où est caché Vendredi. Les 
Caraïbes dansent, gesticulent, font mille contorsions bizarres, « suivant l’usage 
de leur pays ». Quand ils se sont agités suffisamment, ils songent à régler le 
sort de leur captif. Un interrogatoire sommaire, et Iglou est condamné à mort. 
Iglou ! mais c’est le propre père de Vendredi. « Malheureux Vendredi! voir 
mourir pauvre père !.. Comment faire !.. Moi pas assez fort... eux manger moi 
aussi... » Fort à propos il aperçoit le fusil que Robinson a laissé sur la place. 
Non sans faire quelques façons, il déchaine le redoutable « tonnerre ». Il en 
tombe à la renverse, mais les Caraïbes s’enfuient de tous les côtés. 

Ainsi sauvé providentiellement de la broche, [glou se dévoue corps et âme à 
Crusoé. C'est lui qui au dénouement invente un ingénieux stratagème, renou- 
velé de Shakespeare, — Pixerécourt n’était-il pas « le Shakespeare du boule- 
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vard » ? — pour sauver ses amis et mettre en déroute les rebelles. Par son ordre, 
les Caraïbes coupent dans la forêt voisine de grosses branches de cèdre, derrière 
lesquelles ils se dissimulent, formant ainsi une forêt qui marche, avance, recule, 
évolue dans tous les sens avec un ordre merveilleux. La pièce finit par la danse 
du calumet. Trés soucieux d’exactitude, Pixerécourt avait eu soin de se docu- 
menter. Il renvoie au livre du Père Laffitau sur les Mœurs des Sauvages Améri- 
cains, « deux volumes in-4° avec figures », aussi sérieusement que Victor Hugo, 
dans la préface de Ruy Blas, alléguera l’histoire d’Espagne pour justifier le rôle 
de son ministre-laquais. Dans un autre mélodrame de Pixerécourt, Christophe 
. Colomb, la couleur locale est encore plus strictement observée. Au troisième 
acte, Colomb découvre l'Amérique. Il aborde avec ses caravelles dans l’île de 
Guanahani. Comment faire parler les sauvages qui l’habitent ? « Le public pen- 
sera sans doute comme moi, dit gravement Pixerécourt, qu’il eût été complète- 
ment ridicule de prêter notre langue à des hommes qui voient pour la première 
fois des Européens. J’ai donc donné aux habitants de l’ile Guanahani l’idiome 
des Antilles, que j'ai puisé dans le dictionnaire earaïbe composé par le 
R. P. Raymond Breton et imprimé à Auxerre. » D’où la scène suivante : un 
paysan portugais, le filleul et le serviteur de Colomb, s’est aventuré dans l'in- 
térieur de l'ile ; il aperçoit des huttes sauvages : « Y paraît qu’cest là-dedans 
que s’nichont les habitants d’l'endroit. J'sis curieux d'savoir comment qu’cest 
fabriqué, ces huttes. Y faut que j'profitons d’l’instant ou c’qu’y nigna personne 
dedans. Il ouvre une des cabanes : il en sort une demi-douzaine de sauvages 
qui l’apostrophent dans leur « baragouin » du ton le plus irrité : « Catabou ? — 
Cate biti? — Allia a rabià tàboû ? — Meërra ka tibanao ? » La traduction est 
donnée en note. Le lecteur apprend avec intérêt que « cate biti ? » veut dire : 
« Où demeures-tu? » et « Meerra ka tibanao ? », « Te moques-tu de nous ? » 
Les spectateurs, eux, n'y durent rien comprendre. Mais les Caraïbes de Pixeré- 
court leur parurent sans doute d’autant plus « nature » ; peut-être même regret- 
térent-ils que l’auteur n’eût pas poussé jusqu’au bout son système, et fait parler 
Inigo en portugais. : 

On serait tenté de croire après cela, que Pixerécourt a dû se piquer d’une fidélité 
exemplaire dans les mélodrames où il a représenté des scènes et des personnages 
historiques, Guillaume Tell, Marguerite d'Anjou, le Chäleau de Loch Leven, ou l’éva- 
sion de Marie Stuart. Il suffit pour s’en faire une idée de parcourir celui qui est 
intitulé Charles te Téméraire, ou la balaille de Nancy. Cet ouvrage est un de ceux 
qui lui tenaient le plus au cœur. Il ÿ a mis avec naïveté, mais avec sincérité, tout 
son amour pour sa petite patrie. « Né à Nancy, dit-il, et encouragé par quelques 
succés au théâtre, j'ai dû m'emparer de ce sujet : c’est à moi qu’il appartenait de 
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le présenter sur la scène. Indépendamment des motifs qui doivent exciter l’enthou- 
siasme d’un auteur français lorsqu'il retrace un fait glorieux puisé dans nos 
annales, je suis fier d’avoir pu célébrer le lieu de ma naissance. Je l’avoue, j'ai 
savouré toutes les jouissances de l’orgueil, en retraçant le sublime dévouement 
de mes péres. » L’intention en est louable, touchante même. Comment a-t-elle 
été réalisée ? 

Charles le Téméraire assiège Nancy. Les habitants, en proie à la famine, sont 
réduits aux plus cruelles extrémités. Mais leur haine contre le duc de Bourgogné 
est portée au plus haut degré par un acte de barbarie dont le prince-vient de se 
rendre coupable. Au mépris du droit des gens, il a fait assassiner Cifron, gendre 
du gouverneur. La veuve de Cifron, Léontine, brûlant de le venger, s’introduit 
dans le camp de Charles, assiste à son conseil sans être vue, et parvient à rega< 
gner la ville, ramenant avec elle son fils âgé de quatre ans, le petit Marcellin, 
que le Téméraire, poussé par son mauvais génie, le capitaine Jacques Sais 
s’apprétait à faire périr. 

Cependant, à l’intérieur de la citadelle, on n'attend plus que la mort, quand un 
parlementaire se présente, envoyé par le duc. Le prince exige que la ville se rend 
à discrétion. Entre ce parlementaire, qui n’est autre que Jacques Galliot, ét le 
vieux gouverneur Gérard Daviller, s’ engage un de ces dialogues cornéliens comme 
les aimait Pixerécourt : « Songez aux conséquences funestes d’un refus. Si vous 
tombez entre les mains du duc, il vous réserve une mort ignominieuse. — Je 
la préfere à une vie infime, — Il est des bornes où doit s’arrêter la foi jurée aux 
souverains. — Je n’en connais pas. S'il en existe, je ne les place qu’au delà du 
tombeau. » Léontine survient, arrivant du camp bourguignon, apportant de 
bonnes nouvelles : René accourt avec douze mille Suisses pour délivrer Nanty : " 
ce soir ou demain il sera là; et cette femme héroïque engage éloquemment ses 
compagnes à prendre part à la lutte : « Et nous, resterons-nous dans linaction, 
quand nos parents et nos amis vont verser généreusement leur sang pour noûs 
défendre ? Non, sans doute : n'oublions pas que nous vivons dans la patrie dé 
Jeanne d'Arc. Nous mourrons peut-être, mais du moins nous n’aurons pas senti 
la loi d’un vainqueur inhumain. Qu’ai-je dit ? Mourir ? Non, non, nous ne cesse- 
rons d’être un moment que pour jouir à coup sûr de l’immortalité, » Sur cette 
harangue digne du Conciones, tout le monde se rue au combat. Vains efforts ! Le 
bastion le Duc est pris. Charles entre par la brèche, au milieu de la fumée et des 
flammes des incendies, l’épée à la main. Il veut tuer tout le monde, à commencer 
par le fils de Léontine qu'il fait attacher à une borne, face à la gueule d’un canon. 
Sur les prières de Commines, il se contente de décimer les habitants. On les 
place sur üne longue file, et le sort du rang désigne les victimes. Enfin, cédant 
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à de nouvelles instances de son sage conseiller, il accorde aux Nancéiens une 
trêve qui doit expirer le lendemain matin. Si d'ici là ils n’ont pas èté secourus, 
ils seront à sa merci. | 

La nuit est tragique. Dans le palais des ducs de Lorraine, où loge le gouver- 
neur, Jacques Galliot s’est introduit avec quelques compagnons déterminés, 
cachés dans de prétendus tonneaux de vin de Bourgogne. Leur dessein est 
d’égorger Daviller et sa famille et de porter au duc, à son lever, les clefs de la 
ville. Quand tout le monde est endormi, ils sortent de leur cachette. Mais Léon- 
tine veille. Le poignard sur la gorge, elle donne l'alarme : elle appelle son père, 
elle crie au secours. Commines, qui s'était glissé, on ne sait trop pourquoi, parmi 
les Bourguignons de Galliot, a grand peine à la sauver. Mais voici René avec ses 
Suisses ; il attaque les Bourguignons, qu'on voit de leur côté donner l'assaut aux 
murailles et se noyer dans les eaux de l'étang St-Jean, dont l’infatigable Léontine 
a ouvert les écluses. L'héroïne, vêtue en hommes d'armes et le fer au poing, 
cherche partout le Téméraire. Elle le joint enfin dans la déroute. « Je t’attendais, 
Charles. — Que me veux-tu ? — Te combattre, — Misérable adversaire ! — 
Défends-toi, Charles, car je ne te ménagerai pas... » Et en eflet, elle le blesse 
d’un coup mortel, au pied même de l'arbre où Cifron avait été pendu, Il n'y a 
pas, c’est entendu, de bon mélodrame sans une morale. Commines est chargé 
de la tirer. « Que reste-t-il maintenant, dit Daviller, de cette puissance formi- 
dable ? — « Rien, répond l'historien, parce qu'il n’a pas su se faire aimer. Un 
insensé revêtu d’un pouvoir sans bornes est le plus redoutable fléau des nations. » 
A travers le Téméraire, la phrase, à la fin de 1814, visait Napoléon. 

Est-il besoin, de relever tout ce que, dans cette intrigue, il y a d’inexact, 
d’artificiel et d’invraisemblable. Ni Commines n'était sous les murs de Nancy au 
camp du duc de Bourgogne, ni Charles le Téméraire n’est tombé sous les coups 
d’une intrépide amazone. La rupture des digues, ou l'ouverture des écluses, est un 
souvenir de l’histoire de Hollande, et le stratagème des tonneaux où sont 
enfermés des hommes vient en droite ligne des Aventures d’Ali-Baba. Léontine 
et son fils sont des personnages de pure invention. Pixerécourt savait cela tout 
le premier. Maïs il lui fallait des épisodes dramatiques, des tirades vertueuses, et 
des effets théâtraux. Pour les avoir, il était homme à « saboter » — qu’on me 
passe le mot, — toute l’histoire de France. Ne le jugeons pas sans indulgence, 
et songeons que de plus grands que lui en ont fait tout autant, | 


IT] 


Le public de Pixerécourt n'était pas, en fait d’exactitude historique, des plus 
scrupuleux. Et ce public, ce n’était pas exclusivement, comme on est tenté de le 
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croire, un public populaire et ignorant. La meilleure société ne dédaignait pas 
d'assister à ses pièces. Elle y montrait autant d'empressement que les spectateurs 
plus modestes qui faisaient queue pendant des heures, en plein mois de janvier, 
sous le vent, la pluie ou la neige, à la porte de l’Ambigu ou de la Gaïté. D'un 
bout à l’autre de la représentation, c’étaient des alternances de rire et de larmes, 
— de larmes surtout, — et à la fin des trépignements enthousiastes. Heureux 
auteur ! en quarante ans de théâtre, il n’enregistra qu’une chute complète. Il eut 
parfois — suprême honneur! — des démélés avec le pouvoir. En 1804, Tékéli, 
aprés la 48° représentation, fut interdit par ordre de l'Empereur. Murat et Duroc, 
qui avaient vu jouer la pièce, y avaient découvert, paraît-il, des allusions à la 
conspiration de Pichegru et de Cadoudal. Pixerécourt se justifia sans peine, et au 
bout de quelques mois, la pièce reprit le cours de ses succés Il eut aussi à lutter 
contre les cabales Des rivaux jaloux, ou, pour employer le style du temps, « des 
petits Epaminondas auxquels les lauriers de cet autre Miltiade ne laissaient plus 
de repos, » soulevérent des tempêtes à la première de Christophe Colomb et à celle 
du Monastère abandonné. De la première scène à la dernière, ce mélodrame 
fut outrageusement sifflé. Mais cette mésaventure ne l’empêcha pas d’aller 
jusqu’à la six-centiéme. Les théâtres qui jouaient Pixerécourt faisaient fortune. 
Une pluie d'or descendait sur le boulevard du Crime, et sur tout le petit monde 
qui gravitait alentour, acteurs, danseurs, machinistes, musiciens, décorateurs. La 
bonne fée qui semait ainsi la richesse, c'était le dramaturge lorrain. Il en retenait 
quelque parcelle pour lui-même. Il se faisait, avec sa plume, quinze, vingt, vingt- 
cinq mille francs par an. De nos jours, il en eût fait cent mille. Mais la somme 
était prodigieuse pour l’époque, et écarquillait les yeux de tous les apprentis 
auteurs. 

Il est juste de le reconnaitre, gloire et argent récompensaient un labeur sans 
relâche. Il fallait trouver les sujets, charpenter l'intrigue, écrire les scènes, suivre 
les répétitions, guider les acteurs. Pixerécourt, qui connaissait son métier, jugeait 
de la plus haute importance que l’auteur sût mettre lui-même sa pièce en scène. 
Il s’acquittait admirablement de cette tâche : l'interprétation aurait été parfaite, 
s’il avait pu jouer tous les rôles. Au milieu de toutes ces occupations, il trouvait 
encore le temps d'exercer sa profession — sa profession d'inspecteur de l’enre- 
gistrement. Il fut pendant trente ans, attaché en cette qualité à la direction de la 
Seine, et retraité en 1836. C’était un excellent fonctionnaire, très exact et trés 
consciencieux. On a des lettres de lui où il déclare qu’il ne peut s’occuper de rien 
avant d’avoir donné une solution à une affaire administrative. Il poussait même 
le zèle jusqu’à composer des ä-propos pour la fête du directeur général, 
M. Duchitel. Une de ces pièces, — un vaudeville en un acte, qui n’a pas été 
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imprimé, — s'intitulait le Pot aux roses, ou Arlequin receveur d'enregistrement. En 
revanche, la comtesse Duchâtel ouvrait tout grands les salons de son château de 
Sceaux, quand elle avait la bonne fortune d'offrir à une société d’élite la primeur 
d’un manuscrit de Pixerécourt. Les conviés avaient pris place sur de larges otto- 
manes ; le maître et la maitresse de maison s’asseyaient au milieu d’eux, ayant à 
leurs pieds leurs jeunes enfants sur des carreaux de soie ; un beau soleil d’au- 
tomne dorait le front des jeunes femmes ; le maître agitait sa puissante chevelure 
et préludait au drame. I] lisait Giafar et Zaïda, ou les ruines de Babylone. De scène 
en scène, d’acte en acte, l'intérêt grandissait, et quand on arrivait à la fin, des 
plus jolies bouches sortaient d’adorables flatteries et de glorieux horoscopes.. (1) 
On parle souvent de la suffisance de Pixerécourt, de sa vanité d’auteur, de son 
imperturbable confiance en lui-même. Quelle tête n’aurait pas été grisée par un 
encens aussi délicat ? 

Il fréquentait bien d’autres salons, car il était homme du monde, fort bien de 
sa personne, avec son abondante chevelure, ses grands yeux vifs, son nez 
puissant et sa bouche souriante, conteur spirituel et brillant causeur. Il entrete- 
nait des relations suivies avec une foule de gens lettrés et distingués de son épo- 
que, auteurs, érudits, compositeurs. Vers 1840, il eut l’idée de recueillir en un 
Théâtre choisi trente de ses meilleures pièces, sur 120 qu’il avait composées. Il 
demanda à quelques personnages connu dans le monde des lettres et des arts, 
d'écrire une notice sur chacune d’elles. Bouilly, Dalayrac, Mme Tastu et Mme 
Voiart, Meyeerbeer, Paul Lacroix, Pouqueville, Boïeldieu, Jomini, Emile Des- 
champs, de Vaulabelle, Marchangy, Picard, Ch. Nodier, — je cite au hasard, — 
répondirent à son appel. Avec ses amis, il causait de livres, d’autographes, de 
peintures, de faïences, car il avait le goût du bibelot, et la passion de collection- 
ner. Îl trouva moyen, au cours de sa vie, de se constituer successivement trois 
bibliothèques. Il suivait assiddment les ventes, passant trente fois à l’avance à 
l'Hôtel Bullion, pour savoir la date exacte à laquelle la pièce désirée passerait sous 
le marteau, dinant chez le restaurateur voisin pour être là un des premiers, atten- 
dant avec un battement de cœur le moment de mettre les enchères, les poussant 
avec fougue, et se désolant quand lui échappait l’estampe qui jointe à son édition 
de Shakespeare, en eût fait un exemplaire unique. En 1820, il fonda avec 
MM. de Châteaugiron, Morel de Vindé, Bérard, Edouard de Chabrol et autres, 
la société des Bibliophiles français. 1l n'en était pas à son coup d'essai. En 1805, 
il avait organisé avec Dalayrac, Méhul et Bouilly le Comité des Auteurs drama- 
tiques, — origine de la Société actuelle des auteurs et compositeurs dramatiques, 


(1) Emile Deschamps, Lettre à M. de Pixerécourt. (Théâtre choisi, tome III, p. 4.) 
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— qui se proposait pour but de substituer au droit fixe et minime que payaient 
les directeurs de théâtre, un droit proportionnel et rémunérateur. Cet homme 
infatigable était partout : il était même capitaine de la garde nationale ! 

Ce n’était pas encore assez, — sans oublier la goutte, qui le tortura pendant 
vingt ans, — pour épuiser sa dévorante activité. En 1822, il se fit nommer direc- 
teur de l’Opéra-Comique. Il avait, pensait-il, acquis assez de compétence en com- 
posant des livrets pour Solié ou pour Gaveaux, et il ne doutait jamais de lui. De 
fait, il réussit. Le théâtre périclitait. Il y ramena le public, en y montant coup sur 
coup les meilleurs ouvrages de Carafa, d'Hérold, d’Auber, Son triomphe fut la 
Dame Blanche, en 182$. L'avant-veille de la premiére, l’ouverture de la partition 
n'était pas encore écrite. Avec un beau sang-froid, le directeur passa outre. Après 
la répétition générale, il offrit à Boïeldieu, en présence de toute la troupe, une 
magnifique boîte en or, dans laquelle il avait placé le brevet d’une pension de 
douze cents francs. On discourut, on s’embrassa, on pleura, et Pixerécourt, aussi 
avisé que généreux, fit passer dans les journaux le compte-rendu de cette petite 
fête de famille, rédigé de sa propre main (1). Mais s’il avait des prévenances pour 
ses auteurs, en revanche, il n’avait guëre pour ses comédiens que des rebuffades. 
Aux répétitions, « c'était un tigre de sévérité ; les acteurs tremblaient devant lui 
comme les noirs devant le fouet du commandeur » : des amendes, à tout propos ; 
des compliments, jamais. On ne fit pas grève, ce n’était pas encore la mode; mais 
la révolte grondait sourdement. Le duc d’Aumont, premier gentilhomme de la 
chambre, qui avait la haute main sur l’Opéra-Comique, engageait Pixerécourt à la 
vigueur. Il ne se le fit pas dire deux fois : il « pulvérisa les opposants ». « Les 
sombres voûtes de l’Opéra-Comique, disait un petit journal de l’époque, reten- 
tissent aujourd hui des chants de victoire du père des tyrans les plus dissimulés, 
du fier, du terrible Ferocios Poignardini. Les révoltés sont à ses pieds, tremblants 
et soumis ; ils attendent, le front caché dans la poussière, les châtiments que leur 
terrible vainqueur voudra leur imposer. Trop heureux si dans les intervalles que 
lui laisse la goutte, cette fille d’enfer dont il est dévoré, il consent encore à leur 
laisser respirer, sous la plus lourde chaine, les putrides exhalaisons du gaz hydro- 
gène de la rampe. » Pourtant il fallut céder. Pixerécourt se retira. [l lui restait 
assez à faire avec la direction de la Gaité, dont il avait obtenu le privilège en 1825. 
Il y fit jouer pendant dix ans féeries sur féeries, mélodrames sur mélodrames, et 
enfin, à soixante-deux ans, il allait songer à prendre du repos, quand survint la 
catastrophe. A la répétition générale de Bijou, ou l'enfant de Paris, une mèche 
imbibée d’esprit de vin tomba du cintre et mit le feu à la scène. Les pompiers 


(r) Ginisty, Le melodrame, p. 111. à 
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n'étaient pas à leur poste. Un maladroit obstrua les prises d’eau au lieu de les 
ouvrir. Bref, en moins de rien, tout l'édifice s’écroula, ensevelissant quatre 
victimes sous ses décombres. Pixerécourt était du coup à moitié ruiné ; il se 
voyait engagé dans d’interminables procés. Sans se décourager, il voulait lutter, 
travailler encore, reprendre le dessus, quand une attaque d'apoplexie, dont il fut 
frappé à Contrexéville, le mit hors de combat. | 

Il abandonna son appartement de la rue du Sentier. Il vendit sa jolie maison 
de campagne de Fontenay-sous-Boïis. Il vendit, — à perte et avec quel saigne- 
ment de cœur, — sa somptueuse bibliothèque, dont chaque volume portait sur 
l’ex-libris la fameuse devise : « Un livre est un ami qui ne change jamais. » Il 
vint habiter à Nancy, au n° 19 du cours d'Orléans, le cours Léopold d’aujour- 
d’hui, et toujours actif malgré la maladie, malgré l’âge, il employa ses dernières 
années à revivre son passé. Il rédigeait les mémoires de son enfance et de sa 
jeunesse, il dénombrait avec un soin minutieux les trente mille représentations 
de ses ouvrages ; il recueillait les souvenirs de ses triomphes, lettres d'amis, 
articles de journaux ; il les classait minutieusement en vue d’une édition choisie 
de son théâtre ; il cherchait dans la lecture et dans l’étude un adoucissement à 
ses souffrances : souffrances physiques et souffrances morales. L’ancien mélo- 
drame, celui dont il avait été le créateur et le maître, commençait à passer de 
mode. Il était de bon ton de le ridiculiser. Le drame romantique, qui avait pris 
sa place, faisait horreur à Pixerécourt. Il en jugeait les productions « mauvaises, 
dangereuses, immorales, dépourvues d'intérêt et de vérité. » Il s’indignait, lui 
qui avait toujours vénéré les unités et observé dans ses drames l'unité d'action 
et de temps, sinon l'unité de lieu, de voir les dramaturges nouveaux fouler aux 
pieds la règle sainte. Pour comble d’infortune, il avait presque complètement 
perdu la vue. Il était temps pour lui de s’en aller de ce monde. Il s’éteignit le 
25 juillet 1844, à l’âge de 71 ans. 

Cet homme qui, de son vivant, avait fait tant de bruit, eut des obsèques 
presque silencieuses. Seul son vieil ami, M. de Haldat, prit la parole sur sa 
tombe. On peut la voir au cimetiëre de Préville. C'est une énorme pyramide 
légèrement tronquée, portant au sommet les attributs de l'écrivain : le manuscrit 
à demi déroulé, barré d'une plume gigantesque ; sur trois faces, le nom, la date 
de la naissance et celle de la mort; sur la quatrième, cette épitaphe : vir probus. 
Guilbert était, parait-il, brouillé avec sa femme. Par son testament, il avait 
ordonné que son monument fût fait d’un seul bloc de pierre, le plus gros et le 
plus lourd qu'on pourrait trouver, afin qu'on ne püt pas le déplacer pour mettre 
un jour Mme de Pixerécourt auprès de lui. Il a eu cette satisfaction suprême : 
sous son obélisque, il repose seul. 


IV 


Dans ses dernières années, en pensant à tout ce qu’il avait fait, Pixerécourt 
disait volontiers : « Ma vie aurait suffi à trois individus bien organisés. » Le lec- 
teur aura peut-être l'impression que dans ce témoignage rendu par le drama- 
turge à lui-même, il n’entrait pas trop de fatuité. Avant tout, Pixerécourt a été 
un grand laborieux, un infatigable travailleur. S’il est vrai que ce soit un trait 
dominant de la race lorraine, personne n'en a été marqué plus nettement que 
lui. On n’oserait dire qu’il fut un excellent époux, mais il a été un bon fils, un 
bon père, un ami sûr et dévoué. Ceux qui l’ont connu, — on peut encore, au 
bont d’un demi-siècle, recueillir quelques échos de leurs paroles, — le repré- 
sentaient comme un caractère d’un abord un peu rude, peut-être, mais d’une 
délicatesse rare et d’une probité scrupuleuse, bref comme un parfait honnête 
homme. Sa tombe dit bien: Wir probus. À ces qualités morales, il joignait, 
comme on a pu voir, des goûts intellectuels, qui sont ordinairement l’apanage 
des esprits distingués et lettrés. Il était, sans aucun doute, bien supérieur à son 
œuvre. | 

Cette œuvre elle-même, que faut il en penser? On a laissé entendre qu’au 
fond Pixerécourt la méprisait. Je n’en crois rien pour ma part. Il en était fier. Il 
était convaincu qu'il avait renouvelé le théâtre et qu’il avait réalisé les conditions 
essentielles de l’art: « un sujet dramatique et moral, un dialogue naturel, un 
style simple et vrai, des sentiments délicats, de la probité, du cœur, le mélange 
heureux de la gaîté unie à l'intérêt, de la sensibilité, la juste récompense de la 
vertu et la punition du crime (1).» Hélas! il n'avait réalisé que l'idéal de son 
temps, de l’époque contemporaine du Directoire et de l'Empire : un idéal le plus 
pompeux, le plus boursouflé, le plus conventionnel, le plus solennel et le plus 
creux qu'artistes ou écrivains se soient jamais proposé. Mais si ces piéces nous 
paraissent aujourd'hui aussi surannées, aussi ridicules, aussi « rococo » que les 
sujets de pendule qui ornaient, il y a cent ans, les cheminées de nos arriére- 
grands-pères, il ne faut pas oublier qu’elles ont été pour des générations entitres 
ensevelies dans la nuit grandissante du passé, une source inépuisable de saines 
émotions et d’honnêtes jouissances. Il est entendu qu’elles n’ont pas de style, et 
nous savons que seuls les ouvrages bien écrits passeront à la postérité. Mais elles 
ont remué des milliers d'âmes simples et naïves, comme celle de Pixerécourt 
lui-même ; elles ont déchainé les rires ou arraché des torrents de larmes, sans 
que jamais l’auteur ait eu à se reprocher une scène louche, un mot équivoque, 


(1) Théâtre choisi, tome IV, p. 493 : Dernières réflexions de l'auteur sur le mélodrame. 
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une peinture brutale, une insinuation malsaine, un appel cynique ou sournois 
aux basses passions. Et cela n’est pas si méprisable, et cela n’est pas si ridicule, 
et quand de ces cent vingt drames, mélodrames,. opéras-comiques, comédies et 
vaudevilles il ne subsisterait que ce seul souvenir, ce sera toujours le grand 
honneur de Guilbert de Pixerécourt. ; +. 3 

Vers 1818, ses amis voulaient le pousser à l’Académie Ho 1€ | Com- 
posez, lui disait Raynouard, une tragédie pour le Théâtre-F rançais, afin de légiti- 
mer vos bâtards, et vous serez reçu d'emblée; je vous promets ma voix d’avance ». 
Pixerécourt se laissa tenter. Il écrivit non pas une tragédie, mais une comédie 
en vers, Une visite de Ma: de la Vallière. La pièce fut reçue à l'unanimité à la 
Comédie Française. M'e Mars s'offrait à jouer le premier rôle. Pixerécourt eut 
la sagesse d’en rester là, comme il eut la discrétion de ne pas briguer les suffra- 
ges académiques. On ne l'imagine guère assis dans le fauteuil de Racine ou de 
Corneille. Mais on avait pensé à lui pour une autre récompense, qui lui était 
due, et qui lui aurait fait plaisir. On avait parlé, en 1843, de lui décerner le prix 
Monthyon. Le réglement s’opposa, paraît-il, à ce qu’ on lui attribuât cette dis- 
tinction, « la plus belle auréole de gloire, selon ses propres paroles, qu’un 
auteur pût ambitionner ». Tant pis pour le réglement! On manqua ce jour-là 
l'occasion de rendre la justice qu'elle méritait à une œuvre qui n'est pas une 
grande œuvre, mais qui fut, en son temps, quelque chose d’aussi précieux 
peut- être : une bonne action, 
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CONTES ET RÉCITS VOSGIENS (1) 


La démonstration de l’ancien Légionnaire 


rs uanD Nicolas Holweck eut bien et dûment ses quarante-cinq ans 

révolus — rémoulus, comme il disait, et il n'avait pas si tort, car les 

années l’avaient aminci et effilé comme un couteau sur la meule — il 
décida de faire un tour au pays. C'était, en pays annexé, un hameau du côté de 
Rothau qu'il n’avait pas revu depuis un bon quart de siècle. On se trouvait au 
plus fort de l’été, et la C. G. T. à laquelle il se louait d’appartenir, la Compa- 
gnie Générale des Transports entre Loire et Saône qui l’employait comme arri- 
meur, avait dû suspendre, manque d’eau dans ses écluses, tous ses services de 
chalands. Holweck obtint donc sans difficulté six semaines de congé et fit avec 
ses jarrets, pour le plaisir, la plus grande partie de la route, bâton en main et 
sac au dos. Foin des chemins de fer et des coches qui vous prennent des sous et 
ne vous arrêtent pas où cela vous ferait plaisir { D'ailleurs, observait-il, « ce ne 
serait pas grand chose d’une bourrique qui ne pourrait porter son bât! » 

Il avait autrefois passé la frontière pour se soustraire par l’Émigration, comme 
on dit en style administratif, aux obligations militaires de l’Allemagne. Après 
avoir tiré de rudes années dans la légion étrangère et tanné sa peau, comme 
de juste, au soleil de quatre ou cinq colonies, il était content de son petit 
fricot civil. Il apportait au métier qui le faisait vivre sa stricte observation 
des consignes, son humeur un peu brusque de montagnard et une sorte de jovia- 
lité sans éclat qui faisait dire à ses camarades que Holweck fermait toujours la 
bouche pour rire : et c’était le clignement de son œil gauche, et un certain héris- 
sement de sa’ moustache du même côté, qui avertissait de sa calme malice 
intérieure. sé | | 

Maintenant que l’âge l’avait mis en régle avec la loi d’Alsace-Lorraine, il lui 
plaisait de refaire à pied, mais en sens inverse, le chemin hasardeux, Salm, 
Bipierre, Prayé, qui l'avait jadis mené hors du pays. Pour un peu, il aurait 
repassé d'abord par le bureau de recrutement où il s'était engagé : et, ma foi, à 
part la chique dont il avait pris l'habitude de se gonfler la joue, la raideur des 
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premiers rhumatismes ou le poil clairsemé des cheveux et plus brousailleux des 
” sourcils, il n’est pas dit qu’un médecin-major n’aurait plus trouvé bon pour le 
service de la légion ce gaillard qui cadençait si bien son pas dans les replis du 
Val de Senones. 

Une tois qu’il eut fait le tour de parents éloignés qu'il avait encore par là, 
épars dans les villages du Ban-de-la-Roche, Holweck s’ennuya. Bien des gens 
travaillaient à la fabrique ; les foins étaient rentrés, les regains n'étaient pas com- 
mencés. Il en eut vite assez de donner un coup de main à des enfants qui 
allaient au bois, ou de chasser la truite le long des ruisseaux. Il lui restait encore 
une huitaine à passer au pays, et il trouvait presque interminables ces vacances 
dont il s'était promis tant de plaisir. Les après-midi surtout étaient longues. Le 
matin, il faisait le ménage de son cousin, vieux garçon et contremaître de fila- 
ture, chez qui il logeait et qui s’en allait pour toute la journée, son pot-de-camp 
au poing comme du temps qu'il était simple ouvrier ; la soirée ne durait guère 
pour un homme habitué à faire suivre la soupe, bien vite, de l’appel du soir et de 
l'extinction des feux. Mais à quoi employer ces longues heures d'été, sicalmes et 
si vides, que le soleil semblait prendre plaisir à prolonger en laissant traîner sa 
lumière sur les pentes, longtemps après qu’il avait disparu derrière la montagne ? 
Holweck se rappelait bien que les heures d’après-midi, en faction, étaient les 
plus lentes, mais pas à ce point-là.… 

11 prit l’habitude, pour passer le temps, d’aller boire sa chopine dans une 
petite auberge au-dessus de La Broque : le débitant était un camarade d’école à 
lui; par surcroît, il descendait d’un de ces paysans vosgiens qui, en 1814, avaient 
arrêté des cosaques et de l'infanterie bavaroise dans les défilés de Rothau. Cette 
poignée de montagnards, armés de carabines à pierre, de faulx et de piques, 
barra le chemin, sur ce point perdu des Vosges, À la grande invasion ; et des 
tuyaux de fontaine, artificieusement disposés, firent croire à l’ennemi qu'il fau- 
drait de l'artillerie pour venir à bout d’une troupe imposante de tirailleurs ! Or, 
le cabaretier avait réussi à ramasser, de droite et de gauche, dans les greniers et 
les débarras du pays, des souvenirs et des armes provenant, tant bien que mal, 
de cette courte lutte héroïque. Il ne fallait pas y regarder de trop près, sans 
doute : peut-être bien que les mousquetons et les baïonnettes rassemblés là 
avaient fait d'autres campagnes, ou même que les temps pacifiques de la Res- 
tauration et du Roi citoyen ne leur avaient pas fourni l’occasion de connaître le 
baptême du feu. N'importe : quand une auberge a pour enseigne Au Vieil Inva- 
lide, quelques boutons de cuivre, des plaques de ceinturon ne font pas trop 
mauvaise figure, égrenés autour de vieux canons de fusil, dans une vitrine 
entre les fenêtres. Mème des clients comme ce brave Holweck ne s'amusent pas 
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à discuter une aussi émouvante collection de vestiges guerriers, et ne se deman- 
dent guëre si c’est bien la carabine de Wolff lui-même, le chef des partisans, qui 
trône à la place d'honneur, l'embouchure encore tournée vers le détour de la 
route de Molshein où apparurent les éclaireurs de Schwartzenberg. 

Un jour, en pénétrant dans l’ombre fraiche qu’animait le grave tictac d’une 
vieille horloge, Holweck eut un battement de paupières inquiet : deux militaires 
allemands étaient attablés là, avec des chopes à bière devant eux. L'aubergiste 
vint vite donner à son client favori des explications qui ressemblaient fort 4 des 
excuses: c’étaient deux sous-officiers d’un régiment wurtembergeois, fils de 
petits fonctionnaires immigrés, mais installés dans le pays « déjà longtemps » et 
qui avaient une permission de quelques jours avant les grandes manœuvres. Le. 
légionnaire bougonna bien un peu, et eut garde de s’asseoir à la même table que 
les deux Allemands, qui n’avaient pas encore fini d'échanger les considérations 
obligées sur le prix, la qualité et les effets comparés de toutes les sortes de bières 
à eux connues. 

Mais quand fat épuisé ce sujet, les sous-officiers prêtérent l'oreille aux rares 
propos qui se tenaient à quelques pas d'eux : il va sans dire qu’élevés entre 
Schirmeck et Saales, ils comprenaient et parlaient le français du pays, avec son 
chantonnement et ses rudesses, Et ils ne tardèrent pas à se mêier à la conversa- 
tion, dont le petit musée du Vies] Invalide fit bientôt les frais. 

L’aubergiste raconta une fois de plus le mouvement tournant par lequel les 
cent-vingt partisans de Wolff avaient empêché quelques jours l’armée alliée de 
s'engager plus avant dans les défilés du Donon. Gravement, on tomba d'accord 
qu'avec les aéroplanes, on ne risquait plus, aujourd’hui, de commettre des erreurs 
aussi énormes que celle de l’hetman cosaque de 1814, et qu'une petite troupe 
d'infanterie ne saurait plus être prise pour un effectif capable d'arrêter une armée. 
Et, tandis que les hommes, rapprochés par le commun intérêt qu’ils donnaient 
aux choses de la guerre, considéraient côte 4 côte les armes surannées dormant 
dans la vitrine: — En ce temps-lä,'observa un des immigrés, c'était Napoléon 
qui était arrivé à commander à tout le monde ; à présent c’est l'Empereur alle- 
mand. — Oui, dit l’autre, il n’y a pas encore cent ans de ça : et comme tout a 
changé ! — C'est la roue qui tourne, fit gravement Holweck. Il y a des chances 
pour que ça change encore une fois dans l’autre sens, hein ? 

— Bien aisé de dire, allez ! Mais l'Allemagne est trop forte, et les Français ont 
.beau être des malins ! 

La discussion s’anima. Les sous-offciers acceptérent un petit verre de goutte, 
mais le légionnaire n’accepta pas de goûter la bière en bouteille que lui vantaient 
les Allemands. On parla aviation, engagement dans la légion, colonies, disci- 
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pline, Commandement: et l’on sentait que toujours, derrière les souvenirs de 
Holweck ou les théories de ses adversaires, c'était la chance décisive de victoire 
que chacun aurait voulu attribuer à son armée. Si les Allemands parlaient obéis- 
sance, le Français répondait entrain ; quand il mettait en ligne une belle artillerie, 
ils lui opposaient une cavalerie nombreuse ; et leurs Zeppelin rencontraient, 
au-dessus des plaines, des nuées d’avions. 

Eofin Holweck, après quelques instants de silence, tirailla sa moustache. 

— Tout ce que vous voudrez, dit-il avec le sérieux des grandes déclarations. 
Vous savez bien qu’à la guerre, on a beau se canarder de loin pendant des jours 
et des jours, et s'envoyer des pruneaux qu’on ne sait pas d’où qu’ils viennent, 
il arrive un moment qu’on finit par où qu’on commençait dans le temps : on 
charge, on se trouve nez à nez, l’un en face de l’autre comme nous voilà ici, 
sauf que c’est pour de vrai. Eh bien ! voulez-vous que je vous dise ? il y a une 
chose que l’armée française fait mieux que vous autres, c’est l’escrime à la 
baïonnette. Je sais bien, les bleus d'à présent n’en font plus guère, et c’est le 
tort qu'ils ont. Mais tous les anciens, et ceux comme moi qui s’arrangeraient 
encore pour partir, voilà ce qui les tirerait d’affaire contre vous | 
. Les sous-officiers protestaient, affirmant que, chez eux aussi... 

— Oui, oui, je sais ! Un mannequin à une potence, une espèce de pendu, que 
vous apprenez à taper dessus avec vos flingues ! Mais ce n’est pas de la belle ouvrage 
comme chez nous. Dites-vous qu’un fantassin comme moi, une fois ses car- 
touches brûlées, n'aurait pas peur de deux cavaliers avec tout leur fourbi, lances, 
sabres, revolvers et le reste | | 

Qui eut le premier l’idée de passer de la théorie à la démonstration ? L’auber- 
giste pour donner soif à ses clients ? Holweck pour n'avoir pas l’air d'avancer au 
hasard de profondes vérités ? Ou les sous-officiers, pour ne pas laisser fouler aux 
pieds, par un vil légionnaire, l’honneur de leur armée ? Sans doute, ces mes- 
sieurs n'avaient point de chevaux sous la main ; mais Holweck, tout en recon- 
naissant qu’un coup de lance ou de sabre venu d’un cavalier met un fantassin 
dans un certain désavantage, démontra à ses opposants qu'une monture, aux 
moments extrêmes de l'action, a chance d’être fatiguée ou blessée : ainsi l’infé- 
riorité apparente serait compensée amplement, pour ses adversaires. On décro- 
cha dans la vitrine du petit musée un fusil qu’on munit d'une baïonnette ; un 
bouchon moucheta la pointe de celle-ci. On prit deux fortes gaules de la taille 
d’une lance ordinaire. Et tout le monde s’en fut derrière la maison, dans le pré. 
où la chévre du logis avait fini de brouter, à longueur de corde, les retours de 
pousse d’une herbe déjà fauchée. Les deux cavaliers démontés s’alignèrent à cinq 
pas d'intervalle l’un de l’autre ; et Holweck, après s’être mis en position par 
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principes, cria, comme il l'avait entendu dire à ses chefs : « Quand vous vou- 
drez, Messieurs ! » 

Ce fut un beau tournoi, digne d'avoir d’autres spectateurs encore que les 
grands sapins du raidillon prochain, trois ou quatre bambins qui rôdaient par là 
en sortant de la classe, et la famille de l’aubergiste, émerveillée et muette, qui se 
tenait sur les marches de l’escalier couvert. Oui, ce fut un beau spectacle, et les 
camarades de la Légion, les vieux coloniaux du Tonkin et de Madagascar auraient 
retrouvé leur copain dans cet homme grisonnant et un peu rouillé, mais agile 
quand mème et obligeant ses ankyloses à se plier à sa démonstration. Les pan- 
talons de coutils s’étendaient encore sur des jarrets nerveux, dont la détente 
était commandée, par des nerfs solides. Bien fléchi sur ses jambes, bientôt quin- 
quagénaire, et quittant À peine son assiette pour faire en avant, en arrière, à 
droite, à gauche des pas retentissants dont le sol semblait tout étourdi, mon 
Holweck brandissait son vieux flingot avec la dextérité d’un élève de Joinville. 
Les « En tête parez ! » et les «a Coup lancé ! » protégeaient sa casquette ou por- 
taient l'offensive chez l'ennemi, Un coup de revers de la baïonnette écartait brus- 
quement la lance qui tentait de le toucher. Il y avait surtout un beau moment : 
c’est lorsque le légionnaire, rassemblant son arme près du corps, virevoltait 
deux fois sur lui-même pour se retrouver en arrière, face à l'ennemi, aussi soli- 
dement campé que s’il était resté installé dans une stalle d'église : « Bravo |! » 
criaient les gaînins. 

Autour de lui, les deux sous-officiers s’essoufflaient ; ils besognaient de leur 
mieux, tâchant de glisser une riposte de leurs gaules ou de pousser un coup 
d’estoc sur l’adversaire, un instant découvert : toujours ils trouvaient ce diable 
d'homme en mouvement, écartant de lui, par sa mobilité même, toutes les 
attaques, comme une toupie qui tourne repousse d’elle les forces extérieures. Ce 
fut lui qui, d’ailleurs, donna le signal de la fin du combat: c'était le plus sage, 
et la démonstration, de la sorte, restait convaincante. L’histoire ne saura jamais 
si la jeunesse ennemie, dépitée, transpirante et hors d’haleine n’aurait pas fini 
par reprendre le dessus, observer le défaut de l’adversaire, profiter d’un instant 
d'inattention. .. L’aubergiste offrit une première tournée aux combattants, et 
l'assistance fut unanime à donner raison à Holweck, quand, les talons joints et 
fixe sous les armes, il dit ces simples mots : | 

— Voilà ce que vous n’avez pas, de l’autre côté ! Après ça, immobile dans le 
rang : votre tête tomberait que vous ne devriez pas bouger pour la ramasser. 
Tant plus que vous avez voltigé tout-à-l’heure, tant plus que vous devez rester 
tranquille au port d’armes à présent. Et maintenant, rompez! 


Fernand BALDENNE. 


Un document sur Moyenmoutier et Hurbache 


e hasard d’une promenade à Hurbache et toujours à l'affût des menus 
Î faits intéressant l’histoire locale, me procura la bonne fortune, grâce à 

l’aimable obligeance de M. Houille, maître d’école et greffier de mairie, 
de fouiller dans les vieux registres de l'état civil, n’escomptant y trouver quoi 
que ce soit d'intéressant. Par acquit de conscience, compulsant ces registres 
poussiéreux, j’aperçus dans le plus ancien, portant le numéro 1 et daté de 1623, 
l'inscription suivante, tracée en belles lettres moulées sur une feuille collée à 
l’intérieur de sa couverture en parchemin : 


MOY HIDOUX CLAUDE 
MAISTRE D'ESCOLE 

A HURBACHE EN L'ANNÉE 
MIL SIX CENTS 

SEPTANTE SEPT 


1677 

Cette inscriptionme fit regarder avec unintérêt tout autre le cahier que je tenais, 
et ma persévérance fut récompensée puisque j'y découvris, à la fin du volume, 
deux règlements, l’un concernant les Sr Vicaires et l’autre les « maistres 
d’escole et marguilliers » de la commune d’Hurbache. 

Je les transcris ci-dessous tels que j'ai pu les copier, remplaçant les mots 
complétement illisibles par des points. 

Règlement pour les honoraires des Sr Vicaires de la Juridiction spirituelle de 
Moyenmoustier fait par le R. Père abbé Dom Philbert Galavaux (1), le 12 août 
1665. 

Sur Jes remontrances à nous faites pendant les visites qui dépendent de notre 
Juridiction spirituelle qu’à faute d’y avoir un Règlement pour les honoraires et 
rétributions des Sr Vicaires de notre Juridiction spirituelle naissent souvent des 

(1) I] avait été élu abbé de Moyenmoutier en 1661. Mais l’abbaye fut donné en commende à 


Nicolas-François de Lorraine. Ce prince abandonna presque aussitôt son droit et Philbert Gala- 
vaux demeura abbé jusqu’en 1676. Hyacinthe Alliot son coadjuteur lui succéda. 
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difficultés a de convenir. .. de suite obligez d’obéir à celles qui pouvaient sur- 
venir cy-après s’il n’y était par nous pourveu nous avons trouvé bon de régler 
les dits honoraires comme s’en suit : 

Pour une messe basse pour les trépassés avec le De profundis sur la 


faite de l’offrande quatorze gros........ Corine RE 
Pour une messe basse, dix huit gros............... sors fes 1-6 
Pour trois messes hautes avec diacre et sous diacre si le Sr Vicaire les 

traite. dix frans.s sus sas RS vec ses.  10- 
Si ceux qui font dire les trois messes donne le repas sept frans...... 7- 
Pour trois messes hautes sans diacre ny soudiacre si le Sr Vicaire 

donne le repas huit frans ..................,............ se : 8- 
Si ceux qui font dire trois messes traitent, cinq frans........,...... S- 


Pour une messe haute derequiem ou après la quarantaine ou au bout 

de l’an avec les vigiles ou le Libera chanté sur la fosse ou sur la biere, 

trois frans six gros....... Mason TR R — er 3-6 
Pour chanter vigiles, un frans...... ra Sans lose 1- 
Pour la recommendation de l’âme avec le Libera sur sa fosse ou sur 

sa bière, un frans............... RE . I- 
Pour la sortie d’un corps de chef de famille pour une. hors la paroisse, 

quatre frants.. inst moieuiiei 
Pour une personne au dessoubs de douze ans, deux frans..... “see 2- 
Les héritiers fourniront le luminaire qui sera au moins d’une livre de 

cire, de ce qui reste est au Sre Vicaire. 
Pour l'enterrement d'un petit corps, dix huit gros............... . _1-6- 
Pour une procession de surorogestion ? à laquelle ne faudra aller plus 

loing d’une lieue, un frans.........,........... set 
Nous entendons pourtant que cas arrivant que pour necessitez publique 

il fallut faire procession que le dit S' Vicaire puisse prétendre aucun 

salaire. 


Pour aller quérir ou reconduire une Confrérie pour chag fois six gros. -6- 

Deux vepres chantez au sui d’une confrairie, un frans............. 1- 
TOUCHANT LE BAPTEME 

Pour un Bapteme, trois gros............,.................. as 3- 


Pour le premier bapteme après les bénédictions des fonds, deux frans. 2- 
Pour un relevement de femme, trois gros.......... 


3- 
TOUCHANT LE MARIAGE 
Pour les fiançailles, publications des bans des épousailles, sept frans et 
une paire de gans.…. rate oi uen ne 
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Pour la délivrance des bans si le mariage ne se fait pas sur les lieux, 
SEPT ITANS 2,5 usine ennitobenut divise 
Pour l’administration du sacrement d’extrême onction, six gros..... 


6- 


RÈGLEMENT POUR LES HONORAIRES DES MAISTRES D'ESCOLES ET MARGUILLIERS 


Pour chanter les vigiles, quatre gros.........................., 
Pour chanter une messe qui n’est pas d’obligaion, six gros ........ 
Pour assister au baptème ou servir les noms, un pain de la fournée. 
Pour assister aux mariages, deux gros........ ......,........ s 
Pour accompagner le Sr Vicaire en l’administration des Sts Sacrements 
d’Eucharistie ou d’'Extrème Onction pour chaq fois deux gros ........ 
Pour l'obligation de sonner trois coups pour les Morts, pour chacun 
des Coups: FOIS POS. ina dns eee aies de 
Pour assister à l’enterrement des entans et faire sonner ou sonner, 


trois grOS................,..,..,. esse 
Albert Ou... 


RDS ÉORE ———" 


PROVERBES LORRAINS 


Çont hommes, çont idées. 

Cent hommes, cent idées. 

À cinquante ans reuche ou jm. 

A cinquante ans, riche ou jamais. 

Eu ne fà-me boué fàre l'euvraiche que fà peur & so mâte. 
Il ne fait pas bon faire l'ouvrage qui fait beur à son maitre. 
Aivou deux chères on pieut dés foués s’échôre po tàrre. 
Avec deux chaises on peut quelquefois s'asseoir par terre. 

On fà comme on pieu, on ne fà-me comme on vieut. 
On fait comme on peut, on ne fait pas comme on veut. 

On n’s’ro fâre qu’on fiant. 

On ne sait faire qu'en faisant. , 

On ollant, on v’nant lo domestique fà s’n an. 

En allant, en venant le domestique fait son œuvre. 


&- 


b 


2= 


(Recueillis à Damas-devant-Dompaire par Albert VirTeL.) 


(x) Voir le Pays lorrain, 1911, p.176, 376, 440. 
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ÉPINAL PENDANT LA GUERRE" 


L'occupation (Fin) 


Il faut reconnaître que les autorités civiles sont plus humaines. 

Le 12 octobre à midi, comme les Allemands pénètrent dans Epinal, le préfet 
français, M. Georges, s’en éloigne dans un des derniers trains. 1] emporte les 
archives, le trésor, et transfère son administration à Xertigny. Pressé par les 
vainqueurs, il n’y reste pas longtemps. Il gagne Bains, puis Neufchâteau, enfin 
Tours où siège le gouvernement de la Défense nationale. 

Dés le 14 octobre, un préfet prussien le remplace à la Préfecture. C'est 
M. Bitter « conseiller intime et supérieur de S. M. le roi de Prusse ». C’est un 
homme d’une belle prestance et d’une tournure militaire. Il revêt habituellement 
la longue redingote verte à boutons dorés. Sa forte moustache est d’un blond 
foncé. Une raie divise soigneusement ses cheveux poivre et sel. Son aspect ne 
manque pas de douceur. Il parle d’une voix ferme, sans emportement. 

Il n’est pas intraitable comme son chef von Bonin, le gouverneur général 
de la Lorraine. Il se montre au rebours conciliant ; son abord est courtois et 
même affable. Il semble qu’il n’ordonne des mesures de rigueur que le regret 
dans l’âme. On est si déconcerté par cette bienveillance inattendue, que certains 
l’accusent ou le soupçonnent d’une feinte bonhommie. Cependant on ne peut, 
sur ses actes. lui refuser quelque générosité. Il accueille les démarches de nos 
représentants. Il accorde les grâces en son pouvoir. Il appuie les réclamations 
ou les suppliques de la ville. Et l’on peut croire qu'il a sa part dans leur succès. 
Il se lie avec quelques spinaliens, qui l’entretiennent dans sa complaisance, l’api- 
toient sur notre fortune et en tirent parfois des nouvelles ou des conseils. Tant 


(1) Fin. Voir le Pays lorrain 1913, p. $, 65 166 et 217. 
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que sur la menace de sa démission, quand M. D... est arrêté, la ville est en 
émoi. On craint de perdre pour un tyran un maître compatissant. Et à son 
départ, il échange avec le conseil municipal des adieux empreints de quelque 
. émotion. Il peut même se flatter d’emporter des regrets. 

Il a des complaisances : sur notre demande, il fait évacuer notre cercle. Une 
affiche, scellée de la Commandatàr pétrifie sur le seuil, telle une tête de Méduse, 
les amateurs Allemands. 

Il se révèle sensible aux piétés du passé : il tient à visiter Domremy, le sanc- 
tuaire de Jeanne d'Arc. Îl ne voudrait pas rentrer dans son pays sans avoir 
accompli ce pélerinage. À vrai dire, cet hommage d’un ennemi nous paraît une 
profanation. 

Il ne serait pas de sa race, s’il n’avait la religion de la hiérarchie et de la dis- 
cipline. Quand il entre dans un café de la ville, il exige que les consomma- 
teurs se lèvent et se découvrent. Il soutient également le prestige des magistrats 
ou des élus français. | | 

Les habitants du Val-d’Ajol ont tenté d’étrangler le maire avec son écharpe. 
Bitter envoie deux cents hommes pour arrêter les meneurs et rétablir l’ordre. Il 
impose à la commune une forte contribution. 

Une autre fois le maire de Pouxeux est insulté par un de ses administrés. Les 
gendarmes amènent celui-ci, pieds et poings liés, à la préfecture. Bitter em- 
prunte à la mairie un code français et, juge improvisé, fait comparaître le délin- 
quant. Il le condamne séance tenante et la loi en main à six jours d’emprison- 
nement qu’il purge dans la salle d’asile transformée en violon. Sa peine subie, 
pour souligner la leçon et enfoncer le souvenir de la justice allemande, le drôle 
est libéré avec un coup de pied au derrière. | 

Le préfet annonce le 14 octobre son installation par cette proclamation qui 
ést affichée sur les murs de la ville : 


« Sa Majesté le Roi de Prusse ayant daigné me nommer préfet des Vosges, je 
« m'adresse aux autorités et aux habitants de ce département pour leur annoncer 
« que j'ai pris la direction des affaires. 

« Toutes les autorités resteront ainsi que les employés en fonctions, autant 
« qu’elles ne s’y refuseraient pas et qu'elles déclareraient ne pas vouloir agir 
« d’une maniëre hostile envers le gouvernement actuel. 

«a L'administration sera menée réguliérement, autant que l’état de guerre le 
« permettra. Je tâcherai de faire renaître le commerce et de faire disparaitre, 
« autant qu'il sera possible, les inconvénients et les difficultés provenant des cir- 
« constances. 
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« Il dépend du concours des autorités du département et des habitants que 
« cette tâche puisse être accomplie. 
« Epinal, le 14 octobre 1870. 


« BITTER, 
€ conseiller infime el supérieur de S. M. le roi de Prusse. » 


Sur ces belles promesses, Bitter organise. Il est secondé par un secrétaire 
général qui, le 21 octobre, lui arrive de Prusse. 

Malgré ses bonnes et flexibles paroles, la plupart des employés de la Préfec- 
ture déclinent toute collaboration. Cependant, plusieurs restent à leur poste 
pressés par le besoin. Mais c’est surtout, disent-ils pour se justifier, sur la prière 
de la municipalité elle-même qui préfère trouver auprés du préfet des inter- 
médiaires français et qui redoute Île personnel militaire dont celui-ci la menace 
de s’entourer. 

Voici Bitter à l’œuvre. Ce qui le préoccupe avant tout, c’est l’argent. Il 
explique dans des affiches la valeur relative de la monnaie française et de la 
monnaie allemande dont il décrète le cours forcé. L’indemnité de guerre a été 
fixée à trois cent mille francs par le général en chef, puis ramenée à cent 
mille francs. Bitter n’est pas étranger à cette réduction en faveur de laquelle il 
n’a pas craint d'appuyer les premières démarches du maire. 

Mais la grande affaire, ce sont les réquisitions. Elles sont de plusieurs sortes. 
Les unes alimentent le magasin général de l’armée allemande où puisent les 
troupes de passage ou les corps qui opèrent dans la région. Les autres profitent 
à la garnison permanente d’Epinal, aux régiments en quartier ou, comme les 
premières, aux soldats qui passent. Celles-là doivent être fournies par toutes les 
communes du département et celles-ci par la seule ville d’Epinal. Les prestations 
sont faites en nature, denrées, bétail, vin, ou en argent suivant les ressources 
du tributaire. On réunit les provisions dans Îles magasins militaires : le dock 
général est installé dans les bâtiments de la gare, d’autres sont établis sous le 
marché couvert et dans le collège. La préfecture est si dénuée de matériel finan- 
cier qu’elle emprunte, pour enfermer le numéraire, les coffres de la trésorerie 
générale, 

_ Telle est l'occupation capitale de Bitter : il fait rentrer l'argent et les vivres. 
Son plan est simple. Il jette sur le département l'impôt dont il a besoin, en na- 
ture ou en espèces, pour les frais de la guerre et la subsistance de l’armée. 
L'impôt est réparti entre les villes et les villages. Les maires ont la charge et la 
responsabilité de colliger cette taxe et de la porter à Epinal où le produit en est 
concentré. Ils reçoivent au surplus du préfet une délégation générale pour faire 
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exécuter dans leurs communes « les décisions de l’autorité supérieure concer- 
nant l’administration publique et le recouvrement des impôts ». 

Tâche difficile et cruelle mais qui éprouve leur patriotisme. 

Le préfet commence par prendre un arrêté qui substitue dans tout le départe- 
ment un droit de deux francs par tête et par mois à toutes les contributions 
directes et indirectes. Il enjoint aux maires de verser dans un bref délai les con- 
tributions de leur commune. Il les menace et les encourage tour à tour. Il les 
prie de continuer les transports au chef-lieu de denrées et de vivres. Il faut 
croire qu'il est entendu car les magasius regorgent presque toujours de provi- 
sions. Ce n’est pas étonnant. Les fournisseurs ne manquent pas. Ils exigent 
d’être payés comptant et ne vendent pas au rabais. Dans la détresse générale, 
c'est leur part du sacrifice. 

Un ordre spécial du général en chef règle la procédure des réquisitions parti- 
culières qu’exercent dans leurs séjours les chefs de détachements isolés : c’est 
toujours le maire qui est interpellé et qui obtempère moyennant un reçu. 

Le préfet tient dans ses mains les fils de toutes les administrations. Il n’en 
néglige aucun. Sa vigilance s’applique âprement 4 tous les services, pour le plus 
grand profit de son maître, le roi, l’empereur. 

La viabilité des chemins le préoccupe. Il invite les maires à les surveiller et à 
lui signaler les réparations nécessaires. Il allégue l’intérêt général. C'est bien 
plutôt celui de l’armée allemande qui utilise les routes pour la circulation des 
troupes, de l'artillerie, le transport des munitions, des approvisionnements. 

Les voies ferrées ne sont pas moins utiles. 

Or, les communications rétablies, il s’agit de les garder contre les destructions. 
Le moyen est simple. Les communes seront responsables des dommages qui se 
produiront sur leur territoire. Toute dégradation sera punie d'une amende de 
2.500 à 5.000 francs que la commune paiera, au besoin sous la contrainte d’une 
exécution militaire. Bien plus, pour prévenir les coups de main, des notables 
seront choisis d'avance pour monter sur les locomotives et accomplir les trajets 
aux côtés du mécanicien. La préfecture désigne pour Epinal cent cinq de ces 
otages qui restent à la disposition du commandant d'étape et ne peuvent quitter 
la ville sous peine d’une amende de 500 francs. Bitter me juge assez considérable 
pour figurer parmi ces condamnés. Nous protestons au nom de notre dignité et 
de notre sentiment national le plus respectable. Vaines doléances, dont s'amusent 
nos tyrans. Nous commençons notre service vers le milieu de janvier. 

Ainsi des lignes télégraphiques : il importe d'éviter les interruptions de ser- 
vices, les dégâts dont les auteurs introuvables restent impunis. Le préfet inflige 


aux communes, sous la même sanction, la même responsabilité. 


La guerre a suspendu le service postal. Le commerce déjà ruiné en pâtit 
encore. Nous en souffrons tous. Le préfet entreprend, dès les premiers jours, 
de le rétablir. 

Pour la poste cantonale, rien de plus commode. Les maires des chefs-lieux de 
cantons assureront provisoirement la distribution des lettres destinées aux com- 
munes de leurs cantons respectifs. Ils prélèveront sur chaque lettre une taxe de 
dix centimes pour le salaire des facteurs. Pour Epinal, les lettres sont transmises 
au bureau central de la poste prussienne qui fonctionne à la préfecture, dans la 
salle des enchères, et qui se charge de les distribuer. 

Le service départemental est plus compliqué. Le préfet, pour l’organiser, fait 
appel au zèle du conseil municipal. Le maire obtient le concours de l'architecte 
départemental, M. Grillot, qui entretient avec Bitter des relations d’une cour- 
toisie, d’une aménité diplomatiques. M. Grillot réussit dans son entreprise au- 
delà des espérances et va rendre à ses concitoyens d’inoubliables services dont 
le conseil municipal lui exprimera quelque jour sa gratitude officielle. Il enrôle 
un personnel, qu’il improvise, car les anciens employés jusqu'aux plus humbles 
refusent unanimement leur collaboration. Il installe les bureaux dans une salle 
du café Drouin, dans la rue de la Paix. Il achète les fournitures, passe des mar- 
chés. Il a le titre de directeur intérimaire. Et voilà cette organisation de for- 
tune en pleine activité. Elle se perfectionne de jour en jour. Dés la fin 
d'octobre, les lettres particulières peuvent être déposées dans toutes les boîtes 
postales de la ville. Les levées ont lieu chaque jour, dés huit heures du matin. 
Le préfet publie un règlement et un tarif. Toute lettre pour les territoires fran- 
çais non occupés doit être ouverte et affranchie d’un timbre allemand de vingt 
centimes, à peine d’être mise au rebut. Ces timbres se vendent au bureau postal 
de la préfecture. Pour les lettres à destination des régions occupées ou de l’Alle- 
magne, l’affranchissement est facultatif. Il est, au-dessous de quinze grammes, 
de dix centimes par lettre. Les maires cantonaux reçoivent la taxe en monnaie et 
la transmettent à Epinal dans leur paquet de service. Dans le département et de 
commune à commune, pas d’affranchissement. Le maire perçoit la taxe à l'arri- 
vée. Il est d’ailleurs interdit à tout maître de poste qui n’est pas autorisé par les 
maires de transporter des correspondances. Le contrevenant est condamné, sur 
la plainte du maire, à une amende de 100 à 500 francs. 

Les transmissions sont assez régulières, excepté quand les trains militaires 
encombrent les voies et arrêtent la circulation des courriers. On nous donne 
une adresse à Berlin pour correspondre avec nos officiers prisonniers. Enfin, le 
1® février nous pouvons écrire à Paris par la poste française, avec des timbres 
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français. Nous éprouvons une satisfaction, une joie d’enfants à nous retrouver 
comme entre nous. Et nous écrivons pour le plaisir d’en profiter. 

Les forêts sont un élément de richesse que le préfet ne dédaigne pas. Dés son 
arrivée, il prend un arrêté pour leur sauvegarde. On lui signale que des dévasta- 
tions considérables y sont commises. Il faut y mettre fin. Défense de couper du 
bois vert dans les coupes régulièrement autorisées par les municipalités. La ré- 
colte du bois mort est seule permise. Les maires, les gendarmes et les gardes- 
champêtres devront appréhender les délinquants et les conduire au chef-lieu. 
Vers la mi-novembre, un inspecteur et des agents forestiers allemands arrivent 
à Epinal, pour y prendre le service. L'inspecteur, baron d’Etzel, réclame au 
conservateur, M. Baudrillard, la remise des registres et des archives. Trois lettres 
restent sans réponse. Sur une quatrième sommation plus pressante, le conser- 
vateur déclare que l’étranger ne doit attendre de lui aucun concours et qu'il ne 
cèdera qu’à la force. Sur quoi l'inspecteur se présente à la conservation, escorté 
d’un officier, de deux gendarmes et de quatre soldats. Il visite les bureaux et 
s'empare de quelques papiers. 

Pendant ce temps, les tribunaux chôment. Bitter prescrit aux magistrats de 
reprendre leurs audiences et de ne rendre la justice qu’au nom du roi, son maitre, 
et de la loi. 

Et pour léguer à la postérité toutes ses inspirations, il fait publier un recueil 
de ses actes administratifs. Il abonne d'office les communes au Journal officiel du 
Gouvernement général de la Lorraine. Nous ne devons rien ignorer de leur his- 
toire ni de leurs coups de force. 

En face de tous ces devoirs, la tâche de la municipalité est écrasante. Elle la 
supporte avec un allègre civisme et le plus noble dévouement. 

Elle est l’intermédiaire entre la population et les autorités. Elle reçoit tous les 
chocs et les amortit. Mais au prix de quel labeur ? et de quels sacrifices ? Elle 
multiplie les réunions et siège, pour bien dire, en permanence. Vu la gravité des 
décisions à prendre, elle convoque à ses séances les habitants les plus imposés, 
comme jadis au temps des Bourgeois, on appelait au conseil des Quarante les 
maîtres des métiers. Notables et conseillers s’assemblent en nombre égal. Ils 
s'organisent en commissions qui travaillent, délibèrent et présentent des rapports, 
qui font auprés du préfet des démarches continuelles de doléances et de pro- 
testations. 

La question financière est à la base de tout. Le maire et les conseillers inter- 
viennent dès les premiers jours au sujet de l'indemnité de guerre. Ils obtiennent, 


nous l’avons vu, qu’elle soit réduite à cent mille francs. 
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Ce n'est de la part du vainquenr que le commencement et comme l’avant- 
goût de ses exigences. Mais la municipalité assumera en principe toutes les 
charges et allègera autant qu’elle le pourra le fardeau des particuliers. 

Les soldats logent chez l'habitant. C’est inévitable. Cependant la municipalité 
achète des couvertures, monte des lits à la caserne, aménage des locaux pour y 
abriter un millier de soldats dont les habitants se trouvent ainsi soulagés. Elle 
crée d’autre part une commission des logements militaires, Son office est d’en 
régulariser la répartition. Toute maison habitable doit recevoir des soldats en 
proportion de son importance. Les absents payent une taxe équivalente. La 
commission fait le recensement par quartier, accompagnée dans chaque rue par 
deux de ses habitants. Elle rédige la liste des imposables. Elle les taxe d’après 
leurs ressources et d’après le tarif qu’elle institue: un officier compte pour 
quatre hommes, un soldat pour deux s’il est nourri ; les gendarmes, les employés 
militaires comptent double s'ils n’ont que le lit, et triple s'ils ont en plus la 
nourriture. D'un autre côté, les habitants sont classés en cinq catégories : ceux 
qui peuvent recevoir huit militaires, ceux qui en reçoivent six, quatre ou deux, 
enfin les indigents qui n'ont le moyen d’entretenir ni de loger personne, — 
sauf encore, dans les cas de passages exceptionnels, à surcharger d’un supplé- 
ment momentané les citoyens les plus aisés. Quant aux habitants de la banlieue, 
ils paieront à la ville une indemnité de soixante-quinze centimes par homme et 
par jour à moins qu’ils ne préfèrent installer à leurs frais leurs garnisaires dans 
une auberge. D'ailleurs la commission reçoit les réclamations et les juge sans 
appel. La liste des contribuables et leur taxe établies, la commission se trans- 
forme. Elle nomme un bureau dont le président s'intitule contrôleur général, 
Cinq contrôleurs particuliers l’assistent. Ils sont choisis en dehors du conseil et 
reçoivent une rémunération mensuelle de quatre-vingts francs. Ils visitent les 
différents quartiers accompagnés de recenseurs et s’assurent que les réglements 
sont appliqués. Ils recueillent les doléances et les transmettent au contrôleur 
général. Celui-ci a pleins pouvoirs pour accorder les allëgements qui lui pa- 
raissent légitimes ou imposer double logement à ceux qui sont convaincus de 
fausses déclarations ou qui manquent d'égards envers les contrôleurs. 

Au début, la nourriture comme le logement est aux frais de l'habitant. L'obli- 
gation est onéreuse ; elle est scabreuse aussi, car l’hôte de tels pensionnaires est 
à la merci de leur goinfrerie. I] faut craindre les querelles. La ville s’entremet. 
Elle négocie avec la préfecture un accord qui est accueilli comme une déli- 
yrance. Dès le 17 octobre, une affiche en allemand et en français en informe le 
public : 
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« AVIS PUBLIC 


. « Le Préfet des Vosges prévient les habitants d’Epinal que, sur les instances 
du conseil municipal, il a été décidé qu’à partir de ce jour les sous-officiers et 
soldats seront tenus de fournir leur pain, viande, légumes, café et vin. Les 
habitants continueront à être tenus de préparer et d’assaisonner les mets, et y (sic) 
ajouter le soir une soupe. La nourriture des officiers reste à la charge des per- 
sonnes chez lesquelles ils sont logés. Le préfet espère que, pour éviter toute 
discussion, les habitants se montreront complaisants et les (sic) soldats ne té- 
moignent pas d’exigences. 

« Epinal, le 17 octobre 1870. 
«€ Le Préfet : BITTER. » 


On s’accommode, nous l’avons vu. Tant que mes comptes domestiques ne 
dépassent guëre, pour le temps de l’occupation, le chiffre habituel de mes 
dépenses. Cela n’est pas étonnant. Les denrées ne haussent pas. Certaines, . le 
sucre, le café, affranchies des droits de douane, se vendent à moitié prix. Enfin, 
dans notre deuil, nul ne songe aux plaisirs ni aux dépenses de luxe. 

Toutefois, il y a des retours angoiïissants. Le 4 novembre, au mépris des 
ententes, le préfet ordonne que la population fournira des vivres à la garnison 
et aux troupes de passage. Douloureuse surprise ! Les magasins regorgent 
d’approvisionnements, où sont-ils ? Nous apprenons que la division badoise s’en 
est emparée. Elle les a conduits, sans nécessité et pour nous vexer, dans la 
région cependant fertile où elle opère. Les conseillers se transportent séance 
tenante à la préfecture. Ils font des représentations énergiques au préfet. Puis, 
pour épuiser toutes les ressources du discours, ils font appel 4 sa pitié. Ils 
peignent la population obérée, à bout de pécune, indigente. Bitter les reçoit avec 
bienveillance. Il comprend leur détresse. Il s’apitoie. Mais que faire ? Il allègue 
les lois de la guerre, ses nécessités. Il consent enfin à ce que la ville prélève ces 
vivres sur les réquisitions antérieures. 

Ainsi, volontairement ou par contrainte, la ville doit répondre à d’innom- 
brables réquisitions : les réquisitions générales qu’on entasse dans le magasin 
général, sorte de dock central, installé à la gare, où puisent les armées en cam- 
pagne, d'où partent les convois qui les ravitaillent ; les réquisitions destinées aux 
régiments de passage, qui se confondent ou se cumulent avec les premières et 
qu’on emmagasine au marché ou à la caserne ; enfin les réquisitions spéciales à 
l’entretien de la garnison permanente. Je ne parle pas de certaines réquisitions, 
de fournitures particulières, poèles, bottes, gants, que l’autorité allemande rem- 
bourse à la ville. 


Ce sont là d'énormes dépenses qu’on impose à la ville, d’autant plus lourdes 
que les munitionnaires exigent le paiement comptant. Comment peut-elle y 
faire face ? 

C'est ici que la tâche de la municipalité est le plus ardue et que se déploie 
avec le plus de constance son ingénieuse activité. 

D'abord elle ne se lasse pas de solliciter des décharges ou des transactions 
que le préfet ne refuse pas toujours. Il l’aide au besoin à trouver des allége- 
ments. D'autre part elle demande que le cercle des réquisitions soit élargi et que 
tout le département s’y trouve englobé. Il n’y a que le chef-lieu et les villes 
d'étapes qui supportent le fardeau et les frais de l’occupation. C’est injuste. Il 
faut que toutes les communes du département apportent leur contribution et 
participent dans le sacrifice. C’est une charge publique qui prend le caractère 
d'un impôt indirect et qui doit à ce titre être réparti entre toutes ces communes. 
Le préfet en convient. Il nommera une commission de répartition des réquisi= 
tions émanant de l’autorité préfectorale. Ces commissaires seront à la fois des 
intermédiaires et des juges. Ils géreront les intérêts de tous. Ils perceveront en 
nature ou en argent le montant des prestations, logeront les denrées, veilleront 
à leur conservation, les distribueront aux troupes sur pièces régulières de réqui- 
sition, tiendront une comptabilité de leurs travaux, des entrées et des sorties. 

Ce ne sont à vrai dire que des expédients. Notre ville n'en verse pas moins 
sa part d'impôt : où trouve-t-elle l’argent ? 

Ses ressources sont médiocres. Les contributions directes sont absorbées par 
l'indemnité de guerre qui n’est qu’une avance et dont la ville se rembourse sur 
les contributions à mesure de leur rentrée. 

Le négoce est suspendu : il y a un ralentissement général de la consomma- 
tion. Les temps ne sont pas favorables à l’exploitation des forêts : on arrête 
la vente des bois d’industrie. Pour les mêmes raisons le produit de l'octroi 
diminue. Bref tous les revenus de la ville baissent ou s’évanouissent. 

La perception des contributions indirectes est interrompue depuis le jour de 
l’invasion. Dans l'intérêt public il faut la rétablir. L'entreprise est malaisée. Un 
conseiller propose la création d’un syndicat des imposés qui en assumerait le 
soin et le labeur. Un autre suggère le système de l’abonnement. Son avis 
l'emporte. Le conseil nomme une commission qui s’efforcera de s’entendre à 
l'amiable avec les différentes catégories d’intéressés. Elles n’y parvient pas : 
ils se dérobent, Alors le conseil institue par un vote ferme le principe de l’abon- 
nement. La commission en fixera souverainement le chiffre. Tout établissement 
récalcitrant sera fermé. Les débitants s’insurgent encore ; le conseil décide le 
rétablissement immédiat de l’exercice tel qu’il fonctionnait avant l'occupation, 
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La commission est chargée de l’exécution, dirigée par le préposé en chef’ de 
l'octroi. Elle réclamera le paiement des licences et des droits qui sont dûs 
depuis le trente septembre. | 

Dans cette situation, au milieu de ces difficultés et devant ces résistances, 
devant le fléchissement de tous ses revenus, la ville n’a qu’un recours. C'est 
l'emprunt. Elle s’y résout dés le premier jour. Le conseil vote le 17 octobre une 
émission d'obligations au capital de cent et cinq cents francs, productives d’in- 
térêts à six pour cent et remboursables par voie de tirage au sort au fur et à 
mesure des disponibilités. Le chiffre de l'emprunt n’est pas déterminé mais ne 
dépassera pas le total des avances et des réquisitions dont la ville sera chargée. 
On adresse un pressant appel aux Spinaliens, à leur patriotisme. On les supplie 
de souscrire par civisme des obligations, en même temps que de hâter le paie- 
ment de leurs contributions. Hélas ! on ne les persuade guère. Les bourses ne 
s'ouvrent pas. Souscripteurs et contribuables demeurent indifférents. C’est 
fâcheux, car la ville a compté sur ces rentrées quand elle a promis l’avance 
de la contribution de guerre et le paiement comptant des munitionnaires. 
Or, au 14 novembre, c'est à peine s’il y a quarante mille francs de versés 
sur les contributions et trente mille francs de souscrits sur les obligations. 
Les frais de l’occupation que l'emprunt doit amortir s'élèvent à deux cent 
mille francs. C’est donc un découvert de cent trente mille francs. Que faire ? On 
insiste auprès des contribuables, on redouble auprés du préfet de récrimina- 
tions. Il se montre bienveillant. On lui demande de réduire au logement, au 
feu, et à l'éclairage, les prestations que l’on doit à la garnison permanente. Rien 
n’y fait. La situation ne s'améliore pas. Faudra-t-il que la ville abdique toutes 
les charges ? Devra-t-elle les laisser retomber, au risque de les écraser, sur les 
particuliers ? Le conseil, impuissant à conjurer la catastrophe, devra-t-il démis- 
sionner ? Il décide de mettre la population au courant de tous ses efforts et de 
leur faillite. 

Enfin les défiances mollissent, les capitaux se décident. Au 10 janvier 1871, 
il y a sur l'emprunt cent cinquante trois mille francs de couverts. On le clôt, 
faute de souscripteurs. Il a fait un bond, mais insuffisant. Le déficit est considé- 
rable. Tout concourt à creuser le gouffre : les dépenses journalières de l’armée 
d'occupation, les vivres, les fourrages ; les réquisitions de toutes sortes, cigares, 
mobilier, literie, vaisselle...; la ville redoit quarante mille francs sur l'indemnité 
de guerre. Le préfet exige impérieusement ce reliquat. La caisse est vide. On 
prévient les contribuables que s’ils ne payent pas sans délai l’arriéré, l'adminis- 
tration préfectorale fera elle-même et par la force les recouvrements. On parle 


de tenter un nouvel emprunt de cent cinquante à deux cent mille francs, rem- 


-boursable en cinq annuités à partir du 1°" janvier 1872, et qui serait la conti- 
nuation du premier. Pendant ce temps, la garnison est toujours de quatre à 
cinq mille hommes. Le département se dérobe. C’est Epinal et les communes 
-voisines qui portent tout le fardeau. | | 

La situation est trop critique. On consulte les notables sur les mesures propo- 
sées. Ils les approuvent et on les vote définitivement. On supplie le préfet de 
contraindre le département à montrer plus d’exactitude et de solidarité dans sa 
coopération. | | 

La paix sera signée à point pour détendre la corde qui est tout près de se rompre. 

Entre temps, pour remédier à la pénurie de monnaie divisionnaire, la ville 
émet pour cent mille francs de monnaie fiduciaire, du papier monnaie, des bons 
de ville qu’elle garantit, qu’en outre un syndicat de capitalistes et de négociants 
renforce de sa caution morale. Ce papier, qui n’a pas cours forcé, mais que les 
fournisseurs acceptent, nous rend de grands services : il facilite les transactions 
et les petits paiements. 

Tous ces soins.n’empêchent pas, aux heures les plus graves, la municipalité 
-de pourvoir aux plus menus détails. Elle n’oublie pas les indigents. Elle fait, pour 
les secourir, des visites domiciliaires. Elle installe un fourneau économique qui 
débite des aliments à prix réduits. On y donne, pour un sou, du bouillon ou une 
ration de pommes de terre; pour dix à quinze centimes, une portion de bouilli 
* de cent vingt-cinq grammes. On délivre des bons de couleurs différentes suivant 
la nature des vivres. 

On se préoccupe de trouver de l’ouvrage pour les ouvriers, dans les bois, sur 
les chemins forestiers, sur les chantiers communaux. On vote des fonds pour 
leurs salaires. 

La commission de secours ne chôme pas. Elle règle les dépenses de l’ambu- 
lance, les achats de draps, de nourriture, de remédes. Elle distribue des secours 
aux prisonniers et à leurs familles. 

Enfin le conseil représente la communauté et l’incarne dans toutes les circons- 
tances où elle est engagée ou meurtrie, aux obsèques des citoyens tués à l’en- 
nemi, à l'enterrement de notre pasteur, M. l'abbé Constant, trépassé subitement 
en pleine vigueur et en plein dévouement, au milieu de la vénération et de 
l'affection populaires. | 

La signature des préliminaires de la paix, contre notre espérance, ne mettra 
pas un terme à nos sacrifices. Sans doute, le gouvernement français assume 
désormais la charge de l'entretien des troupes françaises et allemandes. Mais 
indigence où accablement, il laisse provisoirement sa dette en souffrance. Il 
laisse en suspens ces débours. C’est encore la ville qui s’immole. Elle fera les 


avances. L'Etat remboursera. On lui demande sans succés l'ouverture d’un crê« 
dit. Il faut se contenter de promesses. On vole au plus pressé, qui est de délivrer 
les habitants excédés de leurs hôtes allemands. La ville vote soixante mille francs 
pour mettre d'urgence la caserne en état. Elle achète du matériel, du mobilier, 
des chälits, des armoires... Et la fuite de l’argent continue. 

J'entends que mon récit n’est plus qu’une façon de procés-verbal. I] est devenu 
un entassement de détails arides. Mais le moyen de peindre autrement les embar- 
ras, les misères de la ville et les tribulations de ses administrateurs ? C’est le 
bilan de leurs efforts et c’est la traite de gratitude qu’ils ont tirée sur la postérité. 
À quoi bon des artifices ? De pareils documents ne peuvent avoir d’autre éloquence 
que celle qui découle de la noblesse des faits. 


* 
+ + 


Tels sont nos maîtres et telle est notre servitude. 

Nous vivons dans une fièvre d’attente, d’espoirs qui alternent avec de mornes 
abattements. Depuis l’arrivée des Allemands, la presse locale a cessé de paraître. 
Nous ne recevons plus les journaux du dehors. Nous sommes privés de nouvelles 
dans le moment que nous en sommes le plus avides. Nous sommes isolés du 
monde. Parfois, un numéro de l'Indépendance beloe nous parvient, nous tombe 
comme une manne céleste. Hélas! C’est presque toujours pour nous accabler, 

Et puis, c’est la reprise des fausses nouvelles, des bruits extravagants. On 
invente des succés si extraordinaires qu'ils ne sont pas croyables. Nous aurions 
accompli sous Paris des prouesses prodigieuses. Trois cent mille Allemands se 
seraient élancés à l’assaut du mont Valérien. Ils auraient été repoussés sept fois 
de suite et auraient perdu cent cinquante mille des leurs. 

Un autre jour, c’est l’armée française qui aurait fait, à Orléans, treize mille 
prisonniers. La flotte serait partie pour Stettin. La Prusse, inquiète, expédie des 
troupes fraiches. La Russie rompt le traité de 1856 et déclare la guerre à l’Angle- 
terre. La Bavière se soulève et s’allie à l’Autriche. Enfin, Garibaldi a battu l’en- 
nemi sous Belfort. Ou bien, c’est son gendre, Menotti, qui fait irruption dans 
Chatillon-sur-Seine, surprend les Prussiens endormis et en massacre plus de 
mille. Et, pour le couronnement, c’est Paris débloqué, ravitaillé par Bourbaki, 
les Allemands repoussés jusqu’à Montereau, abandonnant soixante mille cadavres 
sur le champ de bataille. Ailleurs, vers la Côte-d'Or, ils ont, dans une rencontre, 
deux mille hommes tués et un bien plus grand nombre de blessés. C’est un car- 
nage. Et le soir ou le lendemain, on apprend de la préfecture qu'il ne s’est rien 
passé du tout. 

Des gens y laissent leur raison : une vieille femme, qui travaille dans les 
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champs, m'interpelle au passage pour me raconter qu'un mobile s’est battu corps 
à corps avec le roi Guillaume et qu'il l’a occis. 

Les Allemands se chargent dans leurs dépêches, qu'ils placardent surles murs, 
de refroidir notre enthousiasme. Ils exagèrent en sens contraire. Toutes leurs 
victoires sont décisives. Tous nos revers sont des écrasements. Hélas ! ils aggra- 
vent à peine la vérité. 

Nous avons tout de même des lueurs d'espoir, comme des éclairs entre deux 
catastrophes. C’est la formation de l’armée de la Loire et les premiers succès du 
général d'Aurelles de Paladine, à Orléans, à Bapeaume, à Coulmiers. C’est la 
marche victorieuse de Faidherbe dans le Nord. Ce sont les opérations heureuses 
de l’armée de l'Est, la victoire de Villersexel, le désarroi des Allemands dont 
nous sommes nous-mêmes les témoins. Mais bientôt la fortune nous trahit et le 
rêve s'écroule. Nous apprenons les échecs sur la Loire, la défaite de Faidherbe, 
la retraite de Bourbaki. 

La destruction du pont de Fontenoy nous remplit d’admiration pour les deux 
cent cinquante francs-tireurs, les héros du Camp de la Délivrance, qui ont réussi 
ce périlleux exploit. Mais cela ne nous rend pas l’espérance. Les Allemands sont 
furieux. Les officiers inventent dans leur rage des détails atroces : ils nous racon- 
tent qu'une sentinelle a été mutilée, qu’elle a eu les oreilles, le nez et la langue 
coupés. Ils exercent de terribles représailles : des habitants fusillés, un impôt 
d’un million jeté sur la Lorraine et qui achève de l’écraser. Fera-t-on plus tard 
la répartition de toutes ces charges ? La justice le commande. Toutes ces dettes 
de guerre sont des dettes nationales. Les provinces du midi n’ont pas été foulées 
par les barbares. Elles ont eu ce bonheur. Qu’elles paient du moins leur part de 
nos dépenses. 

Puis, c’est le coup de grâce : Paris a capitulé. Le 29 janvier, dimanche néfaste, 
dans l’après-midi on placarde une dépêche manuscrite sur la porte du Palais de 
Justice où le commandant d'armes s’est installé depuis quelques jours. Jules 
Favre et Bismarck ont convenu que les forts de Paris seraient occupés par les 
Allemands et que l’armée de Paris resterait prisonnière dans l’enceinte de la ville, 
Ils ont conclu un armistice de trois semaines. 

A six heures, la garnison salue ce triomphe par une salve de cent un coups 
_ de canon qui résonnent douloureusement au fond de notre cœur. 

Le lendemain, le préfet fait apposer cette affiche officielle : 


« AVIS AU PUBLIC 


« Le préfet des Vosges porte à la connaissance des habitants, qu’un armistice 
de trois semaines a été conclu entre le chancelier de l’empereur allemand comte 
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de Bismarck et Monsieur Jules Favre, et qu’en conséquence toute action de 
guerre est interdite À partir de ce jour. 


« Epinal, le 30 janvier 1871. 


« Le préfet impérial : BITTER. » 


Nous sommes arrivés à ce point de la souffrance que nous recevons le choc 
avec une résignation qui, je le dis sans blasphème, serait presque un soulage- 
ment : la mort apaise parfois les témoins désolés de l’agonie. | 

Quelques jours après, un officier garibaldien vient en parlementaire s’assurer 
de l'armistice. On se rue sur ses pas. Le ‘peuple n’est pas seulement curieux de 
son costume. Il est rassassié de silence. Il a faim de bruit, d’élans, d’enthou- 
siasme. Les acclamations montent en tempête : Vive Garibaldi ! Les Allemands 
en ragent et distribuent des coups de crosse et de plat de sabre. 

Dans notre misère, qui songerait à se divertir ? Un chant, une parole de joie 
serait un sacrilège. Depuis la déclaration de guerre, nous avons effacé de notre 
vie les fêtes, les plaisirs. Mais les Allemands n’ont pas les mêmes raisons d’in- 
terrompre la tradition. Ils la célébrent au contraire avec une bruyante allégresse. 
La veille de Noël le préfet prie Monsieur le curé Constant de supprimer la 
messe de minuit. En revanche les officiers se disposent à fêter gaiement le 
réveillon. La grande salle de l'hôtel de ville est décorée d'armes, de trophées, 
de candélabres, de verdure. Des sapins sont dressés aux deux extrémités. Des 
soldats les garnissent de bougies, de bonbons, de noix et de menus objets. On 
apporte de la préfecture, pour y asseoir les soupeurs, les fauteuils qui servent 
ordinairement de sièges à nos conseillers généraux. Les Allemands ont eu 
l'attention de prier à leurs agapes le maire de la ville. Mais il décline l'invitation 
dont il ne parvient pas à goûter le tact germanique. 

Le jour du nouvel an, nous n’avons même pas la consolation de prendre un 
repas en famille. Notre hôte est là, à notre table, pour nous rappeler le malheur 
de la patrie. Le carnaval passe sans une folie, sans un sourire. Et le soir du 
jeudi saint, pour la premiére fois peut-être depuis l’époque obscure de ses ori- 
gines, notre cérémonie locale des champs golots ne rassemble pas l'humble flo- 
tille illuminée de chandelles. 
| Toute notre pensée est à notre pays. | 

Quand arrive la proclamation du gouvernement de la Défense Nationale qui 
appelle aux armes tous les hommes valides, ceux-ci se lèvent et l'exode com- 
mence, Il en part des villages, des villes, la nuit, secrètement. Nos vœux, nos 
encouragements les accompagnent, exprimés dans une furtive étreinte. Tous 
les gardes forestiers ont répondu. Il n'en manque pas un. En vain l'autorité 


allemande essaie de briser cet élan. Elle somme les maires de lui remettre 
sous peine d'amende la liste des citoyens qui sont soumis à la conscription. 
Elle en est pour son insolence. Les maires se laissent condamner. Et l'armée 
se forme qui doit sauver l’honneur. 

Nous autres qui ne pouvons partir nous nous dévouons à nos blessés, à nos 
prisonniers, à nos morts. 

On organise un comité de douze membres, élu par une assemblée d’habitants. 
Il a pour mission de recueillir, de centraliser les souscriptions. Il distribue des 


vêtements, de l’argent, des vivres aux Spinaliens internés en Allemagne, aux 


prisonniers qui traversent la ville et à leurs familles nécessiteuses. C’est une 
œuvre de bienfaisance privée. 

De son côté, le conseil municipal nomme une commission de secours aux 
blessés qui leur prodigue les soins, les subsides et dont la sollicitude s’étend aux 
prisonniers. un : 

Les obsèques de nos concitoyens tués à l'ennemi sont autant d'occasions de 
montrer notre fidélité. Une foule accompagne toujours les convois, recueillie. 
Le commandant de place autorise la compagnie des sapeurs-pompiers à suivre 
en tenue Ja dépouille du sapeur Bontemps, blessé grièvement le 12 octobre, à 
Failloux, et qui succombe, le 26 novembre, à ses blessures. On enterre, le 28 no- 
vembre, deux jeunes Spinaliens engagés dans la mobile et tués à Nompatelize. 
L'un d'eux était officier. On se réunit pour les services à l’église autour des 
familles. Les corps ont été conduits d'avance et en secret au cimetière. On refuse 
les honneurs militaires que proposent les Allemands. La famille doit soutenir une 
lutte contre le commandant de place, qui se dit lié par. la consigne, les usages 
militaires et qui prétend envoyer un peloton et une musique. Leur présence 
nous semblerait un outrage. Comme pour apporter son approbation, toute la 
population est là. Elle emplit l’église. C’est la plus émouvante manifestation. 

Ou bien ce sont des blessés de l’armée de Bourbaki, morts à l’ambulance 
installée dans fa prison. Cette fois on ne peut éloigner l’inévitable détachement 
allemand. Deux mille personnes suivent les cortèges. On écrit aux parents pour 
leur apprendre avec des détours la mort glorieuse de leurs enfants, les rassurer 
sur leurs derniers moments et les consoler, comme on le peut, par la pompe 
patriotique de leurs funérailles. | | 

La politique va ressusciter à la faveur de l’armistice, mais pour une tâche sainte. 
Suivant la convention du 28 janvier 1871, le gouvernement de la Défense natio- 
nale convoque une assemblée librement élue qui se prononcera sur la continuation 
de la guerre ou les conditions de la paix. Bitter se prétend jaloux d’assurer cette 


liberté de l'élection. Le 3 février, il lance cette proclamation : « Dans les pays 
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occupés par Jes troupes allemandes, les fonctions de préfet français seront exer- 
cées, relativement aux élections, par Messieurs les maires des chefs-lieux de 
département, savoir : pour le département des Vosges M. Kiener, maire de la 
ville d'Epinal, qui donnera les instructions nécessaires et les programmes À suivre 
concernant les élections dont il s’agit. Les assemblées et réunions publiques, 
même à huis clos, sont défendues. » C'est, du moins, le moyen d’éviter le tapage 
qui serait sacrilège des harangues, des brigues et des häbleries. 

M. Charles Ferry, frère du maire de Paris et secrétaire de Jules Favre, apporte 
les décrets relatifs aux élections à l'Assemblée nationale. Le maire d’Epinal 
fixe le scrutin au dimanche 12 février. Des listes éclosent dans la tranquil- 
lité, dans l’ombre de collèges privés, entre quelques notables. Et le 12 février, 
le suffrage populaire envoie à l’Assemblée, pour décider de sa fortune, ses huit 
représentants : MM. Aubry, Buffet, Claude, Contaut, Jules Ferry, Georges, de 
Ravinel, Steinheil. 

Ils vont préparer la délivrance. 


IV 


La délivrance 


Enfin l'heure de la délivrance va sonner. Ce n'est pourtant pas encore la fin 
des persécutions, ni des brimades. 

Les Allemands exigent de nouvelles contributions pour « couvrir les pertes 
qui leur sont causées », notamment par l'explosion du pont de Fontenoy, voire 
pour améliorer le traitement des officiers. 

Le commissaire civil en Lorraine, marquis de Villers interdit la vente dans 
les Vosges de l'Indépendance Belge qui jusqu'alors, en nous renseignant, nous 
raccordait pour ainsi dire au monde extérieur. Il semble que nous perdons un 
compagnon fidèle. 

Et voici que le 26 février je rencontre dans le salon du maire le préfet alle- 
mand. Il annonce la conclusion de la paix dont il a reçu la nouvelle officieuse. 
Il compte dés le lendemain préparer son départ. 

On s’entretient des conditions de la paix. Nous céderions à l’Allemagne 
l'Alsace moins Belfort, un morceau de Ja Lorraine avec Metz. Nous lui verse- 
rions en trois années une indemnité de trois milliards. Une partie du territoire, 
la Champagne, dit-on, resterait occupée jusqu'au dernier paiement. Les troupes 
allemandes feraient dans Paris une entrée triomphale. 
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Ï! faut bien nous résigner : le sacrifice est consommé. Le 3 mars à six heures 
et demie du soir, une salve de cent un coups de canon nous l’apprend. 

Les soldats parcourent les rues en chantant à tue-tête le Wacht am Rhein. 

. Je m'enferme chez moi, le cœur serré, le visage inondé de larmes. Une seule 
pensée, un seul désir m’obsède : la revanche. 

Les Allemands invitent le maire à faire sonner les cloches. L’adjoint qui les 
reçoit, M. Pellerin, s'y oppose. M. le vicaire Chapelier, qui fait fonctions de 
curé s’y refuse à son tour. Nous devons à la fermeté de ces patriotes que la voix 
de nos cloches ne se mêle pas à celle de leurs canons. 

Le croirait on? Le préfet ne craint pas de proposer au maire d’illuminer la 
ville. 

Sr la tombe d’un pauvre soldat du 34° de marche, qui meurt À l’ambulance, 
M. D..., exprime dans ces nobles paroles le sentiment que nous éprouvons 
tous : 

« Messieurs et chers compatriotes, 


« Nous n'avions pas besoin de cette cérémonie funèbre, pour avoir le deuil 
dans le cœur. Nous enterrons nos morts, voilà nos têtes à nous. | 

« Nos prières pour nos morttels sont nos chants de joie ; et qui sait s’ils ne 
montent pas jusqu'au Dieu de justice et de miséricorde plus sûrement que les 
fanfares bruyantes de la victoire ? 

« Cependant, soyons calmes et résignés. Mais en présence d’une tombe, il 
nous sera permis de parler de résurrection. Ah ! Messieurs, ayons foi dans les 
destinées futures de notre chère et malheureuse patrie, comme nous croyons à 
la vie nouvelle de cette âme qui va retrouver les espérances éternelles ». 


Les nouvelles se précisent, douloureusement. C’est cinq milliards que l’Alle- 
magne nous arrache. Mais, calamité suprême, notre département est de ceux qui 
seront occupés, où les autorités françaises resteront sous les ordres des géné- 
raux allemands. 

Nous ne sommes renseignés sur les conditions du traité que par ce que nous 
en racontent les Allemands. Nous supplions le gouvernement français de nous 
instruire enfin et de tracer à la municipalité, incertaine de ses droits, son nou- 
veau devoir. 

Nous renaissons peu à peu. La poste est rendue aux agents français et nous 
sommes attendris de revoir dans nos rues l’uniforme et le képi de nos facteurs. 
C’est, dans son humilité familière, comme le premier symbole national qui res- 
suscite. RU enter | 

On restitue à leurs propriétaires les armes déposées à la mairie au moment de 
‘ Pinvasion, sauf les fusils de munitions et autres armes de guerre, | 
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Des fonctionnaires, des amis, qui avaient dû fair devant l'ennemi, com- 
mencent à rentrer dans la ville et nous échangeons des accolades. 

Enfin nous ne devons plus désormais la nourriture aux militaires, officiers ou 
soldats. Ils ne mangeront plus chez l'habitant. Notre. hôte, un jeune officier 
oldenbourgeois nous l’annonce avec des larmes dans les yeux. Notre table 
familiale lui rappelle les siens qu’il a laissés là-bas, Nous avons la faiblesse de 
nous émouvoir et nous lui proposons de rester notre pensionnaire, 

Mais que d'événements nous heurtent encore ! | 

Le gouverneur général de Lorraine et Werder arrivent ici et Bitter leur offre 
un somptueux banquet. Le 22 mars, les Allemands fêtent bruyamment l'anni- 
versaire de la naissance de leur empereur : les troupes paradent, les canons ton- 
nent, la préfecture illumine. 

Le préfet ne laisse pas de réclamer aux communes le reliquat de leurs contri- 
butions. Nous prévenons secrètement les maires de s’abstenir. En gagnänt du 
temps, ils lasseront peut-être leur âpre créancier ; il oubliera ou se découragera. 
_ La compagnie de l’Est reprend la gestion des chemins de fer. Mais voici 
qu’un accident se produit à Blainville : un train militaire est tamponné, il y a 
trente cinq victimes: Les soldats se ruent sur les employés, les maltraitent, en 
blessent un mortellement : le réveil des barbares. Le autorités menacent de 
ressaisir l'exploitation. : | 

Les nouvelles de la Commune mettent le comble à notre affliction. La re 
n'avait donc pas assez souffert ! 

Ensuite ce sera le départ du préfet allemand et l’arrivée du préfet français. 

Bitter part le 3 avril pour Nancy où il va remplir les fonctions de commissaire 
civil, Un conseiller de préfecture allemand, récemment arrivé de la Haute- 
Saône, le remplace provisoirement. Il laisse à la municipalité une lettre d'adieux. 
I] la remercie de son concours loyal et loue son dévouement. Et le 23 avril, 
M. de Blignières inspecteur des finances est nommé préfet des Vosges. Il notiñe 
ses pouvoirs au délégué allemand qui les reconnait et lui cède la place le 24 avril. 
M. de Blignières adresse à ses administrés cette proclamation qui est un salut de 
bienvenue, un clair résumé de la situation et, dans notre désarroi, un conseil et 
un appel opportuns. | 


République Française | | =. : Epinal, le 25 avril 1871. 


PRÉFECTURE DES VOSGES 


_ 


« HABITANTS D’EPINAL,  — 
« Un arrêté du chef du pouvoir exécutif, en date du 18 avril, m’a nommé 
Préfet des Vosges, et l’autorité prussienne s’est dessaisie de l’autorité civile du 


département. 
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« Atténuer, dansla mesure du possible, les charges de l’occupation étrangère; 
concourir au rétablissement des services publics, forcément interrompus pen- 
dant la guerre ; préparer et hâter la solution des questions de toute nature que 
soulève la situation nouvelle faite à votre département par les cessions de terri- 
toire récemment consenties : telles sont les premières difficultés qui se présentent 
à moi, nouveau venu parmi vous. 

« Avec votre aide seulement, je puis les surmonter. Dans les élections munici- 
pales pour lesquelles vous êtes convoqués, faites abstraction de tout esprit de parti, 
je dirai même de toute préférence personnelle ; portez votre choix sur ceux que 
l'opinion publique vous désigne comme les plus honnêtes et les plus capables. 
Que vos élus soient les défenseurs les plus aptes de vos intérêts légitimes ; que 
l'administration puisse trouver en eux un conseil et un appui. NX 

« Les fonctions municipales, dans les circonstances critiques où nous nous 
trouvons encore, sont avant tout, je le sais, une charge. Aussi, le devoir de cha- 
cun est-il non seulement de ne pas décliner les suffrages de ses concitoyens, mais 
d’en briguer l’honneur, s’il se croit apte à servir les intérêts de sa commune et 
les intérêts généraux de son pays. Le gouvernement de la République fait appel 
à toutes les bonnes volontés pour le seconder dans l’œuvre difficile de réorgas 
nisation et de réforme qu’il veut résolument entreprendre : on ne saurait la 


mener à bonne fin sans le concours de tous. 
« Le Préfet des Des 


« E. DE BLIGNIÈRES. » 


C'est la fin des péripéties, des surprises le plus souvent néfastes qui secouent 
notre existence. 

Désormais nous allons vivre tristement, impatient de nos vainqueurs, dans 
une résignation morne, dans une meneoique attente se : libération que chaque 
jour rapproche lentement. 

La garnison se compose d’un régiment d'infanterie, des services administratifs 
et d’un peu de cavalerie. Elle occupe les casernes et les baraquements qu’on s’est 
hâté de construire derrière la place de Grève. Les officiers se logent à leurs frais. 
Plusieurs font venir leurs familles d'Allemagne. Les enfants fréquentent les mêmes 
écoles que les nôtres. On ne signale pas de conflits entre la population et les 
Allemands, hormis les espiègleries continuelles des petits Français quitourmentent 
leurs condisciples, dérobent leurs casquettes, imitent pour les bafouer leur lour- 
deur et leur rude langage. Mais Français et Allemands ne se fréquentent pas. Les 
deux races ennemies ne se mêlent pas : elles vivent l’une à côté de l’autre. : 

Le régiment a une très bonne musique qui, deux fois par semaine, donne des 
concerts au Cours. Personne n’y assiste, ce qui ne nous empèche pas de l’enten- 
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dre souvent. Elle joue plusieurs morceaux devant le logis des officiers. C’est 
J'aubade réglementaire. Le colonel y a droit toutes les semaines, les officiers 
supérieurs tous les quinze jours, les capitaines tous les mois, les autres officiers 
Je jour de leur fête. Je suis témoin de cette scène, qui montre un des secrets de 
la force allemande : la discipline. Deux sous-officiers écoutent une musique qui 
joue devant la gendarmerie. Un officier s’arrête près d’eux jusqu’à la fin du mor- 
ceau, sans remarquer leur présence. Ils restent dans Ja position rigide du 
salut jusqu’à ce que l'officier s’éloigne. Puis ils reprennent leur promenade paisi- 
blement, sans avoir trahi la moindre impatience, la moindre lassitude. 

. La garnison reçoit une solde supplémentaire et fait beaucoup de dépenses dans 
la ville. Il n’est pas un soldat qui ne veuille emporter un souvenir de France, 
C’est la fortune des cafetiers, aubergistes, pâtissiers, charcutiers, marchands 
d’étoffes et libraires. 

-_ Un matin béni de juillet 1873 la garnison quitte Epinal. 

Dés la veille au soir un drapeau français, hissé par une main inconnue, flotte 
joyeusement dans le parc du château à la cime du plus haut sapin. 

La garnison s’ébranle à la pointe du jour. Elle marche en silence, Ni tambours, 
ni fifres, ni clairons : rien que la lourde cadence des bottes qui martellent le 
pavé. Les portes sont closes : quelques habitants derrière leurs oties jettent 
un coup d'œil furtif. 

La colonne s'écoule par la rue Léopold-Bourg, le grand pont, la rue Jeanne- 
d'Arc, la rue Entre-les-Deux-Portes et le faubourg Saint-Michel. A la sortie de 
la ville, devant le cimetière, les troupes s'arrêtent et font demi-tour. Les officiers 
saluent de l'épée. 

Après un hommage à leurs morts, les Pen s'éloignent dans la direction 
de Rambervillers. 

L’occupation est finie. Toutes les fenêtres se fleurissent de drapeaux français. 
Les maisons déversent une foule dans les rues. Dans la journée arrive une com- 
pagnie de gendarmes mobiles : on admire avec avidité leurs schakos, leurs aiguil- 
lettes saumon. Et quelques jours après, le 1o®° bataillon de chasseurs à pied 
vient tenir garnison dans la ville. 

Ce jour-là notre bonheur déborde. C’est la famille heureuse de se retrouver 
aprés les épreuves, les revers, les deuils. L’atmosphère est tiède, le peuple est 
radieux. C’est la fête des hommes et des choses. Les maisons se pavoisent, 
s’illuminent, les rues se remplissent de chants, de clameurs qui montent avec 


les traits lumineux des fusées. 


L’aube se lève sur les cauchemars sanglants de la nuit. 
René. PERROST. 


LES MAIS ET TRIMAZOS 


£ mois de mai est le mois du renouveau ; il amène avec lui la joie. De 
Îl À ‘out temps on a fêté le réveil de la nature ; aujourd'hui encore l'impres- 
sion de plaisir qu'on en éprouve se manifeste de différentes façons. 

En Anjou, l’usage est d’aller à la campagne boire le lait de mai. Nombre de 
citadins se dirigent le matin du premier dimanche de mai en bandes joyeuses 
vers les fermes et closeries les plus proches, par les petits chemins creux bordés 
de haies d’où s’élancent les aubépines et les églantiers. Les fermières avec leurs 
coëffes blanches les attendent et leur font fête. On se rend à l’étable — ainsi le 
veut la tradition — pour boire le lait fraîchement tiré qui rafraichit et rajeunit le 
sang. On entre ensuite dans la maison, où des tartines de rillettes sont servies à 
profusion, et on finit par un petit coup de vin blanc (vin sur lait bien fait, dit le 
proverbe). 

Nos visiteurs regagnent aussitôt la ville après avoir fait une ample moisson de 
branches de genêts et d’aubépines. Ils sont quelque peu exubérants : les senteurs 
enivrantes du printemps, l'air pur qu'ils ont respiré à pleins poumons et peut- 
être aussi la sève généreuse des coteaux du Layon leur ont donné un entrain de 
bon aloi. 

Mais qu'importe si Bacchus a aiguillonné leur joie : ce n’en est pas moins une 
coutume charmante qui laisse un parfum de poésie et de gaieté aux cœurs des 
travailleurs des villes et des campagnes et les aide à supporter plus vaillamment 
leur rude besogne. 

Dans la Meuse il existe à notre connaissance deux usages qui n’ont pas dis- 
paru encore complètement : 


I. — A V..., pendant la nuit du 30 avril au 1° mai, les jeunes garçons vont 
quérir le mai et couper, dans la forêt voisine, des branches “d'arbres qu'ils 
plantent ensuite sur les toits des maisons habitées par les jeunes filles. 

Ce n’est pas sans inquiétude que celles-ci voient, le lendemain matin, le mai 
qui leur a été offert et qui a une signification spéciale, 

_ Quelle douce émotion si ce mat, par sa nature, indique l'estime dans laquelle 
on les tient ou révèle les sentiments intimes du jeune garçon qui l’a planté ! 
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Inutile d'ajouter que c’est parfois le prélude d’un mariage. 

Cet usage est pratiqué de temps immémorial. Il remonte en Lorraine à une 
époque trés reculée et Jeanne d'Arc n'y a-t-elle pas fait allusion en répondant à 
un de ses juges qui l'interrogeait sur l’arbre des Dames ou des Fées : « C’est un 
bel arbre, un hêtre, d’où vient le beau mai. » 


II. — Une autre coutume que nous trouvons dans le même village meusien 
est celle des « Trimäzos ». 

Dans l'après-midi de chaque dimanche de mai, les fillettes se réunissent pour 
aire des quêtes, devant servir à orner l’autel de la Vierge. | 

” Deux d’entre elles sont habillées de blanc et coiffées de couronnes : elles ont 
un rôle muet qui consiste à danser, faire des chassés-croisés et des révérences, et 
ù recevoir les offrandes. à ne 

Au même instant, leurs compagnes chantent le € timazo » divisé en deux 
parties : la demande et les remerciements. | ‘ 
Ce trimäzo que chante la foule n’a rien de naïf ni de remarquable ; : le voici 


tel que nous l'avons recueilli : 


: DEMANDE 
Nous venons chanter aujourd’hui Pour la Vierge et son très-cher fils. 
- Avec des cœurs tout réjouis. Daignez, madame, nous accorder 
Nous venons transportées d'amour Si peu que vous désirerez. . 
: Pour Notre-Dame de Bon-Secours. Nous souhaitons que ce présent 
Si loin que nous puissions aller Vous en rende mille fois autant. 
Chanter ce joli de mois de mai | La Sainte-Vierge, par son renom 
- Partout nous trouverons des appuis Mérite bien votre attention. 
(Une pose pour recevoir l'offrande.) , 
REMERCIEMENTS | : 
Madame, nous vous remercions C’est pour la Vierge et son enfant. 
De vos bienfaits et de vos dons ; Dieu qui connaît le fond des cœurs 
Ce n’est pas pour nous ce bon présent ” Vous préservera du malheur. i 


André Theuriet, notre éminent compatriote, a reproduit dans son livre : Sous 
bois, chapitre de Ja poésie populaire et de la vie rustique un trimäzo lorrain qui a 


plus de saveur : 
En passant avau les champs 
J'ons trouvé les blés si grands, ve 
Les avoines vont se levant, | 
Les aubépines fleurissant. 
| Trimäzos |! 
C'est le mai, le joli mai! 
C'est le joli mois de mai | 


Nous avons parlé plus haut de Jeanne d'Arc : nous ne connaissons nélheuren: 


CE | 


sement pas en Lorraine un seul usage qui puisse nous la rappeler. 


Le mois de mai est cependant fertile en épisodes saillants dans l’histoire de 
notre héroïne : c’est le 8 mai qu’elle a fait lever le siège d'Orléans par les An- 
glais, c’est le 23 que les Bourguignons l'on faite prisonnière aux portes de 
Compiègne et c’est le 30 qu’elle a été brûlée vive à Rouen. 

Nous pourrions honorer d’un souvenir cette enfant de dix-neuf ans qui, 
malgré des tortures physiques et morales, a déployé, pendant son procés, des 
qualités de terroir développées chez elle au plus haut point : le bon sens, l’éner- 
gie et l’opiniâtreté. 

Nous devrions lui savoir gré d’être encore aujourd’hui l’incarnation du patrio- 
tisme et la gloire la plus pure de notre province : il ne faudrait pas attendre 
plus longtemps pour lui en témoigner notre reconnaissance, 

La coutume des mais et des frimäzos que nous avons remise en mémoire, 
existait déjà ily a plusieurs centaines d’années. Nous avons trouvé à ce sujet 
des détails fort intéressants dans une étude remarquable de M. Joseph Bédier qui 
a paru dans la « Revue des Deux Mondes » du 1° mai 1896. 

M. Bédier y démontre que les fêtes de mai ; les maieroles ont été célébrées 
dans toute l’Europe depuis les temps les plus reculés et que les galants offraient 
il y a cinq ou six siècles des mais symboliques aux filles et qu'ils savaient les 
esmater ou les emmaioler. 

. Un madrigal de Froissart en fournit la preuve et une ordonnance de saint 
Louis interdit en 1257 aux vilains des terres d’un couvent occasione consueludinÿ 
quæ maium dicilur, que revera polius est corruplela. | 

Des poètes du xu1° siècle ont décrit les maieroles et dépeint la carole, danse en 
l’onor de mai où les chants se partagent entre un soliste et le chœur et dont la 
ressemblance avec notre trimäzo meusien est frappante. 

: Un joli nom est appliqué à celles d’entre les plus décentes des chansons de 
mai : Les reverdies, c’est-à-dire la joie de renouveau, la passe et la PAUEE inhé- 
rentes à la saison nouvelle. : 

‘ Le christianisme, habile à parer sa liturgie de vieux rites  Ébroivée: a dédié à 
Marie le mois de mai, — celui des anciennes Floralia de Rome — et lui a con- 
sacré la plus innocente des fêtes païennes. | | 

” Si cette courte analyse peut engager les folkloristes à lire l'article entier de 
la « Revue des Deux Mondes », ils ne le regretteront certainement pas. 

Nous en retiendrons aujourd'hui la preuve que les plus anciennes coutumes 
ont laissé des traces profondes qui reparaissent quelquefois selon les circons- 
tances et les régions, tant il est vrai que, comme l’a dit Montaigne : il est jere 
que bien souvent les formes méprisées reviennent en crédit. 
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Sooiété des Amis de l'Université de Nanoy 


Il est bon de rappeler les services éminents que cette société a rendu depuis vingt ans 
à notre Université et combien elle a contribué à son développement. C'est ainsi qu’elle 
a subventionné et subventionne encore à la Faculté de droit le cours de droit naturel 
qui attire et retient les étudiants luxembourgeois ; à la Faculté des sciences, le cours de 
géologie de la Lorraine ; à la Faculté des lettres la chaire d’histoire de l'Est de la France. 
Elle a permis à la Faculté de droit d'établir le catalogue de sa bibliothèque, et a édité 
le précieux Diarium de l’Université de Pont-à-Mousson. Elle à complété des installations 
de laborataire, accordé des bourses de voyage ; elle a organisé des conférences dans 
diverses villes lorraines. La Société des Amis de l’Université voudrait faire mieux 
encore. Mais pour étendre son rayon d’action, ses ressources actuelles sont insuffisantes. 
Elle vient de lancer un appel qui, espérons-le, sera entendu. Nombreux dans notre pays 
sont ceux qui peuvent, sans difficulté, s'imposer le léger sacrifice d’une cotisation de 
10 francs par an en faveur d’une institution essentiellement régionale, qui fait le plus 
grand honneur à la Lorraine et qui a contribué à faire de Nancy un des foyers les plus 
actifs de la vie intellectuelle française. Ils ne refuseront point leur concours. 


Revues et journaux 


Nos collaborateurs. — M. Louis Lespine vient d’être nommé offcier de l’Instruction 
publique. 

— Le 28 avril les collaborateurs du Pays lorrain présents à Paris se sont réunis en 
un diner. Ÿ assistaient MM. H. Aimé, F. Baldensperger, Albert Cim, G. Delahache, 
Desch, P. Dorveaux, M. Drouin, P. Dumont, D. Ferry, A. Godart, E. Goutiére- 
Vernolle, G. Grillet, H. Grosjean, Dr Hartenberg, R. Lallement, KR. Lauret, H. Le 
Pointe, L. Madelin, H. Mutel, Chr. Pfister, H. Poulet, J. Rémond, Ch. Sadoul, 
André Spire, G. Varenne, P. Waïdmann. S’étaient fait excuser, MM. Maurice Barrès, 
Louis Bertrand, R. Brice, G. Chepfer, P.-E. Colin, A. Denis, G. Ducrocq, J. Florange, 
Humblot, Albert Lebrun, G. Mangeot, P. Michels, M. Pottecher, etc. 

. — Dans l’Art décoratif (avril). M. Edouard Deverin donne un excellent article sur 
Paul-Emile Colin, « un des graveurs originaux qui seront la gloire de notre époque ». 
dont « l’art a quelque chose de sain, de grave et de réconfortant qui nous rappelle la 
nature, notre vieille mère, la terre; c’est une grande bouffée d’air pur et de senteurs 
sylvestres. » 

—-M. Albert Collignon vient d'être. admis à faire valoir ses droits à la retraite. 
Professeur au Lycée de Nancy puis à la Faculté des lettres, cet humaniste distingué a 
formé à la culture des bonnes lettres de nombreux littérateurs lorrains. C’est avec regret : 
qu'on le verra quitter sa chaire. 
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— À la fête de la Société de Secours Mutuels et de Prévoyances des Alsaciens - 
Lorrains de Paris, M. Maurice Barrès a prononcé un beau discours où il a montré l'état 
d'esprit actuel des Alsaciens-Lorrains. 

— L'œuvre de René Perrout dont nous publions les dernières pages dans ce numéro, 
vient de paraître éditée en un beau volume par la librairie Ollendorff, sous le titre 4x 
Seuil de P Alsace. En moins de quinze jours quatre éditions ont été épuisées. Nul doute 
que ce beau succès n'aille grandissant. 


Nos compatriotes. — On annonce la mort de M. Antoine Watrinelle, beau sie de 
M. Em. Massard, conseiller municipal de Paris et directeur de la Patrie, M. Watrinelle 
était né à Verdun en 1828. Sculpteur de talent, il obtint un prix de Rome et fut chargé 
par le duc d’Aumale de la restauration du château de Chantilly. 

— Nous apprenons également la mort survenue à Remiremont de M. le docteur 
Augustin Puton, décédé dans sa 79° année. M. le docteur Puton était membre corres- 
pondant du Muséum, membre de la Société entomologique de France, ancien conseil ler 
municipal et ancien administrateur de l’hospice de Remiremont. 

— M. Louis Pierson, décédé à Paris à l’Age de 91 ans, était né à Hinckange, près 
Metz. Il eut une grande part dans les progrès de la photographie dant il s’occupa dès 
son jeune âge. La maison qu’il avait fondée s’est unie à celle d'Adolphe Braun. 


Metz. — Dans la France médicale (25 avril). M. Paul Dorveaux publie de nouveaux 
documents relatifs à la maladie de Louis XV à Metz. Le premier est une observation 
anonyme, probablement œuvre du médecin Castera, de Metz, que complète une lettre 
de Chicoyneau, qui fut imprimée à Metz, et dont on ne connaît plus qu'un seul exem- 
plaire. Il en résulte bien que Louis XV fut soigné par Chicoyneau, La Peyronie, Marcot, 
Dumoulin ou Molin, Castera, Mangin, Hélian et Bouniol. Nous publierons prochaine - 
ment un article de M. Dorveaux sur cette question. 

— Dans le Messager d’Alsace-Lorraine (10 mai), M. Lucien Nicot retrace la vie du 
général Sémellé, né à Metz en 1773, mort à Urville en 1839. Capitaine aux volontaires 
de la Moselle en 1771, à 27 ans à peine il est colonel, après Friedland il est nommé 
général de brigade, et en 1811, après avoir été créé baron, général de division. Tous 
ses grades furent conquis par des actions d'éclat. 

— Nous apprenons la mort survenue à Paris de M. Alfred Woirhaye, ancien avoué 
au tribunal de Metz. Il était né dans cette ville en 1833 et l'avait quittée en 1870. Sa 
famille était une des plus anciennes de la cité messine. 

— M. Pierre Pierné vient de remporter un nouveau succès avec un opéra comique en 
un acte, le Diable galant joué au Trianon lyrique de Paris. 

— On a inauguré au Jardin Botanique de Metz un nouveau musée. On y a placé 
quelques reproductions de statues d'après l'antique et diverses œuvres d'artistes messins 
contemporains. Ne vaudrait-il pas mieux concentrer les musées au lieu de les disperser ? 

.— D'après M. H. Welschinger (Journal des Débats). M. Honoré Champion, le libraire 
parisien qui vient de mourir, aurait conservé à la France la bibliothèque de l'Ecole 
d’Application. Venu à Metz, pour quelques semaines, après la guerre, il découvrit dans 
les halles de Metz un amas de volumes qu’on allait mettre en vente. Il put s'en rendre 
acquéreur pour quelques milliers de francs. C'était la bibliothèque de l’école militaire de 
Metz, où se trouvaient de précieux manuscrits de Vauban. Tout cela est aujourd'hui . 
” l’école militaire de Fontainebleau. | 

— M. l'abbé Hackspill vient de prononcer au Landtag d’Alsace-Lorraine un nouveau 
discours où il demande où en est la question de la cathédrale de Metz, et souhaite la 
formation d’une commission permanente sans l'autorisation de laquelle aucun travail 
important ne pourra être entrepris à la cathédrale. 
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Dabo. — Il est généralement connu que le poète satirique Jean-Michel Moscherosch 
(Philanden von Sittewald) était bailli de la famille de Croy, à Fénétrange, de 1626 à 
1642. Mais ce qu’on sait sans doute moins, c’est que Moscherosch occupait en 1626 et 
1627 un poste de gouverneur dans la maison du comte Jean-Philippe Il de Linange- 
Dabo... Dans une lettre adressée au maire de Nœrdlingen, il se vante d'avoir élevé 
presque sévèrement le jeune comte Frédéric-Emich. Douze ans plus tard, celui-ci a 
encore exprimé sa reconnaissance envers son gouverneur. Malgré cela, Moscherosch 
n'aura pas compté les deux années passées à Dabo parmi les plus heureuses de sa vie. 
Les troubles de la guerre de Trente-Ans, dont le petit comté n'est pas resté épargné, 
auront säns doute encore contribué à rendre son séjour à Dabo encore moins réjouis 
sant. (Courrier de Metz). 


Nancy. — L'exposition de la Cité moderne, due à l'initiative de la Chambre de 
Commerce de Nancy et de la Société Industrielle de l'Est, a été ouverte du 4 au 13 mai. 
Son succès fut très vif. À cette occasion une excursion avait été organisée par train 
spécial dans les bassins miniers de Briey et Longwy le 3 mai. Des conférences ont été 
prononcées par MM. Georges Risler, sur les plans d'aménagement et d’extension des 
villes; par M. G. Hottenger, sur la Cité moderne et ses fonctions ; par M. Denis, sur 
l'évolution de Nancy À travers les siècles ; et par M. Agache, sur les cités modernes et 
les villes futures. Espérons que l’enseignement qu’on a pu retirer de cette exposition et 
des conférences qui l'ont accompagnée ne sera pas perdu et souhaïitoris avec le Bulletin 
de l'Art ancien et moderne que Nancy « fût dans l'avenir, comme elle l'a été dans le 
passé, un parfait modèle de l’art de construire une ville, » 

— Sur l'initiative de M. Edm. Lombard, un groupement d'artistes aquarellistes vient 
de se fonder À Nancy, sous le titre de Nymphæa. La première exposition qu’ il organise 
aura lieu à la Bourse du Commerce, du 24 mai au 5 juin. | 


Remiremont. — Une exposition régionale de peinture aura lieu au mois d’août pro- 
chain, à l’occasion de l’inauguration du Musée de Remiremont. N'y exposeront que les 
peintres de Lorraine qui ÿ seront spécialement invités. MM. Jules Adler et Pierre Waid- 
mann ont donné leur patronage à cette manifestation qui aura, nous en sommes sûrs, 
le mème succès que les expositions de 1902 et de 1907. 


: Saint-Dié. — On a commémoré, le 1er mai, le centenaire de la mort de Hcques De- 
lille. _U n’est pas inutile de rappeler que c’est à Saint-Dié que le poète termina sa tra- 
duction en vers de l’Enéide. Chassé de Paris par la Terreur, il se réfugia à Saint-Dié, 
dans une propriété appartenant actuellement à M. Albert de Tissot, rue des Trois-Villes, 
propriété alors de la famille Febvrel. La femme de Delille, née Vaudechamps, était ori- 
ginaire de Mandray. : 


. Revues diverses. — Signalons dans Ja Révolution dés les Vaés (14 avril) d'intéres- 
Santes éphémérides de la Révolution à Saint-Dié rassemblées par M. Albert Ohl; la 
suite de l'étude de M. E. Richard sur Bussang à la même époque ; un précieux inven- 
taire de l’abbaye d'Etival, publié par M. P.-M. Favret. Dans le ‘Bulletin de la Société 
lorraine des Etudes locales (section des Vosges) joint à ce numéro des articles variés de 
Mre E. Colnel et de MM. Olivier, E. Martin, A. Ohl, Lutringer. | ; 
: — Afin de répandre plus encore son intéressante revue, la direction de Nancy illustré 
vient d’abaisser le prix de vente au numéro à o fr, 60 au lieu de 1 fr. et le prix d’abon- 
nement à 7 fr. au lieu de 15 fr. Ch. SaDOUL. 
: Les livres 


© René : D'AVRIL. L'arbre des fées, 183 pages. Paris. Edition des « Marches de l Est, 2 1912, 
in-16.— Voici de notre collaborateur René d'Avril un ncuveau volume de vers auquel 


— 


applaudiront sans réserve, en même FE sé tous les amateurs de poésie vraie, tous 
ies amis de la Lorraine. : | Da 

Que de paysages familiers à nos yeux « et ta nos cœurs | L'arbre des fées, en effet, ne 
nous évoque-t-il pas, sous le charme très personnel et très prenant, ‘d’une forme cette 
fois irréprochablement classique, dont on ne sait ce qu ‘il faut louer lé plus, ou la sou- 
plesse de la ligne, ou la variété des rythmes, ou la clarté sans surcharge du coloris ! 


Voici les espaliers du mur et le vieux puits 
Dont l’eau fraîche embuera les flacons de la table, 
Le puits profond de tout l'infini du ciel bleu. , 
Voici la ruche, en plein soleil, chantante et blonde, 
Les noisetiers penchés au bord du chemin creux, 

Et la vigne du clos, dans la terre profonde (1). 


+, 


Surtout voici la vallée du Madon, le pays d’Affracourt où René d'Avril passe la plus 
grande part de ses vacances dans sa maïson des champs familiale, Pâques fleuries et ses 
buis, les vendanges d’octobre, la cueillette des noix et la tristesse des automnes 
commençants (2). | de 

Haroué nous vaut cette jolie aquarelle (3): sn 


L'azur est infiniment ue Nr 
_ Il y flotte un nuage blanc. ME 
-La rivière a plus d’un méandre... | | 
L'on voit les pâtureaux s'étendre dE tr 
Près du bétail paisible et lent ME CEE In 
. Dont le soleil polit les flancs ; : : .  :.° 2 
Le pêcheur est ravi d'attendre... 
Saint-Lambert, ce sont tes « ormeaux », 
Ce sont les toits de tès « hameaux » 
- Qui limitent ce coin du monde. 


” Le silence plane ; il m'endort... _ 
+... Les nénuphars ont des cœurs d'or -- 


Epanouis sur l'eau profonde. : + 
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: Loin de cette solitude apaisante, « Banlieues et faubourgs » nous transportent parmi 
Les foules des dimanches et leurs tristes musiques d’accordéon (4), au voisinage des jar- 
dins publics où, sur des bancs, çà et là, dans le soir, s'attardent pour un « simple amour »; 
de jeunes couples humbles : * Re 

Lui, comme un arbre sain qui s’élance et se tend, 


Elle, comme une allée ombreuse qui se donne, 
Tous deux la vie et la jeunesse et la beauté (5). : 


Toute une série de sonnets, réguliers ou invertis, fait tour à tour défiler devant nous, 
peut-être un peu trop. brièvement, sous le titre de « Paysages industriels », scieries et 
tissages vosgiens, vieilles tanneries messines, salines et forges lorraines (6). 

Mais assez de voyages ! Avec notre poète, regagnons Affracourt, ses « vallons » et ses 
« ondes » et demeurons-y jusqu’à ce que les magnificences de l'automne inspirent à René 
d'Avril, pour notre délectatiôn, cet admirable poème, au charme de litanie, que je 
m'excuse de ne pouvoir ici reproduire intégralement : 


SEUILS D'AUTOMNE (7) 


cs Octobre aux gonds rouillés, porte au-dessous des treilles, : :.:1 -" 2.:M 
Qui tourne discordante, en appelant l'hiver, CRAN ere 


Derniers parfums versés aux dernières abeilles, 
O triomphe effeuillé de l’or, 8 mort du vert ! 


(1) Page 12. — (2) Pages 17, 25, 26, 27. — (3) Page 45. — (4) Page 68, —.(5) Page 77.. — 
(6) Pages 83, 95, gr, 85 et 99. — (7) Page 106. | ne re 
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Octobre aux pleins paniers de noix, aux murs de pommes, 
Caresse du soleil qui frôle les coteauz 

Vendangés par la maia des femmes et des hommes 

— Feu clairant, au retour dans l’âtre au lourd manteau. 


Octobre, porte close après des jours splendides. 

. Les faneurs de regains ant fauché Le beauté, 
Le champignon pullule, au ras des prés humides, 
Octobre, porte close après les jours d'été. 
La route au board de l'eau, pour un instant s’émaille. 
De l'or des peupliers, de l'argent du brouillard, 
Voici qu'aux champs de blé commencent les semailles, 
L'enfant devient un homme et son père un vieillard. 
Octobre, porte en sang, d'automne, porte rouge, 
Les rosiers remontants sont embaumés d'odeurs ; 
Octobre, jour qui fuit, en teignant les nuages 
Du violet des vins qu’enfante le pressoir, 
Libérateur des longues nuits en esclavage, 
Octobre, porte en feu des étoiles du soir. 
Fin d'un rêve amoureux, fin de douleur humaine, 
Porte ouverte à l’espoir, large ouverte su remords, 
Nous refermons sur toi le vantail des semaines, 
Nous hâtant vers novembre et la chambre des morts... 


Mais n'oublions pas que René d’Avril est de souche déodatienne, et le voilà, en bon 
Vosgien, qui nous conduit au lac de la Maix, 


Ce lac qui tremble au fond de la forêt qui rêve (1) 
et nous fait suivre | 


Le sentier et, plus bas, le chemin. 
Qui tourne, s’amincit, se dérobe ou s'étale 
Orné d’un flot sanglant de hautes digitales, 
Au bord du lac profond, par la rame ridé 
À peine (2). 


Les jours pluvieux de ses vacances, sans doute René d'Avril les emploie-t-il à écrire 
ces poèmes en souvenir de Jeanne d’Arc qu'ilintitule : Domremy et qui débutent ainsi ( 3), 
en une exquise simplicité de vitrail : 


J'imagine une enfant su regard un peu dur. 
Elle sort du village en chantant une ronde ; 
Et le ciel est très pur. 
Cette eniant changers le sort secret du monde... 
Elle prend un sentier rempli de fleurs des champs. 
. Le sentier longe une onde. 
Elle rentre au village. Au loin montent des chants. 
Elle a pour éclairer son front calme de rose, 
Les bûchers du couchant. 
La Meuse adoucit l'air du pays qu'elle arrose : 
Jeanne prit le sentier, depuis des ans. 
C'est plus lointain que ce nuage qui recule, .. 
Il y aura toujours des roses dans les champs 
Au crépuscule. - 


Mais quittons le passé, et rouvrons avec René d'Avril les yeux sur les petites rivières 
de la région d’Affracourt, leurs pêcheurs à la ligne parmi les saules, 5 


Et, subit, l’arc tendu de la perche qui saute (4), 


(1) Page 137. — (2) Page 141. — (3) Page 147. — (4) Page 163. 
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leurs vieux ponts de pierre, verdis de mousse et de saxifrages, dont le parapet « aux 
angles émoussés » 


Domine l'abreuvoir des bœufs-dont l'œil lass 
S'intéresse aux goujons, en bandes, sur le sable @)_ 


et les moissons qui les avoisinent, si douces à contempler le soir . 


Quand s'écoule en un large et lumineux ruisseau 
Le sang pur du soleil dont les sillons s 'abreuvent () 


et que sur des fonds orangés on voit fuir les peupliers 


. Comme des pélerins.. 
Qui se dirsient, de jour en jour : Rome, demain 1 
Montant, redescendant les courts vallons des routes, .. (3) 


Non sans regret, je m l’arrache À ces citations. Et pourtant comment ne point signaler 
encore : 


Son désir for très clair comme l'eau des rivières. . 

Pâques s’approche, à coups de cloches, par l'exur., 

Le lavoir, confident des bras nus de l'été, 

Le lait sorti fumant des chaleurs de l'étable, 

La fontaine, dont l’auge, en bois moussu, s'égoutte (4) 
ces jolis vers d’un rendu si direct en leur claire musicalité ? 

Parmi ce décor éminemment lorrain évolue avec aisance la sensibilité de René d'Avril 
très fine et très délicate, riche en nuances frémissantes à quoi rien ne me paraît plus 
justement comparable que les feuillages de nos sous-bois par les brises d'été. Des oiseaux 
ÿ chantent. « À travers les lierres », « En cherchant l'ombre », des couples humains y 
échangent des paroles de désir ou de plénitude. Plus bas, de pente en pente, d'ondu- 
Jation en ondulation, ruisseaux et rivières descendent arroser les larges plaines de la 
Vie. Et sur tout cela il y a du soleil et de l'azur, mais aussi, de temps en temps, des 
glissades de nuages dont s’assombrit l'horizon, et toute une ambiance de vieilles cloches 
vénérables qui, d'heure en heure tintent un rappel grave aux traditions. Puis la nuit 
tombe ; des étoiles s'allument, au reflet pourpré des feux de hauts-fourneaux ; et des 
profondeurs jaillit ce chant (5), énergique, où nos âmes communient toutes : 

Lorraine au sol puissant, pays des forges rouges... 
O mon pays !... 

Garde fidèlement la noblesse du fer 

Pour ts défense, avec l'or des nuits pour parure ! (6) 


Georges GARNIER. 


Sourires d'Alsace. 200 caricatures de Zislin. Préface de Paul Déroulède. Paris, « les Marches 
de l'Est », in-12. — «u Par quatre fois les pangermanistes ont abattu leur poing brutal 
sur le front du hardi railleur mulhousien Henri Zislin, et quatre fois le spirituel carica- 
turiste s’est relevé de plus belle, illuminant de son rire consolateur la tristesse de ses 
frères opprimés. Son courage est sorti de prison aussi vivace et aussi intact que sa bonne 
humeur et son bel humour. Les multiples amendes qui ont ruiné sa bourse n’ont pas 
épuisé son cerveau. » Le bon goût si judicieux qui a guidé M. Georges Ducrocq dans 
le choix, le triage, le groupement méthodique et raisonné des œuvres satiriques du 
grand frondeur fait de Sourires d'Alsace un livre qui — aujourd’hui plus que jamais — 
vient à son heure et qui est « pour nos œufs de Päques ce que l'Histoire d'Alsace, par 
l'oncle Hansi, a été pour nos étrennes. » Tout a été dit, je pense, sur l'humour alsa- 


(x) Page 163. — (2) Page 169. — (3) Page 174. — (4) Pages 13, 20, 103, 140. — (5) Page 
115. — (6) Page 99. 
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cien, l’esprit incisif de Dur’s Elsass, l’intrépide indépendance et la finesse d'observation 
de son directeur « dont la plume — le stylet plutôt — est non moins bien trempée que 
le cœur. » Dans Sourires d'Alsace, ‘Zislin attaque donc — et avec quelle audacieuse 
témérité ! — ceux qui veulent germaniser jusqu’à la jupe rouge et jusqu'au ciel bleu des 
provinces annexées qu'ils essaient d'isoler de la France par un « mur chinois » ; il 
applaudit aux fréquents triomphes de la « culture française » sur la « culture germaine » ; 
s'élève contre le faux semblant de liberté accordé par la fameuse constitution d'auto- 
nomie alsacienne de 1911 et attend avec un inébranlable espoir les jours meilleurs. « Un 
volontaire de 1870 », Paul Déroulède, Président de la Ligue des Patriotes, a tenu en 
honneur de présenter «aux bons Français » ces caricatures si variées et néanmoins 
d’une si belle unité. Qu: donc pourrait résister à la parole ardente d’un tel « préfacier » ? 


Frédéric ESMEZ. 


Léon Mate. Réveries. Paris, Fisuière. in-16. — Un de ces très nombreux volumes de 
vers comme on en lit aujourd’hui et qui chantent L'oiseau, L'étincelle, Le vent, Les roses, 
Le papillon, Le printemps, Le sillon, etc., avec les réflexions décentes qu’un retour dans le 
tréfonds de l’âme fait naître naturellement, sans doute trop naturellement. La prosodie 
en est très suffisante, sans être très dE 5 Car qui n'écrit pas assez proprement 
en vers, à notre époque ? 

Mais les génies vraiment vigoureux et personnels, comme un terroir particulier peut 
en engendrer, même au prix de quelques gaucheries formelles, sont rares. !1 y a trop de 
pOÈtes et trop de bops poètes, aujourd’hui. Mais, y a-t-il : Un Poëte ? 


© Jean Azaïs. La Chevauchée nocturne (deuxième édition). Paris, Figuière, in-16. — Bien 
qu’il me semble que çette traduction en vers d'extraits de la légende de Faust contienne 
d'excellents passages, je ne puis m'empêcher de penser à toutes ces belles paraphrases 
d’Horace ou de Virgile, auxquelles des professeurs en retraite, des notaires à l'esprit 
cultivé consacraient jadis le temps que leur laissait la taille de la vigre vierge ou le 
greffage des églantiers. 

Il est extradrdinaire comme la pensée incisive d’un poëte original peut paraître dite 
glacée, froide et quelconque, lorsqu’elle revêt la forme des alexandrins français de facture 
courante. Je ne fais aucune difficulté pour reconnaître que M. Jean Azaïs est beaucoup 
plus heureux, artistement parlant, lorsqu'il emploie, dans sa traduction, les mètres plus 


petits : 
«, Hokuspokus ! La fête commence 


 Hokuspokus ! Satan s’est levé | 
-La verte salamandre s’élance, 
Le gnome danse un pas dépravé. 


Hokuspokus ! La sorcière danse 
Hokuspokus ! Sur le sol pavé 

-__ De crânes gris heurtant en cadence 
Leurs dents noires sur leur œil crevé ! 


. Que la salamandre se trémousse, 
Que le minerai dans le sol pousse 
Comme le gui sur le chène grand | 
Que l'Ondin se soulève et palpite, : 
Que la Nixe en son lac s’agite, 

Et que tu nous exauces, Satan | » 


«= 


. Cela a de la couleur, comme on peut voir. Pourquoi cette formule docnaton est- 
elle précédée d d'un plat distique ? 4 sant no genes mors ana et etat 


— + 
- 


« Etle grand prêtre au pied fourchu, do l’autel, 
— . Lance à tous les échos le mot sacramentel. » ” 


René D'AVRIL. 


-+ A. BALLAND. Les pharmaciens militaires français. Paris, L. Fournier, 1913. 419 pages, 
in-80 (15 fr.). — La pharmacie militaire dont l'origine remonte À la création de nos 
premières troupes régulières, n'avait pas jusqu'ici trouvé d’historien. Et cependant elle a 
joué un rôle qui n’est pas négligeable. « Elle a étendu ses bienfaits aux hôpitaux, aux 
camps et aux pays occupés par nos armes ». Sully, au siège d'Amiens en 1597, puis 
Richelieu, à Pignerol en 1630, installent les premiers hôpitaux et naturellement des 
apothicaires y sont employés. Ce sont Colbert et Louvois qui organisent de façon 
régulière ces hôpitaux. Un règlement de 1718 fixa avec détails les fonctions des méde- 
cins, chirurgiens et apothicaires qui y sont attachés. Ce n'est qu’en 1774 que furent 
créées de véritables écoles de santé dont les trois premières sont établies dans les hôpi- 
taux militaires de Strasbourg, Metz et Lille. D’autres villes en possédèrent ensuite. 
Elles furent supprimées en 1850. Les pharmaciens comme les médecins se recrutèrent 
alors parmi les étudiants des facultés et des écoles, qui devaient se perfectionner à 
Pécole d’application du Val-de Grâce. Le nombre des candidats étant devenu insuffisant 
on reprit en 1864 le système des écoles de santé militaire. Il en est instituée une seule 
à Strasbourg pour toute la France. Elle fonctionna jusqu’en ne On revint aux études 
libres, puis en 1888 A l’internat avec l’école de Lyon en 1888. 

Sur cette histoire qui ne se sépare guère de celle de la médecine militaire, M. A. Bal- 
land, ancien pharmacien principal de l’armée, correspondant de l'Institut et associé de 
l’Académie de Médecine a rassemblé de nombreux documents qu'il a mis en œuvre 
avec méthode. Chaque chapitre de son historique est suivi de notices où il retrace la vie 
des pharmaciens militaires ayant obtenu de hauts grades, de ceux qui furent victimes 
du devoir, des professeurs ayant enseigné dans les diverses écoles. Son ouvrage se ter: 
mine par la liste des publications dues 4 des pharmaciens de l’Armée dont il indique le 
curriculum vile. Cette liste ne tient pas moins de cent cinquante pages. Elle montre 
l'activité scientifique considérable déployée par ces indispensables auxiliaires du service 
de santé. | 0 
« Dans tous ces noms cités par M. Balland on en rencontre de nombreux qui se ratta- 
chent 4 la Lorraine. Ce sont, parmi les inspecteurs généraux : Castagnoux, de Breu- 
vannes ; Masson, de Pont-à-Mousson. Parmi les pharmaciens en chef d'armée : Muller 
et Jacob, de Metz ; Juving, de Thionville. Parmi ceux qui moururent en campagne ou 
y furent blessés : Rottin, de Nancy ; Garosse, de Lunéville ; Didiot et Serva, de Pont-à- 
Mousson ; Desertiné, Bouchegrain, Marc, de Metz ; Laprevotte, de Liverdun ; Gou- 
verneur, de Longwy ; Lamiche, d'Epinal ; Sommerfogel, de Château-Salins ; Broussard, 
de Lagney. Parmi les professeurs des hôpitaux d'instruction : Aubry, Humbert, Goze, 
de Nancy; Champouillon, de Bacourt ; Choulette, de Toul; Dubois, Guitton, Henning, 
Peyevieux, Thirion, Thomas, de Metz ; Despretz et Leprieur, de Dieuze ; Herpin, de 
Gorze ; Vandervecken, de Montigny-lès-Metz ; Léo, de Briey. À Strasbourg, Jacquemin, 
de Schirmeck et Béchamp, de Bassing enseignèrent à côté de Pasteur, de Bleicher et de 
Schlagdenhauffen. Sur 92 élèves qui passèrent à la section de pharmacie de cette école 
il y en eut 9 lorrains. Dans la liste des pharmaciens qui ont publié des ouvrages nous 
trouvons: le botaniste Kremer, de Dalstein; l’entomologiste Capiomont, de Metz; Bona- 
venture, de Thionville ; le célèbre embaumeur Gannal, de Sarrelouis, et enfin, Holan- 
dre, de Fresnes-en-W'oëvre qui, après avoir dirigé avec Payssé, au nom du gouverne- 
ment français, l’exploitation des foréts illyriennes et des mines de mercure d'Idria de 
1806 à. 1814, créa le musée d'histoire naturelle de Metz, devint bibliothécaire de cette 
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ville et écrivit de nombreux ouvrages sur la faune et la flore de la Moselle. - : * *-"--? 

PELADAN. Le fecret de Jeanne d'Arc. Paris, Sansot, 111, p. in-12 (1 fr.). — Ainsi que 
l'indique l’auteur, les quatre études recueillies dans ce volume ne sont que des esquisses. 
Elles sont fort intéressantes. Retenons surtout celle où M. Péladan montre le rôle occulte 
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joué à l’époque de Jeanne d'Arc par les tertiaires de l'ordre de saint François. Repre- 
pant une thèse déjà soutenue, selon lui, cette « véritable Internationale au profit de 
l'Eglise » s’employa à faciliter la mission de la Bonne Lorraine et fut sa meilleure auxi- 
liaire. De Vaucouleurs à Orléans on devine son influence. Elle facilite son départ, l’in- 
troduit à la Cour et lui donne des intelligences dans le camp anglais. Sainte Colette de 
Cor bie, fondatrice des Clarisses, aurait été l’amie d'Isabelle Romée qu’elle aurait con- 
nue au Puy, elle aurait déposé sur le berceau de Jeanne l'anneau où était gravé la 
devise : « Jhesus Maria », qui fut envoyé par l'héroïne à la veuve de Duguesclin. 

M. Péladan veut voir dans la lutte des Anglais et des Français la rivalité des Templiers 
et des Franciscains ; il explique certaines défections des landlords par l'influence tertiaire, 

D ans toute cette étude comme dans celles où il examine le procès au point de vue 
théologique, et disserte sur la manière dont les artistes doivent représenter Jeanne 
d'Arcil y a des aperçus très curieux et très nouveaux. 

. Gaspard pe Werps. La chambre au loup. Paris, 5, rue Bayard, 128 pages in-12 
(o fr. 20). — Ce petit roman se lit du commencement à la fin avec un intérêt soutenu. 
Dans cette ‘histeire d’une descendante des Suédois, devenue lorraine fervente, les épi- 
sodes dramatiques sont amenés avec art et l'intrigue est bien conduite. Il a pour cadre 
nos montagnes, vers le Valtin. L'auteur semble bien les connaitre et nous en peint les 
paysages d’une jolie touche. Cependant pour embellir son récit il s'est laissé aller à 
quelques inexactitudes et à quelques exagérations. Nul ne connaît en effet ces forêts 
géantes des Hautes Chaumes qui ceinturent le Lac Blanc etle Lac Noir et dont les sapins 
servent à la construction des navires de guerre allemands. Ces forêts placées en terri- 
taire français par l’auteur, flambent en hiver comme des pinèdes de Provence, cela 
paraîtra invraisemblable. Pourquoi avoir pris le traître du roman, chargé de tous les 
vices, dans la secte des anabaptistes, gens d’habitude honnêtes et tranquilles, recherchés 
comme fermiers par tous les propriétaires des Vosges? L'abondance de gibier : loups (1), 
cerfs, lièvres, sangliers, surprendra aussi nos chasseurs. Nos marchands de bois s’éton- 
neront en apprenant que l'exploitation de nos forêts de sapins est accaparée par les 
Allemands, alors qu’en réalité nous allons chercher en Alsace et en Allemagne des bois 
qui nous manquent. 

Napoléon par l'image populaire. Portraits, scènes, batailles. Edition de l'Imagerie Pellerin, 
in-folio en carton (30 fr.). — Dans sa belle histoire de l’Imagerie d’Epinal, René Perrout 
a expliqué l'importance des naïives gravures de Georgin dans la formation de la légende 
napoléonienne. Ces grandes images de format double où étaient retracées les batailles 
de l'épopée, de Fleurus à Waterloo, où étaient figurés les généraux qui y avaient pris 
part, firent la joie des grognards retirés au village, pour lesquels on les édita vers le 
retour des cendres impériales. Pieusement ils ornèrent les murs blanchis de leur demeure 
du portrait de Napoléon le Grand dans les divers épisodes de sa vie, ou de la représenta- 
tion des batailles auxquelles ils avaient assisté. Les spécimens anciens de ces images sont 
fort rares. Les réimpressions faites jusqu'à ces dernières années, tirées sur papier de 
basse qualité avec un coloris pâle sont vendus souvent à des collectionneurs peu avertis 
au prix des originaux. Mais elles n’en ont pas la saveur. L’Imagerie Pellerin, toujours 
vivante et florissante, a eu l’heureuse idée de rééditer à petit nombre une partie de cette 
mémorable série. Elle l’a fait avec le plus grand soin. Le tirage a été effectué sur papier 
vergé d’Arches, le coloris est absolument conforme à celui des images primitives avec 
sa naïveté et sa vigueur. Il faut souhaiter que l’Imagerie Pellerin réimprime complè- 
tement cette série curieuse dont elle a conservé les bois originaux. 
Ch. SaBou. 


Le directeur-gérant : Charles Sanov.. 


Nancy. — Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3. 
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LES ÉLECTIONS MUNICIPALES 
À JALONCOURT-AUX-POTS 


E village de Jaloncourt-aux-Pots comprend une centaine de feux : ses 
petites maisons grises dorment en paix dans la déclivité d’un vallon où 
l’on entend, les soirs d’été, le sifflement des rossignols, le halétement des 

phalènes, le chant des cris-cris dans les brins d’herbe. 
Non loin du village, des collines s’arrondissent ; une verdure sombre y naît 
chaque printemps et les laboureurs vont y cueillir les fruits de la terre ; puis 


quand l’automne s’est dépouillé de ses bourgeons et de ses feuilles, le sol sem- 


ble se dérober sous un grand manteau roux que strient par places, les filets 
d'argent des ruisseaux qui dévalent vers la rivière aux flots menus et tranquilles. 

Il fait bon vivre à Jaloncourt-aux-Pots ; une atmosphère de douceur et de 
parfums rustiques imprègne toute la vallée ; les vents, brisés par des rideaux 
d’aulnaies et de saules, n’y bourdonnent que faiblement et toute la terre 
environnante est élégamment parée de bleuets, de boutons d'or, de véroniques 
aux fleurs d’azur ; les haies d’aubépine, qui closent les jardins, abritent des 
nichées de fauvettes grises et de linottes ; des bandes de canards et d'oies se 
proménent gravement dans les rues ; mais, dès l’aube, les cogs claironnent à la 
cime des fumiers, des hennissements retentissent ; on dirait que les animaux 
veulent secouer l’apathie et le nonchaloir des habitants. 

Ce jour-là, le pére Camus sarclait, avec toute son-équipe, une belle plantation 
de pommes de terre, dont les feuilles, bizarrement ondulées, venaient à peine 
d’éclore. Il était de bonne humeur car l’année s’annonçait bien : les prairies, les 
artificielles, les emblavures, tout marchait à souhait, comme réglé par une 
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mécanique qui accélérait ou ralentissait l'allure du mouvement végétatif de façon 
à éviter les à-coups nuisibles. 

Un de ses ouvriers, le manœuvre Romac, qui était long comme un jour sans 
pain, s'étant appuyé des deux mains sur le manche de son sarcloir, dit tout-à- 
coup : 

— Savez-vous, not’ maître, que le temps çà coule comme un ruisseau, sans 
qu'on y prête attention et que voici bientôt les élections pour le conseil... 

Le père Camus tira une bouffée de sa pipe et dit : | 

— C'est point çà qui m'empêche de dormir quand j'ai sommeil. D’abord, 
j'y tiens plus à la place de maire et si l’Barbé veut la prendre, à ce qu'on 
raconte, moi j y mets point d'opposition... 

Le Romac répondit : 

— C’est du coup-là que la Barbette serait contente ; faudrait mettre chapeau 
bas dans la rue pour y dire bonjour. Voyons, m'sieu Camus, j'ai dans l’idée 
que vous ne vous laisserez pas enco” faire la fois-ci. du moment que l’Barbé fait 
déjà le matamore et que la Barbette dit partout, sauf vot’ respect, que vot’ femme, 
la Norine, ne marque pas bien avec ses cornettes à tuyaux pour faire honneur à 
la commune. Pourtant on sait bien d’où qu'y sortent ; la Barbette a gardé les 
oies avec la Godotte, au Gué des peupliers dans son jeune temps. 

Le père Camus redressa son échine, puis après avoir écrasé une motte de 
terre avec le fer de sa pioche, il répondit : 

— Je crois qu’il en a l'envie, l” Barbé, de ma place ? 

Le Romac répliqua : | 

— J’ fais pas des inventions, on ne parle plus que de çà à Jaloncourt-aux-Pots. 
D'abord la Barbette a le sang rouge d’ambition ; elle travaille les femmes du 
village ponr le compte de son homme et une fois qu’elle les aura dans sa man- 
che, vous verrez ce que je vous dis... 

Le père Camus interrompit son manœuvre : 

— Eh ben, arrive qui plante... j’ vas point m'en toquer la tête au mur ; 
j pense plutôt aux contrariétés de not” Cocotte ; elle me fera un affront un jour 
ou l’autre... 

Le Romac dit : 

— Si elle est pour crever, elle crèvera... Quand l’Barbé aura pris vot’ 
place de maire de Jaloncourt, c’est pas çà qui la ressuscitera, vot’ Cocotte et en 
sus,y mettra des contributions su’ la culture. il augmentera les prestations, y 
cherchera la petite bête aux laboureurs. .« 

Cette fois, le pére Camus, touché au vif dans ses intérêts, répliqua : 

— C’est pas enco’ fait : nous sommes enco’ là, nous, les vieux de la com- 


mune. Tout çà, vois-tu, Romac, c’est de la fumée en l'air; j'ai pas plus peur 
du Barbé que d’une criquatte de bon vin ; çà ne se fera pas... 

— Des fois, répondit le Romac, des fois... On a vudes choses pires que çà 
depuis que le monde est monde ; j'en mettrais pas ma main au feu qui ne s’ra pas 
maire le Barbé... 


II 


AE père Camus administrait la commune depuis des années ; 
c'était un brave homme qui laissait faire, ne voulant de mal 
à personne. Quand le garde Jabot dressait un procès-verbal, 
pour tel outel délit, il plaidait la cause des inculpés ; il lui 
disait : 


— À quoi que çà te servira de faire du tort aux gens... 
Mais Jabot faisait semblant de se gendarmer ; il répliquait : 

— À ce compte-là, à quoi que je sers, en effet, vu que vous faites annuler 
tous les protocoles que je dresse aux délinquants. Faut tout de même un exemple; 
ce coup-ci, je ne vous céderai pas quand vous m'en prieriez les deux genoux en 
terre... | 

Echauffé par la discussion, le père Camus en devenait rouge comme une 
écrevisse et se mettait à crier, à telle enseigne que tous les enfants de la rue 
accouraient. 

— Voyons, disait-il, causons peu mais causons bien. Si je t'écoutais, tous les 
gros de la commune auraient déjà été entre quatre murs à Nancy et y faudrait 
- vendre leurs biens pour payer les frais des amendes. Allons, déchire ton papier. 

— Je ne le déchirerai pas ; v'là au moins dix fois que je prends la Godotte 4 
voler des pommes dans le jardin du Bouland ; elle s’en fera périr de pommes 
volées sion n’y met le holà ; on va dire que vous encouragez le vice, m'sieu 
Camus. 

— Par exemple, moi j'encourage rien du tout ; une pomme çà n’est jamais 
qu’une pomme ; çà pousse d’abord tout seul su’ les arbre. Viens boire une cri- 
quatte… 

Invariablement, la discussion se terminait de la sorte. Jabot ne cédait qu’à la 
troisième criquatte et encore, si le délit était un peu grave, le maire devait y 
joindre un petit verre de marc ou de mirabelle. 

Tous les jours, vers onze heures, le père Camus apportait le courrier officiel 
au secrétaire de la mairie ; il ne décachetait aucune lettre ; il jetait tout sur la 
table en disant à son collaborateur : 
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— Vous regarderez çà, m'sieu Louis ; je viendrai tantôt pour signer les pièces. 

Au conseil municipal, les affaires se passaient en famille ; on parlait d'abord 
des récoltes, des naissances, des mariages. de Ja santé des habitants, puis quand 
on sentait venir l’heure d’aller faire la partie chez la mère Mathurin, le maire 
disait : | 

— Faut tout de même voir pourquoi que nous sommes ici, m'sieu Louis, 
dites-voire ce qu’y a; qu'est-ce qu'y réclament enco’ à la Préfecture, y ne sont 
jamais contents... 

Le secrétaire disait le but de la réunion, puis il faisait des propositions qu'il 
avait soigneusement préparées à l'avance. Le tonnellier Bouland faisait semblant 
d'élever des objections ou d'émettre des idées et on acceptait le tout en bloc, 
afin d'aller plus vite tâter les cartes de la mère Mathurin. Celle-ci était fière de 
ce que l'assemblée municipale se rendit dans son établissement plutôt qu'ail- 
leurs ; aussi s'enquérait-elle des jours de réunion ; elle faisait laver ses tables 
soigneusement et elle réservait la plus belle, la plus commode pour ces Mes- 
sieurs. Si quelqu'un s'en approchaïit, elle se précipitait pour l'en écarter et elle 
disait trés haut : 

— C'est la table du conseil. 

Mais voilà que venait de rentrer à Jaloncourt un enfant du village qu'on appe- 
lait l’Barbé. Il était parti jeune à Paris où, à force de gratter, il avait pu acqué- 
rir un petit fond de marchand de vin qui lui avait laissé des bénéfices apprécia- 
bles. 11 avait fait bâtir une jolie petite maison en haut du village et, voyant cela, 
les gens s'étaient dits : « C’est l’Barbé qui sera maire ; vous verrez... » 

Et lorsqu'il arriva avec sa femme, qui était aussi native de Jaloncourt, on 
oublia ses origines modestes ; on le salua de « bonjour, môssieu Barbé » en 
appuyant sur les syllabes. Quelques flatteurs lui dirent ensuite qu’on comptait 
sur lui, que le village n’était pas bien représenté, qu’il falait des changements 
dans tout ça. 

M. Barbé ne demandait pas mieux que d’être quelque chose ; cela lui permet- 
trait de faire des dicours pour lesquels il ne serait pas embarrassé, car, Dieu 
merci, à force d’avoir assisté à des réunions de son comité électoral, il possédait 
tout un bagage de vieux clichés, de phrases toutes faites qui lui sortaient de la 
bouche, naturellement, sans effort, comme l’eau au goulot des fontaines. | 

Il demanda d’abord quelle était la nuance politique de son adversaire, le père 
Camus, afin de prendre une position exactement contraire et de partir d’un 
tremplin solide. On fut fort embarrassé pour lui répondre ; on ne savait pas; 
dans ses conversations, le père Camus ne parlait que de betteraves, de veaux ou 
de la pluie qui venait de battre la terre; jamais un mot de politique n’avait 
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effleuré ses lèvres ; il disait seulement des députés, des conseillers généraux : 
« C’est tous des mêmes, j'sais pas lequel choisir ». . 

M. Barbé en eut de grand tracas ; il ne pourrait pas se faire la réputation 
d'orateur qu’il avait rêvée ; on lui dit de parler de chemins, de prestations, de 
caniveaux, d’affouages ; il n’y connaissait goutte et cela le navrait, car au sur- 
plus, il n’y avait pas là matière à grandes phrases et à de mirifiques effets. Mais, 
enfin, on était à la frontière, il s’affublerait, au besoin, d’un patriotisme aigü, 
chatouilleux ; il taperait sur le socialisme, bien qu’il n’eût pas encore démis- 
sionné du comité socialiste unifié du 9° arrondissement. Mais il allait envoyer 
sa démission de suite, afin qu'on ne lui jeta pas cet avatar dans les jambes. 

Il voulut d’abord faire les choses en régle et créer une permanence électorale 
pour tenir en haleine ses partisans ; il en convoqua d’abord un certain nombre 
chez lui : le savetier Bamban, le forgeron Mulot, les manœuvres Gadel, l’Au- 
guste Thomas, le Joseph de la Mélie, etc. 

Pour une première fois, ses invités ne furent guére polis; il avait cependant 
libellé ses invitations d’une manière fort civile ; il avait envoyé des cartons avec 
la mention traditionnelle : « M. et Mme Barbé prient M... de leur faire l’hon- 
neur de venir prendre une tasse de thé chez eux à 8 heures du soir ». 

Il n’y eut que le forgeron Mulot et le savetier Bamban qui vinrent à l’in- 
vitation ; ils n’aimaient pas le thé qu’ils considéraient comme une sorte de 
purgatif ; mais ils étaient curieux : de plus ils s'étaient rencontrés dans la journée 
et ils s'étaient promis que, s'ils ne prenaient guère de thé, ils se rattraperaient 
sur le rhum que le riche Barbé devait avoir fameux. Enfin, ils avaient convenu 
de partir ensemble afin de s’enhardir pour entrer poliment. 

À huit heures frappants, ils arrivèrent chez leur amphytrion et Mme Barbé 
vint les recevoir en personne. 

— Que c’est aimable à vous, fit-elle, d’être venus. M. Barbé va en être flatté, 
j'en suis sûre ; il aime tant la bonne société et nous en sommes si privés pour 
l'instant. Tenez, le voici déjà... 

M. Barbé entra et serra aflectueusement les mains de ses visiteurs en leur 
disant : 

— Merci, merci, vous me faites un grand, un énorme plaisir. Je sens qu’avec 
vous nous allons faire de la bonne besogne… 

Et Mulot dit innocemment. 

— Vous avez quéque chose de cassé après vot’ pompe ? | 

— Farceur, va, reprit M. Barbé, il s'agit bien d'une pompe, du moment que 
nous voulons sauver la commune des désastres qui... l’environnent de tous 
côtés... 
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— J'savais pas moi, fit le Mulot, j'en avais enco’ jamais entendu parlé. 

M. Barbé tira sa montre et dit : | 

— Voilà 8 heures 1[4, ces Messieurs se font attendre et c’est regrettable car 
j'aurais voulu jeter les fondements d’une permanence... : 

Et savetier Bamban interrompit : 

— Pour sûr, y sont polis comme des portes de prison. 

M. Barbé appela d’une voix forte : 

— Cœlina, est-ce prêt ? 

Mme Barbé apporta de jolies petites tasses fleurées, puis elle dit : 

— Est-ce que ces Messieurs aiment le thé ? 

Le savetier Bamban répondit : 

— J'en sais rien; j'en ai enco’ point pris. 

_— Et vous, m'sieu Mulot ? 

— Moi, Mme Barbé, j'tiens pas au goût quand l’est naturel, faut que je mette 
du rhum dedans pour le corriger. Vous ne connaissiez pas ça dans vot’ jeu- 
nesse. | 

Mme Barbé rougit comme une pivoine ; elle fit semblant de ne pas com- 
prendre et elle dit : 

— Je ne vous mettrai guëre de thé et vous prendrez beaucoup de rhum... 

— On trinqua et on but ; le Mulot prit quatre fois du rhum sous prétexte que 
le goût du thé lui revenait toujours dans la bouche, puis on se mit à fumer et à 
causer. | 

Mme Barbé dit : 

— Je n'aurais jamais crû que les gens du village nous respecteraient de la sorte; 
ça nous fait tant plaisir à mon mari et à moi d'être environnés de la sympathie 
de braves gens comme... 

Le forgeron Mulot interrompit pour dire : 

— Sûr qu’on est des braves et qu’on n’a jamais été en prison pour avoir volé, 
ni tué. 

Puis voulant faire plaisir à ses hôtes, il ajouta : 

— J'ai jamais bu du si bon rhum de ma vie... Et toi, Bamban, dis voire. 

Le savetier répondit : 

— Moi non plus, on croirait qu'y vous arrive du feu su’ l'estomac, tellement 
ça vous réchauffe. | 

Devenant lyrique, il continua : 

— Messieurs et dame, on travaillera pour vous comme si c'était pour son 
père ou sa mére... 

— Justement,'minauda Mme Barbé, on a fait entrevoir à mon mari qu'il pour- 


rait rendre des services à la commnue; mais il faudrait que des amis sûrs pré- 
parent le terrain. 

Le savetier, dont la langue devenait pâteuse, dit : 

— Moi, ça me connaît les terrains. | à 

Mais le Mulot, plus débrouillard, voulut faire son malin et répliqua : 

— Te ne comprends pas ce que dit Mme Barbé ; y s’agit, moi j'ai bien deviné, 
que son homme soye not’ maire aux élections. Y vaudrait d’abord mieux 
que le père Camus, y n’est pas si regardant... Je voterai pour vous, Madame 
Barbé.… | 

M. Barbé se leva de son siège et dit : 

— Vous m'avez compris, m’sieu Mulot. Il s’agit maintenant de faire de la 
propagande pour moi, adroitement, sans en avoir l'air. Je compte sur vous, 
mes bons amis. 

Et Mulot, très enthousiamé, s’écria : 

— YŸ faudrait qu’on soye bien dénaturé de caractère pour ne pas vous rendre 
ce service ; avec vous, au moins, on sait pour qui qu’on travaille et que ça n’est 
pas perdu. 

A vous revoir, môssieu Barbé, que le bon Dieu vous préserve jusqu’à la fin 
de vos jours. 

Quand les deux hommes furent sortis, la Coœlina ouvrit les fenêtres et dit à 
M. Barbé : 

— Quelle odeur et tu crois que de pareils dégourdis peuvent te rendre 
service. | 

— Mais certainement, ces gens-là vont me faire connaître au village en van- 
tant notre politesse, notre générosité. Voyons, Cœlina, veux-tu être mairesse ou 
non | 

— Dame, si ça se pouvait... J’enverrais not’ carte à cette pimbêche de 
Mme Dutoit qui nous regardait d’un air si dédaigneux... et à la fameuse mére 
Julie du 31 qui me disait : « Bonjour, Mme Cœlina », du fond de la gorge, 
comme si elle n’avait pas su que je m'appelais Mme Barbé… 

— Il faudrait peut-être que tu donnes quelques bonbons, par ci par là, aux 
enfants du village ; que tu t’intéresses aux malades. 

— Pour attrapper de la vermine.. 

— Tu ne m'as pas compris. Cœlina, je ne te demande pas d’entrer dans les habi- 
tations malsaines, j'aime la propreté par goûtet par nature. Tu peux te ren- 
seigner, donner des conseils. Moi, de mon côté, j'agirai énergiquement; ça 
n'est pas malin, tu verras, de gagner une bataille électorale. 


Ill 


ABOT le garde éhampêtre avait pour habitude de visiter 
fréquemment le cabaret de la mère Mathurin ; il y appor- 
tait le récit des nouvelles les plus fraîches du village et, 
quand cela en valait la peine, il en était récompensé par 
un petit verre de cassis ou de tord-boyaux. 

Ce jour-là, le képi sur l'oreille, l’air fanfaron, il entra 


plus joyeux, plus important que d’ordinaire, ce qui signi- 
fait qu'il savait quelque chose qui dépassait la monnaie courante des potins 
habituels. 

La mère Mathurin s’en aperçut bien vite, elle lui dit : 

— Ÿ aurait du neuf, à c” que je vois. 

Jabot répondit : 

— Oh! oui, mère Mathurin, il y a du neuf et du propre. 

Figurez-vous que les Barbé manigancent en-dessous pour mettre à la porte le 
père Camus de la mairerie… 

— Pas possible, fit la bonne femme. 

— C’est pourtant comme je vous le dis ; j'invente rien. 

— Et comment que t’as appris çà? 

— C'est pas malin, ils ont monté chez eux, hier au soir, le Mulot et le 
Bamban à seule fin de les enjoler pour la chose. Ils en ont bu des verres et des 
petits verres et ils s’en flattent partout en disant que c’est fait, que leur Môssieu 
Barbé sera maire de la commune... 

Les rides de la mère Mathurin se creusérent ; elle eut un haussement d’épaules 
dédaigneux et elle dit : 

— Quel toupet ! Faudra voir, j’suis enco’ là pour un coup. 

— Qu'est-ce que vous y ferez, mère Mathurin, du moment que |” Barbé paye 
à boire aux gens. Y's’ feraient pendre pour leur gosier… 

La bonne femme passa ses longues mains noueuses sur son front ; cette révé- 
lation l’écrasait ; puis après un court silence, elle dit : 

— C'est une belle engeance que les hommes. Mais, une supposition, si on 
faisait comme le Barbé de malheur, si on payait quéque chose. 

Le garde Jabot parut enchanté et dit : 

— Dame, c’est bien sûr, on ne prend pas les mouches avec du vinaigre, Mais 
qui qui payera, j'en vois guêre.…. 
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— T'inquiète pas ; du moment que le conseil venait chez moi et que je n'y 
ai encô pas vu la figure du Barbé, je m'en charge. Tiens veux-tu un petit verre 
pour commencer. 

— C'est pas de refus, mère Mathurin ; vous avez raison ; si on change le con- 
seil, les nouveaux iront chez le Monnot qui enrage assez après vous. 

— Âlors, tu vas te mettre de not’ côté... | 

— Tant qu'à çà, c’est dit, du moment que vous me faites des honnétetés. 
Même que, avec toutes les connaissances que j'ai dans le village, je pourrai vous 
en donner des voix, foi de Jabot... 

— J'y compte, fit la mère Mathurin; le Monnot ne le tient pas encore son 
conseil. Tâche de marcher... 

— Sùr, fit le garde en sortant. 

Jabot s’en alla tout guilleret en se frottant les mains. Il pensait : « Y a encô 
des beaux jours à passer avant les élections ; c’est seulement du coup-ci que çà 
va être curieux à voir, c’t’ affaire-là ». Comme il cheminait vers sa maison, la 
Jeandine le héla avec force : 

— M'sieu Jabot, m'sieu Jabot... 

Le garde, arraché À ses pensées joyeuses, riposta durement : 

— Qu'est-ce qu'y a encô, la Jeandine ; on croirait que le feu est dans vot” 
chemise... 

— Si je vous appelle, m’sieu Jabot, c’est par raison. J'suis pas une femme À 
chercher la petite bête ; je ne m’ai jamais battu avec mes voisines. Mais c’est 
mes salades, nos pauv’ salades qui se passeraient bien de la visite de la Godotte; 
y nous en restera plus une seule toquée... 

— J'l’aurai donc toujours dans le dos, cette chipic-là ! D'abord, c’est de la 
faute à not” maire ; y a longtemps qu’elle aurait dû aller à Nancy, à l'hôtel des 
haricots... L’est trop bon pour les voleurs, m'sieu Camus, çà lui jouera un 
tour... 

Mais, se rappelant tout-à-coup le petit verre de la mère Mathurin, il se reprit 
et dit : 

— La Jeandine, je ferai tout ce que je pourrai pour vous. Tant qu'à not” 
maire, c’est moi qui vous le dis, y faudrait courir loin dans le pays pour en 
trouver un pareil ; y sera nommé haut la main... 

Le garde Jabot continua la route ; mais cette fois il bougonnait entre ses 
dents : « Sale métier ». C’est alors qu'il fit la rencontre de M. Barbé qui faisait 
sa promenade apéritive avant de déjeuner. 

Il Ôta poliment son képi pour dire : 

— Bonjour, môssieu Barbé... y a rien pour vot’ service... 


— Ah, c'est vous, le garde Jabot, enchanté, mon ami. Vous connaissez sûre- 
ment tous les gens du village; vous pourrez me donner des renseignements 
utiles. Voyons, vous avez soif ; çà se voit... 

— Vous êtes un malin vous, môssieu Barbé; si ma femme avait seulement 
une aussi bonne vue que la vôtre... C’est pas de refus, môssieu Barbé.. 

— Si nous entrions chez Monnot... TS | 

Le garde jeta un coup d’œil rapide du côté de l'établissement de la mére 
Mathurin pour voir si celle-ci n’était pas devant la porte, puis il dit : 

— J'ai pas de préférences ; faut que tout le monde vive su’ la terre... 

Les deux horames entrérent, puis M. Barbé dit : | 

— Un petit quinquina pour moi, et vous, Jabot ? 

— Moi, un grand verre; l'air des champs, çà vous échauffe le dedans du 
corps... | | 

Après qu’on eut trinqué et bu, M. Barbé entama une nouvelle conversation. 

— Vous êtes bien avec le maire d’aujourd’hui... 

Le garde Jabot, un peu interloqué, répondit : 

— C'est-à-dire que çà dépend ; y a des jours pour çà comme y en a d’autres 
où on se prendrait par les cheveux quand y veut me faire annuler mes procès- 
verbaux... 

— Alors, il fait bon être voleur ici, on ne craint pas les punitions... 

— C'est-à-dire, môssieu Barbé, qu'y a pas de voleurs ici ; je les ferais bien 
vite mettre à Fombre, sauf vot’ respect ; y a que des rapineurs.… 

— Et çà vous ferait de la peine si la commune changeait de maire... 

— Moi, môssieu Barbé, j'ai le cœur dur comme de la brique ; jme fais pas de 
bile pour les autres... ” 

— À la bonne heures ; vous pourrez peut-être nous aider si on présente une 
liste... Çà n’est pas sûr du tout; çà n’est pas moi qui commencerai par com- 
battre monsieur Camus... Alors, on comptera sur vous... 

” Le garde Jabot eut comme une sorte de hoquet, puis il répondit : 

— J'sais pas ce que j’ai pour avoir une gorge aussi sèche ; c’est le temps pour 
sûr qui fait çà... 

— Un second verre, fit M. Barbé; voyons, répondez-moi, Jabot, j'aime la 
franchise... 

— Eh ben, j’vas vous le dire, môssieu Barbé, je me ferais couper en morceaux 
pour vous... 


æ 


| 


IV 


RÈS fatigué, le père Camus vient de rentrer des champs. 

Malgré son âge, il aime courir la plaine avec son atte- 

lage ; il s’enthousiasme quand il voit une belle récolte ; 

il n'est jamais plus heureux que quand le temps est 

propice à la végétation ; il se frotte les mains et dit : 

— Yen aura des gerbes, encô des boisseaux de 

a. Le . denrée... Une bonne soupe au lard l'attend; une 

vapeur odorante monte jusque sous les solives noircies du plafond ; un gros 
chat fait son ronron sur la table en espérant sa pitance. 

Pendant que les domestiques et les pâtureaux détélent les attelages et fourra- 
gent les bêtes, le père Camus s’en vient à la hâte prendre sa criquatte qu’il se 
remplit d'un petit vin clairet ; puis il allume sa pipe en vidant sa criquatte avant 
de manger sa soupe ; cela fait disparaître sa fatigue et ses maux. 

Ce jour-là, avant qu'il descende à la cave, sa femme, la Norine, essaye de le 
retenir par la blouse : 

— Attends-voire que je té raconte ce qui se passe... 

Mais le père Camus s’échappe en disant : 

— C'est pas si pressant que ma criquatte; faut que je fasse glisser la pous- 
siére ; j peux plus parler... 

Une fois qu’il est ont de la cave, la Norine l'entreprend sans perdre une 
minute : 

— Sais-tu bien que le Mulot raconte partout qu’on va te chasser de la mairerie 
comme un malpropre... | | 

Le père Camus prend le temps de boire un verre en douceur, puis il répond : 

— Que çà me fait pour ce que çà rapporte... Je viens de voir nos pommes 
de terre du Champ-la-Dame, elles sont trés belles... | 

Mais la Norine insiste : 

— T'as pas compris c'que j't’ai dit, des fois... on veut te mettre à la porte de 


. la mairerie... 

Le pére Cimue qui n’aime pas -d’être dérangé quand il boit sa criquatte, 
réplique : 

— Ils n'auront pas besoin de bâton; jm’en irai bien tout seul... 

La Norine reprit : 

— J'vois que tu n’y as plus guère de ne à ta place; maiste ne vas pas te 


laisser déclabauder, une supposition, par des gens qu’on ne sait pas d’où qu'y 
sortent... 

Le père Camus, feignant de ne rien savoir, dit : 

— Alors, qui que c’est qui veut me chasser... 

— Eh ben, voici, fit la Norine. C’est l'Barbé qui veut s'appeler môssieu le 
maire pac’ qu’il a des sous et c’est la Barbette qui le pousse au derrière vu 
qu’elle est ambitionneuse et qu’elle ne pense plus à ses oies du Gué des peu- 
pliers ; mais moi je m'en rappelle. Si on avait voulu te remplacer par des gens 
où qu’on voit clair chez eux, j'aurais rien dit ; mais ceux-là, comment qu’y z’ont 
fait pour venir riches ; y n'avaient pas de levain pour faire lever la pâte... 

Le père Camus allait répondre quand arriva un de ses vieux voisins et amis. 
. — C’est toi, Natole, assieds-toi sur une chaise et apporte voire un verre, 
Norine. On dirait que le vent a comme l’air de tourner. 

Le pére Natole se mit à rire et dit : 

— Sùr qu'y tourne pas du bon côté. T'es fichu, mon pauv’ vieux; le Barbé 
va te donner ton compte ; te ne rentreras pas à la commune aux élections... 

Cette fois, le père Camus, piqué dans son amour propre, répondit : 

— Qui vivra verra ; j'fais encô pas mes paquets pour déménager... 

Le père Natole répliqua : . 

— C'est tout vu, tont le village en parle, les hommes encô les femmes depuis 
que l’Barbé a régalé chez lui le Mulot, encô le Bamban ; y racontent encô que 
la Barbette n'est pas fière et qu'elle marquerait bien comme maireresse. 

D’ane voix aigre, la Norine dit : 

— Et ses oies, l'y pense donc plus. 

— Ça, Norine, reprit le père Natole, ça s’oublie quand on a des sous. Y 
parait que le Barbé est entré chez le Monnot pour payer à boire à ton garde... — 

— Par exemple, fit le père Camus, y ne lui en payera jamais tant que moi 
depuis vingt ans que je suis maire. L’a beau faire, jamais le Jabot ne marchera 
pour lui. 

Le père Natole dit : 

— Quoi ne sait-on ? Avec des petits verres, on les ferait tous tourner, comme 
le coq du clocher, à tous les vents. Tiens, Camus, faut nous remuer, faut jouer 
le tour au Barbé et a la Barbette.… 

Et la Norine appuya : 

— Vous avez raison, père Natole ; c'est ce que je lui disais t’à l'heure ; mais 
y faisait celui qu’a les oreilles bouchées. Que je soye remplacé par la Barbette, 
qu’on ne sait pas quelle conduite qu’elle a tenue dans Paris, y a de quoi en 
tomber malade le restant de ses jours. Qu’est-ce que t’en dis, père Camus. 
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— Moi, j veux bien marcher; mais faut que les aut’ marchent aussi : le 
Rollin, le Voirgot, le Buté, l’Antoine de la Joséphine, le Bouland, le Rossignol, 
l’homme de la Phrasie, enfin qu'est-ce que je dirai, te les connais ; faudra qu'y 
ait des accords entre nous. 

— Çä, c’est vrai, fit le père Natolc, faudra qu'on s’entende. J'ai déjà mon 
plan ; on fera d’abord une bonne lisse de conseillers et je m'en vas te dire une 
chose que je ne voudrais pas faire savoir au Barbé : on prendra des noms dans 
les familles où qu’y a beaucoup de gens qui votent, comme par exemple, le 
Bouland qui sont déjà cinq ; puis l’Antoine de la Joséphine : y a le père, y a 
son beau-père, y a son oncle Christin, y a son cousin Ernesse ; te comprends. 

Le père Camus dit : 

— T'as du nez pour çà, je le vois bien, faudra tout de même qu’on se réunisse 
pour arranger tout çà, en temps et lieu. 

— Comme de bien sans doute, fit le pére Natole; je vas leur z'y en parler et 
y viendront tous chez nous un soir et tu verras, on sera enco’ d’attaque, malgré 
_nos vieilles guibolles. .. 


(A suivre). Julien PÉRETTE, 


LE GÉNÉRAL LAMBERT 


1760-1796 


ES lignes qui vont suivre sont destinées à faire revivre la mémoire d’un 
Î officier général, né aux environs de Nancy, tué glorieusement à l'ennemi 
| sous la première République et dont le nom devrait, comme beaucoup 
d’autres qui ont été oubliés, figurer sur l’Arc-de-Triomphe de l'Etoile. Il s’agit 
du général de brigade Lambert, tué à Neustadt, en 1796, à l’armée de Rhin-et- 
Moselle. : 

Lambert (Henri-François) naquit le 3 juin 1760, à Haraucourt-les-Saint- 
Nicolas, canton de Saint-Nicolas-de-Port. D’après les registres de la paroisse, 
il était « fils du sieur Antoine Lambert et de Magdelaine Mangin, son épouse, 
«tous deux au service de M. le comte de Chatenay ». Il eut pour parrain | 
« Très haut et trés puissant seigneur messire Henri-François comte de Chatenay, 
« chevalier, seigneur d’Haraucourt, de Romémont et de la Borde, baron de 
a St-Vincent, et pour marraine très haute et puissante dame Madame Anne- 
« Françoise née comtesse du Haussoy, son épouse ». 

Le $ août 1780, à l’âge de 20 ans, Lambert s’enrôla comme volontaire dans 
le régiment d'Artois, avec lequel il fit, en 1783, la campagne de Gibraltar. 
Caporal le 2 décembre 1784, il fut, le 1° novembre 1785, nommé fourrier à la 
compagnie de Framery. Le 22 mars 1786, il se maria et épousa Simone-Angé- 
lique Fischer, originaire de Gray. Deux ans aprés il obtint son congé le 15 oc- 
tobre 1788 et s'établit dans la Côte-d'Or. 

Survint la Révolution et la création des bataillons de volontaires en 1792. 
Lambert concourut à la formation du 1°' bataillon de grenadiers volontaires de 
la Côte-d'Or qui entra dans la formation de la 200: brigade bis de bataille ; le 
s septembre 1792, il fut nommé à l'élection lieutenant-colonel en 2° de 
son bataillon. Avec ce corps, il fut envoyé à l’armée du Nord, où il fit la 
campagne de 1792 à 1793. Ce fut ainsi qu'il prit part à la campagne de Belgique, 
puis au siège de Valenciennes en mai, juin et juillet 3733. A la suite de ces évè- 
nements, le lieutenant-colonel Lambert passa avec son bataillon à l’armée des 
Alpes et concourut au siège de Lyon en octobre-novembre 1793. Partout où il 
fnt employé, Lambert ne cessa d'attirer l'attention sur lui par son intelligence 
et sa bravoure. Aussi, le 28 janvier 1794, fut-il élevé au grade de général de 


RS 

brigade et employé à l'avant-garde de l’armée du Rhin, sous le commandement 
du général Michaud, qui avait succédé à Pichegru. Le général Lambert se distin- 
gua aux différents combats livrés par cette armée et en particulier à la reprise de 
Kaiserslautern, le 29 septembre 1794. En juin 1795, il fut désigné pour être em- 
ployé à l’armée de Rhin et Moselle, sous Moreau, et prit part avec la plus grande 
distinction à toutes les affaires de cette campagne en 1795 et 1796, notamment 
aux batailles de Renchen et de Rastadt. Après cette dernière affaire, le général 
Saint-Cyr, qui opérait dans la vallée de l’Enz, contre les Autrichiens, dirigea ses 
efforts sur les positions des couvents retranchés d’Herrenhalb et de Frauenhalb, 
où l'ennemi était solidement établi ; il fit attaquer de front par les divisions que 
commandaient les généraux Lambert et Lecourbe ; la résistance des Autrichiens 
fut des plus opiniâtres et quatre attaques successives furent repoussées ; une 
-cinquième attaque fut tentée et les colonnes d'assaut, renforcées de deux demi- 
brigades de réserve, enlevérent enfin les positions et culbutérent les Autrichiens 
en s’emparant du château de Rothensohl : 13 officiers, 2 canons et 1.200 
hommes furent pris à l'ennemi. Le général Lambert s’était particulièrement 
signalé au cours de cette sanglante affaire. 

Ce succès permit à l’armée de Rhin et Moselle de poursuivre la campagne et 
de faire une trouée hardie en Bavière. 

Tandis que le centre et l’aile droite de l’armée s’emparaient de Maimbourg et 
que l'avant-garde de droite attaquait le poste de Morbourg, que les Autrichiens 
évacuérent après une faible résistance, l’avant-garde de l’aile gauche, où se trou- 
vait le général Lambert, se portait sur Neustadt, que le général autrichien 
Nauendorf tenta vainement de secourir. Ce fut devant cette place, le 7 septembre 
1796, que Lambert, à la tête de son avant-garde, fut blessé mortellement d’un 
éclat de bombe. 

Le général Lambert ne succomba pas de suite à sa blessure; il fut ramené en 
arrière des lignes, à Mauern, près de Neustadt, où il mourut au bout de quelques 
heures, après avoir ordonné que l’éclat d’obus qui l'avait atteint fût suspendu 
au mur du presbytère de l’église. Il fut inhumé dans le voisinage, prés de l’église 
de Rottenog, non loin de celle de Mauern, où existe encore sa pierre tumulaire, 
qui est presque indéchiffrable. Grâce à l’obligeance du président actuel de la 
Société historique de Landshut, nous avons pu obtenir la photographie de l’éclat 
de projectile qui mit fin aux jours du brave général Lambert. Si le nom de cet 
héroïque soldat n’est pas inscrit sur l’Arc-de-Triomphe, avec ceux des généraux 
tués à l'ennemi à la même époque, on pourra au moins compenser cet oubli 
par l'exposition au Musée militaire de Nancy de l’image du projectile qui a 
tranché son existence. | 


Malgré toutes nos recherches, nous n’avons pu retrouver le portrait-de cet 
officiér général, si toutefois il a existé ; l’image de l'instrument matériel de sa: 
mort, survenue en pleine gloire, sera là du moins pour témoigner de sa -bra- 
voure. [1 appartiendrait maintenant au « Souvenir Français » de faire consacrer 
sa mémoire par une plaque commémorative qui serait placée sur le mur où est 
suspendue la glorieuse relique dont nous donnons ci-dessous la reproduction : 
ajoutons que le lieu où est tombé le général Lambert est appelé encore aujoure 
d'huile « Champ des Français », et que le souvenir du grenadier volontaire du 
bataillon de. la Côte-d'Or est conservé à Dijon, où dans le camp retranché le 
pom de « Réduit Lambert » a été donné à l’ouvrage fortifié appelé antérieure- 
ment « Réduit du Mont-Afrique », 


| Général J. DENNERY, 
du cadre de réserve (de Metz). 


Eclat d'obus qui blessa mortellement près de Neustadt le général Lambert. Cet éclat d’obus est 
suspendu dans l'église de Mauern, près Neustadt. 
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UN HISTORIEN DE BAR-LE-DUC 


ON 1863, il y a de cela cinquante ans, (grande morlalis æui spalium, comme 
E, dit cet autre), je faisais ma Logique au lycée impérial de Bar-le-Duc. 
L'antique classe de Philosophie, dont le nom avait paru sans doute trop 
révolutionnaire à Louis-Napoléon Bonaparte et à ses conseillers. s’était changée 
en Logique à la suite du Deux-Décembre. Dans ces temps reculés, le baccalau- 
réat és-lettres se passait en une seule fois, avec une composition en discours 
latin. D'où la nécessité de compliquer la Logique d’une sorte de Rhétorique 
redoublée. Maïs on faisait porter volontiers le discours latin sur un sujet philo- 
sophique. C’est ainsi que nous eûmes à démontrer en prose pseudo-cicéro- 
nienne devant la Faculté de Nancy, l’immortalité de l'âme. Epoque lointaine et 
naive! On ne démontre plus guëre, je crois, l'immortalité de l'âme dans les 
collèges d'aujourd'hui. En revanche, on y donne comme texte de dictée d’or- 
thographe des morceaux empruntés à la traduction du Capifal de Karl Marx. 
De mes condisciples d’alors, beaucoup sont allés voir dans l’autre monde ce 
qu’il en est au juste de la vie future. Parisot, l’oncle du savant professeur de 
l'Histoire de l’Est à l’Université de Nancy, est mort d’une chute de cheval à 
Bar-le-Duc même, où il commandait le 94°. Parmi les survivants, je compte 
deux généraux du cadre de réserve, Colard et Pillon, qui portait le beau prénom 
de Télesphore, un ancien ministre de l’Agriculture et des Affaires étrangères, 
Jules Develle, qui figure encore au Parlement comme sénateur de la Meuse, un 
notaire retiré à Nancy, Georges Baudot, un conseiller municipal de Bar, l’inbè« 
6" 


nieur Charles Collin, et votre serviteur. Apparent rari nantes, qu’on pardonne 
cette seconde citation à un vieux scholar, qui faisait ses études classiques au 
temps où l’on apprenait encore un peu de latin. 

Notre professeur, Charles Charaux, était un enfant de Pont-à-Mousson. An- 
cien élève de l'Ecole Normale, de la promotion des Taine, des About, des Sar- 
cey et autres mécréauts, il y avait conservé intacte sa foi catholique. Aussi 
n’avait-il aucune peine à se plier aux exigences de la stricte discipline doctrinale 
qui pesait alors sur l’enseignement de la philosophie. Son spiritualisme était 
irréprochablement orthodoxe, avec une nuance trés marquée de christianisme. 
Et nous l’acceptions en disciples d’une docilité parfaite. Quelques-uns allaient 
même jusqu'à introduire dans leurs dissertations des prières analogues À celles 
par lesquelles Fénelon termine certains chapitres de son Traité de l'existence de 
Dieu ; seulement, si elles étaient d’apparence aussi IéNERRS on pouvait les 
trouver moins bien écrites. 

M. Charaux, d’une santé débile, ce qui ne l'a pas empêché de vivre jusqu’à 
quatre-vingts ans, pour ménager sa voix, nous faisait beaucoup parler en classe. 
Il nous avait rendu diserts dans une certaine mesure, ce qui n’est guëre l’habi- 
tude des collégiens. L’inspecteur général Chéruel en fut frappé; à la suite de sa 
visite, il nous fit adresser des compliments par la voie officielle. Nous fûmes 
tous reçus au baccalauréat, et plusieurs avec mention, sauf un, que son échec 
avait rendu furieux, parce qu’il voyait une insupportable iniquité ne le fait 
seul qu’il n'avait pas été traité comme ses camarades. 

Pourtant, certain matin, cette classe d’ordinaire attentive et laborieuse, mon- 
trait une tendance à la dissipation qui étonnait notre grave professeur. C'était la 
faute de Jules Develle. Il nous avait apporté un volume à couverture verte, 
fraichement sorti des presses de Mme Laguerre, imprimeur à Bar-le-Duc, rue 
Rousseau, 18, et qui-avait pour titre : Historique de la ville de Bar-le-Duc, par 
F.-A.-T. Bellot-Herment, chef de division de la préfecture de la Meuse en retraile, 
membre de la commission administrative du Musée de Bar-le-Duc et de la Société 
bhilomathique de Verdun. 

Plusieurs d’entre nous, surtout les externes, connaissaient l’auteur, vieillard 
À la fois vénérable et prétant quelque peu à rire, par son immense chapeau de 
haute forme, son immense redingote, du genre de celles dites à sous-pieds, 
qu’endossaient alors les personnages graves, et son allure solennelle. Il mar- 
chait dans la rue comme un homme qui porte un monde dans son cerveau. Il y 
portait en effet un monde... de fiches, qu’il avait accumulées pendant une 
longue suite d’années, sur un sujet unique, Bar-le-Duc et le Barrois, et qui 
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constituent dans la section des manuscrits de Ja Bibliothèque municipale de Bar 
ce qu’on appelle le Fonds Bellot-Hermeut. 
Né en 1785, mort en 1867, à l’âge de 82 ans, Bellot-Herment appartenait à 
cette pléiade (j’emploie ce mot, sans trop me soucier de savoir s’ils étaient sept 
au juste, comme le voudrait la stricte précision du langage), d’érudits locaux 


François-Alexis-Théodore BrLLor-HERMENT (1785-1867), d'après un daguerréotype. 


qui s'étaient adonnés de tout cœur à l'étude de leur pays, les Servais, les Mar- 
chal-Ménil, les Godfroid, les de Widranges. Notre regretté \WVlodimir Konarski 
leur a consacré une très remarquable notice dans les Mémoires de la Société des 
lettres, sciences el arts de Bar-le-Duc. À Bellot-Herment, comme à ses confréres 
en érudition barroise, on peut appliquer le vers si plaisant de Voltaire : 
Il compilait, compilait, compilait ! 

Il avait compilé infatigablement. Et un beau jour, arrivé à l'extrême vieillesse, 
il avait eu la noble ambition de mettre en œuvre ses innombrables fiches. D’où 
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le volume à couverture verte que nous apportait Jules Deseie: avec le malicieux 
désir de nous amuser aux dépens de l’auteur. | 

Nous étions parfaitement incapables de comprendre tout ce qu’il:y avait de 
bonne volonté, de labeur, de recherche méritoire dans son œuvre, L’histoire 
locale était le moindre de nos soucis, à nous qui piochions avec conscience 
l'existence de Dieu et l'immortalité de l’âme. Mais nous étions déjà capables de 
sentir certaines cocasseries de pensée, certains ridicules de style, contre lesquels 
la culture première de l'excellent Bellot-Herment ne l'avait pas mis assez en 
garde. Et Develle nous les signalait avec délices. 

Tels étaient les premiers mots de l'introduction, — dont nous goütions 
l'étrange saveur : « Le Musée de Bar-le-Duc, À l’état de progrès où il s’est élevé 
« depuis si peu d'années que date sa formation, appelle peut-être, en ce moment, 
« quelque labeur propre à initier dans les plis de la ville même; ce serait du 
« moins pour en révéler des détails, peu ou point connus, pour être mis à la 
« place de ces notices écourtées qui en ont jusqu'ici paru. Sans tarder, le spéci- 
« men de beaucoup de choses qui la concernent sera donné. » 

Non! évidemment notre aimable et distingué professeur de Rhétorique, Emile 
Mossot, ne nous avait pas dressés à écrire ainsi! Ce français d’un chef de divi- 
sion en retraite, membre de la Société philomathique de Verdun, était bizarre! 

Puis venaient, dans une confusion extrême, des notions ethnologiques, poli- 
tiques, géographiques, géologiques et autres. sur le pays. On y relevait en par- 
ticulier ce passage admirable : « Les vallons latéraux ont au débouché une décli- 
« vité précipitée vers le nord par une conversion plongeant selon la pente de 
« l’Ornain ; aussi comprend-on que l'argile, mème le calcaire, de cette position, 
« par une dilatation constante venue de l’astre solaire, a plus détaché des collines 
« de l’est que de l’autre côté. » Ce n'est pas, au fond, tout à fait absurde; mais 
c’est, il faut l'avouer, singulièrement exprimé. 

Feuilletant rapidement le volume, nous y faisions bien d'autres découvertes, 
Nous y voyions le maréchal Oudinot portant, sur la place Reggio, « l'extrémité 
« droite en avant, l’épaule gauche abritée d'un manteau, et tenant suspendu, en 
« face contre ce vêtement, le sabre qu'il usitait dans les batailles, » — la fète 
d'inauguration du Marché-Couvert en 1860, dont M. le maire, Louis Sainsère, 
« avait préparé ou prescrit les dispositions dans une ordonnance des mieux de 
« l'édilité », où se groupaient « en foule comaacte des hommes, des femmes de 
«tous les étages », où l’assistance écoutait « ue allocution touchant la béné- 
« diction, prononcée par M. l’abbé Gallet, parfaitement exprimée, d’une manière 
a très analogue » ; — et la rue de la Rochelle, « un paradis, meublée de cafés, 
« de restaurants du bon genre et d’hôtelleries qui, sous le rapport culinaire et 
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« de l’hébergement ne laissent rien à désirer; le Casino ou Cercle barrisien siège 
« parmi, réunissant une société paisible des viveurs d'élite de la cité. » 

Les perles de ce genre abondent presque à chacune des 552 pages du livre de 
Bellot-Herment. Quarante ans à peine s'étaient passés, qu’un autre érudit, bien 
différent, celui-là. par la culture, l’étendue et la finesse de son esprit, les dons 
de son style, Wilodimir Konarski, reprenait la même œuvre, l'historique de 
Bar-le-Duc, dans la série d’études publiée sous le titre de À /ravers le vieux Bar, 
que la mort a malheureusement interrompue. En tête de son travail, il caracté- 
risait ainsi celui de son devancier : « Stupéfiant amas de dates exactes, de docu- 
« ments précieux et de faits abondants mêlés aux suppositions les plus invrai- 
« semblables, aux traditions les plus douteuses et aux étymologies les plus dé- 
« bridées. » Pourtant il lui à dû beaucoup, ainsi qu’au fonds manuscrit qui 
porte à la Bibliothèque de Bar-le-Duc le nom du vieux chef de division, et que 
Konarski qualifie de « dédale inextricable de fiches et de notes confuses, 
« d’ébauches désordonnées, d’essais abandonnés aussitôt qu’entrepris. » Grâce 
au talent qu’il possédait, et que la nature avait complètement refusé au pauvre 
Bellot, il a brillamment mis en œuvre les matériaux amassés par ce travailleur 
aussi infatigable que dépourvu de méthode, de sens critique et de style. Il a été 
comme l'architecte qui dispose habilement des matériaux apportés par un brave 
manœuvre. 

Mais le manœuvre a eu aussi son mérite. Suivant ses capacités et ses forces, 
il a fait un travail auquel tous les bons « barrisiennants » doivant témoigner 
leur gratitude Il n’est pas douteux, en somme, que son Historique, si drôle et 
amusant qu’il soit en maintes pages, ne constitue un document précieux pour 
les chercheurs qui s'occupent de notre histoire locale, n'ait souvent l'honneur 
d’être feuilleté par eux, et ne tienne une bonne place dans leur bibliothèque. 

Et puis ce brave homme a aimé passionnément son petit pays. Ceux qui par- 
tagent cet amour, qui s'intéressent aux vieilles pierres, aux vieilles rues, aux 
vieilles traditions d’une ville restée modeste dans la suite des siècles, quoiqu’elle 
ait joué longtemps le rôle de capitale, et qui éprouvent un plaisir mélancolique 
à revivre sur place la vie de leurs ancêtres, ceux-là donneront toujours 4 Bellot- 
Herment un souvenir attendri, sans se défendre de sourire assez souvent à la 


lecture de son livre. 
Alexandre MarTIN. 


LES ARMOIRIES DU DUC DE REICHSTADT 


ar rescrit du 22 juillet 1818, l'empereur d'Autriche, François Ier, établit à 

nouveau la situation de son petit-fils, né du mariage de Napoléon avec 

Marie-Louise, du jeune prince qui avait jusqu'alors porté le glorieux titre de 
Roi de Rome. Ce décret lui enlève implicitement son principal nom de baptème, son 
nom de famille, ses titres et son rang, ses biens, sa possession d'état de fils 
légitime (1): l’Aiglon y est traité comme un bâtard, issu d’un pére inavouable, 
dans une honteuse aventure. 

Ce n’est point que l’empereur François manquât d'affection pour l'enfant de 
sa fille ; mais il lui fallait subir les nécessités de la politique, le ressentiment des 
Alliés, et se conformer aux inspirations du prince de Metternich. Le souverain 
affecte de nommer son petit-fils, non plus Napoléon, mais François-Joseph- 
Charles ; il lui attribue le titre de duc de Reichstadt, petite ville située en Bohème 
(Za Lopy, en slave), et lui donne des armoiries ainsi décrites : « Un champ de 
gueules (rouge), traversé par une fasce d’or, avec deux lions passant d'or, tournés 
à droite, l’un en chef, l’autre en pointe, sur un ancile ou écu ovale, posé sur 
un manteau ducal, surmonté d’une couronne de duc, et, pour supports, deux 
griffons de sable (noir), becqués et couronnés d’or (2). » 

Que signifient ces armoiries ? Dans une étude émue et touchante, publiée en 
1890, feu le baron Oscar de Watteville les traitait de « monument de haine ma- 
licieuse ». Rien n’y rappelle, dit-il, les armes impériales de France ou d'Autriche, 
« rien, pas même la forme de l’écu, car l’ancile, l’écu ovale, est l’écu italien par 
excellence et n’a rien à faire avec un duché de Bohème ». L'auteur formule 
encore d’autres critiques, plus contestables ; et pourtant, dans une note, il ha- 
sarde, à tort certainement, un rapprochement entre, d’une part, le champ de 
gueules et la fasce d'or, et, d’autre part, pareil champ et les deux bandes d'or que 
portaient les ancêtres de Napoléon (3). 

(1) V. la brochure du baron Oscar DE VVATTEVILLE, citée plus loin, p. 12. 

(2) Idem, p. 16. 


(3) Baron Oic. ne Watrevice, Comment le Roi de Rome devint duc de Reichstadt ; Paris, 1890, 
gr. in-8°, 24 p. (extr. de la Revue de la France moderne, mai 1890). — Voir p. 16. 
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- Il serait peut-être plus juste de voir dans l’écu accordé au duc de Reichstadt, 
= s’il ne s’agit pas d'armoiries antérieures, propres -à cette seigneurie, — une 
modification de l’écu d'Autriche, qui est: de gueules, à la fasce d'argent. Quant 
aux supports, la couleur noire était nouvelle: M. de Watteville s’en indigne 
comme d’une offense aux Bonaparte, qui avaient été, non des Gibelins neri, 
mais des Guelfes bianchi ; toutefois, les animaux eux-mêmes, d'or, étaient les 
supports de l’écu de l’empereur d'Autriche, après avoir été ceux du Saint- 
Empire (1). 

L'intéressante étude du baron de Watteville appelle une autre observation. 
Le texte du rescrit qu’il a publié est emprunté à un ouvrage italien. « Les do- 
cuments officiels en Autriche, dit-il, se publient en allemand, en slave, enitalien, 
etc.; nous avons donné la préférence au texte italien, comme étant d’un 
contrôle plus facile pour le lecteur. » Mais ce texte aurait dû être comparé avec 
d'autres, au sujet, tout au moins, de la difficulté que voici. François Ier s’y qua- 
lifie d’empereur d'Autriche, Roi de Jérusalem, de Hongrie, de Bohême, de Lom- 
bardie, de Vénétie, de Dalmatie, de Croatie, d’Esclavonie, de Galicie, de Lor- 
raine, de Salzbourg, de Styrie, de Carinthie, de Carniole, de la Haute et Basse 
Silésie .. » 

Ce titre de roi de Lorraine a surpris, à bon droit, M. de Watteville ; mais 
certainement il y a eu un mot oublié, celui de duc, qui devait, je pense, se 
trouver avant Galicie. En effet, dans l'édition que je possède des Souverains du 
Monde, celle de 1722, je vois l’empereur Charles VI mettre au rang desroyaumes 
la Hongrie, la Bohème, la Dalmatie, la Croatie et l'Esclavonie ; puis, parmi les 
duchés, la Styrie, la Carinthie, la Carniole, la Haute et Basse Silésie ; et je crois 
que la Galicie était aussi un duché. 

Le baron de Watteville s'étonne, de plus, que l’empereur d'Autriche ait élevé 
des prétentions sur la Lorraine, cédée par son aïeul au roi de France. Or, les 
traités de Vienne avaient permis à François III, époux de Marie-Thérèse, de 
conserver, pour lui et ses descendants, les titres de sa maison (2). Devenu em- 
pereur, il céda ceux de duc de Lorraine et de Bar à son frère Charles-Alexandre, 
le célèbre gouverneur des Pays-Bas autrichiens, grand-maitre de l’Ordre teuto- 
nique, qui était habituellement désigné sous les titres de prince Charles ou de duc 
de Lorraine, I] n’eut pas d’enfants, et ce titre revint au domaine. 


(1) Voir les Souverains du Monde, édit. de 1722, t. II, p. 22. — Je ne puis affirmer que les 
griffons d'Autriche soient également d’or ; mais la chose est bien probable, puisque l’empereur d'Au- 
triche à conservé les emblèmes du Saint Empire romain. Ces supports sont, de nos jours, très 
rarement représentés ; cependant, on peut les voir sur la premiére émission des timbres-poste 
d'Autriche (1850) et de ceux de Lombardie-Vénétie : l'aigle noir à deux têtes, chargé en cœur de 
l'écu de la famille impériale, est posé sur un écusson d'or, que supportent deux griffons. 

" (2) Voir Pierre Boyé, Sfanislas Lessczynski ct le troisième traité de Vienne. 1898, p. 4:0. 
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. Pourquoi et à quelle époque l’empereur a-t-il cessé de porter, dans l’énumé- 
ration de ses titres, celui de duc de Bar ? S'il l’avait déjà abandonné en 1818, on 
peut être disposé à croire que cela datait de la fin du Saint-Empire et de la 
création de l’empire d'Autriche (1804). Quant au motif, il paraît plus difficile de 
le connaître. Peut-être François [er a-t-il pensé que ce titre, créé en 1354 par 
le roi de France ou, avec sa permission, par le comte de Bar, Robert (1), était 
contraire à la conception impériale carolingienne du duché de Lorraine, car le 
duché de Haute-Lorraine comprenait tout le Barrois. Dans un factum récent, un 
néo-duc de Bar, qui réclame à la ville de Genève l'héritage du duc de Brunswick, 
raconte, sans fixer d'époque, que l’empereur d'Autriche a abandonné « discré- 
tement » le titre dont il s’agit à cause des droits de sa famille ; or, nous voyons 
que cet abandon paraît être antérieur à 1818, époque à laquelle les ancêtres du 
pseudo-duc ne songeaient guère à de telles revendications ; celles de son aïeul, 
Pierre Colin, bouquiniste à Nancy, mort en 1844, étaient trés différentes ; à en 
croire la fameuse épitaphe de Grand, il se prétendait issu directement, non des 
anciens comtes de Bar, mais des princes vicomtes de Marseille (2). 

Que l'on me permette de rappeler un fait: lors de la guerre de 1866, entre 
l’Autriche et la Prusse, des journaux de la presse libérale annoncérent une im- 
portante découverte, celle de documents où François-Joseph arborait le titre de 
duc de Lorraine : cela était évidemment une revendication des Etats de ses pères, 
une menace contre la France et, si mes souvenirs d’adolescence sont exacts, 
cette découverte produisit quelque émoi. La masse de la bourgeoisie française 
était encore voltairienne et anti-légitimiste. Les Autrichiens, combattus en 1859 
pour la libération de l'Italie, continuaient d’être les kaiserlichks, c'est-à-dire les 
défenseurs des idées royalistes et ultramontaines. Les vœux allaient vers la 
Prusse, nation jeune, disait-on, dégagée des vieux préjugés et propice à un ave- 
nir d’émancipation; j'ai vu cette opinion persévérer même après Sadowa. Je 
m'arrête, car ces souvenirs et les réflexions qu'ils provoquent pourraient m’en- 
trainer loin. 

Il est pénible, dirai-je pour terminer, de considérer les armoiries du duc 
de Reichstadt, lorsque l’on songe à qui elles étaient destinées. Si les supports 
évoquent la tradition du Saint-Empire romain, l’écu se rapporte, tout au plus, 
quelque peu à l'Autriche ; il ne rappelle même pas la mère du jeune prince, la 
« fille des Césars » issus de François de Lorraine et de Marie-Thérèse de Habs- 
bourg ; et surtout, il méconnait, il ignore son père, NaPOLÉON. 

L. GERMAIN DE Maipy. 


(1) V. mon article: L'éreclion du duché de Bar, 188$, 7 pages. 
(2) V. mon article : Un nouïcau du: de Bar (extr. de la Revue héraldique, août 1907), 4 p., gr. 
in-8°, 
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LES MEUTES DE DOM MARCONNEAU 


XVIII: SIÈCLE 


"_ ?ÈNORME bûche traditionnelle de la Saint-Nicolas commençait à couvrir les 
Î hauts landiers d’incandescentes girandoles de rubis, quand une joyeuse 
tempête d’acclamations salua les dernières notes de la romance de Rous- 
seau et la voix admirable de la belle Appoline de Lacaussade. Sous ses doigts 
harmonieux la harpe et le clavecin alternaient ; elle était vraiment la reine de ce 
salon où chaque semaine la plus grande partie de la noblesse des environs se 
réunissait au moins une fois. | 
Si longues sont les nuits d'hiver ! si monotone l'isolement des châteaux ! Ici, 
à Breuvannes, village mi-champenois et mi-lorrain, on éludait sans peine les 
rigueurs des ordonnances sur le jeu; aussi la maison de M. d'Hyver, grand 
joueur lui-même, était-elle vivement recherchée de tous les gentilhommes. 

L’horloge tinta, et M. de Chambeaux, chevalier de Saint-Louis, capitaine et 
garde du corps du roi, demeurant à Bourmont, incliné devant Mile Appoline de 
Lacaussade de Saint-Amant, égrenait d’interminables litanies de louanges quand 
elle l’interrompit subitement, et debout : 

a Messieurs, dix heures sonnent. Si le vent n’a point changé, nous pouvons 
entendre la « retraite + de Morimond. Quelle harpe, quel chant de femme, quel 
clavecin égale cette sonnerie de cloches ? » Ce n’était pas la première fois qu’une 
telle fantaisie venait à Mile de Lacaussade. 

M. d'Hyver fit ouvrir les fenêtres. 

Une bouffée d’air glacé envahit la vaste salle dont les flambeaux vacillérent ; 
et par les deux baies noires où se révélaient les ténèbres, la voix grave de la 
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vieille abbaye de la Mort-au-monde entra, amenant avec elle un cortège de 
pensées, austères et froides comme le vent nocturne, 

Tous, même les plus frivoles, par respect pour Mile de Lacaussade, écou- 
térent jusqu’à la fin, jusqu’au dernier rentissement à travers les bois et les 
collines ; et de nouveau, fenêtres et volets clos, la fête reprit de plus belle. La 
« retraite de Morimond » remplissait chez ces joyeux vivants du xvant siècle le 
rôle du squelette aux banquets des anciens. 

Ce fut au tour du chevalier de la Vaux et de M. de Saint-Balmont de célébrer 
les louanges de leur dixième Muse, en la suppliant de chanter encore. 

Mlle de Lacaussade les remercia d’un geste ironique et charmant, et s’adres- 
sant à M. d'Hyver : 

« N'est-ce pas pour moi l'heure de formuler un désir... que vous devinez... 
M. de Montmorency ? | 

— Mademoiselle, répondit le personnage ainsi interrogé, que ferais-je ici, 
sinon vous servir ? 

M. de Montmorency-Laval, descendant du fameux connétable, se rattachait 
aussi à la famille de Gilles de Laval, le maréchal de Rais de l’épopée de Jeanne 
d'Arc. Il était, pour l'instant, l’un des plus beaux joueurs de Lorraine et de 
France. Il habitait, à Clefmont, un nid d’aigles, l’ancien château de Choiseul. 
Tandis que ceux-ci, après avoir, dans les sièges de La Mothe, inscrit glorieuse- 
ment leur nom aux fastes de Lorraine, poursuivaient à la cour de France de 
hautes destinées, le vieux manoir passait de main en main, abritait d’abord les 
Toulongeon, qui sont des Grammont de l'Est, accueillait ensuite les Montmo- 
rency, et laissant son fronton arborer successivement les armes des uns et des 
autres, continuait à projeter, au soleil couchant, son ombre immense sur la 
plaine du Bassigny. | 

Joueur aussi heureux qu’obstiné, M. de Montmorency avait déjà ruiné plus 
d'un de ses partenaires ; et le chevalier de l’Isle, cousin de Mile de Lacaussade 
et seigneur du village de Brainville qu'il habitait comme elle, gardait de ces 
parties de jeu de cuisants souvenirs. | 

Etait-ce au château de Brainville, où M. de Montmorency passait à son 
divertissement favori des heures entières, était-ce à Breuvannes que Mile Anne- 
Appoline de Lacaussade avait, elle aussi, pris la passion du jeu ? 

Belle écuyère à vrai dire, musicienne accomplie, un peu bas-bleu, ce goût ne 
lui messeyait pas. Et bien qu'ayant passé son cinquième lustre et montrant fort 
peu d’inclination pour le mariage, elle ne détestait point la compagnie des 
hommes dont elle partageait tous les goùts. M. d Hyver recevait peu ses amis 
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sans qu'elle ft de la partie, traversant d’un trait, à cheval, les deux lieues qui 
séparent Brainville de Breuvannes. 

La famille des Lacaussade de Saint-Amant, originaire de Béarn, avait été 
chassée de cette province par la guerre religieuse. Ses membres se qualifiaient 
alors seigneurs de Saint-Amant de la Garde de Vacquay. L’un d’eux, Antoine 
de Lacaussade, née le 17 mars 1668 à Lisle, diocèse de Mirepoix, en Langue- 
doc, où sa famille s’était rendue en quittant le Béarn, écuyer, chevalier de Saint- 
Louis, cornette au régiment de Duras et plus tard capitaine de cavalerie, avait 
épousé le 19 décembre 1695 Jeanne de l'Isle, des seigneurs de Brainville. Avec 
lui son frère Louis de Lacaussade, écuyer, était venu, lui aussi, prendre femme 
et résidence en ce pays de La Mothe et Bourmont. C’est de ce dernier que des- 
cendait Anne-Apolline de Lacaussade. 

À cette heure un silence presque absolu régnait au salon. Le démon du jeu 
s’était emparé de tous ; et M. de Montmorency, flegmatique et concentré, sui- 
vait d’un œil allumé les hasardeuses péripéties. 

Onze heures sonnérent, puis minuit, avant que personne bronchât. Cepen- 
dans les douze coups firent lever la tête à M. de Chambeaux, le moins passionné 
de tous. Il fit signe à M. de Saint-Balmont qu'il savait sujet à la déveine et 
incapable de s’arracher de lui-même à la fiévre du jeu. 

L'heure du départ était venue pour eux, tous deux se levérent. 

Ils ne laissérent pas d'engager Mile de Lacaussade à partir aussi. La nuit était 
noire ; un vent violent se levait; et puisque M. de l'Isle n’était point là pour 
accompagner sa cousine au retour à Brainville, pourquoi ne profiterait-elle point 
de leur compagnie, Brainville se trouvant tout prés de Bourmont et sur leur 
passage ? 

A quoi la belle Apolline répondit fort gaillardement qu’elle n’était point une 
femmelette et n’avait aucunement besoin d’écuyers. 

" — Eh! ne craignez-vous point les meutes de dom Marconneau ? fit Saint- 
Balmont en manière de plaisanterie. 

Dom Marconneau, chasseur fantastique des légendes, était un ancien abbé de 
Morimond que son amour immodéré de la vénerie avait fait condamner après sa 
mort à mener tout l'hiver dans les forêts du Bassigny des chasses interminables, 

Mie de Lacaussade déclara, pour finir, qu'elle aurait grand plaisir à faire con- 
naissance avec le terrible moine, et congédia d’un sourire les deux gentils- 
hommes. 

Le cercle des joueurs se rétrécit ; et de nouveau les faces absorbées se pen- 
Chèrent sous les flambeaux, jusqu’au moment où le marquis de Crévecœur, 
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Charles-Hubert de Clermont, du château de Vroncourt, manifesta le désir de 
quitter la partie pour regagner son manoir. 

C'était la fin. 

Le vent dont la violence augmentait sans cesse emplissait la cheminée de 
grondements lugubres. Quand Mile de Lacaussade déclara qu’elle allait se mettre 
en route, ce fut au tour de M. d’Hyver de se récrier, protestant qu'il ne la lais- 
serait pas partir seule. - 

Elle répondit par un éclat de rire, et comme son cheval déjà sellé l’attendait 
à la porte, ne fit qu'un bond vers lui, criant à ses hôtes qu'il lui fallait mainte- 
nant suivre la chasse de dom Marconneau. 

Tout de suite l'élan de son cheval la grisa. Le vin doré de Lorraine lui tour- 
nait légérement la tête, et bien que le vent lui coupa la respiration, elle n’en 
tenait pas moins contre elle son king-charles tout frissonnant. 

Elle stimula le cheval qui prit un galop désordonné, pareil à ces coursiers 
fabuleux, fils du vent et de la tempête, que les poëtes ont chanté. 

Apolline de Lacaussade se prit à respirer avec délices l’air glacé de la nuit. 

Cependant quand les tourbillons de la tempête s’éloignaient d’elle un instant, 
il lui semblait entendre des rumeurs étranges dont elle ne devinait point l’ori- 
gine. | 

Etait-ce donc le vent qui hurlait ainsi ? 

Elle se crut d’abord le jouet d’une illusion et ne prêta point l'oreille, tout 
entière au désir de regagner son logis. 

Puis le bruit se fit entendre de nouveau, formidable, emplissant d’ululements 
sauvages les souffles déchainés. 

Anne-Apolline de Lacaussade arrêta son cheval, et cette fois voulut se rendre 
compte... 

Qu’était-ce que cette chasse infernale ? le sabbat ou dom Marconneau ? 

Flle pique des deux, prend à travers champs la direction du bruit et chevau- 
che longtemps... longtemps. 

Enfin les hurlements se rapprochent. Les voici, les terribles meutes, et le 
moine aux yeux de feu... 

Le cheval se cabre, et refuse d’avancer. 

Un foisonnement fantastique l’environne; son king-charles affolé lui échappe; 
des centaines d’yeux phosphorescents tourbillonnent autour d’elle ; et sous la 
clarté de la lune subitement révélée, elle reconnaît ces grands loups des Vosges 
que chaque hiver son cousin de l'Isle attendait à la pointe du Neuillon d’où ils 
avaientcoutume de descendre dans la vallée de la Meuse pour gagner Quinquen- 
grogne et de là les bois de Saint Dié. 
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Mile de Lacaussade fit feu de ses pistolets et réussit à effrayer la meute fan- 
tastique, puis elle s'enfuit, d’un grand coup d’éperon. 

Et ce fut une formidable et centuple clameur que propagèrent les échos loin- 
tains. On ne douta point que dom Marconneau n’eüt descendu ces pentes rapi- 
des, à moins que ce ne füt le Chasseur de La Mothe qui parfois poussait jus- 
qu'ici. Les Annonciades célestes de Bourmont, éveillées au fond de leurs cellu- 
les, entendirent cette chasse de malédiction, s’assirent sur leur lit de pénitence 
et se signérent, pendant que la nerveuse et indomptable Apoilline de Lacaus- 
sade, poursuivie à distance jusqu'aux abords de Brainville, arrivait chez 
elle prise cette fois de fatigue et de saisissement. Le king-charles ne revint 


pas. 


Il y avait alors des quantités de loups en Lorraine. 

Errard de l'Isle, dont le petit-fils nous a transmis ces détails, en tua vingt- 
cinq pour sa part. 

Ainsi la vieille noblesse de La Mothe, sevrée de guerre, trompait son humeur 
batailleuse avec les hôtes primitifs des forêts. 

La meute de dom Marconneau ne corrigea point Mile de Lacaussade de ses 
chevauchées nocturnes. Un jour M. de l'Isle, moins habile joueur qu’elle-même 
et affligée d’une myopie qui le mettait sur un pied d’infériorité vis-à-vis de son 
partenaire, se réveilla ruiné de fond en comble par M. de Montmorency-Laval. 
Contraint à vendre le château de ses pères, tombé d’une grande fortune à la 
situation la plus médiocre, il connut ensuite, aux jours de l’émigration, les pires 
angoisses de l’adversité. M. de Montmorency, émigré malgré lui, se fit par le 
jeu en Angleterre quatre vingt mille livres de rentes, et plus d’une fois vint à 
son secours. | | 

Mlle de Lacaussade, aussi courageuse et plus sage que son cousin, ne quitta 
point Brainville aux jours de la Révointion Nos paysans la connaissent encore 
sous le nom de « la dame de Morteau » qui lui avait été donné à cause du chà- 
teau de Morteau-la-Crête qu'elle possédait. Ce château ctait situé prés d’Ande- 
lot et provenait des Bermand. Six cents hectares de terre en dépendaient et cons- 
tituaient à la dame de Morteau un fort honnète revenu. 

M. de Montmorency-Laval, devenu vieux, tourna à la dévotion, et m’a-t-on 
dit, mourut en 1823 en adoration devant le Saint-Sacrement. 

Le vieux château de Clefmont ne retrouva point ses nobles hôtes de jadis. 

Qu'elle serait curieuse et pleine de merveilleuses aventures, l’histoire de ce 
manoir carolingien dont les seigneurs furent mêlés aux fastes de la Lorraine et 
de la France, depuis les Choiseul et les Montmonrency jusqu’à Simon II, com- 


paghon de Robert Guiscard en Italie, qui, en souvenir de son ami, voulut que 
son premier-né portât le nom de Robert Guiscard et le léguât 4 sa descendance! 
. Et que de meutes, plus redoutables cent fois que celles de dom Marconneau, 
ravägérent ce pays de marche depuis le jour où cette ferté, refuge de nos pères 
lors des grandes invasions, figura sous le nom de Clarus mons dans une charte 
de Louis-le-Débonnaire ! 


Alc. Marot. 


POÉSIE NATALE 


A Georges Ducrocq. 


Terre de mon berceau, la plus belle à mes yeux 
Et la meilleure sous les cieux, 


Lourde aux pas captivés de l'étranger, légère 
A qui tu n'es pas étrangère, 


Et souple à t’amollir aux mains du travailleur, 
Forgeron, pâtre ou batailleur. 


Je mélerai ma vie amoureuse à la tienne 
Afin qu'un jour il t’appartienne 


(Ayant scellé ta lèvre à mon regard terni 
Mais satisfait dans l'infini), 


De contenir ma cendre et de la reconnaitre 
Aux vertus qui la firent naître. 


Rouville. Pierre XARDEL. 


LE BASSIN MINIER DE BRIEY 


EN 1614 


9€ bassin minier est le plus riche dn département de Meurthe-et-Moselle, 
C et peut-être de toute la France, mais riche seulement d’un métal austère 
et en somme commun, le fer. Qui croira que nos aïeux y aient cherché 
autrefois, sans succès du reste, ces métaux précieux, l’or et l’argent ? Les mines 
d'argent que les ducs de Lorraine possédaient des deux côtés des Vosges, autour 
de Saint-Dié et de Sainte-Marie-aux-Mines, commençaient à s’épuiser, et comme 
leur produit formait une portion appréciable du revenu ducal, il était urgent 
de les remplacer. Mais, puisqu'on avait bon espoir de rencontrer de l'argent, 
pourquoi ne trouverait-on pas aussi bien de l'or, tout comme au Pérou et au 
Mexique ? 
Tel est sans doute le raisonnement simpliste que, la cupidité aidant, se firent, 
il y a juste trois siècles, deux Lorrains aux connaissances minéralogiques som- 
maires, peut-être nulles : l’un était bourgeois de Nancy, l’autre valet de cham- 
bre du duc, titre alors fort honorable et que recherchaient d'assez hauts person- 
nages. Ils exprimérent leur espérance et leur désir au bon duc Henri II, et en 
obtinrent le droit d'ouvrir des mines dans toute la prévôté de Briey, qui était 
plus vaste que le canton actuel de Briey, car elle s’étendait sur divers villages 
cédés à l’Allemagne en 1871, et du côté opposé, elle était limitée par les prévô- 
tés de Sancy au Nord, d’Etain à l'Ouest, de Conflans au Sud. C’est en particu- 
culier sur le territoire de Rombas que devait se faire la recherche des filons : ce 
village, aujourd’hui annexé, est sur la rive droite de l’Orne, en aval de Moyeu- 
vre devenu récemment un centre métallurgique de premier ordre. 
Voici les parties essentielles des lettres patentes qui autorisent ces travaux 
de mines et qui sont conservées aux Archives de Meurthe-et-Moselle, registre 


B. 86, folio 136. 
E. DuverNoy. 


s novembre 1614. 


Henry, par la grâce de Dieu, duc de Lorraine,... à tous qui verront ces pré- 
sentes, salut. 
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Nos chers et bien amés subjectz, Thierry de Villiers, bourgeois de ceste 
nostre ville de Nancy, et Jean Simon, vallet de chambre des nostres, nous ayant 
faict très humblement remonstrer qu’ilz ont appris et descouvers y avoir quelques . 
mynes de métaux en divers lieux et aux environs de nostre prévosté de Brié, 
lesquelz ilz désireroient faire ouvrir et travailler pour en tirer de quoy accom- 
moder le publicque et augmenter nos droïctz et revenus de nostre domaine 
d’icelle, s’il nous plaisoit leur permettre, comme ilz nous supplient trés humble- 
ment, de fouiller et travailler ausdictes mynes et faire profict de ce qu'ilz en 
pourront tirer, en nous payant les droicts et droictures accoustumées aux faictz 
des mynes, et leur en faire expédier nos lettres en tel cas requis. 

Scavoir faisons qu’inclinans bénignement 4 ladicte supplication, nous, pour 
ces causes et aultres bonnes à ce nous mouvantes, avons permis et permectons 
ausdictz Thierry et Simon de faire ouvrir et travailler à la descouverte et tirages 
de toutes sortes de mynes en et par tous les finaiges de noz païs et prévosté de 
Bryé, et ez environ d’icelle, à charge de nous payer tous les droictz et droictu- 
res accoutumées d’icelles, et de satisfaire entièrement pour eulx aulx conditions 
soubz lesquelles nous avons octroyé semblables commissions, mesme de désin- 
téresser raisonnablement les particuliers soubz le fond desquels ilz vouldront 
faire travailler, si le cas y eschet. | 

Et néantmoins, en cas qu’ilx descouvrent el recognoissent quelques mynes d'or ou 
d'argent, comme ilx nous ont ja déclairé y en avoir de grande apparance, et en faict 
veoir quelque monstre, ilz seront tenus, avant que passer outre, nous en advertir 
incontinant, et nous envoyer, premier que d’y travailler, leurs eschantillons 


et lingotz desdictes mines avec leurs rapportz par escript de la recognoissance 
d'icelles et de la commodité ou incommodité qu’il y aura d’y travailler, ensem- 


ble des richesses ou pauvretés, pour en traicter puis après par nous avec eulx 
ainsy que de raison ; et, avant toutes choses, les faire rembourser des frais 
qu’ilz nous feront apparoir avoir exposé à la recognoissance desdictes mynes d’or 
ou d'argent sur les premiers droictz, proficts et esmolumens que nous en pour- 
rons tirer. 

Sy donnons en mandement à nos trés chers et féaulx conseillers, les sieur 
surintendant de nos finances, président et gentz du Conseil et des Comptes de 
Barrois, prévost, receveur et controlleur et substitudz dudict Bryé, mayeur et 
gentx de justice de Rombas, er à tous autres nos officiers et justiciers qu’il appar- 
tiendra, de faire et souffrir jouyr, chascun d’eulx à son esgard, lesdictz de Villier 
et Jean Simon de l’effect de cestes nos lettres... 

Données en nostre ville de Nancy, le cinquiéme novembre mil six cens 
quatorze, - 
HExrY. 


UNE VISITE PRINCIÈRE A METZ 
EN 168$ () 


Le 1er décembre 1685, les semestres et chambres du Parlement de Metz étaient 
assemblés, pour la réception d'un conseiller à la Cour, lorsque, sur les 9 heures 
et demie du matin, la Compagnie eut avis que M. le Prince de la Roche-sur- 
Yon venait d'arriver en cette ville. On fit aussitôt retirer le récipendiaire et, 
aprés délibération, il fut décidé que M. le président de Blair, assisté de MM. F. 
Boës, Jobal de Pagny, Bernard Jeoffroy, Herbin, G. Geoffroy et d’Auburtin 
de Chesny, irait faire compliment à l’auguste personnage. M: Pierre Dubreul, 
commis au greffe, envoyé pour savoir si le Prince agréerait qu’on le saluat, 
ayant rapporté une réponse favorable, Messieurs les délégués montérent dans 
leurs carrosses et, précédés des huissiers de service, se rendirent à la Haute- 
Pierre (aujourd’hui le Palais de Justice), où M. de la Roche-sur-Yon était des- 
cendu. Voici le curieux compliment qui lui fut adressé par M. de Blair : 

«a Monseigneur, 

« Le Parlement n'a pas plutost appris l’arrivée de Vostre Altesse en cette 
ville qu'il a quicté une assés grande afaire qui l’occupoit ne croyant pas qu'il 
pust en avoir de plus importante ny de plus agréable que celle de venir luy 
rendre ses devoirs. 1] vous supplie, Monseigneur, de les agréer avec les témoi- 
gnages de sa joye de vostre heureux retour. Cette joye est bien particulière puis- 
quelle est égalle à la crainte que toutes les nouvelles d'Allemagne luy donnoient 
des dangers extraordinaires où V. A. s’est exposée. 


(x) Cette relation inédite est extraite de Mefz ancien et moderne, de F.-M. Chabert, formant 
4 vol. in-4 restés manuscrits. 
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« Que pouvons nous adjouster, Monseigneur, à la gloire que méritent ses 
grandes actions, ses services si signalés qu’elle vient de rendre à tout le peuple 
chrestien par la défaitte de son plus terrible ennemy, que nos vœux pour vostre 
conservation. 

«a Nous en dirions davantage si l’on osoit retarder encore un moment le dé- 
part de V. A., aprés toute l’impatience qu’elle a eue de se rendre sur le champ 
de bataille, il est bien raisonable que peu satisfaite des lauriers qu’on luy pré- 
sente dans sa route sans aucun choix, parce que l’on n’a pas eù le temps de le 
faire, elle ait quelque empressement de se rendre à la Cour, ce champ si fertile 
‘en lauriers qui seront plus agréables a V. A. puisqu'ils seront cueillis dans le 
temple mesme de la vertu. 

« Nous sommes, Monseigneur 
De Vostre Altesse 
Les très humbles et tres obeissans serviteurs. » 


Le prince répondit qu'il remerciait beaucoup ces messieurs de l’honnèteté 
qu’ils voulaient bien lui faire et la recevait avec beaucoup de reconnaissance, 
puis il les reconduisit jusqu’à sa porte. L'homme d'Etat qui avait négocié, en 
1681, la fameuse capitulation qui donna À la France Strasbourg, jusqu’alors ville 
libre impériale, connaissait trop bien la valeur de ces discours pleins de lieux 
communs, de boursouflure et d’emphase. Il était d’ailleurs préoccupé des me- 
sures à prendre contre le protestantisme, qui avait alors une si grande influence 
dans les provinces nouvellement conquises, l'Alsace et les Trois-Evêchés. 


F.-M. CHABERT. 
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PROVINCES ET DÉPARTEMENTS !! 


LORRAINE ET BARROIS, TROIS ÉVÉCHÉS 


Meurthe, Moselle, Meuse, Vosges 


A Mosellane, centre du royaume d’Austrasie, berceau de la dynastie caro- 
] lingienne, cœur de l’empire d'Occident, fut brisée en morceaux dés le 

Ÿ x° siècle. Avec le démembrement féodal, s’écroula le rêve d’une domi- 
nation lotharingienne au-delà du Rhin et de la Loire, sur les peuples de 
Germanie et d'Aquitaine. 

Le duché de Haute-Lorraine qui gardait fidèlement les traditions, les souve- 
nirs, les espoirs de la race mosellane, perdit sa cohésion. Ce territoire, où était 
née la grande force politique des époques mérovingienne et carolingienne, se 
disloqua en seigneuries ecclésiastiques ou laïques et en villes libres. Les comtes 
de Bar, de Lunéville, de Blàmont, refusaient l'hommage à leurs suzerains ; les 
évèques de Metz, de Toul, de Verdun, s’affirmaient indépendants; les villes 
s’organisaient en républiques. À ce morcellement de la souveraineté, corres- 
pondait la diversité de la législation; chaque seigneurie, chaque cité avait sa 
coutume. | | 

Tenus en échec par leurs vassaux rebelles, les ducs de Lorraine se retran- 


(1) Ces pages sont tirées d’un livre qui paraîtra prochainement : Les Provinces el l'Unité fran- 
çaise à la fin du XVIII siecle. | 


chaient dans leurs châteaux accrochés à l’éperon des plateaux ou perchés au 
sommet des monts. Installés à Châtenois, Vaudémont, Frouard, Amance, Prény, 
Bitche, ils opposaient forteresse à forteresse, dominaient les plaines et les val- 
lées, tenaient les points stratégiques de la région. Après cinq siècles de luttes, 
ils parvinrent à soumettre les seigneurs lorrains et à reconstituer l'unité du 
duché. Cependant, les républiques aristocratiques de Metz, Toul et Verdun, et 
les terres de leurs évêques échappèrent à leur autorité. 

Membre du Saint-Empire romain (962), la Lorraine conserva son individua- 
lité. Dans cette fédération d’Etats sans cohésion réelle, elle maintint toujours la 
direction de ses destinées dans le sens traditionnel; elle ne renia jamais ses 
origines; elle ne trahit jamais la cause des celto-latins. Placée en bordure du 
cadre fédéral, elle s’en détachait pour suivre les tendances qui la portaient vers 
les autres provinces gauloises. Lorsque Philippe le Bel devint comte de Cham- 
pagne, elle reprit contact avec les forces gallo-romaines rassemblées par les 
Capétiens. Ses ducs et ses chevaliers furent de toutes les grandes batailles fran- 
çaises. 

A Mons-en-Puelle (1304), à Cassel (1328), à Crécy (1346), la banniére 

ducale flotte à côté de l’étendard fleurdelysé. Au xv° siècle, Jeanne d’Arc délivre 
le royaume des Anglais. En 1477, René IT terrasse à Nancy Charles le Témé= 
raire, le redoutable adversaire de Louis XI. À Marignan (1515), le duc Antoine 
et ses gentilshommes combattent vaillamment. La tradition rapporte que, le 
soir de la bataille, le duc de Lorraine veilla sur le repos du roi de France. 
Symbole de la vigilance lorraine, toujours en éveil devant le péril qui menace 
l'unité française. En 1552, un prince de la maison de Lorraine, François de 
Guise, arrête Charles Quint devant Metz; en 1558, il enlève aux Anglais leur 
dernière citadelle, Calais. 
7” Mais à servir la France, la Lorraine risquait sa liberté. Au xvi* siècle, les 
Valois entretiennent d’étroites relations avec les ducs lorrains ; ils les reçoivent 
magnifiquement à leur cour, s’attachent à eux par les liens du sang, solicitent 
leur arbitrage dans les conflits avec l'Empereur. Ils poursuivent habilement la 
politique qui doit réunir sous une même autorité tous les pays gaulois. 

A la fin du siècle, la volonté d'atteindre le Rhin emporte les forces françaises 
vers Metz, Toul et Verdun. Par ces trois points solidement occupés, la France 
a prise sur la Lorraine. Celle-ci se débat sous l’étreinte. Les armées rovales 
pénètrent dans les duchés, font le siège des places fortes, détruisent les remparts, 
tiennent garnison dans les villes. Les ducs Charles IV et Charles V refusent 
d'exécuter les traités qui mutilent leur patrie. Plutôt que d’accepter une paix 
humiliante, ils préférent lutter dans l’espoir de ressaisir l'indépendance de leur 


souveraineté. Le xvue siècle fut pour la Lorraine un temps de misères et dé sou- 
frances. Une nationalité agonisait, qui voulait vivre libre. 

Au vire siècle, la Mosellane, avec Charles Martel, Pépin le Bref, et Charle- 
magne, rudes guerriers, fondateurs d’empire, avait dominé les peuples de Ger- 
manie et reconstitué l'unité gauloise ; au 1x° siècle, elle n’était plus que le débris 
d’un empire dont elle avait été le centre. Placée entre la France et l'Allemagne, 
comme entre l’enclume et le marteau, la Lorraine ne pouvait maintenir son indé- 
pendance. Au xvire siècle, elle succombait ; son effort de résistance était à bout. 
Les rois de France voulaient faire de cette province la marche frontière du 
royaume, le bastion d’où il serait aisé de surveiller les peuples d'Outre-Rhin. 
Le souvenir du grand empereur austrasien les hantait. Mais les Lorrains hési- 
taient à reconnaître en eux les héritiers de la tradition carolingienne. Ils ressen - 
taient d’antant plus vivement la tristesse de l’abdication présente, que dans le 
passé, plus de gloire rayonnait. Un poëme a dit les malheurs de cette race dant 
les destinées s’arrétaient. — 

« La charrue passe maintenant là où jadis s'élevaient les remparts de Nancy; 
sur les tertres funébres, au lieu d’une moisson de lauriers, le sang bourguignon 
n'a fait germer que de frêles cyprès et, tardives, les fleurs de lys se dressent 
hostiles, dans les jardins désolés d’où le fier chardon tout hérissé de pointes a 
été arraché (1). » | 

Broyé par Richelieu, solidement maintenu par Mazarin, le peuple lorrain 
résiste; il refuse à la contrainte ce qu'il accordait autrefois de son plein gré: 
« Une occupation de trente années, dit M. Pierre Braun, en dépit de la commu- 
nauté des langues, des habitudes et des mœurs, n’avait point rallié à la France 
la nation lorraine... Au fond des cœurs, la foi patriotique demeurait immua- 
ble (2). » | | 

Bien que « le duché ait été traité moins en pays conquis qu’en province fran- 
çaise, associée, ainsi que toute autre, à la fortune changeante du royaume (;)», 
les Lorrains accueillirent avec joie le retour de leur duc. Pendant le régne de 
Léopold, la petite nation répara les ruines accumulées et reprit confiance dans 


(1) Nunc Seges est, ubi Nanceii quodam alta fuere 
Moenia, Burgundoque fagtae sanguine lauri 
Funereis super aggeribus genuere cupressos 
Degeneres, vulsus que animosis carduus olim 
Asper acuminibus, murorum tristibus hortis, 
Lilia sera tulit propriis hostilia cunis. 
Lotharingica sive Nanceïanum excidium Dom Calmet, Histoire de Lorraine, t. VII, pièces préli- 
minaires, colonne 138, édition 1757, in-folio. 
(2) Pierre Braun, La Lorraine pendant le gouvernement de la Ferté-Sénectère (1643-1661), p. 159, 
Nancy, 1906, in-8. 
(3) Ibidem, p. 161. 


l'avenir. Mais l'abandon de François III, marié à Marie-Thérèse d’Autriche, 
anéantit tout espoir d'indépendance et sous la souveraineté nominale de Sta- 
nislas, l'administration royale s’implanta dans le pays. 

Province française en 1766, la Lorraine conserva une certaine autonomie dans 
le royaume. Le traité de Vienne (1726) assurait aux anciens duchés le maintien 
de leur nom, l'intégrité de leur territoire, un gouvernement séparé, les privi- 
lèges de l'église, de la noblesse et du tiers-état, les prérogatives des différents 
ordres. Les lettres patentes du mois de février 1766, pour la prise de possession 
des duchés, confirmérent ces articles. 

Les cahiers de 1789 témoignent de l’attachement du peuple lorrain à ses li- 
bertés. Les clauses du traité de Vienne y sont rappelées ; des états provinciaux 
sont réclamés et parfois un mot évoque tout le passé glorieux du petit peuple, 
Le clergé de Verdun demande la restauration des Etats d'Austrasie, et les gens 
du tiers-état du bailliage de Briey rappellent le souvenir du duc on « l'amour 
_et le regret éternel des Lorrains (1) ». 


Li 
s + 


En 1789, la Lorraine formait, dans le royaume, deux provinces et deux géné- 
ralités distinctes : les Trois-Evêchés, réunis en 1552, et les anciens duchés, 
réunis en 1766. 

Lesterres évéchoises et lorraines se pénétraient, s’entrecoupaient dans un enche- 
vêtrement de territoire inextricable. Les villages mixtes ou enclavés étaient nom- 
breux. Il en résultait de grandes difficultés pour l’administration et les transac- 
tions commerciales. Les cahiers de 1789 étaient unanimes dans leurs plaintes. « Que 
les Etats généraux, demande la noblesse du bailliage de Toul et pays toulois (2), 
s'occupent de l'arrondissement des Provinces, opération facile, en employant le 
moyen des échanges et qui serait particulièrement avantageux à la Lorraine et 
aux Evêchés. La carte offre un mélange bizarre du territoire de ces deux provin- 
ces : mélange nuisible au commerce, onéreux aux justiciables, contraire ‘aux 
projets qu’une des deux provinces pourrait former pour la confection des canaux 
et des routes et l'amélioration de l’agriculture. » Un remaniement des divisions 
administratives s’imposait, 

Les députés de Lorraine, du Barrois, des Trois-Evêchés et du Clermontois, 
réunis le 12 janvier 1790, jugérent « impossible de laisser dans leurs limites 
anciennes les Trois-Evèchés, dont la plupart des villes et villages étaient enclavés 


(1) Cahier du tiers-état du bailliage de Briey. Archives parlementaires, t. II, p. 20;. 
(2) Cahier des remontrances et doléances de l’ordre de la noblesse du bailliage de Toul et pays 
toulois, art. 22. Archives nationales, B. JII 147. 
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dans la Lorraine et le Barrois (1) ». Il fut décidé que le territoire de ces provinces 
serait partagé en quatre départements, sans s'inquiéter des frontières évêchoises 
et lorraines qui le déchiquetaient en fractions irrégulières et inégales. 

Le Barrois avait toujours manifesté des tendances à l'isolement. En 1788, il 
avait refusé de députer à l'assemblée des états provinciaux tenus à Nancy; dans 
ses cahiers, il avait réclamé le rétablissement de ses anciens états particuliers. 
Devant l’Assemblée Constituante, un de ses députés, M. Gossin, lieutenant- 
général civil et criminel au bailliage de Bar-le-Duc, demandait pour sa province 
un département et une administration distincte. Dans un premier projet de divi- 
sion, Toul et Neufchâteau étaient joints au Barrois pour lui donner la surface 
exigée par l'assemblée. Mais Verdun, que cette combinaison laissait dans le 
département de Metz, protesta. La petite cité épiscopale et guerrière craignait 
d’être éclipsée par l’ancienne capitale de l’Austrasie. Elle obtint un remaniement 
complet du plan et son rattachement au Barrois. 

Son ambition souleva des débats très vifs entre les députés. Fière de sa cathé- 
drale, du palais de ses évêques, de sa ceinture de remparts, Verdun prétendait au 
premier rang. Malgré de nombreuses démarches, elle ne conserva que son évêché 
et dut se résigner à n’être qu’un chef-lieu de district. Bar eut le siège de l’admi- 
nistration départementale ; Saint-Mihiel, la promesse d'obtenir le tribunal supé- 
rieur de judicature ; l’alternat était établi entre les deux villes. 

Le pays messin, la Lorraine allemande, le pays toulois et l’ancien bailliage de 
Lorraine formérent deux départements (Pays messin ou Moselle, Lorraine ou 
Meurthe) dont Metz et Nancy devinrent les chefs-lieux. MM. Jean Colson, curé de 
Nitting, député électeur du bailliage de Lixheim, et Verdet, curé de Vintrange, 
député électeur du bailliage de Dieuze, tous deux députés du clergé du bailliage 
de Sarreguemines, protestérent contre les circonscriptions tracées. Ils auraient 
voulu que la Lorraine allemande ne fût pas divisée et constituât une administra- 
tion particulière. 

- Le « bailliage de Voge » forma le noyau d’un département auquel s’ajoutèrent 
Neufchâteau et la Marche. Epinal devint la capitale administrative de cette région 
montagneuse et boisée, dont les vallées s’allongent vers la plaine, offrant aux 
industries forestières le cours rapide de leurs eaux. Saint-Dié, la petite ville épis- 
copale, conserva son évêché et Mirecourt, siège de l’ancien « bailliage de Voge »,. 
eut le tribunal. | a 

_ Les dépntés de la Lorraine et des Trois-Evéchés s’entendirent facilement avec 
les députés des provinces voisines, pour fixer les frontières communes. 


! 
(r) Procès-verbal de la division de Lorraine, Barrois, Trois-Evêchés et Clermontois. Archives 
nationales, D. IV bis 2. 
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Avec l’Alsace, la crête des Vosges fut la limite adoptée. C’est pourquoi le 
comté de Dabo fut annexé à la Meurthe, et la partie lorraine de Sainte-Marie- 
aux-Mines et du Val de Li:nvre abandonnée À la Haute-Alsace. Avec la Franche- 
Comté, quelques échanges de paroisses furent consentis. 

Le long de la Meuse, sur les frontières champenoises et lorraines, dans ces 
pays « mouvants », où les droits de suzeraineté entre ducs de Lorraine et rois 
de France s’étaient si souvent heurtés, le contour des circonscriptions nouvelles 
s’écarta des anciennes frontières féodales. Il était d’ailleurs nécessaire de fixer 
ces limites dont l’irrégularité était une gêne pour les habitants. Le vœu de ceux-ci 
fut suivi, en général. C'est ainsi que Vaucouleurs. terre lorraine en Champagne, 
fit retour à sa province et que Bourmont se détacha des anciens duchés (1). 

Bourmont, fièrement campée sur sa colline, s’intitulait capitale de tout le 
Bassigny barrois ; elle déniait ce titre à La Marche, chef-lieu du Bassigny barrois 
mouvant, et voulait rassembler dans ses murs tous les établissements adminis- 
tratifs et judiciaires de la province. Elle refusait d’être placée dans la circonscrip- 
tion de Neufchâteau, dont elle redoutait l'ambition. Elle consentait à être ratta- 
chée à Chaumont, avec les coutumes duquel les siennes avaient de l’affinités. Son 
député, Huot de Goncourt, avocat au parlement, s’affirmait représentant de tout 
le Bassigny barrois et défendait avec énergie les prétentions de Bourmont ; il 
disait qu’elle était « la mère cité (2) de sa petite province, jamais conquise, mais 
librement cédée par un traité contenant immunités et privilèges ». 

Il parvint à constituer, pour sa ville natale, un district dont La Marche était 
exclue et qui se rattachait à Chaumont. C'est ainsi que l’ancienne forteresse lor- 
raine et le mont où se dressait La Mothe furent placés dans le département de 
la Haute-Marne. 

Les quatre départements créés contenaient à peu près l’ancienne Mosellane du 
x° siècle, moins la région de Trèves. Ils brisaient à nouveau l'unité qu’avaient 
reconstitué les ducs de Lorraine. Le Barrois et les Vosges s’isolaient en des: 
circonscriptions administratives particuliéres. Mais le tracé des frontiéres évé- 
choises et ducales s’effaçait. Metz, Toul et Verdun rentraient dans le cadre lorrain. 


- 


Charles BERLET. 


(1) H. Mettrier, La formalion du département de la Haute-Marne en 1790, p. 97-111, Chaumont, 
Ig11, in-8. 
(2) Zbid., p. 104. L 
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LA CHANSON DES FUSEAUX 


E viens m’asseoir à l’heure de la sieste sous le gros tilleul qui ombrage l’en- 
trée de la maison commune. Dans la lourde atmosphère de cet après-midi 
de juillet, je reste là sans pensée, berçant ma béatitude d’un réve délié qui 

suit les volutes de fumée légère de ma cigarette... Les éléves de la classe 
enfantine ânonnent leur b, a ba. Par les croisées ouvertes le rythme lent se 
déroule, obsédant et monotome, parfois interrompu d'un coup de règle sec du 
vieux maître d'école, B, 4 ba, B, e be, Bi, bi, B, o bo, b, u bu : BA — BE — 
BI — BO — BU. Cela est dit avec un accent trainant et musical particulier aux 
enfants lorrains... Deux poules se battent sur un fumier. Les ailes entr'ouver- 
tes elles sont prêtes à bondir, tandis qu’un coq, glorieux et impassible, écoute le 
chant sonore qui dans le lointain répond äson appel : Coccoraigé6ô ! Un 
jeune chien, au seuil d’une grange, happe les mouches bourdonnantes, et par 
bouffées m’arrivent de lourdes effluves chargées du parfum des sureaux.…. 

J'observe depuis un instant un groupe de dentellières assises à l’angle de la 

place, — un « couaraille » d’habiles manouvriéres qui tissent la fine toile de fil 
aux arabesques capricieuses, gloire et renommée du pays — Campées en rond 
sur des chaises basses, elles sont une demi-douzaine de bonnes vieilles, le 
« carreau » appuyé à « l’escabelle » et qui repose sur leurs genoux. Les fuseaux 
marchent, marchent, habilement démélés par les doigts agiles qui les rejettent 
et les raménent dans un désordre apparent où, ils s’enjambent, se pressent, se 
dégagent et se retrouvent pour s'emmêler encore, avec un joli bruissement de 
bois sec sur la caisse vibrante du tambour. Mais là-haut, sur la roue hérissée 
d'épingles aux têtes multicolores, quelle merveilleuse toile d'araignée se forme 
et se dessine ! 

Valsez ! petits fuseaux au corps gracile ; laissez tinter vos anneaux de cuivre 


dans la danse folle de vos pieds sculptés ! La dentellière qui vous conduit et le 
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sévère « dessin » qui limite vos ébats savent bien que la « frivollette » et le 
« demi-point » sortiront lentement de votre sarabande. 

.. Et ils courent, et ils courent les petits fuseaux ! Les bonnes femmes du 
a couaraille » se répétent les potins du village ; on bavarde, on médit, on désha- 
bille sans pitié les absents : mais plus les langues tournent, plus les petits fuseaux 
mettent d'ardeur à polker sur leur étroit plancher de cuir... Tout en dansant 
ils causent, les fuseaux mignons ! Ils se jettent de rapides confidences dans leur 
enlacements furtifs d’où sortira, là-haut, un joli « point d’esprit », sur la roue 
aux épingles d’or ! Un beau fuseau brun, tout fier de ses délicates sculptures, 
salue au passage une Dame fuseau d’un blond fauve, au pied orné d’un mince 
anneau doré. Révérence. | 

LE FuSEAU BRUN 
Un tour de valse, Madame ? 


LA DAME FUSEAU 

Trés volonties, Monsieur, malgré cette chaleur accablante et la difficulté de 
danser dans une pareille cohue.,. Savez-vous que nous sommes ici plus de 
soixante ? 

LE FusEAU BRUN (un peu fat) 

La belle affaire ! Je me souviens d’avoir cotillonné jadis dans un bal où nous 
étions trois cents... Ah ! l’on savait s’amuser, à cette époque ! L’année de 
l'Exposition, il m'est arrivé de valser de quatre heures du matin à dix heures du 
soir. Il est vrai que cela ne me rajeunit pas... (Mélancolique). C'était sous l'Em- 
pire. 

| La DAME FUSEAU (coquetle) 

Les fuseaux vivent vieux et vous ne paraissez point votre âge... (A un fuseau 
décoloré qui passe lourdement en la heurtant). Faites donc attention, butor ! Vous 
venez de déranger macoiffure ! (Au fuseau brun) Voila l'inconvénient des sociétés 
comme la nôtre : depuis la vogue de |’ « ameublement », notre monde est 
ouvert à toutes sortes de gens sans conversation ni maniéres... 


Le FUSEAU BRUN (qui s'assombril) 

Où est le temps où nous tissions ces délicats « entre-deux » qui se marient si 
bien à la mousse des batistes !... Et ces beaux « semés » d’une grâce menue 
que les marquis à perruque faisaient incruster dans le tulle fin de leurs jabots |... 
Mais bast ! À quoi bon s’attrister et ne point jouir de l’heure qui passe... Un 
baiser ? | 

1 


LA DAME FUSEAU 


Comte ! Vous m'offensez ! (Elle se laisse embrasser). 


LE FUSEAU BRUN (romanlique) 


Ce soir, à la nuit tombante.., après l'angelus... quand la brume descendra 
lentement sur la campagne endormie... (Jls sont violemment séparés... Le 
fuseau blond se perd à droile. dans la cobue trépidante. Le fusean brun, tout piteux, 
se range à droile auprés de deux gros fuseaux de cordonnet d'un certain âge. qui devi- 
sent paisiblement avant d'entrer dans la danse...) 


Les enfants sortent de classe. C’est, dans l’escalier de la maison communale, 
. une galopade effrénée où le claquement des sabots se mêle aux cris stridents et 
aux appels joyeux des écoliers. Surpris j'ouvre les yeux : je m'aperçois que j'ai 
fait un réve, bercé par la jolie chanson des fuseaux qui continuant dans le 
a couaraille » du coin de la place, À tisser en cadence la gloire légère de Mire- 
court... | 

René MarTIN. 


RTS SORAE—— 


PROVERBES LORRAINS ‘ 


Eu ne faut j’mâ ’s’moqué do loup qu'on sôye fieu do bo. 

Ilne faut jamais se moquer du loup qu'on ne soit hors du bois. 

Faut qu'lé chneyié viveurre do cho. 

Il faut que la chenille vive du chou. 

Les effants d’chettes peurnot des rettes. 

Les enfants de chats prennent des rats (bon chien chasse de race). 

Méchant bojeyie que aime le loup. 

Mauvais berger celui qui aime le loup. 

Y est rein de si pur que lo don. 

Il n'y a rien de si pur que le don. 

C'ost un bé manté qu'ié richesse. 

C'est un beau manteau que la richesse. 

Eu ne faut-me toujou touchi su lo chevau que tire. 
. Ilne faut pas toujours toucher sur le cheval qui tire. 

C'ost toujou les mouyeïous fruts qu’lés ougés bocquot les premeyies… 
. Ce sont toujours les meilleurs fruils que les oiseaux becquélent les premiers. 


Recueillis à Damas devant Dompaire, par Albert VIRTEL. | 


(1) Voir le Pays lorrain, 1911, p. 176, 376, 440; 1913, p. 288, 
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L'INVASION DES ALLIÉS EN 1815 | 
à Bréchainville (Vosges) 
D'après un document inédit 


Là 


A Curieuse relation qui suitest extraite du registre des délibérations du 
conseil municipal de Bréchainville, petite commune de 139 habitants, 
située à l’extrème-ouest du canton de Neufchâteau. Elle est écrite de la 

main de Nicolas Marchal, dont il nous.a paru intéressant d’esquisser une brève 
biographie. 

Nicolas Marchal « le jeune » — comme il se nomme lui-même sans doute 
pour se distinguer de son pére qui portait les mêmes nomet prénom — naquit 
en 1783 ou 1784, à Morionvillers, petit village du département de la Hante- 
Marne. Il était fils de Nicolas Marchal et de Marie Mouginot, cultivateurs, décé- 
dés tous deux à Bréchainville. 

Nicolas Marchal le jeune fut nommé secrétaire de la mairie de Bréchainville en 
1804, à l’âge de 17 ans, et exerça ces fonctions jusqu’au 21 juin 1815. Il avait 
été élu maire de la commune le 28 mai de la même année, en remplacement de 
François Gérard. Cette élection fut confirmée une première fois, le 21 juin, par 
M. Cahouet (1), préfet des Vosges, et une deuxième fois, le 18 août 1815, par 
M. de Boula du Colombier (2), successeur de M. Cahouet, Nicolas Marchal 
resta maire de Bréchainville, sans interruption, de 1815 à 1835, année où il fut 
remplacé par Jean-Baptiste Maget. 

Nicolas Marchal le jeune mourut à Bréchainville le 7 janvier 1864, quelques 
jours après sa femme. Leurs corps sont inhumés dans le cimetière de la com- 


(1) M. Cahouet, préfet de la Haute-Loire, fuf nommé préfet des Vosges le 6 avril 1815. Il rem- 
plaçait les préfets allemands qui avaient administré le départements pendant l'invasion des alliés. * 
Le dernier préfet des V'osges avant l'invasion était le comte de Montlivaut, nommé le 2 mai 1814. 
J1 fut remplacé le 14 juillet 1815 par M. Boula du Colombier. 

(2) M. Boula du Colombier administra le département jusqu’au 27 juin 1823, date où il fut 
remplacé par M. d'Estourmel, préfet d’'Eure-et-Loir. 


mune, et nous donnons ci-dessous les inscriptions relevées sur le monument 
funéraire érigè à leur intention : | | 


Ci-git Ci-git 
Barbe-Victorine (1) Nicolas Marchal 

Masson ancien maire 

épouse de de 

Nicolas Marchal Bréchainville 
décédée le $ décembre 186; décédé le 7 janvier 1864 

à l'âge à l’âge de 

de 82 ans S1 ans 


Les époux Marchal-Masson n’eurent point d'enfant , mais les familles Guillery 
et Mougeotte, dont quelques membres habitent actuellement Bréchainville, sont 
de leur descendance par alliance. 

Nous avons transcrit textucllement le récit de Nicolas Marchal, en respectant 
scrupuleusement l'orthographe ; nous nous sommes contenté d'y mettre la ponc- 
tuation, afin de la rendre plus intelligible. 

Et qu’on nous permette de faire observer que Nicolas Marchal devait possé- 
der — et possédait certainement — une instruction, supérieure à celle .du plus 
grand nombre des paysans de France à cette époque. 

Nous devons aussi remarquer chez lui un sens inné de l'histoire, car ce qu'’ila 
écrit montre qu'il songeait à documenter la postérité sur les grands événements 
de son temps. Il serait à désirer que chaque commune eùt ainsi trouvé une 
sorte d’historiographe local ; nous aurions ainsi une source de documents cer- 
tains et vécus qui seraient d’un prix inestimable pour un enseignement à l’ordre 
du jour, celui de l’histoire et de la géographie locales. 


Régistre destiné à inscrire les choses qui regardent la mairie de Bréchainveille coté et 
paraphé par premier et dernier, contenant nonanle-deux feuillels par moi Nicolas 
Marchal jeune, maire de celle commune le vingt-deux juin dix-buit-cent-quinze. 

Suivent la signature et le paraphe : N. MaRCHAL. (2) 


En l’an dix-huit cent quatre, je fus fait secrétaire de mairie à l’ige de dix-sept 
ans. J'y ai resté jusqu’aujourd’hui ou en vertu d’un décret de Sa majesté Napo- 
léon, en date du 30 avril 1815, je fus élu maire par les habitans. 

Le 28 mai ; mon élection fut confirmée par M. le Prèfet Cahouet (qui ne là 
pas été longtemps), le vingt un jouin où j'entrai en fonctions et maintenu par 
Boula de Coulombier: préfet, en date du 18 août 1815. | 
. (t) L'acte de décès de Madame Marchal porte les prénoms de Marie-Victoire ; mais des ra 


gnements que nous avons recueillis, il résulte qu'il s’agit bien de la même personne. 
(+) Du titre inscrit au premier feuillet du registre d’où est extrait le présent récit. 
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Vous qui me lizé, ne croyez pas que je veuille faire mon histoire, je veus seu- 


lement tracer des faits qui serviront de mémoire pour mieux parvenir à un 


éclaircissement. Je remontrai au principe et je dirai que depuis vingt cinq ans 
que la France étoit en guerre, elle lavoit toujours faite sur les pays étrangers 
jusqu'en l’an 1813 que Napoléon porta la guerre en Russie pour son malheur, 
car les environs de Moscou furent le tombeau de près de trois cent mille hom- 
mes. Avec ce que la guerre despagne nous en détruisoit, nous devinmes trop 
faible : pour surcroît de malheur la peste s’est mis à l’armée vers Dresde et 
Trêve où il y est resté un infinité de monde en revenant en France. Là les enne- 
mis, tous alliés contre Napoléon et la France vinrent fondre avec des armées 
inombrables de tous les coins de la terre, jusque même des Tartares, et de la 
Sibérie, des Cosaques, etc... Ce fut à Noël 1813 qu’ils ont passé le Rhin 4 Bâle; 
ont passé beaucoup à Neufchâteau, et là, se partageant, une partie passait par 
Liffol-le-Grand et l’autre par Gondrecourt et se réunissait sur Brienne, Troie en 
Champagne, dans les plaines de Châlons, etc. La colonne qui passait par Chau- 
mont s’est battue quelque temps dans la forêt de Colombé. A Bar-sur-Aube, la 
terre était jonchée de cadavre et les pays abimés ; des villages entiers que l’on 
ne voyait plus que les murs resté droit. 

Malgré leur force cependant, l’on prétend que si Napoléon n’eut pas été tra- 
hie, ils auraient tous péri en France ou se seroient rendu prisonnier, même les 
empereurs et rois. Enfin, le 1°* avril 1814, Napoléon abdiqua la couronne et fut 
relégué à l'ile d’Elbe où il est resté jusqu'au 20 mars 1813, qu’il revint repren- 
dre son trône sans combat, mais toutes les puissances de l'Europe (pour ainsi 
dire) voulant et ayant par un acte solennel juré, mirent aussitôt leurs armées sur 
pied et sont venu fondre derechef sur la France. Les anglais et prussiens on fait 
la première attaque le 14 juin 1815 à Fleureus près Charleroi et Philippeville. 
Les armée française ayant juré de se battre jusqua la mort pour l’'Emoereur, ils 
ont fait des merveilles les deux premières batailles. Mais le 18, la garde impé- 
riale ayant été trahie, soixante mille hommes français furent mis hors de com- 
bat. Enfin, le 9 juillet, Louis XVIII est entré à Paris, ainsi que les anglais et 
prussiens. Je leur laisse afin de revenir sur le Rhin voir ce que font les Autri- 
chiens : vers le 20 juin, les Autrichiens, Bavarois, Wurthembergeois, Hon- 
grois, etc. sont entrés vers Sarreguemines, sont descendus à Nancy et enfin on 
pris à peu prés la même route que l'an dernier (à cinq compagnies près) qui 
étoient grenadiers wurthembergeois, tous des pillards, et, dit-on, n’ayant que 
leur pillage pour paye. Ces cinq compagnies de Neufchâteau, sont venus par 
Mont ; ils ont passé à Pargny. Une compagnie y est restée pour faire fournir 
des contingent d’une vingtaine de bœufs, beaucoup de farine, sel et vin. Les 
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quatre autres ont passé outre et sont venus passer à Bréchainville. Le colonel 
me fit appeler, étant auprès de l'église et me dit : « Il vient une compagnie der- 
rire qui va rester ici jusqua ce que vous aurez fourny de la viande sur pied, de 
la farine et du vin. » Ayant dit cela, il demande un guide pour Broutiéres et 
s’en furent encore trois compagnies. La quatrième resta à Bréchainville, fut dans 
le grand pré, mis les armes en faisseau, ne tenant que leur sabre. Le capitaine 
me fit appeler dans le pré, et là, il me dit qu’il lui fallait sur le champ vingt-cinq 
bœufs, dix sacs de farine haut de deux bichets, dix pièces de vin, et du sel, une 
certaine quantité que je ne pu comprendre. Voulant lui observer qu’il n’y avait 
pas de vin ici, il me répliqua : « fourle chemine » {Texluel) et commanda à cinq 
à six grenadiers de m'accompagner pour faire cette fourniture. Je parlais encore 
Jorsque deux me prirent par les bras et me firent marcher. Je fis venir dix sacs 
de farine encore assez facilement, mais quand il fallut des chevaux pour mettre à 
Ja voiture, il ne s’en trouva point. Les cultivateurs les avoit tous sauvé au bois et 
personne ne vouloit les aller rechercher. Je commandai daller chercher des 
bœufs ; il en fut à peu près de même ; de manière que pendant que je 
fesois mon possible pour que l’on amène des bœufs et des chevaux (ce que je 
faisois en vain), ils entroient dans toutes les maisons qu'ils trouvoient ouvertes, 
et prenoient ce qu'ils trouvoient sous leurs mains. À la fin, le capitaine voyant 
que les bœufs n'arrivaient pas, ni les chevaux pour métre à la voiture, il 
ordonna le pillage. Jusqua lors, les soldats n’avoient encore rien forcé, sinon 
qu’ils avoient déjà égorgé un porc de la veuve Mougeotte et lui avoient tiré 
hors son vin aux trois quarts d’un tonneau qu’ils ont apporté au milieu de Ja 
rue et buvoient en mangeant le lard cru et le porc qu’ils avoient tué. Enfin, le 
pillage permis, ils se sont introduits dans les maisons par les fenêtres, par les 
portes et partout où ils pouvaient ; forçoient les serrures des armoires et pre- 
noient tout le linge qui leur convenoient, tels que draps, chemises, mouchoirs, 
coiffes, etc. Ils ont pris le lard, le bœurre, saindoux, sel, vin, pain et alloient 
avec les grilles, les poilles (poélons) dans le pré où ils avoient fait dix feu. Alors 
ils grilloient et rotissoient le lard. Vers minuit, les vingt-cinq bœufs sont arri- 
vés. Les chevaux ont été mis à la voiture, l’une chargée de farine ; l’autre char- 
gée de vin qu'ils avoient pris où ils en avoient trouvé. Ils auroient du partir de 
suite, mais ils étoient en train de piller, et certes, ils n'étoient pas curieux de 
partir. Pour surcroit de malheur, la compagnie qui étoit à Pargny arrivant avec 
la fourniture de Pargny, et voyant le village au pillage, ils se sont mis avec 
Jeurs camarades pour piller. 

Ils sont enfin parti et on laissé beaucoup d’ustensille dans le pré, auprès des 
feux, de manière que les plus habille ont profité de se qu’ils avoient laissé. En 


sorte que j'aurais du faire garder le pré jusqu'au jour qui nétoit plus qua une 
heure, afin de rendre à chacun ce qui lui aurait appartenu. (Exemple à qui me 
lira). : 
Deux ou trois jours aprés, les Prussiens sont venus camper à Lezéville, Saillis, 
Bettoncourt, Harméville et même à Chambroncourt, et chaque jour, nous voyons 
des détachements qui venoient pour nous faire fournir de lavoine, etc... ; mais 
comme ils n’avoient point dordre de piller, alors il y en avoit qui recevoit quel- 
que bon coup et cétoit pour eux. Au contraire, ils avoient encore la schlague 
en rentrant au corps. 

Grand, Alliauville et quelque village autour nont souflert que par les fourni- 
tures. Lan dernier, il ny en avoit point passé à Bréchainville ou du moins il 
nen étoit passé que 16 fort honnète qui on couché chez les bourgeois. 

Le 19 octobre 1815, les troupes alliées ont commencé à repartir et les der- 
niers passages dans larrondissement nont eu lieu que le 10 novembre, jour ou 
l’on a commencé à respirer. Les fournitures par requisition se montoient à 
2.400 francs et la perte ou pillage se montoit : en linge à 1.600 francs ; le lard 
à 450 francs ; le vin à 120 francs ; la farine à 180 francs et les bœufs à 1.800 
francs. 

La France a payé 700.000.000 de frais de guerre en cinq ans; quarante-six 
millions et deux tiers tous les quatre mois à commancer au 1°" mars 1816. 

Les premiers 46.666.666 francs 18 sous. 
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Ici s'arrête le récit de Nicolas Marchal. Suit alors une liste des fournitures en 
argent, avoine, vin, farine, sel, etc., exigés par le commandant de la compagnie 
qui pilla Bréchainville. Faire cette énumération serait fastidieux ; citons seule- 
ment les noms des familles dont des représentants existent encore actuellement 
à Bréchainville : Mougeotte, Mouginot, Paxel, Etienne, Richard, Thouvenin, 
Claude, Furgaux, Aubry, Bourlier, Grélot, Thabouret, Giroux. 
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Nous donnons ci-dessous la teneur de serment (1) prêté par Nicolas Marchal, 
aprés sa deuxième nomination de maire par le préfet Boula du Colombier : 

Cejourd’hui vingt-six septembre 1815, nous Nicolas Marchal, maire de la 
commune de Brechainville, 

Vu l'arrêté de M. de Boula du Colombier, préfet des Vosges, en date du 
18 août dernier qui nomme et maintien dans ses fonctions de maire de cette 


(x) Ce serment cst transcrit page $ du même registre des délibérations du conseil municipal de 
Bréchainvile. | 
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commune, lequel porte que je dois souscrire le serment que les fonctionnaires 
sont tenu de prêter au roi, 

C’est pourquoi je fais et souscrit le serment dont la teneur suit : 

Je jure et promet à Dieu de garder obéissance et fidélité au roi, de navoir 
aucune intelligence, de nassister à aucun conseil, de n’entretenir aucune ligue 
qui seroit contraire à son autorité, et si dans le ressort de mes fonctions ou ail- 
leurs, j'apprends quil se trame quelque chose à son préjudice, je le ferai con- 
naître au roi. 


De quoi nous sommes soussignés les jours et ans avant dit. 
N. MarcHAL. 


Dans son juste souci de documenter la postérité, Nicolas Marchal ne se con- 
tentait pas d’inscrire sur les registres les délibérations du conseil municipal ; il y 
consignait la relation de tous les faits et événements qui lui paraissaient intéres- 
sants, exemple l’état ci-après que nous transcrivons fidélement : 


Etat des fusils de chasse envoyé à Neufchäteau en vertu de l’arrélé de M. le Sous-Préfet 
du 3 janvier 1814 


Joseph Thouvenin, un fusil simple neuf,.. 


Aie “2 no 1 
Pierre Noël, idem vieux...............,....,. ....... 2 
Claude Thouvenin, bon ........ ST : 
Hyacinthe Narcy, un petit de calibre ....,.............. 4 
Claude Gérard, garny en cuivre.. .................. : 
François Mougeotte, assez bon, canon tordu.............. 6 
Louis Bourlier, petit garni en cuivre.............. re 7 
Jean-Baptiste Giroux, trés long.................... sas 00 
Joseph Thomas: :ssaemassu ir 9 
Joseph Mouginot, de calibre crévé et point dechien........ 10 
Salme Bernard, une petite carabine. .,............ Fe 11 
Victor Simon..... Los PR TE A 


 Lesdits fusil sont tous marqué à la crosse des lettres C. B. (1) avec le numéro 
cy dessus et les premières lettres du nom et prénom de chaque propriétaire. 
Nicolas Marchal, fusil double bayonnette à la crosse marquée N. M., 


12 
n° x C. B., 12. 


Ce qui précède était entièrement rédigé, quand, au cours de recherches d'état 


(1) Sans doute les initiales de : commune de Bréchainville. 
6’! 


- AC 
CR 


_ civil, nous avons rencontré les lignes ci-dessous, intercalées parmi les actes de 
l’état civil de l’année 1815... Chose facilement explicable : Nicolas Marchal a 
rempli les fonctions de secrétaire de mairie pendant toute sa période de magistra- 
ture municipale. 


I] nous a paru intéressant de rapprocher les différents récits de Nicolas 
Marchal : 


| Le 9 juillet, 1815. 
Nous, Nicolas Marchal jeune, maire de cette commune, et Nicolas Claude, 
adjoint, avons prêté serment en vertu de larrêté de M. le gouverneur provisoire 
du département de Waldstætten (1), du 4 juillet dernier, ainsi qu'il suit : 
Nous jurons de n'entretenir aucune relation avec lennemi des puissances 
alliées et de ne rien entreprendre contre leurs intérêts. 


Lesquels avons signés. 
N. MaRCHAL, maire ; CLAUDE. 


« Au 20 janvier 1814, les armées alliées, composée d’Autrichiens, Russiens, 
Prussiens, et tout leur département, sont entré dans le département des Vosges, 
ont passé le Rhin à Bäle en Suisse. Le 22 décembre 1813, ont passé à Neuf- 
château une grande partie, puis se séparant, ont pris les uns le chemin de 
Liffol-le- Grand à Chaumont et les autres la route de Gondrecourt à Joinville 
pour se rencontrer tous dans les plaines de Châlons, ou l’on s’est battu dans 
tous ces pays la, surtout à Brienne, Bar-sur-Aube, Yvri, etc., on ravagé tous 
les pays-la (sic). Brechainville, ny Grand, ny Trampot, Allianville (2) n’ont souf- 
fert que par les fournitures considérable quil a fallu faire. Enfin au mois de mars, 
le roi est entré à Paris et a monté sur le trône, mais le 20 avril 181$, Napoléon 
qui étoit à l'ile d'Elbe, est revenu. Les troupes tenant toutes pour lui et le 
peuple en partie, il est remonté sur le trône et le roi s’en est retiré pour aller à 
Gand. 

Enfin, les alliés sont encore revenu en France, ont passé 500 à Brechainville 
et l’on pillé, violé, ont emmené 25 bœuf, de la farine et beaucoup de linge ; ils 
venoient de Neufchâteau, ils ont pillé aussi à Trampot, Morionvillers, Brou- 
tiéres, et battoient les maires, et moi j'ai été obligé de me sauvé ; il y a eu des 
cantonnements tout autour qui venoient journellement nous faire fournir des 
fournitures. Le roi est monté pour la deuxième fois sur le trône le 10 juillet 1815. 


Signé : N. MARCHAL. 
H. LEBRUN, Inslituleur. 


(1) Un des préfets allemands qui ont administré le département pendant l'invasion. 
(2) Grand et Trampot, arrondissement et canton de Neufchâteau (Vosges). Aillianville, canton 
de Saint-Blin, arrondissement de Chaumont (Haute-Marne). 


Quelques vieilles lettres sur l’histoire locale de la Meuse 


pendant la Révolution française 


OTRE collaborateur M. Emile Franceschini, qui a publié à cette même 
N place le 20 septembre 1911 un intéressant article sur « Verdun et son 

député au début de la Révolution française », d’après les lettres 
inédites de Paillet, qu'il possède, nous communique aujourd’hui quelques 
lettres également retrouvées par lui dans la correspondance adressée à 
J.-J. Paillet, alors député de la Meuse, par ses électeurs. Elles apportent une 
contribution intéressante à l’histoire locale du département, voire des dépurte- 
ments voisins. 


Une élection de maître d’école à Brognon (i) 


13 avril 1792, 
MOXSIEUR ET RESPECTABLE PATRIOTE, 


Venez au secours de ma pauvre petite paroisse. C’est M. Anchelon, ex-béné- 
dictin, vicaire d’une paroisse située au milieu des bois qui a l'honneur de 
vous écrire. Les têtes de mes paroissiens sont tellement échauftées que sans 
moi, il y aurait une bataille et peut-être du sang répandu. On a bien voulu 
m’écouter et on s’en est tenu à se dire des injures et à se faire des menaces ; 
mais le feu couve sous la cendre, le moindre choque (sic) peut le rallumer. Voici 
Je fait. 


(1) Brognon, canton de Signy-le-Petit, arrondissement de Rocroi (Ardennes). 
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Le jour des Ramaux {sic) la communauté de Brognon étant encore dans 
l’église, Monsieur le maire, la messe finie, a proposé trois sujets à choisir pour 
être maître d'école. On a distribué à chaque chef de famille une féve, on a mis 
trois chapaux (sic) sur l’autel et sur le premier chapaux (sic) était le nom de 
Henry Le Blond, de Saint-Michel (1), sur le second était le nom de Walé et sur 
le troisième était le nom de Momigny. | 

Chaque père de famille a mis sa fève librement dans le chapaux qu’il a voulu. 
Le scrutin fini, Monsieur le maire, un officier municipale (sic) et moi avons 
examiné et compté les suffrages. Dans le chapaux portant le nom de Saint- 
Michel, il s’est trouvé quarante voix, dans celui de Walé(2)ils’enesttrouvé cinq 
dans celuy de Momigny (3), il s’en est trouvé neuf. A l’instant, M. le maire a dit 
à haute et intelligible voix : Henry Le Blond est choisi légalement à la pluralité 
des voix et chacun s’est retiré chez soi. Deux femmes à qui cette élection ne 
plait pas ont animé leur mary qui, à leur tour, ont excité une vingtaine d’habi- 
tants à s'opposer à cette élection ; ils ont même gagné le maire qui a eu la fai- 
blesse de les écouter et qui, conjointement avec quatre notable (sic) et quelque 
(sic) particuliers, ont fait un acte à celui de Momigny qui n'avait eu que neuf voix 
dans l’assemblée légale, il lui a même donné les clefs de l’église à l’insu du 
vicaire du lieu et de plus des trois quarts de la communauté. C’est ce qui a 
occasionné beaucoup de rumeur dans le vilage (sic). 

Je demande maintenant laquelle de ces deux élections est légale : les deffen- 
seurs et les partisans de cette dernière élection visent pour leurs raisons, 
que l’élection d’un maître d’école ne dépend et ne regarde en rien les curés ni la 
communauté, mais que le maire seul, avec le procureur de la commune et quel- 
que notable (sic) contre le gré des officiers municipaux, des autres notables, de la 
communauté et du curé même, peuvent choisir un maitre d’école. 

J'ose vous demander votre avis sur ce sujet et j ose même vous prier au plutôt, 
mes paroissiens conjointement avec moi supplient le président de l’Assemblée 
nationale d’enjoindre au maire et à la municipalité de Brognon, de maintenir 
et de regarder la première élection comme légale. | 

Par ce moyen, vous rétablirez le calme et la tranquillité parmi les habitants 
de ma paroisse. J’oubliais de vous dire que ce sujet de Momigny a dit en pré- 
sence de la garde nationale, d’un officier municipale (sic), du greffier, de la 
municipalité qu’il ne désirait avoir l’écolage de Brognon que pour faire plus aisé- 
ment le commerce des blés, étant plus pret (sic) des frontières (le vilage (sic) 


(1) Saint-Michel-en-Thiérache, arrondissement de Vervins (Aisne), tout proche de Brognon. 
(2) Walé peut-être Waleffes, arrondissement de Huy, province de Liège. 
(3) Momignies, arrondissement de Thuin, province du Hainaut, 
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de Brognon n’en est éloigné que d’une petite lieue) et c’est justement le motif 
de cet homme de Momigny qui est cause que les honnêtes gens et les bons 
patriotes ne veulent pas de lui. 

Je saisis cette occasion avec plaisir, pour me renouveler dans votre souvenir 
et vous prie de croire que je suis avec toute la sincérité verdunoise et patriotique. 


Monsieur, 
votre trés humble et très obéissant serviteur, 
ANCHELON, 
Ex-bénédictin et vicaire de Brognon. 
Adresse 
à M. le vicaire de Brognon 
près de Signi le petit | 


à Aubenton (1). 

Nous n’avons malheureusement pas l’opinion de Paillet sur la légalité de ce 
procédés électoraux, bien qu’il ait répondu le 18 avril ; en tout cas il ne semble 
pas que le président de l’assemblée nationale ait daigné à s’occuper des troubles 
de Brognon. Brognon étant situé en dehors de la circonscription de Paillet, on 
doit sans doute expliquer la demande d'intervention à lui adressée, par le fait 
d'anciennes relations entre lui et dom Anchelon. Celui-ci était très probablement 
Verdunois, comme le fait voir la fin de sa lettre (1). 

(1) Aubenton, arrondissement de Vervins (Aisne), localité voisine de Signy-le-Petit. 


(2) Nous publierons prochainement d’autres documents sur l’histoire de la Meuse pendant la 
Révolution, extraits des papiers du député Paillet. 


Amys et Amyle, de Maurice Pottecher 


Les 10 et 17 août au Théâtre du Peuple de Bussang sera représentée la nouvelle pièce 
de Maurice Pottecher « Amys et Amyle ». Nous sommes heureux de donner la primeur 
à nos lecteurs d’une partie de la préface de cette nouvelle œuvre de notre éminent 
compatriote : 

« On trouvera dans ce drame — ou plutôt cette tragi-comédie, puisque le dénouement 
en est heureux, — Îa première partie d’une légende qui pendant quatre siècles, du xne 
au xv°, a été célébrée en France et a, sous formes de chroniques, de poèmes, de romans 
chevaleresques ou bourgeois, et de mystères, excité l'imagination et défrayé la littérature 
du moyen âge. . 

Cette légende est celle d'une incomparable amitié. 

Amys et Amyle, deux frères d'armes, remarquables par leur valeur, leur merveilleuse 
ressemblance et l'extrême affection qui les fit tour à tour se dévouer l’un pour l’autre, 
furent mis par le peuple au nombre des héros comme Olivier et Roland, Oreste et 
Pylade, Nisus ei Euryale, et par l'Eglise, au rang des Saints. Leurs noms figurent en 
effet dans les Acta Sanctorum des Bollandistes : De S. S. Amico et Amilio pro martyribus 
cultis, Mortariæ in ducatu Mediolanensi. La légende qui, sans doute, fut, ici encore, une 
transformation et un embellissement de l’histoire, les fait vivre dans le règne et à la 
cour de Charlemagne : la grandeur d’une épopée fabuleuse comme celle de l’Empereur 
d'Occident convenait à la grandeur de cette amitié. 

Leur histoire est-elle d’origine orientale, comme le croit Gaston Paris, indienne, 
comme précise Loiseleur-Delonchamps, ou tudesque, comme d’autres inclinent à le 
penser ? Peu importe. La source commune des fables reste, après toutes les recherches 
et les discussions, aussi mystérieuse que l’origine des races, que l’origine mème de 
l’homme. 

Dès le xrtre siècle, on la trouve mise en vers latins. Quel poëte tonsuré, quel clerc 
d’abbaye scanda d’un zèle sans défaut cette longue suite d'alexandrins naïfs et impla- 
cables ? 

Tempore Pipini, Francorum principis, ortus 

Est puer in castro Bericano, germine clarus 

Teutoniço patre genitus, inoynæ bonitatis, 
etc., etc. 

Au xrve siècle, elle fournit un poème français en tirades monorimes, qui est conservé 
à la Bibliothèque d'Arras. Albéric des Troisfontaines, que Leibnitz édita, en donne, dans 
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sa Chronique rimée, un long récit. Elle fut traduite ou adaptée en allemand, en anglais, 
en breton, en italien, en espagnol, et même en islandais (1). Elle a fourni le sujet d’un 
drame italien du xv° siècle, d’une tapisserie historiée sous Charles V, et d'un tableau 
du peintre Niccolo da Foligno, dit Alunno, tableau qu’on pouvait voir sur le mur 
extérieur de l’Hospice de S. Jacopo et S. Antonio, à Assise, où le vieil artiste ‘avait 
représenté la Madone entre les deux saints chevaliers. 

Au xiv* siècle, elle est rimée de nouveau en français sous le titre de Dict des Trois 
pommes (2). C’est vers la même époque vraisemblablement qu’elle passa sur la scène 
selon l'opinion de MM. Monmerqué et Francisque Michel, éditeurs du Théütre Français 
au Moyen Age, où l’on peut trouver ce mystère (3). 

Au xve siècle, elle fut translatée en prose française ; et cet ouvrage obtint dans la 
suite un grand nombre d'éditions : on en trouve encore une vers 1620, à Rouen, chez 
la veuve de Louys Coste. — Un autre roman, souvent réimprimé : Histoire de Olivier 
de Castille et de Arthur d’Algarbe, son loyal compagnon, n'en serait qu’une imitation, de 
même qu'un roman espagnol, qui put passer pour original. « Enfin, dit M. Francisque 
Michel, à qui tous ces renseignements sont empruntés, après tant de vicissitudes et de 
transformations diverses, l’histoire de Miles et Amis descendit dans la rue sous forme 
de ballade et fit les délices du peuple, après avoir charmé le clergé et la noblesse. » + 

La voici qui, après un long sommeil, reparait aujourd'hui sur une scène française, 
dédiée au Pcuple, c’est-à-dire à tous. L’auteur, pour l’adapter à sa pensée, a pris envers 
le récit primitif les mêmes libertés dont usèrent nos aïeux, au cours des âges. A aucun 
moment, il n’a songé à un travail de reconstitution littéraire, à un jeu archéologique. 
Il s’est simplement emparé d’un thème qui convenait à sa propre imagination et à celle 
du public auquel cette œuvre était destinée : ce thème, il a été heureux de le trouver 
dans un trésor national, où d'illustres étrangers sont venus puiser avant nous. Il pense 
cependant que ceux pour qui ces reliques de notre passé ont gardé quelque prix recon- 
naîtront avec plaisir dans ce drame ainsi modernisé les lignes essentielles du vieux conte. 

D'autres y prendront peut-être la curiosité de recourir à ce passé légendaire où, après 
le génie de Wagner, l’érudition d'un savant qui a tout le goût d’un poète, M. J. Bédier, 
trouva encore à évoquer, sous un aspect original et nouveau pour nous, les ombres 
passionnés de l'amoureux Tristan et de la belle Yseult. 

Ces antiques monuments ont servi d’abri à l’imagination un peu sèche et à la vive 
raison de nos ancêtres ; ils ne font plus guère aujourd’hui l’effet que de ruines désertes, 
hantées par les seuls philologues ; et l'artiste, qui s’y aventure avec l'illusion de s'y 
émouvoir, en revient le plus souvent assez découragé. 

Cependant ces ruines offrent de belles et solides pierres au constructeur patient, qui 
se plait à rattacher ses propres créations au génie de sa race et pense que la nouveauté 
des êtres et des œuvres n’est qu’un glorieux renouvellement. Tout grand poète peut y 
trouver les fondations d’un chef-d'œuvre. C’est assez, mêine si l’on oublie ce que ces 
naïves histoires ont représenté de rêve à nos pères, pour qu’onles considère avec quelque 
respect et même quelque amour. 


La seconde partie de cette légende où l’on voit Amyle, pour qui son compagnon s’est 
dévoué d’abord, se dévouer à son tour pour Amys d’une façon tragique et assez barbare, 
fournira sans doute à l’auteur un second drame, s'il lui est donné de mener à bien ses 
projets. 


(1) Sagabibliotek med Animerkningen og indledende Afhandlinger, af Peter Erasmus. 

(2) Trébutien l’a publiée sous cette forme en 1867. 

(3) Un miracle de Nostre Dame d'Amis et d'Arnille, lequel Amille tua ses 13 enfants pour gairir 
Amis son compagnon qui estoit mesel (lépreux), et depuis les ressuscita Nostre Dame. 
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Après avoir montré dans cette première œuvre le don de l'affection, déjà clairvoyante, 
à la tendresse encore instinctive et aveugle, il voudrait faire voir le sacrifice de l'instinct 
ennobli et devenu la pitié à la pauvre raison humaine, expiant son sacrilège divin. — 
Ainsi se compléterait un poème dramatique, dédié entièrement à l’amitié. 


Maurice POTTECHER. 
Société lorraine des études locales 
dans l'enseignement public (section de M.-et-M.) 


La Société lorraine des Etudes locales dans l’enseignement public, section de Meur- 
the-et-Moselle, à tenu, le jeudi 22 mai, son assemblée générale, dans la salle de 
l'Agriculture, sous la présidence d’honneur de M. Ch. Adam, recteur de l’Académie de 
Nancy. Une centaine de personnes assistaient à la réunion. Après avoir rappelé ce 
qu'avait déjà fait la Société, indiqué la tâche qu'elle se proposait d'accomplir, le 
président, M. Robert Parisot, à recherché quels étaient — parmi les personnages et les 
événements les plus importants de l’histoire de Lorraine — ceux qui pouvaient trouver 
place dans des leçons consacrées à la France. A l’époque mérovingienne, Metz est la 
capitale d'un royaume franc; des monuments et des routes évoquent le souvenir de la 
reine Brunehaut. C'est de la région lorraine que sort la dynastie carolingienne, issue 
de l'évêque de Metz, saint Arnoul. Si à partir du xe siècle, et pour une période de trois 
cents ans, il est difficile de rattacher à l’histoire de la France celle de la Lorraine, 
parce que notre pays a été réuni à l'Allemagne, depuis saint Louis l'influence française 
recommence à se faire sentir, et de toutes manières, dans les vallées de la Meuse et de 
la Moselle, les relations entre la France et notre pays deviennent fréquentes. Ducs de 
Lorraine et comtes de Bar sont vassaux des Capétiens et des Valois, combattent à leurs 
côtés, se mêlent aux intrigues et aux luttes des membres de la famille royale. Au xve 
siècle Jeanne d'Arc sauve la France des Anglais, René II la délivre du danger bourgui- 
gnon par la victoire qu’il remporte à Nancy sur Charles le Téméraire. En 1552 Metz, 
Toul et Verdun sont occupés par Henri IT, et c’est un prince d’une branche cadette de 
la maison de Lorraine, le duc François de Guise, qui défend Metz contre Charles-Quint. 
Au siècle suivant cette ville donne un maréchal, Fabert, à sa nouvelle patrie. A la 
même époque les ducs lorrains, que menaçaient les projets des Bourbons, s’allient à 
l'Espagne et à l'Empire, Louis XIII, puis Louis XIV occupent la Lorraine. La restau- 
ration de la dynastie nationale avec Léopold n’a qu’une durée éphémère ; après le règne 
nominal de Stanislas, c'est un Nancéien, le duc de Choiseul, premier ministre de 
Louis XV, qui réunit à la France la Lorraine et le Barrois, tandis que le Verdunois 
Chevert se couvre de gloire dans les guerres de la succession d'Autriche et de Sept ans. 
Puis la Révolution éclate ; de très nombreux Lorrains s'engagent dans les armées de la 
Révolution, et plusieurs d'entre eux deviennent généraux, comme Drouot ou Lassalle, 
maréchaux mème, tels Ney, Oudinot, Victor, Gouvion Saint-Cyr, Mouton, Gérard, 
Molitor, Exelmans. Durant la malheureuse guerre de 1870-1871, quelques-uns des 
événements décisifs de la campagne ont pour théâtre Metz et les environs de cette 
ville. Jusqu'en 1870, aucun homme politique originaire de la Lorraine n’avait joué un 
rôle de premier plan dans les affaires de la France. Au contraire, plusieurs des princi- 
paux hommes d'Etat de la troisième République, J. Ferry, J. Méline, R. Poincaré, 
étaient ou sont des Lorrains ; enfin, par son Université, par ses savants, par ses écri- 
vains, par ses artistes, la région lorraine s'est placée depuis quarante ans au premier 
rang parmi les provinces françaises. 

Après la conférence de M. R. Parisot, les membres de la Société se sont rendus au 
Musée lorrain, dont MM. P. Boyé, Ch. Sadoul et G. Demeufve leur ont fait gracieuse- 
ment les honneurs. 
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Les livres 


Abbé Ch. Armoxp. L'église Saint-Etienne, ancienne collégiale Saint-Pierre de Bar-le-Duc. 
148 pages, un plan, des dessins dans le texte et douze planches hors-texte. Bar-le-Duc, 
1912. — M. le chanoine Aimond, qui a déjà décrit avec tant de soins et d’érudition la 
cathédrale de Verdun, vient de consacrer une étude des plus documentées a l’église 
Saint-Etienne de Bar-le-Duc. M. Aimond 2 divisé son travail en trois parties : l’histoire, 
description du monument, description du mobilier et des œuvres d’art. Ces parties sont 
suivies d’un appendice constitué par des extraits ou des reproductions intégrales de 
documents concernant l'édifice. Un dernier chapitre est consacré à l’épigraphie de l’an- 
cienne collégiale. C’est aux sources les plus sûres que M. Ch. Aimond a puisé pour 
écrire l'historique de la vénérable église, qui s’érige dans l’une des régions les plus 
élevées de la cité barroise, au centre du quartier seigneurial, près des antiques halles où 
venaient autrefois se débattre les marchés et aussi quelquefois, sans doute, les intérèts 
de la ville. | 

La collégiale Saint-Pierre remonte à la fin du xre siècle et c'est en 1318 que son 
érection fut ratifiée par Jean d’Arzillières, évêque de Toul. Nous ne suivrons pas l’auteur 
dans son développement si attrayant et si clairement écrit, et nous ne décrirons pas non 
plus les péripéties parfois cruelles par lesquelles passa cet édifice qui a, malgré tout, 
conservé beaucoup de sa grandeur passée et sa grâce délicate. C'est avec le plus grand 
soin que M. Ch. Aimond donne sa description, laquelle est appuyée d’un plan et de 
nombreuses gravures de détail. Voici sa façade, son intérieur, ses chapelles. Puis l’auteur 
donne l’état ancien et l’état actuel du mobilier, avec l’énumération détaillée des œuvres 
d'art. C’est, en effet, dans ce lieu que sont conservés beaucoup des tombeaux des ducs 
de Bar. C’est là qu’en 1790 fut transféré le fameux « squelette » de Ligier Richier. La seule 
présence de cette merveille devrait légitimer à elle seule l'intérêt que tout homme averti 
des choses de l’art doit nourrir pour l’église Saint-Etienne. Cette statue, quoique criti- 
quée par quelques-uns, suscite notre admiration la plus vive. Je ne sais rien de plus 
troublant que le geste de cet homme décharné qui semble porter son cœur vers les 
sommets comme pour le soustraire à la mort, lui qui à frémi à toutes les émotions 
humaines, celles qui purifient et celles qui exaltent l’âme. A côté de ce chef-d'œuvre, 
voici le calvaire, si émouvant aussi et qui fut complètement mis en valeur par les écri- 
vains d’art en ces dernières années. Voici aussi la jolie série de statuettes d'apôtres, les 
monuments funéraires de François Brulé et d’Isabelle de Reaulté, un reliquaire du 
xve siècle, des statues, dont celle de Notre-Dame du Guet, du xive siècle. M. Ch. Aimond 
résume et caractérise en ses conclusions l’église Saint-Etienne. Après avoir rappelé son 
origine, l'auteur dit : « Mais c'est surtout l’art du xve siècle qui l’a marquée de son 
empreinte. Il se révèle dans les lignes tourmentées de l’abside et des chapelles, tandis 
que son génie décoratif s’épanouit librement dans la somptueuse décoration de la façade. 
On dirait même que l’âme de cette époque si troublée s'est traduite toute entière, avec 
ses dévotions familières, ses aspirations douloureuses et ses préoccupations funèbres, 
dans ces œuvres saisissantes ou naïves qui s'appellent : le Saint-Christophe, le Saint- 
Adrien et le Saint-Roch, le Calvaire et la Mise au Tombeau, enfin l’inoubliable « sque- 
lette ». Nous devons savoir gré à M. Ch. Aimond d’avoir écrit son livre. Il vient de 
mettre magistralement en valeur un monument que tous les archéologues et les amateurs 
d'art dignes de ce nom ne pourront plus ignorer. 

Emile NicoLas. 


Docteur LHUILLIER, médecin-consultant à Vittel et à Cannes. Impressions de voyage : 
Espagne, Maroc, Portugal. Imprimerie Robaudy, Cannes, 1913. — Le docteur Lhuillier 


a visité l'Espagne, le Maroc et le Portugal en praticien consciencieux autant qu’en artiste 
averti; c’est pourquoi ses impressions de voyage nous offrent, sous une alerte simplicité 
de style, un double et réel intérêt. Sans forcer la couleur locale, l’auteur évoque sobre- 
ment l'Espagne de nos jours, religieuse et galante, orgueilleuse et « Don-Quichottesque » 
à la fois, pays des gitanos et des toréros, des moines et des cigarières, des couvents et 
des églises, des processions et des plazzas ! Quelques passages, en particulier, sont pleins 
de charme, de pittoresque, d’aperçus ingénieux ; telles sont : les descriptions de la Huerta, 
de Grenade, de l’Albaïcin, de l'Alhambra, du Généralife, de Séville, de l’Alcazar, du 
Prado, de l’Escurial, de Tolède et de la maison du Gréco ; l’évocation de la fète du 
mouton et du tribunal des eaux, la question du régionalisme catalan, de l'influence 
allemande dans la péninsule ibérique... et combien d’autres encore !… 


HENRI LE POINTE. Historique du 6° régiment de cuirassiers (1635-1912). J. Pitault, 
s, rue de la Banque, Paris. — Nos lecteurs connaissent certes le nom de M. Henri Le 
Pointe, dont le Pays lorrain a donné l'érudite Histoire du 8e régiment d'artillerie et dont 
l'Histoire de nos drapeaux se trouve dans toutes les bibliothèques des villes, écoles 
et casernes de France. Aujourd’hui, M. Le Pointe nous présente un nouvel historique, 
celui du 6° régiment de cuirassiers. Avec sa fougue patriotique coutumière, l’auteur 
nous évoque l’histoire passé de ce régiment d'élite. Créé par le cardinal de Richelieu le 
27 mai 1635, sous le nom de Dragons du Cardinal, ce corps, à la mort de son fondateur, 
devient la propriété du roi et prend le titre de Fusiliers à cheval du Roy. L’ordonnance 
du 16 février 1646 transforme la troupe royale en régiment de cavalerie ordinaire : Le 
Roi Cavalerie dont les membres portent : « l’habit bleu du roi avec parements et revers 
écarlates, collet, gilet et culotte blancs, boutons de métal argentés, chapeau noir garni 
d’une ganse d’argent avec cocarde blanche, manteau gris piqué de bleu et, comme 
armes, le sabre et le mousqueton. » À la réorganisation de 1791, le Roi Cavalerie 
devient le 6€ régiment de cavalerie, charge impétueusement à Fleurus (1794) et se couvre 
de gloire durant l’épopée napoléonienne : Hohenlinden (1800), Wagram (1809), la 
Moskowa (1812), etc. Le décret consulaire du 24 septembre 1803 troque son nom 
contre celui de 6€ régiment de cuirassiers et lui octroie « l'habit-veste bleu, collet écarlate, 
épaulettes rouges, gilet sans manches, culotte de peau blanche, gants crispin, bottes 
fortes, cuirasse d’acier, casque à cimier, schabraque de peau de mouton blanche, housse 
et porte-manteau bleu galonné de blanc, sabre droit, mousqueton. » La Restauration 
remplace la culotte par « le pantalon gris-bleu (plus tard rouge) avec passepoil rouge 
renforcé de basanes de cuir. » C’est l’époque des campagnes d’Espagne (1823), d'Orient 
(1854), puis de 1870-71, le Pont de Mouzon,... Sedan! 1! En exécution des clauses 
de la capitulation du deux septembre 1870, nos cavaliers prennent, le soir même, Île 
chemin de la presqu’ile d’Iges. Ils ne devaient être rapatriés qu’en avril 711... Mais 
ceci n’est un affreux songe, sans doute, et, des hauteurs de Sainte-Menehould, les 
vaillants successeurs des Dragons du Cardinal regardent à présent avec assurance « la 
petite ligne bleue des Vosges », la nouvelle frontière mutilée. « Noblesse oblige 1 » Telle 
est leur devise. Ils ne sauraient y faillir ! 

Ajoutons que quelques anecdotes bien choisies, artistement brodées, et dont quelques 
unes constituent de véritables tableaux historiques, ajoutent un puissant relief aux pages 
de M. Le Pointe, telles sont la mort du général d'Espagne ou l’arrivée de Napoléon 
devant Moscou. En vérité, l’historique du 6° régiment de cuirassiers est un livre récon- 
fortant | 


Alc. MaroT. Le Pütre de Morimond, chronique du XIIe siècle. Imprimerie J. Thévenot, 
Saint-Dizier. — Avez-vous jamais écouté la chanson du vent dans nos forêts de Lor- 
raine ? M. Alcide Marot, quant à lui, sait entendre cette voix que, malheureusement, 
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comprennent seuls les poètes ou les rêveurs! Cette fois, « la feuille bruissante du bois 
de Féley » nous conte — et avec quel charme incomparable |! — la chronique du comte 
Evrard de Mons, pleurant sa jeunesse orageuse et troquant l’armure du chevalier contre 
le froc de l’ascète, en l’abbaye de Morimond dont il devient avec joie, et malgré les 
vives objurgations des siens, l’humble frère porcher. Le sujet est banal sans doute, 
mais M. Marot l’anime de cette douceur, de cette poésie mélancolique et religieuse dont 


il a seul le secret. 
Frédéric EsMEz, 


Plan d'extension de la ville de Nancy. Imprimeries-Réunies de Nancy, feuille in-plano, 
1 fr. — Le très vif succès remporté par la récente exposition de la cité moderne à Nancy 
et par les conférences explicatives qui l’ont accompagnée a montré quel intérêt, peut- 
être un peu tardif, les Nancéiens prenaient aux projets d'extension et d’embellissement 
de leur ville. On remarqua beaucoup, dans les salles de la Bourse de Commerce, le plan 
dressé par la Société des architectes de l'Est. Il était bon que le souvenir en fût gardé 
autrement que dans les archives et qu’il fût mis largement à la disposition du public. On 
ne peut donc que féliciter les Imprimeries Réunies de Nancy de l'avoir édité avec un soin 
tout particulier. Chaque Nancéien saura, l’ayant facilement à sa disposition, se rendre 
compte du mal qui a été fait et appuyer les projets d’une extension de la ville, ration- 
nelle, saine et élégante. Quelques-uns, sans doute, formuleront quelques critiques. Nous 
sommes persuadés que les auteurs n'ont point prétendu arriver du premier coup à la 
perfection. Chacun pourra méditer ce plan qui donne une vue d’ensemble sur ce qu'il y 
a À faire. Il suggérera sans doute des modifications pratiques et intéressantes. Ce plan 
fort clair, superposé à celui de M. Maurice Thiébaut, dont nous avons déjà fait l'éloge, 
est mis en vente au prix très modique de 1 franc. Il est offert en prime gratuite aux 
acheteurs du plan général de Nancy et de l’agglomération nancéienne de Maurice 
Thiébaut. 


Emile Goré, instituteur. La Lorraine, le milieu, les ressources, les habitants. Nancy, 
Sidot frères, Vagner et Lambert, successeurs. 60 pages in-4° (cartonné, 0.75). — En 
1910, lorsque parut la première édition de cet excellent manuel de géographie et de 
lectures lorraines, j'ai dit toute l'utilité qu’on pourrait en tirer dans nos écoles. Le 
succès a montré que ce livre répondait à un besoin. Voici que les éditeurs, après en 
avoir vendu 14.000 exemplaires, ont dû procéder à une nouvelle édition, en une bro- 
chure très bien imprimée, avec un texte moins compact (le nombre des pages a presque 
doublé) et où de nouveaux clichés sont intercalés. Souhaïtons que bientôt un nouveau 
tirage soit rendu nécessaire. Dans une belle lettre-préface, M. Ch. Dessez, inspecteur 
d'académie de Meurthe-et-Moselle, constate le développement de l'enseignement de la 
Lorraine (il en fut le meilleur artisan) qui fait aimer la France. A côté du livre de 
M. Goré, d’autres viendront prendre place. Bientôt, nous aurons à rendre compte de 
nouveaux manuels lorrains qui sont en préparation et trouveront le même succès que 
celui-ci. 


Abbé GREMILLET. La léproserie de la Madeleine à Epinal. Epinal, Imprimerie lorraine, 
1913, 40 pages in-80o. — C'est principalement aux xrie et x11Ie siècles que sévit avec le 
plus d'intensité, en Lorraine, comme dans le reste de l’Europe, le mal mystérieux et 
terrible de la lèpre. Des édits ou des coutumes réglèrent la condition des malheureux 
qui en étaient atteints. Les mézels, ladres ou bons malades étaient isolés du monde, 
parqués dans des hôpitaux écartés dont le souvenir s’est conservé dans de nombreux 
lieux-dits : Maladrerie ou Madeleine. C'est, en effet, sous la protection de la sainte péche- 
resse qu on plaçait, en Lorraine, le plus souvent, ces maladreries, plus rarement sous celui 
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de saint Roch ou de saint Lazare. Si de la Madeleine, près de Remiremont, il subsiste 
des restes intéressants qui ont été étudiés dans une érudite brochure par M. Bernard 
Puton, de celle d’Epinal les ruines même ont péri. C’est approximativement que 
M. l'abbé Gremillet peut la placer près de la Moselle, vers l’emplacement de l’usine 
électrique actuelle. Des recherches consciencieuses dans les archives de la ville lui ont 
fait découvrir des documents curieux sur la léproserie et sur ceux qui y furent reclus. 
Il donne la liste de leurs noms et nous décrit leur vie misérable après que leur avaient été 
remis le manteau qui les protégeait du froid, les gants qui les empêchaient de souiller 
ce qu'ils touchaient, la férette qui avertissait de leur approche redoutée. Le dernier 
lépreux est mentionné en 1639. Un ermite fut établi en 1664 pour garder la chapelle. 
Elle fut démolie en 1774, après avoir été unie à l'hôpital Saint-Maurice en 1724. La 
brochure de M. l’abbé Gremillet forme une excellente contribution à l’histoire de la 
lèpre en Lorraine, dont le docteur Hecht a donné une esquisse assez poussée dans les 
Mémoires de l'Académie de Stanislas de 1881. 


LEFEBVRE DE MONTJOYE. Les Ligures et les premiers habitants de l'Europe occidentale. 
Leurs termes géographiques. Nancy, Berger-Levrault et Cie, 1913, 129 pages in-8o., — 
C'est un dogme intangible que la langue française doit tout, ou presque tout, 4 la latine. 
Cependant, depuis le milieu du xrxe siècle, on s’est attaqué à ce dogme. Le comtois 
Fallot, un des premiers, croyons-nous, voulut prouver que le parler gaulois n’avait pu 
disparaître sans traces, sans avoir exercé une influence notable sur la formation du fran- 
çais. Il concluait en disant que nos patois de l'Est avaient fidèlement gardé l’idiome de 
nos ancêtres. Rien n’est venu corroborer cette hypothèse un peu téméraire. D’autres ont 
montré que le latin barbare des légionnaires et du peuple était tout imprégné de galli- 
cismes. D'autres ont soutenu que le gaulois n’avait rien de commun avec le celte bre- 
ton et que c'était une langue de même racine que la latine et sa proche parente, qu’on 
attribuait au latin ce qui appartenait au gaulois et que le premier n’avait pris la prédo- 
minance qu'à la fin du moyen âge, avec l'invention par les humanistes des mots dits 
savants. Quoi qu'il en soit, sub judice lis est et l’on disputera encore longtemps. Les 
druides ayant été bien imprévoyants et ne nous ayant laissé aucune littérature écrite, il 
est peu probable qu’on produise en leur faveur des arguments péremptoires. 

Il est des mots qui durent plus que les autres, ce sont les termes géographiques. 
M. Lefebvre de Montjoye a pensé que c'était là qu'il fallait chercher la solution de 
l'énigme. Il en a examinés et pesés scrupuleusement plus d’un millier et a retrouvé leur 
racine dans le grec. Ses rapprochements et ses conclusions ne paraîtront peut-être pas à 
tous exempts de critique et sans réplique ; ils sont, en tout cas, fort ingénieux et des 
convictions seront ébranlées. La documentation de l’ouvrage est savante et copieuse, et 
quelle que soit l’opinion que conservera le lecteur, il ne pourra qu'admirer le labeur 
érudit et patient poursuivi par l’auteur durant plus de vingt années. 

On sait que les Celtes ne furent pas les premiers habitants de la Gaule. Quels furent 
ceux qu'ils soumirent ? Aujourd’hui, on les nomme Ligures. M. Lefebvre de Montjoye, 
dans une argumentation serrée et fortement étayée de citations d'anciens auteurs, montre 
que jamais, dans l’antiquité, on n’appliqua le nom de Ligures à d’autres qu'aux habitants 
du littoral méditerranéen, à l’est du Rhône. On ne peut donc étendre ce nom aux habi- 
tants préceltiques de la Gaule. Mais où il nous semble que M. Lefebvre de Montjoye 
fait erreur, c’est quand il identifie les Ligures méditerranéens avec les Laïstrygons 
d'Homère. Il paraît aujourd’hui démontré que ce pays des Laïstrygons était la Sardai- 
gne. On pourra lire là-dessus un bel article de M. Philippe Champault (Mercure de 
France, 16 février 1913). 


Inauguration solennelle du Musée historique lorrain, 28 juillet r912. Nancy, 34 pages in 8°. 
— L'intérét de cette brochure dépasse singulièrement celui d’une publication de circons- 
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tance. C'est, en quelque sorte, le résumé de l'effort persévérant et riche en résultats 
soutenu par la Société d’archéologie lorraine durant plus de soixante années. Si on veut 
lui en fournir les moyens, elle saura, continuant son œuvre, faire de son Musée histo- 
rique lorrain, un des plus beaux et des plus intéressants de la province. On verra, dans 
cette brochure, quelles difficultés les anciens conservateurs du Musée, les Cournault et 
les Wiener, eurent À vaincre pour étendre peu à peu le Musée dans le Palais ducal 
aujourd’hui trop étroit, et pour réparer les ruines de l'incendie de 1871. On y verra ce 
que l'on espère réaliser par l'extension dans les bâtiments de l'école supérieure qui ne 
répondent plus à leur destination. Absorbée dans un travail silencieux et fécond, la 
Société d'archéologie ne songeait point à faire donner une consécration officielle à son 
œuvre. Ce Musée, fondé il y a soixante-deux ans, n'avait jamais eu une inauguration 
solennelle. Trop souvent ailleurs, par contre, on se contente de la cérémonie sans pour- 
s uivre plus loin. La visite à Nancy d’un éminent Lorrain, chef du gouvernement, parut 
une occasion propice. Ce fut sans pompe et presque dans l'intimité que M. Raymond 
Poincaré, alors président du conseil, et M. Albert Lebrun, ministre des colonies, vinrent 
donner cette consécration officielle. Au nom de la Société d'archéologie lorraine, 
M. Pierre Boyé, son érudit et distingué président, en un discours magistral et élégant, 
salua MM. Raymond Poincaré et Albert Lebrun, « deux Lorrains, deux des meilleurs 
fils dont s’enorgueillit notre terre généreuse » ; il montra l'utilité de ce Musée, dont il 
retraça l’histoire. « Nous ne sommes pas que dans un palais dédié aux arts rétrospectifs, 
dit-il en terminant, où s’étiquettent et se classent en sèches catégories les vestiges d’un 
passé muet. Vous êtes dans un sanctuaire où s’alimente, épuré aux leçons parfois sévères 
de l’histoire et aux évocations éloquentes des choses, le feu d’un patriotisme discret. Il 
n’y a pas ici que des ors qui achèvent de s'éteindre et des ombres pâlies s’enfonçant 
toujours davantage dans la nuit d’époques révolues. Au nombre de ces souvenirs, il est 
de douces reliques. Reliques des jours de gloire, relique des heures de deuil... Voilà 
pourquoi, Monsieur le Président du conseil, Monsieur le Ministre des colonies, votre 
visite au Musée de la Lorraine, cette halte pieuse au sein du vieux Nancy, au cœur de 
notre commune et fidèle province, sur un des points les plus sacrés de la France éternelle, 
revêt une très haute et consolante signification. x Par un beau discours d’une grande 
élévation de pensée, M. Raymond Poincaré répondit à M. Pierre Boyé. De chaleureux 
applaudissements saluèrent cette péroraison : « Nous appartenons à une époque fiévreuse 
et à une société tourmentée.. Mais nous sommes cependant capables de comprendre 
que rien de solide et de durable ne s’édifie sur le mépris des traditions, que c’est folie 
de vouloir rompre la chaîne entre le passé et l’avenir, et que la patrie, comme l’huma- 
nité, est faite de plus de morts que de vivants. Telle est bien, si je ne me trompe, l’élo- 
quente leçon du Musée lorrain. Nous qui l’entendons, nous saurons la retenir ». Il faut 
lire en entier ce compte-rendu, écrit en un style délicat par M. Pierre Boyé. Le lecteur 
devra s'arrêter plus spécialement sur les dernières pages de la brochure et examiner avec 
attention ce plan,où sont marqués les lents et silencieux progrès de notre Musée lorrain ; 
il ne pourra que souhaiter la réalisation prochaine des extensions rêvées par la Société 
d'archéologie. Elle dotera enfin notre province d’un Musée digne de son passé et de son 
présent. 
Charles SApouL. 


Revues et journaux 


Nos collaborateurs. — Une somme de 500 francs a été attribuée pat l'Académie frana 
çaise sur le prix Marcellin Guérin au capitaine Louis Blaison (Jean Tanet) pour son beau 
livre : « Le premier siège de Belfort et le commandant Legrand. » 

— M. Emile Nicolas a été élu membre correspondant de l’Académie de Metz. 
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— Signalons : dans /a Phalange (20 mai) des vers d'Henri Aimé ; dans le Mercure de 
France (16 maï) « une heure chez un lettré de Pékin » par Fernand Baldenne: dans la Revue 
(15 mai}, Albert Cim continue à relever d’amusantes bévues et singularités littéraires. 

— M. l'inspecteur d'Académie du département des Vosges a décidé de placer dans les 
bibliothèques scolaires de son ressort le beau livre de René Perrout, Au seuil de l'Alsace 
dont nos lecteurs ont eu la primeur sous le titre Epinal pendant la guerre. 

— Nous publierons prochainement un chapitre du travail de M. Georges Hottenger 
sur le morcellement et la formation des villages lorrains que vient de couronner l’Aca- 
dèmie de Stanislas. nn 

— M. René Lauret a prononcé le 17 mai à Nancy, au cercle d’études des Marches de 
l'Est une conférence très applaudie sur les pangermanistes dans les Marches de l'Est. 
* — M Fernand Baldensperger, chargé de cours de littérature comparée à la Sorbonne 
est désigné pour être détaché pendant le prochain semestre d’hiver à l'Université Har- 
vard aux Etats-Unis. 

— La Revue françaese (8 juin) publie le commencement d’une intéressante enquête sur 
l'influence de Maurice Barrès sur là jeunesse contemporaine. L'influence indéniable du 
penseur de « l'artiste sans cesse altéré de beau » est montrée par ces lettres de lycéens. 


Nos compatriotes. — L'Académie des Sciences morales et politiques a attribué à M. 
Auerbach, doyen de notre Faculté des lettres pour son livre : « La France et le Saint 
Empire romain germanique », le prix Drouin de Lhuys de 1.500 francs. L'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres a décerné le prix Sainton d’une valeur de mille francs à 
M. Grenier, maitre de conférences à la même Faculté pour son travail sur Bologne 
étrusque. L'Académie des sciences a aussi couronné M. Rothé professeur de physique à 
notre Faculté des sciences. | 

— Le prix Prost décerné par l’Académie des Inscriptions et Belles lettres a été partagé 
comme suit : 1000 fr. à M. André Lesort (Chroniques et chartes de l’abbaye de Saint- 
Mibhiel), 500 fr. à la Bibliographie lorraine publiée par la Faculté des lettres de Nancy. 

— Le prix James Bertrand de 3.860 fr. a été attribué par la Société des artistes fran- 
çais à M. Henri Royer. 

— Au commencement de ce mois est décédé le doyen des maires de France, 
M. J.-B. Boulay, né en 1810, élu conseiller municipal du Syndicat (arrondissement de 
Remiremont) en 1852, adjoint en 1855, était maire ce cette commune depuis 1869. 

— 1l y a quelques semaines est décédé à Versailles, M. le général Varaigne, ancien 
gouverneur d’Epinal et ancien commandant de la division des Vosges. Ilétait né à Dugny 
(Meuse) le 22 septembre 1834. 

— Le mardi 27 mai ont eu lieu à Raon l’Etape les obsèques du regretté docteur 
Masson, chevalier de la Légion d'honneur. Sa vie n’a été qu’un long dévouement à ses 
malades et aux humbles. Il était entouré de la sympathie et du respect de tous. 


Melz. — En ce moment est installée à l'hôtel des Arts et métiers une exposition inté- 
ressante d'œuvres des artistes lorrains: MM. A. Marks, Léon Nassoy, Jules Pascaly, 
Ponnis, V. Mechling, Micciarelli, P. Hæssler et P. Guirten. Elle sera ouverte jusqu’au 
1er juillet. 

— La Société de prévoyance que préside avec tant de dévouement M. Guenser, aidé 
par son excellent secrétaire M. Porcin, a célébré dernièrement son 88e anniversaire 
avec un éclat tout particulier. Assistaient À la fête des délégués des sociétés des villages 
voisins et de Nancy. 

— Sous les auspices de M. Prevel, M. Périé a fait il y a peu de temps une conférence 
très applaudie sur l’art régionaliste. 

— On annonce la mort à Paris de M. Octave Bompaud, frère de M. Maurice Bom- 


pard, ambassadeur de France à Constantinople, originaire de Metz où son corps a été 
ramené ; de Mlle Pauline Abel, de Guentrange, fille de M. Charles Abel, l’historien du 
pays Messin, ancien député protestataire au Reichstag, et sœur du commandant Abel ; 
du capitaine Bourson, originaire de Vigy qui a été inhumé à Remiremont où son père, 
ancien inspecteur des écoles s’était retiré après l'annexion. 

— La Revue française a publié une partie de l’intéressante histoire, racontée par 
MM. les abbés Serrièrre et Fiel, de Nico'as Oster envoyé en Suède comme vicaire apos- 
tolique pour tenter d'y rétablir le culte catholique. L'abbé Oster, né à Hellimer, avait 
été vicaire à Faulquemont, puis à Folschwiller et principal du collège de Bouquenom. 
Après la Révolution il fut vicaire général de Metz et mourut en 1816, curé de Sarralbe. 
Cette étude de MM. Serrière et Fiel est extraite d’un livre important qui paraitra pro- 
chainement. Nous en publierons sous peu un chapitre inédit. 

— L'Académie de Metz a protesté contre la dispersion des musées que nous signa- 
lions dans notre dernier numéro. 

— Il ya peu l'Empereur d'Allemagne qui semble aimer les vieilles chansons françaises 
manifesta le désir de connaître la chanson des sabots. Personne autour de lui ne put 
le renseigner. Cependant, comme le fait remarquer dans un spirituel article l’Escholier 
(Courrier de Metz), dans son entourage, il était des personnes qui n’ignoraient pas la 
Marche lorraine. Le thème de cette marche est pris dans cette chanson que S. M. appe- 
lait « des sabots », et qui est connue plutôt sous le titre : En passant par la Lorraine. 
Depuis ce vieux chant populaire français est très en vogue à la Cour de Berlin. 

— À l’Académie des sciences morales et poliques, M. Germain Bapst a fait une lec- 
ture du plus grand intérêt sur la bataille de Saint-Privat. Et tout d’abord il a exposé 
dans quelles conditions le maréchal Canrobert, attaqué par trois corps d'armée, foudroyé 
par 204 pièces de canon, fut obligé d’évacuer Saint-Privat. C’est ce mouvement qui 
détermina la retraite de l’armée française. Pendant que se livrait le combat, le maréchal 
Bazaine est prévenu par six officiers du danger que court son aïle droite. Il promet 
d'envoyer immédiatement du secours à Canrobert, mais ne le fait pas, et quand tout est’ 
fini, il se contente de dire : « Au lieu d’exécuter notre retraite demain, nous l’exécute- 
rons ce soir. Le beau malheur après tout! » M. Bapst raconte ensuite qu’a son retour de 
captivité, le maréchal Canrobert vint voir M. Thiers, alors président de la République, 
et que celui-ci complimenta le glorieux vaincu sur son attitude à Saint-Privat. « Atti- 
tude bien inutile ! objecta le maréchal... » Inutile 1. « Apprenez, maréchal, dit alors 
M. Thiers, que grâce à vous, à vos soldats, nous avons échangé Saint-Privat, le tom- 
beau de la garde prussienne, que l'Empereur d'Allemagne veut posséder, contre Belfort. 
Et Belfort c’est la citadelle qui barrera le chemin à une nouvelle invasion !... » 
M. Bapst tient ces curieux et dramatiques détails de Mile Dosne. 


Nancy. — L'exposition de Nymphæa (peinture à l’eau) que nous avons annoncée a 
obtenu un très vif succès. On y a admiré des œuvres vigoureuses ou délicates de 
MM. Auburtin, Barotte, P.-E. Colin, Colle, Dufour, Faillot, Gauthier, Guillaume, 
L. Hestaux, Edm. Lombard, Majorelle, Jean de Meixmoron, Munier, V. Prouvé, Silice, 
Vallin-Hekking, Wittmann. | 

— L'Académie de Stanislas a tenu sa séance solennelle le 29 mai. On y entendit des 
discours ou des rapports de MM. Em. Ambroise, Robert Parisot, L. Michon, Edm. 
des Robert ; M. l'abbé Gérôme, répondit aux récipiendaires. Le prix Herpin a été par- 
tagé entre MM. les abbés Aimond et Bourrienneet M. Georges Hottenger, Le prix 
Dupeux entre M. l'abbé Gillant et M. le commandant Thouvenin. 

— Le 2 juin dans les salons du restaurant Stanislas le « Couarail » offrait un banquet en 
l'honneur de M. Guy Ropartz, directeur du Conservatoire de Nancy pour fêter le suc- 
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cès à l’'Opéra-Comique de sa belle œuvre le Pays. Des discours furent prononcés par 
MM. Georges Garnier, René d’Avril, Emile Krantz. Souriau, Auguste Stoftel Paquy, 
Guy Ropartz. Un concert où furent interprètces des œuvres du maître termina cette 
belle soirée. : . .. : ; 


Abreschwiller. — M. Auguste Rudeau vient d’être nommé maire d’Abreschwiller, en 
remplacement de M. Bournique qui a démissionné à la suite du refus du gouvernement 
de permettre la dénomination de « Pierre-Marie » d’une rue de la localité en souvenir 
de son fils victime en France d'une chute d’aéroplane. Il avait été procédé à l’enlëèvement 
de l'inscription « Pierre-Marie » par l’administration. 


Verdun. — Dans la belle revue les Forces nationales (no du 15 maï) M. le colonel Bou- 
xin monfre la part de la légende dans les récits de la mort de Beaurepaire à Verdun, 
mais prudemment ne conclut pas. S’est-il suicidé, fut-il assassiné ? c’est un mystère qui 
ne sera jamais sans doute nettement éclairci. 


Pont-à-Mousson. — Le 18 mai a eu lieu avec le concours de toutes les sociétés locales 
et en présence d’une nombreuse assistance la cérémonie de la pose d’une plaque com- 
mémorative sur la maison natale de Duroc, duc de Frioul, grand maréchal du palais 
sous Napoléon Ier, 


Wie économique. — Dans le numéro de mars-avril du ‘Bulletin de la chambre de com- 
merce de Nancy et de l'office économique de Meurthe-et-Moselle, plus de cent pages sont con- 
sacrées à l’intéressante question des transports dans la région de l'Est. M. Laffitte étudie 
les routes en Meurthe-et-Moselle: la circulation y est intense. et les crédits d’entretien 
sont insuffisants, comme le démontrent d’édifiantes statistiques. L'auteur se demande 
avec inquiétude si ces routes de première importance au point de vue stratégique pour- 
raient supportés les charrois en temps de mobilisation. M. Bourguin, ingénieur en 
chef des Ponts-et-Chaussées montre les avantages qui résulteraient du halage mécanique 
sur nos canaux de l'Est et de l’amélioration des passages difficiles. M. Georges Renaud 
ancien inspecteur général des Ponts-et-Chaussées compare le coût des transports par 
chemins de fer et par canaux en prenant comme exemple le canal du Nord-Est, dont il 
souhaite la prompte construction. M. Albert Papelier, montre les avantages du raccor- 
dement des voies navigables et des voies ferrées. M. Louis Lafhtte expose les avantages 
que nos industries peuvent retirer du percement du Lœtschberg. Tous ces articles sont 
à lire et à méditer. 


Revues diverses. — Le Mois litéraire et piltoresque (juin) publie sous le titre « la cloche 
ét le violon » avec la signature de M. Emile Hinzelin une légende alsacienne (?:) de notre 
lac de La Maix. Le thème en a été entièrement pris dansles « légendes d'Alsace» de 
M. Georges Spetz, avec tous les détails pittoresques, qu’on ne retrouve point dans la 
tradition, ajoutés par cet auteur estimé. Bien entendu aucune inuication de source 


n’est donnée. 
Charles SADOUL. 


Revue lorraine illustrée 


Le no 2, 1913 ne sera misen distribution que fin juillet. Il contiendra, entre autres, une 
très importante étude de Gaston Varenne sur Clodion à Nancy, illustrée de nombreuses 
et luxueuses gravures. C'est le soin qu'il convient d’apporter à l’établissement de ces 
gravures qui a retardé l’apparition du numéro. 


Le directeur-gérant : Charles Sapov. 


Nancy. = Ancienne imprimerie Vaguer, rue du Manege, 3. 
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LA FRONDE A STENAY 


© ETTE lutte gigantesque du cardinal Mazarin avec le Parlement d'abord, avec 
les princes ensuite, que l’on surnomma la Fronde, eut pour point de 
départ, dans sa seconde période, un fait dont l'influence devait lourde- 
ment peser sur les destinées de la Lorraine. 

Chacun sait 4 quelles tristes extrémités se trouvait réduite cette malheureuse 
province durant la première moitié du xvure siècle, sous le long règne du duc 
Charles IV, que l'on taxe volontiers d'imprévoyance et d’obstination, sans songer 
assez que bon nombre des fautes reprochées au prince lorrain doivent être attri- 
buées à la politique française personnifiée dans le cardinal-ministre Richelieu. 

Au successeur de celui-ci, non moins cardinal-ministre, Mazarin, on doit les 
célèbres guerres de la Fronde, qui eurent leur contre-coup en Lorraine, où un 
terrain trop favorable aux discordes avait été préalablement préparé. 


I 


Dès l’année 1636, la France avait pris pied dans les états de Lorraine. Charles IV 
aux abois avait cru devoir, pour délivrer son pays des troupes françaises, sacrifier 
au roi Louis XIII, par le traité de Liverdun, la ville et le bailliage de Clermont- 
en-Arsonne ; livrer, à titre de dépôt, les places de Stenay et de Jametz, excel- 
lentes pour la France comme défenses de la frontière nord-est de la Champagne. 
Depuis lors, jusqu’à l’époque qui nous occupe, d’autres et plus graves concessions 
avaient suivi d’autres et plus graves exigences. Ainsi les traités de Paris et de 
Saint-Germain, signés, l’un le 29 mars, l’autre le 2 avril 1641, cédaient définiti- 
vement à Louis XIII les domaines de Stenay, Dun, Jametz et Clermont. | 

Aussi, ne soyons pas étonnés de voir le roi de France payant ses dettes avec 
l'argent d'autrui, récompenser libéralement les fidèles et loyaux services de son 
« très cher et très aimé cousin », le prince de Condé, en lui faisant donation des 
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comtés de Stenay, Dun et Jametz. L'acte de cette donation fut enregistré en 
décembre 1648. Désormais, la couronne de Lorraine se trouvait dépossédée de 
ces magnifiques domaines qui, jusqu’en 1790, restérent la propriété de la famille 
de Condé. | 

Au sujet de cette importante donation, les princes lorrains hasardérent' bien 
quelques réclamations, mais, une fois de plus, la raison du plus fort devait l’em- 


porter. Quant au donataire, il jugea bon de faire entendre, toute modestie À part, . 


que s’il était troublé dans la possession de ses nouvelles seigneuries, il ne lui 
fallait rien moins, comme compensation, que la ville et la principauté de Sedan. 
Cette ville, après avoir appartenu à la maison de la Tour d'Auvergne, venait 
d’être réunie à la France en 1642, grâce À la politique envahissante de Richelieu (1). 

La prétention de Condé, relativement à la ville et à la principauté de Sedan, 
parut exorbitante et fut d'autant plus mal accueillie que l’on pouvait, avec plus 
de justice, reprocher au prince sa hauteur, son avidité, le haut prix auquel il 
mettait ses services. De ces services, Mazarin avait usé ; or, d’une part, ceux-ci 
étaient trop importants et, de l'autre, la reconnaissance du ministre trop mesurée 
pour que ces deux personnages puissent longtemps vivre en bonne intelligence (2). 

A ces dispositions peu bienveillantes de part et d’autre, s’ajoutérent des griefs 
féconds en froissements réciproques. Le prince n'avait pas craint de s'opposer à 
l'établissement de la famille du cardinal et, faute plus impardonnable encore, il 
s'était réconcilié avec le prince de Conti, son frère, avec la duchesse de Longue- 
ville, sa sœur, chefs du parti des Frondeurs, irréconciliables ennemis de Mazarin. 
Celui-ci pouvait-il oublier ? | 

Usant de sa puissante influence sur l’esprit de la reine-régente, le ministre lui 
persuada que l'Etat ne serait plus en sûreté si l'on ne s’assurait des personnes du 
prince de Condé, du prince de Conti, du duc de Longueville. Ceux-ci furent 
arrêtés à l'improviste le 16 janvier 1650 et conduits au donjon de Vincennes. 
Les princes subirent cette captivité selon leur tempérament et leur caractère 
respectifs. « M. de Longueville, écrit Guy Patin dans ses lettres si mordantes, est 
fort triste et ne dit mot ; M. le prince de Conti pleure et ne bouge presque du 
lit; M. le prince de Condé chante, jure, entend au matin la messe, lit des livres 
italiens ou français, dine et joue au volant (3). » Guy Patin rapporte qu'un jour, 
comme le prince de Conti priait quelqu'un de lui apporter l’Imitation de ].-C., 
afin de se consoler de sa disgrâce par cette lecture : « Et moi, monsieur, dit le 
prince de Condé, je vous prie de m'apporter l’Imitation... du duc de Beaufort, 
qui s’échappa d'ici l'an passé, afin que je puisse faire comme lui. » 

(1) Cf. PrécNox. Histoire du pays el de la ville de Sedan, t. 1, p. 354. 


(2) Hist. manuscrite de Stenay, par Denain. 
(3) Lettres choisies de Guy Patin. Lettre XXII. 
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Aussitôt l'arrestation des princes, il fut enjoint à la duchesse de Longueville de 
se présenter au Palais-Royal, mais celle-ci préféra PRO contre une telle 
mesure par une fuite immédiate. 

Elle se réfugia à Rouen, où elle se croyait en sûreté parce que cette place était 
la capitale du gouvernement de son mari. Mais le marquis de Beuvron, gouver- 
neur du Vieux-Chäteau de Rouen, étant informé de ce qui se passait à la cour, 
fit comprendre à la duchesse que son éloigaement s’imposait. Mme de Longueville 
se retira alors dans un couvent de Carmélites, où elle demeura quelques jours, puis 
se rendit à Chantilly, où elle trouva sa belle fille et le duc d’Enghien, son petit- 
fils ; de là, elle passa au Hävre, où elle ne fut point reçue par le gouverneur, puis 
à Dieppe, où elle ne put rester longtemps, et enfin en Hollande. « Voilà, remarque 
le cardinal de Retz dans ses Mémoires, voilà ce que fait l’adversité. » 

Quant aux serviteurs et amis du prince, aprés l'arrestation, « ils se sauvérent, 
racontent les Mémoires de Mn de Motteville, dans les places où il commandait, 
avec le plus de diligence qu’il leur fut possible ». Ces places étaient, du côté de 
la Meuse, Stenay, Clermont, Jametz et Damvillers ; il s’en trouvait, en outre, en 
Bourgogne, en Berry et en Normandie. Parmi ces fugitifs, se trouvait Henri de 
la Tour d'Auvergne, vicomte de Turenne, maréchal-général des camps et armées 
du roi (1), que sa générosité naturelle inclinait vers le parti des proscrits. Le 
cardinal, assuré de l’incomparable valeur du glorieux soldat, eùt voulu pour 
beaucoup l’attacher à sa cause. Il lui fit, à cet effet, mais inutilement, les offres 
les plus séduisantes. 

Turenne partit secrétement sous des habits déguisés, se dirigeant vers Stenay, 
qui appartenait à Condé et où commandait en son nom François de Gouyon, 
marquis de la Moussaye. 

Le 23 janvier, vers le soir, le maréchal arriva à Inor (2), où il passa la nuit. 
Le lendemain, il recevait la visite de Nicolas Bouton, comte de Chamilly, lieute- 
nant du roi, délégué par le gouverneur. Avec une compagnie de cavalerie, 
M. de Chamiily devait faire escorte au fidèle ami du prince et l’introduire dans 
sa bonne ville de Stenay. 

Simon de Mousay, receveur-gruyer, seigneur de Pouilly (3) et d'Inor, eut 
l’honneur d'offrir l'hospitalité au maréchal. 

Le marquis de la Moussaye, gouverneur de Stenay et de Clermont, les comtes 
de Grandpré, de Quintin, de Duras, le duc de Bouteville, les chevaliers de Gra- 


(1) Henri de la Tour d'Auvergne, vicomte de Turenne, né à Sedan en 1611, était le deuxième 
fils du duc de Bouillon et d'Elisabeth de Nassau. Après avoir fait l'apprentissage de la guerre en 
Hollande, il revint en France en 1630, rappelé par Richelieu, et fit de plus en plus admirer ses 
talents militaires. Il fut nommé maréchal de France après la mort de Richelieu, 

(2) Arr. de Montmédy, canton de Stenay, Meuse. 


(3) Id. 


mont, de la Rivière, plusieurs autres gentilshommes de la frontière, les offciers 
des régiments d’Enghien, de Conti, le régiment de Turenne se rendirent tous à 
Stenay, à l’appel de ce dernier, prêts à tout entreprendre pour la cause du prince 
captit. Il vint en outre, de Paris, d’autres troupes qui, commandées naguère par 
les princes, avaient été congédiées par la reine. Ces troupes formérent un eflectif 
de 9.000 hommes. 

La ville de Stenay ne pouvant héberger tant de soldats, une partie des troupes 
fut conduite à Beaumont, dont Turenne venait de s'emparer; une autre partie 
trouva refuge dans la petite citadelle de Villefranche qui, bien que démantelée 
depuis 1634, possédait d'assez vastes bâtiments militaires dont plusieurs subsistent 
encore. | 

Aussitôt l’arrivée de Turenne à Stenay, il fut fait défense à tous les villages de 
la frontière de payer au roi les tailles et subsides, tant que les princes ne seraient 
pas délivrés. Le sieur Oudet, neveu de Thierry, procureur du prince au bailliage, 
seigneur de Lusy, fut chargé de rédiger cette défense et de la notifier aux 
intéressés. 

Pour subvenir aux frais nécessités par tant de troupes, Turenne vendit sa 
vaisselle d’argent, ainsi que les pierreries et joyaux de la duchesse de Longue- 
ville. Celle-ci, aprés de nombreuses et romanesques péripéties, était venue, elle 
aussi, se réfugier à Stenay où, le 28 mars, elle entrait au son du canon, escortée 
de la noblesse de la province. 

On comprend que, dès lors, la ville de Stenay fut considérée comme le foyer 
de la révolte et le boulevard de la Fronde, | 
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Installé dans la vieille cité appartenant au chef de la Fronde, Turenne n'y 
devait pas rester inactif; il y prenait le titre étrange de « lieutenant général de 
l’armée du roi pour la liberté des princes ». 

Le 12 février, nous le voyons essayer de surprendre Damwvillers. Cette ville, 
appartenant au prince de Conti, avait pour gouverneur le chevalier de la Roche- 
foucauld et se trouvait, par conséquent, engagée dans le parti frondeur. Mais 
Turenne suspectait la fidélité de sa garnison. Il envoya donc dans cette place, 
300 hommes de cavalerie, en apparence pour y remplacer une partie des troupes 
qui devait partir pour l’armée, en réalité pour y assurer le triomphe de sa cause. 
Ïl se trouva que ces cavaliers approchaient de la porte de la ville quand les soldats 
partant pour l’armée en sortaient. Ceux-ci, n'étant point avertis, soupçonnérent 


quelque embûche, rentrérent précipitamment dans les murs, saisirent, désar- 
mérent et emprisonnèrent officiers et soldats aux cris de : « Vive leroi! » 

Le maréchal ne fut pas plus heureux quelques jours après à Clermont. Un 
soldat dévoué au parti royal s’était introduit dans la place, et ne cessait d'engager 
ses compagnons à suivre ce parti. Il redoubla ses instances quand il sut que le 
maréchal de la Ferté se trouvait dans les environs. Henri de Senneterre, marquis, 
puis duc de la Ferté, resta toujours fidéle à la cause du roi qui n’eût pas de 
champion plus valeureux que lui. Aussi, durant les troubles de la Fronde, eût-il 
plus d’une fois l’occasion de mesurer son courage avec celui de Turenne. Anne 
d'Autriche avait confié au maréchal de la Ferté le gouvernement de la Lorraine 
délaissée par son duc. 

Le 26 février, les soldats, gagnés enfin à la cause royale, se jetérent sur leurs 
. Chefs qu’ils désarmérent. et, aux cris de « Vive le roi! » ils ouvrirent les portes 
au maréchal de la Ferté. Les partisans de Condé, officiers et soldats, furent 
envoyés dans les prisons de Nancy. 

Après une expédition aussi infructueuse du côté de Verdun, contre le général 
Rose, qui commandait dans l'armée royale sous les ordres de la Ferté, Turenne 
alla dans les premiers jours de mars assiéger Beaumont (1) qui était retourné un 
instant à la France. I] s’en empara assez facilement, emmena prisonniers à Nancy 
quelques personnages de marque, entre autres, le seigneur de Lestanne. Avant 
son départ, il laissa une garnison dans la place ; mais cette garnison, apprenant 
l'approche de la Ferté et ne jugeant pas les murailles assez sûres, sé retira dés le 
lendemain pour se rendre à Stenay. 

Arrivée près de Laneuville (2), une partie de l’armée royale qui était en 
embuscade, la surprit et la tailla en pièces. Turenne resté à Stenay sans aucune 
troupe, ne put porter le moindre secours aux malheureux soldats qui furent 
massacrés. Cet événement lui causa beaucoup de chagrin. 

Résolu à délivrer les princes, quoi qu’il pût en coûter, le maréchal n’hésita 
pas à réclamer dans ce dessein l’appui de l’Espagne. Le 20 avril, il signait à 
Stenay, de concert avec la duchesse de Longueville, un traité avec l’archiduc 
d'Autriche, Léopold-Guillaume, représentant le roi d'Espagne Philippe IV. 

Le motif énoncé pour justifier ce traité, porte que : « L'expérience de tant 
d'années et les preuves que l’on voit tous les jours, ayant donné à tout le monde 
une connaissance indubitable de l’aversion obstinée que M. le cardinal Mazarin, 
a pour la paix des deux couronnes, qui est si grande, qu’elle l’a obligé à se 
porter à cette résolution extrême et violente, de se saisir des personnes de 


(1) Arr. de Sedan, canton de Mouzon, Ardennes. 
(2) Arr. de Montmédy, canton de Stenay. 


MM. les princes de Condé et de Conti et de M. le duc de Longueville, sur la 
crainte qu’ils ne letroublassent ou l’empéchassent de continuer l'injuste dessein, 
qu'il fait de tenir toujours toute la chrétienté dans le feu et dans le sang, pour la 
seule considération de ses intérêts particuliers. » Ces graves raisons forcent les 
signataires à recourir au roi d'Espagne « afin qu'il lui plût les défendre et les 
assister, en l’exécution d’une entreprise également légitime et glorieuse. » 

En présence de motifs si péremptoires, Sa Majesté catholique ne peut que 
promettre et accorder l'assistance qu’on lui demande. 

D’aprés les principaux articles du traité, le roi d'Espagne ne doit faire aucune 
paix avec la France, tant que les princes ne seront pas rendus à la liberté. Il 
s'engage à fournir à Turenne la somme de 200.000 écus en deux payements : la 
somme mensuelle de 40.000 écus pour l’entretien et la subsistance des troupes : 
enfin 80.000 écus chaque année. payables en quatre termes. 

Outre ces énormes subsides d'argent, Philippe IV devait joindre aux troupes 
du maréchal 2.000 hommes de pied et 3.000 cavaliers armés. Sa Majesté catho- 


lique demandait que de son côté, Turenne remit entre ses mains la ville de . 


Stenay, à l'exception de la citadelle « toutefois et quand il en sera requis » pro- 
mettant de la restituer aussitôt que la paix serait signée et les princes délivrés. 
Le maréchal n’accepta point cette condition, ne voulant pas se dessaisir de 
l'unique place où il pouvait se retirer. Cet article ne fut donc pas observé. Tou- 
tefois, il demeura stipulé que les places qui seraient conquises en France, 
demeureraient à la disposition du roi d’Espagne jusqu’à la conclusion de la paix. (1) 

En suite de ce traité les troupes espagnoles arrivérent a Stenay où elles ren- 
forcèrent celles — nombreuses déjà — que Turenne avait réunies. Elles se 
composaient principalement des Croates et de Wurtembergeois, dont le duc 
Ulrich avait mis son épée au service de l'Espagne. Ces troupes furent logées à 
Dun, à Milly, à Lion, à Mousay où elles brûlérent une rue le long du ruisseau, 
à Baâlon, Quincy et autres villages. 

Comme on l’a vu dans le solennel préambule du traité qu'il a conclu avec 
l'Espagne, Turenne, loin de s’avouer révolté, se pose en victime et rejette toute 
la faute sur le cardinal-ministre. Les mêmes sentiments se lisent dans une lettre 
écrite à Stenay, datée du 3 mai, et adressée à la reine. Il y est dit qu'outre les 
raisons d'amitié et de reconnaissance qui engagent le maréchal à hasarder sa 
fortune et sa vie pour aider Condé à recouvrer sa liberté, 1l y est porté par son 
zèle pour le service du roi. 

Sans doute, c’est d’après les ordres de Sa Majesté que le prince est prisonnier : 
mais la prudence des rois est sujette à être surprise par les artifices de leurs 


(t) Lettres et Mcem. de M. de Turenne. Paris, MDCCLXXxII ?. 1, p. 128. 


ms — 


conseillers : parfois il leur a été utile que des serviteurs dévoués se soient 
opposés aux violences de leurs ministres. Turenne en appelle de la reine à la 
reine elle-même, la suppliant de considérer que le dessein du cardinal a été de 
se délivrer, dans l'intérêt de l'Etat, de qui aurait pu le gêner dans ses projets 
ambitieux. 

D'ailleurs, l’emprisonnement des princes est contraire à toutes les formes. 
C'est à sa naissance et non à aucune commission que Condé doit le rang dont 
il jouit dans l’Etat. Ce rang lui donne le droit de dire ce qu’il croit utile à l'in- 
térêt de tous, et ce droit est violé pendant que le prince est retenu dans sa 
prison. Que celui à qui sa naissance donne le privilège d’être l’un des chefs du 
conseil suprême de Sa Majesté, ne perde pas au moins le privilège dont jouit le 
moindre sujet : celui-ci, lorsqu'il est arrêté sans autre forme que celle du com- 
mandement illimité du roi, doit être mis dans les vingt-quatre heures, dans les 
prisons de ses juges naturels. 

Le vœu de tous les bons Français, principalement de ceux qui sont retirés à 
Stenay, comme amis, domestiques et serviteurs du prince, est que ce dernier 
soit élargi ou tout au moins que sa cause soit remise au Parlement selon le droit. 

C'est la violence du ministre qui, seule, cause tout le mal. Agissant pour lui, 
la Ferté ravage les terres qui restent au prince. Il vient de s'emparer de Cler- 
mont où il a exercé de cruelles représailles ; tous ceux qui se trouvaient là 
étant coupables d’être des amis de Condé. Il fallut donc à ses partisans trouver 
des protecteurs de leur innocence : et ne rencontrant dans toute cette frontiére, 
que des Français trop faibles pour comprendre ces justes considérations, ils ont 
dû implorer et recevoir le secours des étrangers. En retour, ils ont promis de 
détromper la reine au sujet du cardinal, et les étrangers ont juré de n’entendre 
aucune proposition de paix avant que le prince ne soit en liberté. 

Il ne tient donc qu'à sa délivrance que la France soit paisible et en état de 
retrouvrer sa première opulence par une paix générale. Si, au contraire, Condé 
est retenu dans sa prison, son innocence opprimée ajoutera à la guerre des deux 
couronnes, une guerre intestine, où on verra les Français se déchirer eux-mêmes 
pour la querelle d’un particulier étranger, contre un prince du sang de France. (1) 

Cette lettre, en dépit des protestations d’obéissance et de respect qu’elle 
contenait, ne produisit à la cour aucune impression favorable. Turenne jugea 
donc qu’il pouvait agir, sans se préoccuper de ce qu'on pouvait penser de lui. 
Il reçut une nouvelle garnison espagnole dont il plaça à Sténayÿ, une partie 
dans la ville sous les ordres du baron de Béer, et l’autre dans la citadelle sous le 
commandement du marquis de la Moussaye, gouverneur de la place. 


(1) Ibid. p. 644, 
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Durant ce temps, La Ferté continuait à ravager le pays de Stenay. Il y était 
porté par esprit de représailles contre le comte de Grandpré, gouverneur de 
Mouzon, qui ne faisait pas mystère de ses sympathies à l’égard des princes. Un 
soir, vers le commencement de février, ses gens se rencontrèrent à Inor avec un 
nommé Jacques Charlet, directeur de la poste de Mouzon. Celui-ci connut bien 
vite le but du voyage des hommes d’armes ; ils se rendaient à Mouzon pour y 
soulever les bourgeois en faveur des princes; après quoi leur maître devait arriver 
lui-même dans la ville pour y affermir la rebellion. Sans perdre de temps, le pos- 
tier se mit en route pour Mouzon où il arrive vers minuit. Il se fait ouvrir les 
portes aprés avoir tiré un coup de pistolet, s’écriant que le service du roi l’oblige 4 
faire une communication immédiate aux magistrats. Introduit à l'Hôtel de Ville, 
Charlet déclare, en présence du peuple assemblé par le tocsin, ce qu'il a appris 
à Inor. Quant, au point du jour, apparurent les hommes d'armes, prétendant 
qu'on ne pouvait leur refuser l’entrée de la ville à eux envoyés par le gouver- 
neur, il leur fut répondu fiérement que Mouzon ne connaissait d’autre gouverneur 
que le roi, depuis que son propre gouverneur avait trahi. 

Furieux, Grandpré jura de venger cet affront. Avec 800 cavaliers ayant en 
croupe chacun un fantassin, il vint pour se faire ouvrir les portes de Mouzon, et 
fut reçu à coups de canon. Après s'être emparé de l'église Sainte-Geneviève du 
faubourg, il voulut s'emparer encore de Givodeau, forteresse construite au 
xvie siècle dans la banlieue de Mouzon par les ducs de la Vieuville. Cinq person- 
nes seulement gardèrent le château qu’elle purent défendre jusqu’à l’arrivée de 
la milice de Mouzon. Grandpré se retira, non toutefois sans avoir incendié les 
écuries de Givodeau. Le noble édifice, aujourd'hui délabré, porte les traces bien 
visibles de cette dévastation. (1) 

Vers cette époque, la proximité de Stenay devint funeste à l’abbaye de 
Belval (2) qui fut pillée et ruinée par les gens de guerre, « et les religieux 
dissipés par les bois ». On enleva de ce monastére autant de provisions qu'il 
en fallut pour ravitailler les nombreuses troupes cantonnées à Stenay. Le vil- 
lage des Petites-Armoises fut traité avec la même rigueur. Le chevalier de 
Lachaise, jadis gouverneur de Pont-d’Arches (3) ayant été tué après pillage, ses 
compagnons vengérent sa mort en brülant toutes les maisons. Madame de Lon- 
gueville, nous dit le P. Fulgence, « regretta ce chevalier autant que son propre 
mari». 

Le 12 mars, des troupes auxiliaires de Bourgogne, au nombre de quatre ou 


(1) Ces détails sont tirés de l'Histoire manuscrite de Mouzon par le P. Fulgence. 

(2) Abbaye de Prémontrés fondée vers l'an 1131. Aujourd’hui, commune de Belval-Bois-des- 
Dames, canton de Buzancy, arrondissement de Vouziers (Ardennes). 

(3) Le Pont-d'Arches, ancienne principauté, fut le berceau de Charleville, érigée en 1608 par 
Charles I°" de Gonzague, Voir MeYrAC, Géographie des Ardennes. 
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cinq cents cavaliers, vont ravager Marville, Grand et Petit-Failly. Rupt-sur-Othain 
et d’autres villages sont pillés et dévastés. 

Le 24, les mêmes troupes, après avoir logé à Mousay, se dirigent vers Sedan : 
elles pillent Douzy et Francheval et tuent plusieurs bourgeois. 

Le 9 avril, la garnison de Mouzon, jointe à celle de Jametz, vint par droit de 
représailles saccager Nepvant, village du gouvernement de Stenay. Les bestiaux 
sont emmenés. 

Le marquis de la Moussaye quitta Stenay le mai. Accompagné d’une grande 
partie de la noblesse et suivi de l'ancienne garnison, il se rendait en Flandre 
rejoindre l’armée de l'archiduc : les troupes espagnoles logées à Mousay et autres 
villages voisins, ne tardèrent pas à le suivre. On laissa néanmoins des soldats 
espagnols à Dun et à Villefranche dont les fortifications furent réparées. De là, 
ces soldats firent dans le Verdunois des incursions qui leur rapportérent beau- 
coup de butin. 

Turenne lui-même se proposait d'aller en France et d'y travailler d’une 
manière plus efficace à la délivrance des princes. Avant son départ, il voulut 
mettre Stenay à l'abri de quelque coup de main qu'aurait pu tenter contre cette 
place la garnison réfractaire de Mouzon. 

La nuit du 30 avril, il essaya dans ce but de surprendre la ville avec le comte 
de Grandpré, conduit par le sieur de Florimond, major de la place. Ils dirigèrent 
l’attaque contre la demi-lune qui se trouvait à l’ouest des remparts, prés du 
couvent des capucins. Une brèche leur facilita bientôt l’entrée : mais la garnison 
les reçut de telle sorte qu'ils furent forcés de retourner, après avoir laissé beau- 
coup des leurs tués, blessés ou prisonniers. 

Le maréchal ne tarda pas à avoir une preuve évidente que sa conduite était 
sévèrement jugée à la cour. Une déclaration du roi, donnée 4 Paris le 9 mai, 
enregistrée au Parlement le 16 suivant, porte que la duchesse de Longueville, le 
duc de Bouillon (1), Turenne et leurs adhérents, sont convaincus du crime de 
lèse-majesté : qu'ils sont en conséquence déchus de tous honneurs, titres, 
dignités, charges, offices et états, pensions, privilèges, etc. : que toutes les terres, 
seigneuries, meubles et immeubles dont ils se trouvent détenteurs, sont réunis 
au domaine royal. Il est en outre mandé aux lieutenants-généraux des armées, 
aux gouverneurs des villes et places, aux capitaines, chefs et conducteurs des gens 
de guerre, de « courre sus » aux rebelles : à tous baillis, sénéchaux, prévôts, 
juges ou leurs lieutenants, vice-baillis, vice-sénéchaux, maires, consuls et éche- 
vins des villes, et à tout sujet de Sa Majesté de se saisir de leurs personnes et 
de les poursuivre selon la rigueur des ordonnances (2). 


(1) Frère de Turenne. 
(2) Lettres et Mém. de M. de Turenne, p. 647 et suiv. 
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À ces royales menaces, Turenne répondit en se mettant en marche à la tête 
de son armée, traversant la Champagne pour aboutir au donjon de Vincennes. 
Cette armée, jointe à celle de larchiduc Léopold, était forte de 7 ou 8.000 
hommes. | 

Il laissait la place de Stenay sous la garde vigilante de la duchesse de Longue- 
ville. Celle-ci, qui ne songeait guëre à perdre courage, reçut, à la date du 
11 juillet, une lettre d'encouragement du roi d’Espagne. Sa Majesté Catholique 
disait l’extrême déplaisir avec lequel elle avait appris l’affliction que la duchesse 
devait ressentir au sujet de l’emprisonnement de son mari et de ses frères 
« ayant entière connaissance des mérites d’iceux ». Sa Majesté, louant Madame 
de Longueville de la confiance qu’elle lui témoignait, promettait de contribuer 
de tout son pouvoir à la délivrance des illustres prisonniers. A la même date, le 
maréchal avait reçu de Philippe IV, une lettre conçue dans le même sens (1). 

Aprés des alternatives de revers et de succès, Turenne arrivait à Paris, le 
28 août, se disposant À investir le lendemain le château de Vincennes pour en 
tirer les princes. Mais la nouvelle de son approche l'avait précédé. Les prison- 
niers étaient transférés au château de Marcoussis, situé entre Paris et Orléans. 
- Durant ce temps, la guerre ne discontinuait pas dans la région de Stenay où 
rien n'échappait à la vigilance de Madame de Longueville : ce qui toutefois ne 
suffisait pas toujours à mettre les siens à l'abri de tout revers. | 

Le 2 août, le maréchal de la Ferté s ’emparait de Dun ; le 8, il était maître de 
Villefranche dont il achevait la démolition. Il fut ensuite surprendre et défaire à 
Ligny-en-Barrois les Lorrains qui y étaient campés sous les ordres du comte de 
Ligniville. 

Le 24 août, le vicomte de Bussy, à la tête de $ ou 600 cavaliers, vint secourir 
les soldats qui se trouvaient cantonnés à Nouart, Barricourt et autres villages 
voisins. Les Frondeurs tombèrent à l’improviste sur cette petite troupe et s'em- 
parèrent du vicomte qui fut conduit dans les prisons de Montmédy. Les chà- 
teaux de Busancy, Quatre-Champs et autres, furent forcés de se rendre, 

Turenne, ayant vu échouer son projet de délivrer les princes, revint sur ses 
pas, traversa l'Aisne et vint mettre le siège devant Mouzon le 25 septembre, 

Grâce à la bonne défense de la garnison, à la Pluie qui tomba longuement et 
en abondance, au peu d’artillerie qu’avaient les Espagnols, ce siège dura jusqu’au 
s novembre, où la place se rendit avec les honneurs de la guerre. 


(1) Cf: Hist. du vicomte de Turenne, par l'abbé Raguet. 


APS — 


Durant ce siège, l’archiduc, ayant avec lui le marquis de Fenusaldagne et de 
Sfondrate, le prince de Wurtemberg, le comte de Nassau et d’autres seigneurs, 
escorté de 500 cavaliers, vint à Stenay où il entra en souverain, au son du canon, 
des trompettes et des cymbales. I] fut rendre visite à la duchesse de Longue- 
ville, conduit par le gouverneur, le marquis de la Moussaye, revenu de son expé- 
dition de Flandre. 

Celui-ci mourut quelques jours après, le 12 novembre. Comme il était protes- 
tant, son corps fut embaumé, et mis dans un cercueil de plomb que l’on déposa 
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dans un magasin de la citadelle, attendant l’occasion de le faire passer en 
France ; les entrailles furent inhumées sur le bastion qui se trouvait au dessus du 
moulin. Le comte de Chamilly reçut alors le gouvernement de Stenay. 

Aprés la prise de Mouzon, l’archiduc regagna les Flandres. 

Sur ces entrefaites, Turenne conduisit une partie de l’armée espagnole, forte 
de 18.000 hommes et munie de six vièces de canon, à Brieulles, Dannevoux, 
Montfaucon, où ces troupes commirent les plus grands excès. Au commen- 
cement de décembre, 1500 cavaliers séjournèrent à Brieulles pendant plus de 
vingt jours « avec tout le désordre imaginable » cependant que la population 
s'était réfugiée dans l’église qui servait de forteresse où ce fut « abomination 
d'y voir des hommes au désespoir, des femmes toutes éplorées, des enfants 
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criant à la faim ». Plusieurs moururent « de puanteurs, froidures et pau- 
vretés » (1). 

Le maréchal se disposait déès-lors à prendre ses quartiers d’hiver à Stenay. 
Il fut averti par le comte de Ligniville que du Plessis-Praslin venait de s’emparer 
de Château-Porcien et qu’il se disposait à investir Rethel. I] se mit en route sur 
le champ pour courir avec son armée au secours de cette place ; mais quand il . 
arriva, la ville venait de capituler. Une bataille néanmoins s’engagea entre les 
deux armées, le 15 décembre, à Somme-Py, à plus de cing lieues de là, et non 
pas sous les murs de Rethel, comme l’ont rapporté la plupart des historiens. 

Le cardinal avait quitté Paris pour assister au siège de Rethel où il était entré 
en triomphateur : il se trouvait encore sous les murs de la ville quand eut lieu 
la bataille de Somme-Py. Comme elle fut favorable à l’armée royale, le ministre 
voulut s’en attribuer la gloire et désira qu’elle fut appelée la bataille de Rethel. 
Sur cette victoire facile on fit des vers aussi médiocres que plaisants pour ridi- 
culiser la vanité ministérielle : 

L'on doit au cardinal, rémunération, 

Sans cet absent vainqueur, l’on n’eut rien fait qui vaille, 
11 a mené nos gens à l'expédition 

Et de loin a gagné la bataille, 

Ainsi qu'un bedeau fait la prédication. 

Les troupes allemandes, à la solde du maréchal, en s’attaquant aux bagages 
de l’armée française, s’attirérent de terribles réprésailles : les troupes espagnoles 
voulurent les soutenir et furent elles-mêmes accablées. La déroute fut complète 
pour l’armée des princes, et, Turenne, raconte Mlle de Montpensier, fut fort 
heureux de s’échapper, grâce à un cheval qu’on lui prêta. Il se retira d’abord à 
Bar-le-Duc, puis vint à Montmédy, plutôt qu’à Stenay ; car il craignait que le 
cardinal ne mit le siège devant cette ville. 

Le comte de Ligaiville, général de l'artillerie et commandant de l’armée 
lorraine, fut grièvement blessé à la bataille de Somme-Py. Transporté à Stenay, 
il y reçut les soins de Jean Charpentier, docteur en médecine et maître-chirur- 
gien de Sedan ; de Michel Floncel, docteur en médecine de Stenay ; de Louis 
Simmonet, chirurgien de M. de Turenne ; de Pierre Mabille, chirurgien de 
Mme de Longueville ; de François Charles, chirurgien de Son Altesse. Ces 
praticiens déclarérent que les plaies du blessé étaient mortelles : la gangréne 
ayant commencé. M. de Ligniville, sur leurs conseils, mit ordre à ses affaires et 
reçut les sacrements des mains de messire Jean Floncel, curé de Stenay. Le 
comte eut alors l'inspiration de demander sa guérison à la madone vénérée de 


(1) Manuscrit du P. Guinet. 
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Benoîte-Vaux. A peine eut-il formulé son vœu que la fièvre cessa. Bientôt le 
général était entièrement rétabli. è 

Cette guérison fit grand bruit dans l’armée où M. de Ligniville était particu- 
liérement aimé. Les soldats portérent tous, comme mémorial de ce bienfait, une 
médaille où étaient gravées, d’un côté l’image de N.-D. de Benoite-Vaux,. de 
l'autre les armes des Ligniville (1). 

Ce combat coûta cher même à l’armée royale, qui y perdit beaucoup de 
noblesse, en particulier le fils aîné du maréchal du Plessis. Ce qui fit dire aux 
Frondeurs que pour les soldats du roi un Requiem était aussi à propos qu’un Te 
Deum. 

Les débris de l’armée espagnole se refugièrent à Stenay où, durant plusieurs 
jours, régna une étrange confusion. Peu aprés, le comte de Grandpré conduisit 
ces soldats dans le Luxembourg et de là dans les Pays-Bas. | 

Le 24 décembre, par une lettre expédiée de Bruxelles, le comte de Funesal= 
dagne consolait Turenne de son échec. Après avoir affirmé que, malgré la for- 
tune adverse, le maréchal « a procédé et usé en tout, comme on le peut attendre 
d'un si grand capitaine », il l’engage à prendre courage et à ne s'inquiéter de 
rien, car il se trouve sous la protection d’un grand roi qui ne l’abandonnera 
point. Il ne s’agit que de réunir au plutôt ce qui reste des troupes ; c’est pour 
quoi il a, dans ce but, donné de l’argent à Don Francisco Pardo, avec ordre de 
mettre, avec cette somme, toutes les troupes qu’on pourra, à la disposition du 
maréchal. Ces troupes se composent d’un régiment d'infanterie, sous les ordres 
du baron de Winterfeld, et d’un autre régiment augmenté de quelques com- 
pagnies. 

Le maréchal peut, à son gré, disposer de ces régiments et les placer, soit à 
Stenay, soit à Montmédy. Le comte promet en outre d'envoyer de suite 30 ou 
40.000 écus. 

De tels encouragements ne firent point défaut au glorieux vaincu. Il reçut peu 
de jours après une lettre analogue de l’archiduc Léopold lui annonçant l’envoi 
de 100.000 écus sur la somme qu'il lui avait promise d’après le traité entre eux 
conclu. Cette somme fut en eflet envoyée ; mais Turenne, ayant appris qu'à la 
cour on travaillait activement à procurer la liberté aux princes, ne crut plus 
devoir accepter l'argent des Espagnols. De fait, le traité qui le liait à l'Espagne 
était subordonné à la délivrance des princes. 

La victoire de Rethel avait enfé l’orgueil et les prétentions de Mazarin : de 
nombreux murmures s’élevaient contre lui et les amis des princes s’efforcérent 


(1) Cf. Nofre-Dame de Benoite-Vaux, par le R. P. Chevreux. Verdun, 1862, p. 263. 


d’en profiter. Dés les premiers jours de janvier, une requête était présentée au 
Parlement de la part de la princesse de Condé et de Mademoiselle de Longue- 
ville, demandant que les princes fussent mis en liberté ou jugés. A la fin du 
mois, tous les membres du Parlement étaient gagnés à la cause des captifs ; et 
le 13 février, en dépit de la reine et de son ministre, aux applaudissements du 
peuple, les portes de leur prison s’ouvraient devant eux. 


IV 


Ne semblait-il pas que, dés lors la Fronde n’eût plus sa raison d’être : que ses 
chefs, le vicomte de Turenne et la belliqueuse duchesse, n’eussent plus qu’à 
déposer les armes ? Mais grâce aux passions politiques et à l'esprit de parti, les 
conditions qui suivirent cette amnistie, n’eurent d’autres résultats que d’entre- 
tenir le trouble et l’agitation. | 

Ïl fut stipulé, entre les deux partis, que la garnison espagnole quitterait Ste- 
nay ; que le prince de Conti, frère puiné de Condé, épouserait Mile de Chevreuse; 
que le duc d’Enghien épouserait une des filles de Monsieur, duc d'Orléans ; 
qu’un oubli général du passé couvrirait tout. 

Ayant appris à Arlon, où il se trouvait, l’heureuse nouvelle de la délivrance 
des captifs, Turenne revint aussitôt à Stenay d’où il écrivit à l’archiduc Léo- 
pold, l’assurant qu'il ne quitterait point cette place sans avoir exécuté ce à quoi 
il s'était engagé envers les Espagnols : c’est-à-dire de ne pas déposer les armes 
avant que la France n'eut offert à l'Espagne des articles de paix justes et raison- 
nables. Le 20 février, il recevait de Condé une lettre ainsi conçue : 


a Les obligations, que je vous ai, sont si grandes que je n’ai point de paroles 
pour vous témoigner ma reconnaissance. Je souhaite avec passion que vous me 
donniez lieu de m’en revancher; je vous jure que ce sera la chose du monde 
que je ferai de meilleur cœur et que je ferai toute chose pour vous servir. Je me 
remets à ce que je mande à ma sœur pour les affaires... Je vous prie d'assurer, 
MM. de Beauveau, de Durac, de Barière et de Grandpré de mon service, et 
MM. de Saint-Romain et Sarrasin et tous les officiers qui vous ont suivi. » (1). 

Ainsi, Condé ne se montra point ingrat envers son fidéle lieutenant, auquel 
il conserva toujours son amitié, bien que dans Îa suite, ils aient suivi chacun 


un parti différent. 
A son tour, Turenne écrivit au prince pour le prier de faire en sorte que la 


cour envoyät incessamment à Stenay une personne de considération, capable de 


(1) Lettres et Mémoires de M. de Turenne, t. I, p. 178. 
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s’employer utilement au bien de la paix, faisant remarquer que sans cette condi- 
tion, il ne pourrait quitter avec honneur le parti de l'Espagne. Anne d’Autriche 
y envoya le sieur de Croissy, conseiller au Parlement, et l’archiduc Léopold le 
sieur Friquet. 

Dés que Turenne eut appris l’arrivée à Verdun de M. de Croissy, il lui écrivit 
pour lui dire tout le plaisir qu’il éprouvait de sa visite et le prier d’avertir M. de 
Feuquières (1), gouverneur de la place, qne désormais tout acte d’hostilité 
devait cesser. Il l’engage aussi, pour gagner du temps, à écrire dans ce sens 
aux garnisons de Damvillers et de Jametz. Par ses soins, la mêmes instructions 
sont adressées aux gouverneurs de Dun (2) et de Mouzon. 

A la conférence qui eut lieu à Stenay dans les premiers jours de mars, entre 
l’envoyé de la cour et Turenne, il fut décidé que la France abandonnerait ses 
prétentions sur la Catalogne, ne se méêlerait plus des affaires du Portugal, et 
enverrait sur la frontière le duc d’Orléans avec pleins pouvoirs de conclure la 
paix, pourvu que la cour d’Espagne y envoyäât l’archiduc muni des mêmes pou- 
Voirs. 

Mais Philippe IV refusa de souscrire à cette condition et le maréchal l’ayant 
vainement sollicité durant deux mois, se crut suffisamment dégagé. 

Quant à la duchesse de Longueville, elle jugea son séjour inutile à Stenay 
après la délivrance des princes. Elle quitta donc cette ville le 8 mars, se rendant 
à Verdun, puis à Paris. Quelques jours avant son départ, elle avait pris soin de 
rédiger la déclaration suivante : 


« M'en allant à Paris pour travailler à Ja paix, et pour employer à la faire 
réussir tous mes soins et tout mon crédit, je promets et m'engage de revenir À 
Stenai au cas qu'il se présentàt ou que l’on me fit naître des obstacles qui fus- 
sent trop malaisès à surmonter, et que par-là, je connusse que l’on ne voulut 
pas entendre à une paix juste et raisonnable, ainsi qu'il est porté par le traité fait 
à Stenai. 

« À Stenai, le 23 février 1651. 
« Signé : Anne DE BOURBON. (3) » 


Quiconque connaîit le caractère de la célèbre duchesse, verra dans cette décla- 
ration la preuve d’une savante diplomatie plutôt que celle d’un amour sincère de 
la paix. Elle tient à rentrer en grâce auprés de la cour, 4 quielle a fini par impo- 


(1) Manassé de Pas, marquis de Feuquières, ayant donné à la France des preuves éclatantes de son 
dévouement et de ses capacités. avait été nommé, en 1656, gouverneur et lieutenant-général de la 
province, ville et citadelle de Verdun. 

(2) Le gouverneur de Dun était alors Pierre de Cadenet, seigneur en partie de Brieulles, qui 
devait fonder plus tard dans cette localité une résidence de Prémontrés, 


(3) Op. cit., p. 177. 
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ser sa volonté : c’est pourquoi elle parle de paix. En même temps elle se réserve 
de reprendre à Stenay même sa position offensive, si les choses ne marchent 
pas à son gré. 

Le 19 mai, une déclaration royale, aussi pompeuse que celle du 9 mai de 
l'année précédente, mais conçue dans un sens tout opposé, proclamait l’inno- 
cence des princes. La malveillance de leurs ennemis, y disait-on, avait seule sug- 
géré à Sa Majesté des soupçons sans fondement : le roi reconnaissait que toutes 
les actions de ses bons cousins les princes de Condé, de Conti et duc de 
Longueville, n’avaient eu pour but que l’augmentation de la Couronne et le 
bien de l'Etat ; que sa très chère et très aimée cousine, la duchesse de Longue- 
ville, n'avait pas eu de peine à démontrer que si elle avait fait divers traités et 
levées de gens de guerre, elle avait néanmoins conservé toujours l'affection 
qu’elle doit avoir, comme princesse du sang, pour la gloire de la Couronne, le 
repos de l'Etat et le bien du service royal. 

En conséquence, la déclaration du 9 mai 1650 est révoquée et les princes sont 
rétablis dans leurs honneurs, charges et dignités. 

D’autre part, comme suite logique de ce retour des choses, l’exil du cardinal 
est prononcé. Le Parlement de Paris, en votant presque à l’unanimité la déli- 
vrance des princes, avait infligé à Mazarin un sanglant affront ; le parti de Condé, 
fortifié par le Parlement, finit par obtenir son renvoi, 

Les Mémoires de Mme de Motteville rapportent une longue lettre écrite de 
Clermont et adressée au premier président Béringhen, dans laquelle le cardinal 
déplore les difficultés de sa marche vers l'exil et l'embarras où il est de trouver 
une résidence. On y lit ces amères réflexions : 

a C’est une étrange condition que la mienne d’avoir consommé ma vie en 
servant utilement la France avec la dernière fidélité et passion, et que cela ne 
m'ait servi qu’à me faire perdre la liberté que, sans cela, j’eusse eue de pouvoir 
aller et demeurer partout avec une entière stüreté. Peut-être cela est sans 
exemple (1). » 

Le ministre disgrâcié passa de Normandie en Picardie, se retira quelque temps 
à Doullens, puis sortit du territoire français et se fixa à Bouillon, domaine du 
prince-évêque de Liège. Lä, on le trouva trop prés de la France ; il fallut que la 
reine lui mandät de se retirer sur les bords du Rhin. Il obtint de l’Electeur de 
Cologne un asile dans la petite ville de Brüih, où il installa sa fortune déchue. 

Turenne quitta Stenay le 10 mai et se rendit à Paris, où il obtint la confirma- 
tion de l'échange de Sedan contre les seigneuries de Château-Thierry et d’Albret, 
en faveur de son frère, le duc de Bouillon (2). 


(1) Mém. de Me de Motteville. 
(2) PRÉGNON. Histoire de Sedan, p. 414 er suiv. 
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MONSIEVR LE MARQVIS DE LA MOVSSAYE, 
M arefchal des Camps et AÂrmees du Roy, Gouuerneur fous 
Monfeigneur Le Prince, de la Ville et Citadelle de Stenay.etc. 
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Quant au prince de Condé, il avait souscrit volontiers aux conditions qui lui 
furent imposées, dans le but de recouvrer sa liberté ; mais, à peine libre, il ne se 
souciait plus de les remplir. Ainsi, ne jugeant pas que le mariage de son frère 
fût utile à sa maison, il s'opposa formellement à cette union. 

Une telle rupture éloigna de lui plusieurs seigneurs qui, à l'exemple de Turenne, 
se soumirent au roi. Bientôt, on le soupçonna de traiter secrètement avec Îles 
ennemis de l'Etat; dans Paris, par l’intermédiaire de sa sœur, la fameuse 
duchesse, naguëre si portée à la paix ; à Bruxelles, au moyen du marquis de 
Sillery ; enfin, à Stenay, par M. de Croissy, qui n'avait point quitté cette place. 

On pouvait également reprocher au prince son manque de parole au sujet de 
la garnison espagnole qui n’avait point quitté les murs de Stenay. On avait vu 
aussi d’assez mauvais œil l'entrée presque royale de Condé dans Paris, lors de sa 
sortie de prison, ainsi que la visite hautaine qu'il avait faite au roi et à la reine. 
Pour tous ces griefs, beaucoup de personnes se détachérent de lui. 

Le premier président, Mathieu Molé, bien que du nombre des amis du prince, 
crut devoir se faire l’écho de ces plaintes et produire À son sujet de graves révé- 
lations en plein Parlement. 

Le président prétendait savoir que Condé, à peine rentré dans Paris, avait fait 
partir sa famille pour Montrond, où il voulait se rendre, et de là en Guyenne, où 
il avait un parti; qu’il venait d'envoyer le comte de Tavannes À ses troupes qui 
servaient en Champagne, avec ordre de les conduire à Stenay sur un mot de lui; 
qu'il se préparait à la guerre et essayait de rallier à sa cause le duc de Bouillon 
et Turenne, son frère. 

De fait, Condé avait tenté, mais inutilement, de s'attacher ce dernier ; il lui 
avait offert la nue propriété de la ville de Stertay et le commandement des troupes 
qui devaient y être cantonnées, ainsi qu'à Damwvillers et à Clermont. 

Le prince autorisait sa rébellion du prétexte que Mazarin, bien qu’exilé, ne 
cessait pas d’être l'oracle de la Cour. 

La reine, ayant fait assembler le Parlement le 10 août 1652, y fit lire ses 
doléances contre Condé. Elle se plaignait vivement que le nom de Mazarin cou- 
vrit la révolte de celui-ci ; que, non content d’avoir manqué à la principale 
condition de son élargissement en gardant à Stenay la garnison espagnole, il 
entretenait de secrètes intelligences avec l'ennemi, avait levé des troupes et 
fortifié toutes les places qui lui appartenaient. Grâce à lui, don Estevan de Gamara 
s'était approché de la Meuse et avait occupé le passage de Dun, d’où l’armée 
espagnole portait ses ravages dans la Champagne. 

D'aussi graves accusations ne troublérent point celui qui en était l'objet. Il 
présenta, pour se justifier, une déclaration appuyée par la signature du duc 
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d'Orléans, qui n’avait osé refuser ce service, déclaration dans laquelle il avouait 
avoir réuni ses troupes, mais sans mauvais dessein. Îl affirmait que, pour la 
garnison espagnole de Stenay, il avait toujours offert de bonne foi son ministère 
pour l’en tirer; qu'il ne possédait d’autres biens que ceux que lui avait légués 
son père ; que les villes de Stenay et de Clermont lui avaient été données en 
compensation de la charge d’amiral qui devait lui revenir ; que c'était une chose 
affreuse de voir un prince du sang ainsi accablé de calomnies et traité comme un 
criminel de lèse-majesté. 

Cette justification assez faible, ne s’appuyant que sur des motifs secondaires, 
n'eut que peu de résultat. On ne voit pas sur quelle prétention le prince se fon- 
dait pour affirmer que la charge de grand-amiral devait lui revenir, charge qui 
n'était nullement héréditaire. La reine Anne d’Autriche en était devenue elle- 
même titulaire aprés la mort d’Arnaud de Mailly, tué en mer d’un coup de boulet 
en 1646 (1). 

Le duc de Bouillon, à la suite de son frère, le maréchal de Turenne, abandonna 
le prince pour suivre le parti du roi ; de même le comte de Grandpré,. Ce dernier, 
voulant, pour ses premières armes au service du roi, réprimer les courses de la 
garnison espagnole de Mouzon, vint, le 20 août, avec 200 cavaliers et 200 fan- 
tassins, camper dans Beaumont. Peu de jours après, il y fut assiégé par le général 
espagnol don Estevan. Il lui arriva heureusement du renfort des places de Jametz, 
Donchery, Thiaucourt et Longuyon. Le 4 septembre, une brèche fut ouverte 
dans la muraille, ce qui redoubla l’ardeur des assiégeants. Mais les assiégés sou- 
tinrent vaillamment l'assaut et repoussérent vigoureusement les Espagnols. 
Ceux-ci perdirent environ 120 hommes, parmi lesquels plusieurs officiers de 
marque. Le général fut contraint de lever le siège et reconduisit son armée à 
Mouzon, d’où elle alla camper, le lendemain, à Villy, Sailly et autres villages. 

Durant ce temps, Condé s’occupait activement à réorganiser son armée. Vers 
le milieu de septembre, il y eut, au gué de Villefranche, une escarmouche « entre 
les princes et les royalistes », auxquels s’était joint Grandpré avec 800 hommes. 
Il n’y eut guëre de morts ni de part ni d'autre. Les soldats du prince étaient 
venus camper entre Stenay et Cervisy ; ceux du roi à Halles, Beauclair et autres 
localités. | 

Le 12 octobre, le maréchal de la Ferté, à la tête d’une armée de 3 à 4.000 hom- 
mes, vint aux environs de Stenay où, ne rencontrant pas d'obstacles, il prit les 
tours de Consanvoye, Vilosne, Dun, Sassey, Villefranche, Martincourt, Inor, 
et Pouilly et, dans chacune, mit une garnison. 


(1) Histoire manuscrite de Sienay par Denain, 
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Le lendemain, le comte de Grandpré, avec 400 cavaliers, enlevait le bétail de 
Montmédy et de Grand-Verneuil, aprés avoir usé du même procédé à Virton et 
À Marville. Quelque temps après, un nommé Saint-Louis, commandant à Dun 
pour le comte de Grandpré, enlevait les vaches de Juvigny, faute pour la com- 
munauté de n'avoir point fourni dix chariots de foin et sept septiers d’avoine (1). 

Vers l4 fin de movembre, Candé se trouvait de passage devant Stenay. Il 
n'entra point dans la ville, se contentant d’y envoyer ses équipages, à l'exception 
de 60 où 80 cavaliers qui, avec quelques hommes d'infanterie, se retirérent au 
château de Laneuville. Il y furent attaqués, mais sans succès, par le comte 
de Grandpré. | 

Le 3 janvier 1652, le comte de Chamilly, gouverneur de Stenay, à la tête de 
300 hommes de sa garnison, alla reprendre les tours de Villefranche et de Sassey, 
dont il chassa les Français. 

Trois jours après, ayant appelé à son aide une partie des garnisons de Mouzon, 
Montmédy et Damvillers, il tentait une expédition contre l’église de Mont (2). 
Grâce à sa massive architecture et à la hauteur où il est assis, cet édifice forme une 
véritable forteresse, Grandpré avait su tirer parti de ces avantages et, avec quelques 
troupes, il occupait militairement l’église. Chamilly avait amené de Stenay une 
pièce de canon. Mais à peine les Frondeurs avaient-ils fait la moitié du chemin, 
que l’essieu sur lequel reposait le fût du canon se rompit, ce qui les obligea à 
rétrograder. 

La garnison de Stenay ne fut pas plus heureuse dans une tentative qu’elle fit, 
le 10, contre Beaumont. Les assiégés se défendirent si bien que les assiégeants 
durent se retirer, abandonnant leurs échelles. Pareil insuccès attendait les Fron- 
deurs à Autry, où les soldats de Grandpré eurent l’avantage. 

Celui-ci ayant appris. peu après, qu’un convoi de vivres venant des Pays-Bas, 
pour la subsistance des régiments cantonnés à Stenay, devait arriver incessam- 
ment dans cette place, se mit, avec une petite troupe, en embuscade sur le che- 
min de Brouennes, tomba à l’improviste sur l’escorte, fit 30 prisonniers, mit le 
reste en fuite et se rendit maître du convoi qu’il emmena à Beaumont. 


(A suivre.) J. NicoLas. 


(1) Manuscrit du P. Fulgence. 
(2) Mont-devant-Sassey, arrondissement de Montmédy, canton de Dun (Meuse). Il y a à Mont 
ane remarquable église du zu° siècle, monument historique. 
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LES ÉLECTIONS MUNICIPALES 
A JALONCOURT-AUX-POTS ( 


V 


E village est maintenant divisé en deux camps nettement tranchés, 
Î formés par ceux qui veulent maintenir le père Camus dans ses fonctions 
et ceux qui tiennent pour M. Barbé. 

Les premiers vont au café chez la mère Mathurin et les seconds chez le Mon- 
not. Les émissaires de chacun des partis observent les oscillations des deux 
clientèles ; si le nombre des consommateurs augmente chez l’une ou chez l’autre, 
la victoire semble devoir tourner dans le même sens. 

Aussi la mère Mathurin se déméne-t-elle, elle est gracieuse avec les clients ; 
elle ne donne plus que des jeux de carte propres ; elle paye des cigares aux 
domestiques de ferme et aux petits manœuvres ; quand on sollicite du crédit, 
elle ne fait plus sa moue habituelle. 

‘ Elle encourage le zèle des convaincus et des vieux qui ne veulent pas chan- 
ger ; elle gourmande les tièdes et les indécis ; elle dit toute la tranquillité dont 
a joui la commune sous l’administration du père Camus ; elle rappelle les origines 
de la Barbette et insinue que sa fortune est dûe à des moyens louches ; elle 
s’efforce de conquérir les ménagères à sa cause ; elle pense qu’il y va de son 
honneur de remporter la victoire et d’avoir toujours la table du Conseil. 

Pourtant elle n’est pas rassurée ; elle sent qu’il y a des flottements dans ses 
troupes, trop de laisser-aller dans les opinions ; elle a déjà surpris, par une active 
surveillance, derrière ses rideaux, de ses gens qu’elle venait de régaler gratuite- 


(1) Suite. Voir le Pays lorrain el le Pays messin (1913), p. 321. 
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ment, qui s’en allaient ensuite boire chez le Monnot, probablement sur le compte 
du Barbé. Elle est particuliérement inquiète des allures du garde Jabot qui ne se 
gêne plus maintenant pour fréquenter l’autre café, tandis qu'autrefois on ne l’y 
avait jamais vu. | 

Elle tient maintenant une comptabilité sévère de ses clients ; ils étaient 
34 dimanche passé et les voilà seulement 29 aujourd’hui ; elle y voit un mau- 
vais présage. Et cependant elle espère encore car elle se figure qu'on n’oserait 
pas lui faire l’affront de battre la liste qu’elle patronne. Ah, sielle était plus 
jeune, le Barbé ne lui ferait pas peur ; elle voyait autrefois les hommes tourner 
autour d’elle ; elle les aurait tous conduits par le bout du nez. 

Il y a surtout une trahison qui la désole, c’est celle de Mulot, pour la raison 
que c’est un gaillard qui cause beaucoup et qui cause bien ; il raconte des his- 
toires à faire rire des tas de pierres ; les femmes l’aiment bien parce qu'il les 
affriole en leur citant les bonnes fortunes qu’il a eues, étant en garnison à Com- 
mercy ; c'est un ennemi dangereux qu’il faut détourner du parti adverse sous 
peine de craindre la défaite. 

Voici justement qu’arrive le garde Jabot ; il a les joues rouges, les yeux allu- 
més ; il n’est pas à jeun. La mère Mathurin, qui connait ses escapades, le reçoit 
d’abord froidement ; elle lui dit: 

— Ÿ a du nouveau là-bas, chez Monnot ? 

— Vous savez bien que jy mets jamais les pieds... 

La mère Mathurin commence 4 bouillonner devant ce sans-gêne, sa voix 
gronde : | 

— T'as l'audace, t’as l’aplomb de me mentir à moi qui t’ai tant fait d’'hon- 
nêtetés... 

Le garde, tout penaud, répond en bégayant : 

— J'savais pas que vous saviez, sans ça j'aurais jamais dit le contraire... 

La bonne femme reprend: 

— Et qu'est-ce que te vas faire, chez le Monnot, avec des pareils que toi, des 
Mulot, des Goulin, des bons à lêcher quand on leur paye à boire... T'es pire 
qu’un Bazaine ; tu vendrais ton père et ta mére pour une criquatte, pour un 
petit verre... Que je t’y reprenne et t’auras de mes nouvelles, sans-cœur, for- 
ban, lâche... 

Le garde Jabot balbutie comme un enfant pris 4 voler de la confiture : 

— J'sais bien que je n’aurais pas dû aller là-bas ; c'est ce beau parleur de 
Mulot qui m’y a emmené, je ne recommencerai plus, je vous le jure, mère 
Mathurin ; j'aimerais mieux qu'on me coupe les doigts de la main que d’y 
retourner. 
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Devant un tel repentir, la mêre Mathurin s’apaise ; elle va chercher le verre 
de cassis habituel qu’elle remplit jusqu’au bord, puis elle dit : 

— Une aut’ fois tu feras attention... 

Puis d’une voix douce et insinuante, elle ajoute : 

— Et qu'est-ce qu’on raconte là-bas, chez le Monnot ? 

Le Jabot qui ne veut pas se compromettre, dit : 

— Je ne pourrais pas trop vous le répéter ; on a parlé du veau de la mère 
Antoine qu'est de belle venue, paraît-il ;... puis des betteraves qui ont bien du 
mal de lever ;... puis de l’amoureux de la Félicie qui l’a plaquée aprés l’avoir 
entretenue de galanteries pendant dix-huit mois, la pauv’ fille... 

La mére Mathurin se dresse comme une furie : 

— Menteur, t'es aussi menteur qu’un arracheur de dents, crie-t-elle. Vous 
n'avez parlé que des élections du conseil ; maintenant il n’y que çà qui 
compte... 

Pour la première fois, la bonne femme sentait de la résistance chez le garde 
Jabot ; elle comprit que la concurrence le rendait plus difficile, plus exigeant ; 
elle remplit une seconde fois son verre, puis elle dit : 

— Parleras-tu maintenant ? 

Le garde hume une partie de son verre, délicatement, puis il répond : 

— C'était pas la peine de se fâcher comme çà ; vous ne m'avez pas laissé 
achever... J’vas tout vous dire en un mot ; y racontent là-bas que la liste de 
môssieu Barbé passera comme une lettre à la poste. Moi, j'ai répondu qu'on ne 
verra qu'après... 

La mère Mathurin, vexée, réplique : 

— C'est pas le toupet qui lui manque à la bande à Monnot. Tiens, ramène- 
moi voire le Mulot ici ; tu verras c’que je lui ferai prendre pour son insolence à 
ce prophète de malheur, qui a plus de langue que d'effet... 

Jabot répond : 

— Il ne voudra pas ; y se doutera de la frottée... 

— Tu dis qu'y ne voudra pas, grand bénèt. Tiens je vous paye une bouteille 
de Pagny, à tous les deux, du 84, quand vous serez là... | 

— Ah, comme çà, fit le garde, vous m'en direztant... 


VI 


ADAME Barbé prend maintenant son rôle 
au sérieux ; elle va faire des visites au 
village : elle donne des bonbons et des 
sucreries aux enfants ; elle s'inquiète de 
la santé des malades. | 

Tous les jours, elle se met en campa- 


gne ; elle se renseigne minutieusement 
sur les besoins des familles ; elle ne craint pas de dénouer les cordons de sa 
bourse, 

La voici chez la Jeandine, dont l’homme travaille pour le père Camus ; elle 
cherche surtout à faire des amabilités aux gens qu’elle croit appartenir au camp 
ennemi. | | 

— Bonjour, Madame Jeandin, fait-elle, votre mari et les enfants vont bien ? 

La Jeandine, qui pétrit des pommes de terre pour les poules, est toute interlo- 
quée de cette visite ; elle balbutie : 

— Vous êtes bien bonne, Madame Barbé, et chez vous ! 

— Chez nous, çà va bien. Votre mari est déjà aux champs, je parie ? 

— Faut bien, avec quoi qu’on vivrait ? On n’a pas de rentes comme vous, 
nous aut’.. | 

Madame Barbé sort un paquet de bonbons de sa poche, puis elle dit : 

— Voilà quelques bonbons pour les entants, je veux qu’ils se souviennent de 
ma visite. | 

La Jeandine se met à rire et répond : 

— Y seront bien contents, les pauv petits ; ; c'est pas souvent qu'y z'en voient 
la couleur... On voit bien que vot’ homme 1 l’envie d’être quéque chose dans 
la commune... 

Madame Barbé rougit ; elle répond : 

— On l’en 2 si vivement prié, mon pauvre Félicien, lui qui aime tant d’être 
tranquille ; je ne sais pas encore s’il arrivera à se décider... 

La Jeandine reprend : | 

— Le Mulot raconte pourtant qu'il en a faim de la place de M’sieu Camus... 
J'veux pas dire le contraire ; çà lui irait bien du moment qu’y ne sait pas quoi 
faire de ses dix doigts ; çà l’occuperait... 

Madame Barbé se ronge en entendant les civilités de la Jeandine ; mais elle 
sait faire contre mauvaise fortune bon cœur ; elle répond : 


— Sans doute, çà l’occuperait ; il pourrait rendre service aux gens du village 
et remettre un peu d'ordre dans les affaires qui sont si embrouillées. 

La Jeandine, qni ne déteste pas le père Camus, interrompt pour dire : 

— Qui qu’a bien pu faire pareïlle invention ; c’est bien sùr le Mulot qui ferait 
mieux de regarder à quoi que sa femme passe son temps... 

. Madame Barbé n'est pas satisfaite de la conversation ; elle veut s’en aller ; 
mais la Jeandine la retient en disant : 

— Vous êtes si pressée que çà ; l'ouvrage ne court pas après vous. Restez 
enco” un peu, j'aime bien de parler... 

Madame Barbé s’assied ; puis elle jette un coup d'œil sur le ménage qui n’est 
pas encore fait et elle dit : | 

— Comme c’est propre chez vous ; vous êtes bien logés... Je vois aussi que 
vous êtes en bons termes avec M. Camus et qu’on ne peut guëre compter sur 
vous si mon mari, à supposer, écoute les personnes qui. 

La Jeandine n’attend pas que la phrase soit terfninée, elle dit : 

— J'savais bien pourquoi que vous veniez ; c’était pas naturel qu’une grande 
dame mette les pieds chez nous ; faut pas avoir peur de se salir..… Pour ce qui en 
est de vot' aflaire, j'en parlerai à mon homme ; je lui dirai que vous avez 
apporté des bonbons aux enfants, peut-être que çà le décidera. 

Madame Barbé s’en va beaucoup plus rassurée ; elle fiait par penser qu’à elle 
seule elle remportera la victoire ; il ne s’agit, après tout, que de savoir s'y 
prendre. 

Sur son chemin, elle rencontre la Godotte, une femme de son âge, qui n'est 
pas gênée dans ses paroles et qui l’interpelle en lui disant : 

— Bonjour, Cœlina, vous faites bien la fière ; on croirait qu'on ne s’a jamais 
vu dans son jeune temps... | 

L’amour-propre de madame Barbé est encore une fois mis à une rude épreuve, 
elle répond : 

— Bonjour, bonjour, vous comprenez, je ne vous reconnaissais pas. 

Mais la Godotte réplique : 

— J'ai pourtant toujours la même tête sur les épaules ; c’est vrai qu'elle est 
ridée comme une pomme reinette… 

Madarne Barbé veut faire l’aimable ; elle dit : 

— Vous exagérez ; on ne vous donnerait pas votre âge. 

La Godotte répond : 

— Allons donc; vous êtes maintenant comme les gens des villes, vous savez 
tourner les choses de la parole et faire des compliments. 

Puis, prise tout à coup d’une crise sentimentale de vieux souvenirs, elle ajoute: 
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— Où qu'est le temps où qu’on gardait les oies, toutes les deux, au Gué-des- 
Peupliers et qu’on allait chercher des maquzons derrière les charrues pour les 
manger. Et les prunes du pére Gigleux qu'on allait ramasser sous l'arbre quand 
elles tombaient, puis quand elle ne tombaient pas, on se mettait à hocher l’arbre 
comme des enragées... Hein, qu’y faisait bon ? 

Madame Barbé dit : 

— J'suis pressée, je m’en vais, mon mari m'attend depuis un quart-d’heure.… 

. La Godotte se met à rire et dit : 

_— Quelle chance que vous avez; moi, je pourrais rester des jours enco’ des 
semaines dehors, le mien ne tournerait pas seulement une chaise pour venir me 
chercher. C’est vrai que, vous aut”, vous n'êtes pas foulés par les ouvrages ; 
c'est pour ça que vous avez enco” des si bonnes apparences et des revenez-y… 

Madame Barbé tourne le dos à la Godotte pour s’en aller ; mais celle-ci lui crie : 

— Quelle tête que j'ai, Cœlina, c’est plus fort que moi, je ne pourrai jamais 
vous appeler Madame ; j'ai trop la souvenance des bonnes parties qu'on à fait 
ensemble. Voici ce que je voulais vous dire : on raconte dans le village que 
vot’ homme veut être maire ; pourquoi pas, après tout, autant lui qu’un aut’.… 
J'dirai à mon Godot de voter pour lui ; faudra bien qu’y m’écoute sans ça je ne 
le verrais pas fixe pour son tabac. 

Madame Barbé répond : 

— Merci, merci bien, mon mari sera heureux ; allons, au revoir. 

La Godotte dit : 

— À vous revoir, Cœlina; vous gènez pas quand ça vous dira de venir me 
voir ; j'ai des bonnes cerises dans de l’eau-de-vie ; c’est à vot’ service... 


VIT 
ABOT le garde, monte la grande rue où s'ébattent des troupes 
d'oies et de canards ; il a l'air préoccupé, soucieux, car il va 
présenter au forgeron Mulot la requête de la mère Mathu- 
rin et il se demande comment il prendra la chose. Pourvu 
qu’il n’aille pas refuser la bouteille de Pagny qui lui fait 
venir l’eau à la bouche, à lui, Jabot; ça serait vraiment 


une vilaine farce. 

Il réfléchit aux arguments qu’il faudra employer pour décider le forgeron; il 
est si absorbé qu'il ne voit pas la Godotte qui arrive sur lui et qui lui crie : 

— On a l’air bien fier aujourd’hui ; on n’y sera pas tant après les élections 
quand le Barbé sera maire. 


— 410 — 


Et ellé passe en lançant un rire narquois. 

Cet incident n’améliore pas l’humeur du garde; c’est presque en tremblant 
qu’il dit en entrant dans la forge de Mulot : | 

— C'est t’y qu’on pourrait te parler pour te dire un mot. 

Mulot répond : 

— Ÿ a toujours moyen quand on veut. Je t’écoute… | 

Le garbe Jabot à l’air de chercher ses paroles ; il änonne entre ses lèvres : 

— C’est que, voici la chose ; d’abord ne te fâche pas ; tu verras que c’est pour 
not’ bien à tous les deux ; faudrait être bien dénaturé pour refuser çà. 

— Eh ben quoi, fait le Mulot ? 

Jabot veut frapper un grand coup, il répond d’une seule traite : 

— C'est du vin vieux, du fameux, un éhisquir de derrière les fagots, du Pagny, 
du 84... Tu parles... | 

Mulot reste abasourdi, complètement désorienté ; il ne veut pas croire à une 
telle bonne fortune ; il répond : 

— Jamais tu n’as eu une pareille denrée entre les mains ; faut pas essayer de 
me prendre pour un conscrit ; c’est pas quand on a servi avec honneur dans les 
hussards de Commercy qu’on se laisse arranger par un troufion comme toi. Tu 
t'es levé trop tard ; tu ne m'as pas regardé en face. . 

Jabot est estomaqué de : réponse ; sa voix se fait douce, caline, insinuante ; 
il implore : 

— Voyons, Mulot, y a des choses qu’on ne plaisante pas. Regarde ma figure, 
est-ce que j'ai l'air de t’acheter... Y ne tient qu’à toi, je te le dis, de te mettre 
su” la langue quéque chose comme du velours, à en tomber malade de contente- 
ment... | 

Le forgeron examine la mine piteuse de Jabot ; on croirait que le garde va 
pleurer ; il se convainc qu'il est sincère et il demande : 

— Qui qui paie çà ? 

_— Eh ben, répond Jabot, pas la peine de faire le détail comme un marchand 
de cerises, j'vas te le dire, c’est la mère Mathurin... 

Mais le Mulot n’a pas l’air de prendre la chose du bon côté, il dit : 

— J'vois ce que c’est, pas besoin de lunettes... Elle voudrait que j'abandonne 
môssieu Barbé aux élections, que je me vende pour une bouteille de vin. Tu peux 
Jui dire, à ta vieille, que quand on s’appelle Mulot, on ne trahirait pas ses amis 
pour un empire... 

Le garde répond : 

—— S’agit pas de çà ; s’agit d’abord de boire la bouteille ; après tu feras comme 


tu l’entendras dans ton jugement. Moi, je bois bien comme çà quand je trouve. 
Je suis pas un vendu pour çà... 

Mulot passe la main sur son menton poilu avec l'air de réfléchir profondément, 
puis il dit : 

— T'as peut-être bien raison ; après qu’on aura bu la bouteille, y sera encô 
temps de voir où qu’elle veut en venir la mère Mathurin. 

La mine souriante, Jabot reprend : 

— Tiens, allons-y tout de suite avant qu’elle change d'idée... 

En chemin, le garde recommande pieusement à Mulot de ne pas contredire la 
bonne femme avant d’avoir bu la bouteille et les voici arrivés. 

La mère Mathurin joue l’étonnement ; elle dit à Mulot : 

— Si je m'attendais à une pareille surprise; je ne vous vois plus dans mon 
élablissement ; on croirait que je vous fais peur. . 

Mulot répond poliment : 

— Allons donc, j'ai pas peur des honnêtes gens ; c’est l’habitude d’aller chez 
Monnot, c'est plus prés... 

La mère Mathurin reprend : | 

— Puisque vous me faites censément plaisir; j'vas vous payer une bonne 
bouteille à tous les deux... Qu’est-ce que vous en dites ? 

Mulot répond : | 

— C'est comme vous voudrez; faut pas vous gêner pour moi; j voudrais 
pas vous mettre dans les frais. . - 

Pendant que la cabaretière est partie à la cave, le Jabot se frotte les mains et 
dit : 

— Te vas voir comme çà va nous réchauffer le système ; t'as tout de même 
bien fait d’être poli ; c'est des occasions qui ne se trouvent pas tous les jours. 

La mère Mathurin revient avec une bouteille très poussiéreuse; les yeux du 
garde luisent comme des escarboucles ; il dit d’une voix mouillée par l’émotion : 

— Qui croirait en voyant vot” maison que vous avez des choses aussi appé- 
tissantes dans vot’ cave... 

La mère Mathurin répond : 

— J'en ai enc6 de l’aut’, et du fameux, pour les amis qui m’écoutent... 

Le Jabot dit : | x _ 

— C’est bon, on vous écoutera, mère Mathurin, on jouera à vos flûtes... 

On trinque et les deux hommes boivent avec onction. 

Le Mulot dit : 

— Ah çà, çà fait du bien où que çà passe; si re riche, j'en aurais du 
cl plein ma cave. : | - 


= dis 
. Le Jabot ajoute : | | 

— Encô moi ; on dirai que c’est du feu qu’on.avale, tellement que çà vous 
réchauffe... | 

Mais la mère Mathurin ne veut pas perdre de temps ; elle dit 4 Mulot : 

— Est-ce que le Barbé vous en a déjà payé du pareil ? 

Le Mulot répond : : 

— Tant qu'à çà, je vous promets que non; y ne peut pas rivaliser avec vous ; 
chez lui y n’a peut-être bien que du vin de marchand... 

‘ La cabaretière ajoute : 

— Et dire, mon brave Mulot, que tu m’abandonnes pour aller chez le Mon- 

not crier à tout le monde que le Barbé sera élu... T'as donc pas réfléchi... 
‘ Le Mulot répond timidement : 

— C'était une manière de parler; faut bien dire quéque chose... J’savais 
d’abord pas que vous étiez si bonne... 

© La mère Mathurin dit : 

— Sile Barbé est battu aux élections et il y sera, du moment que je m’oc- 
cupe de la chose, eh ben, je régale nos gens, jusqu'en haut, avec des vieilles 
bouteilles... et j'en ai du fameux... y faudra le voir pour le croire... Allons, 
à vot’ santé, les enfants... Tàchez maintenant de charrier droit... C’est com- 
pris ? | 

— Mais oui, mére Mathurin, font ensemble les deux hommes , qui qui ne 
comprendrait pas une pareille honnêteté... 

* Une fois sortis, ils rentrent à la forge pour échanger leurs impressions ; le 
Jabot dit : | 

— L’en faudrait des Barbé, plein des voitures, pour lui faire le poil à la mére 
Mathurin, Voyons, est-ce vrai, dis voire... 

Le Mulot répond : 

— C’est sûr, il est fichu l”’ Barbé. D'abord, c'est bien fait pour lui; y n’avait 
qu’à se mettre la mère Mathurin dans sa manche... 

Mais voici qu'on entend les poules, qui sont devant la forge, s'envoler en 
criant ; c’est le chien de M. Barbé qui les affole ; celui-ci entre en disant : 

— Vous êtes là, Mulot ? 

Les deux hommes, surpris, ôtent mécaniquement leur casquette et Mulot 
répond : | 

— Mais oui, môssieu Barbé, je suis là... à vot’ service... 

M. Barbé s’avance, puis apercevant le garde, il ajoute : 

— Tiens, voilà Jabot, je ne vous voyais pas, bonjour, mon ami... 

Puis s'adressant à Mulot, il dit : 
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— Eh bien, nos petites affaires, est-ce que çà marche? Est-ce qu'on pent 
croire à une grosse majorité pour ma liste ? 

Mulot semble indécis, tâtonnant ; il répond : 

— Je pense, môssieu Barbé, je pense qu'on arrivera... 

— Mais vous me sembliez plus affirmatif l’autre jour ; vous m'assuriez même 
un succès monstre... | 


Mulot se tourne du côté du garde pour le prendre à témoin de ses paroles et 
il dit : 

— Toi aussi, hein, Jabot, tu avais meilleur espoir hier qu'aujourd'hui... 
C'est comme çà, môssieu Barbé, le vent tourne ; mais çà peut revenir du bon 
côté ; faut encô pas vous en jeter la tête au mur... 

M. Barbé manifeste des signes d'une vive impatience ; il a l’air de vouloir 
battre quelqu'un avec sa canne à laquelle il fait faire des moulinets désordonnés, 
puis il dit presque brutalement : 

— Je désire savoir les raisons de ce revirement inattendu... 

Les deux hommes baissent la tête, puis le garde répond le premier : 

— C’est pas malin ; de l’aut’ côté, y font des sacrifices... 

M. Barbé interroge Jabot : 

— Quels sacrifices ? 


- 


— Dame, on n’a pas de plumes, à Jaloncourt-aux-Pots, sans y mettre de l’eau 
chaude. Vous avez qu’à faire comme eux, à ne pas regarder à la dépense dans 
les cafés... 

M. Barbé comprend cette fois ; il se met à rire et dit : 

— Tiens, c’est comme au 9° arrondissement. Merci, Jabot, de votre rensei- 
gnement si précieux ; mais moi, depuis que j'ai quitté le métier de marchand de 
vin, les cabarets me font horreur ; je n’y entre qu’à la dernière extrémité ; le 
goût de la pipe, de l'alcool, m'incommode, j'en ai perdu l'habitude. Et puis, la 
société qu'on y rencontre. Enfin, j'ai réfléchi, il vaut mieux que ce ne soit pas moi 
qui intervienne directement ; ce sera d’abord plus propre et ensuite on ne pourra 
pas annuler mon élection devant le conseil de préfecture... Voyons, voulez-vous 
tous les deux vous charger de mon affaire... 

Mulot fait le sournois, il répond : 

— Quelle affaire... faudrait savoir comment que çà se passera... -- 

— Eh bien, voici, je vous donne, par exemple, une pièce de 10 francs et vous 
allez la dépenser chez Monnot avec des amis et les gens qui sont là... 

Jabot interrompt : 


— C’est qu'avec 10 francs, on n'ira pas loin ; on ne fera pas le tour du cadran 
avec çà. +. e 
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M. Barbé répond : | 

— Eh bien, mettons 20 francs et n y pensons plus. Vous allez maintenant 
vous mettre à la besogne... 

Il tend un louis à Mulot qui en devient écarlate de joie, puis il dit : 

— C'est tout de même dur ; si Cœlina n’y tenait pas comme à la prunelle de 
ses yeux, comme je plaquerais c’t affaire-là. .. 

— Çà serait dommage, affirme Mulot, du moment que vous v’là sûr de 
réussir... 

M. Barbé s’en va en recommandant surtout au forgeron, qui est son homme 
de confiance, d’être prudent, de ne pas abuser. 

Lorsqu'il est arrivé hors de vue, le garde dit à Mulot : 

— Qu'est-ce que te vas faire de çà, à c’ t’ heure ? On ne va pas l’entamer.…. 

Mais le forgeron, très digne, répond : 

— Faut pas trahir la confiance de môssieu Barbé, y ne nous donnerait plus 
rien. J’vas inviter des amis, pour demain, chez Monnot... 

— Et moi, j'en suis, fit Jabot! 

— Sùr; mais te tâcheras de te respecter et de ne pas trop boire. Faut faire 
durer le plaisir. 


(4 suivre) Julien PÉRETTE. 
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LE MORCELLEMENT DES TERRES EN LORRAINE 
& LE REMEMBREMENT® 


—EN que formant, dans son ensemble, une unité géographique nettement 
définie, le pays lorrain se présente aux regards de l'observateur sous 
deux aspects différents. Dans sa plus grande partie, le sol est travaillé 

par la culture des céréales, morcelé en milliers de parcelles qui s’enchevètrent 
les unes dans les autres ; de place en place, il est occupé par des villages, où les 
maisons se pressent les unes contre les autres, et forment des agglomérations 
étroitement pelotonnées autour de l’église et de la maison commune ; presque 
partout la forêt, antique souveraine et mère féconde du pays lorrain, a dû reculer 
devant le travail de l’homme et se confiner dans les cantons où, sur les assises 
calcaires, la couche de terre s'offre trop peu épaisse pour se prêter à la culture. 
A l'Est au contraire, dans les arrondissements de Saint-Dié, de Remiremont, 
et dans une partie de ceux de Lunéville et de Sarrebourg, c’est la forêt qui 
domine toujours, c’est elle qui a appelé l'habitant et qui le fait vivre, par l’abon- 
dance de ses ressources, par la force de ses chutes d’eau et par la richesse des 
. pâturages qu’elle entoure et qu’elle entretient. Sur les pentes abruptes de la 
montagne ou au fond des vallées, une multitude d’habitations isolées semblent 
avoir été semées par le caprice des hommes ; les communes se divisent en 
multiples sections, et bien souvent leur centre n’est formé que par l’église et 
l'école, autour desquelles se sont groupées quelques auberges et maisons de 
commerce. Point d’exploitations dispersées en mille parcelles ; l’habitant a ins- 
tallé sa demeure au milieu des prairies qui assurent ses ressources, et près des 
quelques champs de seigle et de pommes de terre qui les complétent. 


pat Cet article forme l'introduction d’un mémoire que l’Académie de Stanislas a récompensé 


SA cle Herpin. Nous sommes persuadé que tous nos lecteurs, a AE tu l'avoir lu, souhaiteront 
. ‘auteur se décide à publier l'ouvrage dans son entier (N. D. 


PERS 416 ES 


Ily a donc, en Lorraine, deux conditions d’habitation et d'exploitation, qui 
forment entre elles un contraste complet : ici c’est la plaine, qui, des Vosges, 
ondule jusqu’au seuil de la Champagne, c’est l’agglomération rurale à banlieue 
morcelée, qui sépare l'habitation de l'exploitation ; là, c’est la montagne des 
Vosges, où l’habitation s’élève auprès des terrains, champs ou prairies, qui 
dépendent d’elle et forment avec elle un domaine plein. 

D'où vient ce contraste ? D’où vient que les habitations nous apparaissent ici 
aussi serrées que des. moutons dans leur bergerie, et là aussi éparses, aussi 
capricieuses que des chèvres sur leurs rochers ? Et comment se fait-il que, d’or- 
dinaire, dans la montagne vosgienne, la propriété rurale reste à peu près 
immuable en ses limites et rebelle à toute subdivision, tandis qu'ailleurs, par le 
jeu incessant des ventes et des partages, elle se morcelle à l'infini ? | 

Rien ne se fait au hasard : dans l’ensemble de leur vie sociale, les groupements 
humains obéissent à des lois aussi puissantes, aussi rigoureuses que celles qui, 
dans la nature, gouvernent l’action des éléments et la vie des espèces. Ces lois 
sont d'ordre général, et pour les dégager en ce qu'elles intéressent la question 
que nous nous posons, pour déterminer l’ensemble des conditions qui gouver- 
nent l'installation des habitants dans notre pays et la répartition du sol, condi- 
tions naturelles du lien, habitudes et traditions des premiers occupants, circons- 
tances de cette occupation et évènements postérieurs, c’est toute une série de 
peuples et de contrées qu’il nous faudrait passer en revue et comparer, c'est 
l'esquisse d’une géographie sociale qu’il nous faudrait entreprendre : toutefois 
nos prétentions, par elles-mêmes plus modestes, ne nous retiendront pas indé- 
finiment sur un domaine trop vaste pour que nous ne risquions de nous ÿ égarer 
en nous y attardant, et aprés les indispensables considérations de début, nous 
nous limiterons à notre région lorraine, et même à une seule des deux parties, 
plaine et montagne, qui la composent. 

On pressent que le contraste que celles-ci présentent se retrouve dans l’his- 
toire de leur peuplement. Le peuplement de la Plaine est beaucoup plus ancien | 
que celui de la Montagne. Sans doute, la Montagne a reçu la visite des chasseurs 
préhistoriques ; elle a été parcourue par quelques enfants perdus détachés des 
communautés gauloises et par les Gallo-Romains, mais on peut dire qu’il n’y a 
Jà que des épisodes avant-coureurs de son peuplement régulier. De ce peuple= 
ment, la première étape, la plus longue, a été marquée par les monastéres qu'y 
fondèrent, dès le vri*siècle, les moines attirés par le calme des solitudes profondes. 
Ce n’est toutefois qu’à partir du vri* siècle que le peuplement s’est opéré et que 
la Montagne a été littéralement colonisée par la Plaine : il a fallu que la Plaine 
se fût développée, et peut-être saturée, pour envoyer dans les vallées et sur les 
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versants du massif vosgien, des essaims de colons déjà préparés par leur forma- 
tion agricole aux rudes labeurs de l'exploitation forestière, et prêts à reporter 
sur la forèt leur amour et leur soin de la terre. Ce serait une histoire intéres- 
sante que celle de ce peuplement, dans ses phases diverses, dans les progrès de 
l'exploitation forestière, appuyée sur les ressources des pâturages et des cultures 
accessoires, sans lesquelles la vie en montagne ne serait pas possible ; plus tard, 
dans la captation successive des forces hydrauliques, sur tout l’ensemble du 
massif vosgien ; enfin, dans l’essor industriel qui en est résulté de nos jours. Il y 
aurait surtout intérêt à faire ressortir l'importance des échanges qui, entre la 
Plaine agricole, d’une part, et, d’autre part, la Montagne forestière, avec ses 
fabrications industrielles, se sont dès longtemps établies et ont maintenu dans 
une parfaite intégrité l’unité économique de notre région, jusqu’au jour tout 
récent où le développement des voies de transport a étendu bien au delà de ses 
limites traditionnelles, le rayon de ces échanges. Quelque intérêt que puisse 
présenter cette étude, c’est vers la Plaine que nous nous tournerons, et c’est 
l'installation de l’agglomération rurale à banlieue morcelée qui sera l’objet de ce 
travail, question moins intéressante peut-être, mais plus féconde dans les appli- 
cations pratiques qu'elle peut recevoir et dans les conclusions qu’on peut lui 
donner. 

Nous étudierons donc, dans une première partie, les origines de la commu- 
nauté rurale dans la Plaine lorraine. Mais nous ne la suivrons pas au cours des 
âges ; nous la retrouverons sous nos yeux, gardant encore, dans ses éléments 
constitutifs, son antique formation, alors que de jour en jour disparaissent les 
conditions qui l'ont fait naître et l’ont conservée jusqu'à nous. 

Dans une seconde partie, nous nous arrêterons tout particulièrement à cette 
modalité de la propriété rurale qu’est la banlieue morcelée ; nous verrons combien 
peu la dispersion des terres répond aux conditions modernes, aux exigences 
d’une exploitation facile et rémunératrice, aux progrès du machinisme et de la 
culture intensive, aux besoins et aux demandes d’une population industrielle et 
urbaine toujours plus nombreuse et plus forte consommatrice. Nous verrons les 
propositions faites et les efforts tentés depuis tantôt un siècle pour remédier au 
mal, et assurer ainsi à notre vie rurale un essor et une prospérité en rapport 
avec notre vie industrielle. Et, pour terminer, nous nous demanderons quelle 
peut être dans ce qui reste à faire, la part de l'initiative privée et celle de 
l'intervention législative. 

Notre sujet se présente donc sous un double aspect, l'un historique et de pure 
érudition, l’autre économique et d’une vivante actualité. 


Ajoutons que nous avons traité chacune de ses parties dans un esprit différent : 
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en retraçant la formation et les débuts de l’agglomération rurale, nous n'avons 
pas voulu faire autre chose qu’un « essai », une contribution à l'étude des origines, 
tandis qu’en exposant la question du morcellement et du remembrement, nous 
nous sommes efforcé de faire œuvre complète et définitive. 


Faut-il, dés maintenant, « illustrer » notre travail par quelques chiffres qui, 
mieux que tout le reste, en montreront l'intérêt et la portée pratique ? Prenons 
les statistiques agricoles (1) et voyons Ja répartition du sol et son exploitation 
dans l’évolution qu’elles ont faites au cours de ces trente dernières années en 
Meurthe-et-Moselle (2) : 


1880 1892 1910 
Terres labourables .......... .. 295.082 282.123 261.850 
Prés et herbages........,.,.... 48.121 32.849 70.860 
Vignes...................... 14.913 16.684 10.849 
Jardins, chenevières..,........ 9.910 10.000 8.810 
Bois et forêts.............,.. 133.167 132.564 136.924 
Terrains incultes ............. 7.489 9.427 11.649 
Total des terrains agricoles..... 508.682 503.657 500.942 
Terrains non agricoles ou aban- | 
donnés...,.....,........ 14.472 19.497 22.356 
23.154 523.154 523 298 


(1) Est-il besoin, toutefois, de rappeler que les chiffres de la « statistique agricole annuelle du 
Ministère de l’Agriculture » ne peuvent être donnés qu'à titre d'indication, et faute de mieux ? En 
veut-on un exemple entre cent ? En 1910, dans la « superticie des ditlèrentes parties du territoire», 
les vignes, en Meurthe-et-Moselle, figurent pour 11.849 hectares (en augmentation de 800 hectares 
sur 1909), et plus loin, dans le « tableau des récoltes », pour 10.849 hectares. C’est ce dernier 
chiffre que nous adoptons. Nous le croyons encore trop élevé. 

I1 nous souvient d'avoir trouvé, dans la statistique d'une commune d’un département du nord, 
néant à la colonne des « bois et forêts ». Or, il y avait plus de trente ans que certaiu canton, 
d’une contenance de 80 hectares, avait été reboisc ! 

(2) Pour ne point surcharger notre statistique, nous ne nous occuperons que de la Meurthe- 
et-Moselle. Voici seulement quelques chiffres, qui montreront qu'en l’ensemble, l'évolution est la 
méme dans les deux autres départements lorrains : 


MEUSsE Vosces 
1882 1910 1S92 1910 

Terres labourables. ...... RE 343.8c8 293.240 245.125 194.638 
Prés etherbages.,.,..,............ 51.355 68.670 86.562 126.040 
Mipnes an messe. ARE 10.802 $.179 s.670 4.250 
Jardins-et jacheres. issues... 3.484 810 4.031 6.180 
POS ss are line or sus. 182.112 184.944 208.086 216.640 
Terrains incultes.....,..........,... 13.445 32.341 18.955 15.320 
Terrains non agricoles ou abandonnés. 17.781 37.614 16.836 23.654 

622.787 622.798 585.265 586,714 


(Superficies en hectares.) 
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En trente ans, les terres labourables ont perdu plus de 30.000 hectares, soit 
1.000 hectares en moyenne par an. Cette diminution porte presque toute entière 
sur les terres occupées par la culture des céréales : 

1882 : 176.277 hectares ; 

1892 : 166.847 hectares ; 

1910 : 150.040 hectares. 
Et néanmoins, le rendement n’a pas diminué : 


PÉRIODE PÉRIODE ANNÉE 
1874-1883 1884-1893 1909 (1) 


bless eme 986.951 913.085 954.500 
_HANOIMÉ seen ere ja 772.291 813.732 1.034.500 
Selple situ : S$-722 57.414 81.300 
Order 80.804 65.343 39.300 (2) 
Méteil, sarrazin, maïs . 10.495 6.720. 700 


1.906.266 1.856.294 2.110.300 

Ce résultat est dù, manifestement, à l'emploi toujours plus grand des engrais 
et des machines, et aussi au fait que ce sont les terres de plus faible rendement 
qui ont été abandonnées. Notons aussi, à l’appui de notre observation, que, pour 
le blé, le rendement à l’hectare a passé de 11 quintaux 28 à 13,29. 

Le surplus de la diminution que nous constatons vient de l'extension des centres 
urbains et industriels, conséquence de la profonde transformation subie par notre 
département au cours de ces trente dernières années et, pour une faible part, de 
la disparition totale ou presque totale de certaines cultures industrielles : 


1882 1892 1910 


Houblon ............ char sus 919 611 s20 
TaDab sudiste use 260 216 90 
COPA ses assure sui idee 1.202 493 40 
Chanvre, lin, navette, etc.. ...,...... 537 102 2 
Pépiniéres, oseraies....... Luis »» 415 680 
Jardinage, cultures maraichères ...... «+ 3:156 2.213 3 340 


6.074 4.050 4.672 


(1) Nous choisissons 1909, qui est une année moyenne, de préférence à 1910, qui est une année 
déficitaire, du moins pour le blé (614.000 quintaux seulement. 

(2) Rappelons que si l'orge tend à disparaître d’un pays de brasseries tel que notre département, 
cette anomalie est dûe au fait que nos brasseries préfèrent employer les orges de Hongrie et de 
Champagne, de qualité plus égale et moins riches en azote (l’azote nuit à la qualité de la bière.) 


L'extension des oseraies et des cultures maraîchères empêche seule ces chiffres 
de tendre vers zéro. | 

D'autre part, les prés et herbages ont gagné une surface presque égale à celle 
que les céréales ont perdue : 22.739 d’un côté et 26 237 de l’autre, Chez nous, 
comme ailleurs, l'élevage tend à gagner tout le terrain que perd la culture des 
céréales (1). Comment en serait-il autrement, d’une part avec les difficultés du 
recrutement de la main-d'œuvre et ses exigences croissantes, et d'autre part avec 
l’incessante augmentation de prix de la viande, du lait, du beurre, des cuirs et 
| peaux ? 
Mais le bétail augmerte-t-i] en proportion ? 

_ 1882 1892 1910 


Espèce bovine......... 84.149 86.887 86.500 
Espèce ovine ......... 86.280 88.015 71.180 
Espèce porcine........ 125.562 116.195 75.670 

Si les céréales, avec une surface moindre, donnent aujourd’hui un rendement 
égal, sinon supérieur, le bétail a diminué ou, du moins en ce qui concerne 
l'espèce bovine, a à peine augmenté, alors que la surface des prairies augmentait 
sensiblement (2). Constatation déconcertante qu’on ne peut expliquer que par la 
dépopulation de nos campagnes. Beaucoup de journaliers et de manœuvres qui, 
surtout avec les ressources de la vaine pâture, élevaient un porc, une vache, 
sinon même deux ou trois, sont partis pour l’usine ou pour la ville et, par consé- 
quent, n’élèvent plus de bétail. 

Si la production agricole reste stationnaire ou diminue, la population globale 
de notre département a, dans ces dernières années surtout, subi une très forte 
augmentation. 

On comptait, en 1872, 365.137 habitants ; 

| en 1881, 419.317 habitants ; 
en 1891, 444.150 habitants ; 
en 1911, 564.730 habitants, 

Rien d’étonnant, dés lors, à ce que, si l’ancien département de la Meurthe était 
exportateur de ses produits agricoles (3), notre département suffit de moins en 


(1) Les FPEOBTES de l'élevage sont encore accusés par les progrès des cultures fourragères : 


‘082 1692 Lo 
Betterave fourragère..,,... SÉC et Sites ie nee b. 4.599 h. 8.488 h. 
Luzerne...., danses I -..  8.491— 5.703 — 14.360 — 
Sainfoin...,.......... RE 4.28$— 4.357— 6.040 — 


‘ (2) Ici, nous avons peine à ne point tenir en forte suspicion les chiffres de Ja statistique. Nous 
croirions plus volontiers que si l'élevage isolé d'une ou deux bétes à diminué, d'autre part le 
troupeau de nos fermes s'augmente rapidement, compensant et bien au-delà cette diminution. 

(3) Voir les réponses dans la grande enquête agricole de 1866. 
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moins aujourd’hui à sa propre consommation (1). Cette insuffisance est-elle dans 
la nature même des choses, dans l’impuissance du sol à nourrir un plus grand 
nombre d'habitants, ou bien n’a-t-elle pas sa véritable cause, ou du moins l’une 
de ses causes, et la plus importante, dans une mauvaise répartition de la propriété, 

trop morcelée pour pouvoir être soumise à un assolement PIS rationnel et à une 
exploitation plus intensive ? | : 

Toutes les productions qui peuvent s’accommoder de petites surfaces tendent 
à disparaître de notre région. La vigne elle-même, qui connut de si beaux jours, 
semble défaillir sous le coup des maladies, des intempéries, de la concurrence du 
Midi, et d’aucuns prédisent le temps où elle aura complétement disparu de ces 
coteaux lorrains, dont elle fut si longtemps la riche parure (2). D'autre part, on 
reboise, et combien d’anciennes parcelles de vignes que leur situation et leur 
exiguité rendent impropres À toute autre culture retrouveraient bientôt, grâce au 
remembrement, leur utile emploi comme surfaces boisées, sinon même comme 
vergers | 

De quelque côté que nous nous tournions, nous trouvons un besoin manifeste 
de concentrer la propriété en des parcelles d’une plus grande étendue, et partout. 
nous constatons des efforts en ce sens, efforts impuissants ou insuffisants le plus 
souvent et tout cas dispendieux, aussi longtemps qu'ils restent isolés et ne peu- 
vent se traduire par des remembrements collectifs tels que ceux qui se prati- 
quent couramment dans des pays voisins, et notamment en Allemagne. 

S'il nous fallait ajouter à l'appui de notre travail un témoignage plus direct et 
plus vivant que les données statistiques, c’est aux monographies agricoles faites 
par les instituteurs, en vue de |’ Exposition de 1900, que nous le demanderions (3). 
La question du remembrement figure au questionnaire dressé 4 cet effet : les 
réponses furent, à proprement parler, unanimes et, à de très rares exceptions 
près (4), c’est chacune des monographies qu’il nous faudrait citer. C’est à qui 


(r) Voici des chiffres qui, bien qu'un peu anciens, le prouvent bien : 
Mouvement du commerce de bétail en Meurthe-et-Moslle, du 1°" novembre 1904 au 1°" novembre 
1905 : 
ExPORTATION JIMPORTATION SOIT EN PLUS 


Espèce bovine. .,.,,..,..,e,,s...... 9.946 têtes 30.389 têtes 20.443 têtes 
Espèce ovine..... sé sseen ea +. 11.042 — 28.206 — 17.164 — 

D'après la douane et la Ci° de |’ Est (fournis par M. Pérette au « Bon Cultivateur », 1907). 

(2) Cf. Compte-rendu annuel de la Société Centrale d'Agriculture, pour r9to-1gt1. 

(3) Ces monographies se trouvent actuellement à la Bibliothèque de la Société Centrale d'Agri- 
culture. Elles ont, dans leur ensemble, une réelle valeur ; certaines d'entre elles sont des modéles 
du genre. Elles méritent de prendre place, tôt ou tard, dans nos archives départementales, car elles 
sont de nature à donner un jour à nos descendants, une haute idée de notre corps d'instituteurs 
en Meurthe-et-Moselle, au début de ce siècle, de leurs connaissances et de leur esprit d'observa- 
tion, de leur bon sens aussi et de leurs sentiments. 

(4) Telles, quelques communes des cantons de Conflans et Chambley, puis Xousse, Moncel-les- 
Lanéville, Clémery, Phlin, Vilcey-sur-Trey, Bratte. Ces dernières communes souffrent d’un défaut 
de diffusion de la propriété, trop concentrée en grosses fermes, plutôt que du morcellement. 
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mettra en relief les inconvénients du morcellement et déplorera les multiples 
causes qui le perpétuent. Là, au contraire, où le remembrement a été effectué, 
la Monographie se répand en louanges sur les avantages et les bienfaits de 
l'opération (1). 

Si donc l’installation de l’agglomération rurale nous fait tout d’abord remonter 
à de lointaines origines, l’étude du morcellement et du remembrement nous 
laissera en face d’une des réalités les plus vivantes de la vie agricole dans notre 


région. 


Georges HOTTENGER. 


(1) Voir notamment Azelot, Coyviller, Hoëville, Saint-Remimont, etc. 


ÿ a 


LA FONTAINE 


Enfant qui crois déserte aujourd’hui la fontaine 
enclose et palpitante au secret des taillis, 
connais parmi sa fuite et dans ses frisselis 

les mots atténués d’une phrase incertaine : 

vois comme le courant imite le contour : 

d’un bras pur et divin, courbé dans son détour; 
puis sur l’onde, ce soir, penche une tête lente, 
et si tu t’approchas assez jeune et fervente, 
peu à peu, sous tes yeux, au creux profond des mousses, 
montera le regard d'une nymphe des sources ; 
immobile, souris, et lui parle tout bas, 

et sens cette caresse harmonieuse et douce, 

le reflet de ton rire en réponse à ta voix. 


Maurice-Charles MARCHAND. 


EN PROMENADE : VIEILLES RUINES 


« En souvenir de jours heureux » 


ON face « des Forges », près du petit village de Sionne, dominant la vallée 

Ÿ dela Saônelle, la colline de Saint-Jacques dresse sa croupe d’un vert 

sombre qui tombe en pente raide sur les prés, et le sentier qui méne au 
sommet monte à pic à travers les racines, les broussailles et les cailloux. 

Saint Jacques ! Ce nom ne dit rien aux jeunes gens du pays qui, l'été, fanent 
en bas, dans les prés, ou labourent à la lisière du bois. Ils vont, par les cha- 
leurs, remplir les cruches de grès à la fontaine qui coule à mi-flanc, et qui, au 
dire des vieux, ne tarit jamais. Mais ils ignorent ce que fut Saint-Jacques. 


* 
3 + 


J'y suis allé quelquefois aux vacances, en partant de Mont-les-Neufchâteau, 
sur le versant opposé. Nous traversions les bois du fort de Bourlémont jusqu’à 
la fontaine, et c'était une délicieuse promenade. Nous allions par une tranchée 
large, bordée de taillis épais, avec partout des lierres et des clématites qui s’en- 
roulent aux branches et pendent en fines guirlandes. Les vieux arbres, les chênes 
noueux et moussus, les hêtres énormes ont été soigneusement respectés et la 
forêt a quelque chose de séculaire et de mystérieux : on dirait que jamais 
l’homme n'y a pénétré pour y porter la hache et accomplir son œuvre de des- 
truction. 

C'était à la fin de septembre. Nous nous étions mis en route sur le tard aprés 
la grosse chaleur du jour. Nous voulions être à Saint-Jacques pour le coucher 


du soleil et revenir à la nuit tombante. 


Des amas de pierres noires et moussues, ici et là parmi les arbres, annoncent 
Saint-Jacques, et grande fut ma surprise, quand, soudain nous enträmes dans 
une allée spacieuse bordée de tilleuls et de marronniers, partant à l’est d’une vaste 
clairière pour finir à l’ouest par une large baie sur le flanc abrupt et caillouteux 
de la colline. Ainsi, dans ces bois qui me semblaient inexplorés et sauvages, 
avec leur physionomie primitive, l’homme avait coupé, planté, arrangé, aligné, 
construit. Nous étions à l'emplacement même de l’ancien prieuré de Saint- 
Jacques-du-Mont. Fondé au onzième siècle par Ursus de Bénévent qui y apporta 
des reliques de l’apôtre saint Jacques, il fut, paraît-il, fort prospère et respecté 
des pays d'alentour qui lui payaient la dime et les redevances féodales. Son his- 
toire ensevelie sous la poussière des vieilles archives, serait singuliérement 
émouvante à lire, là, en ces lieux où s’élevérent les hautes murailles du prieuré, 
et la chapelle, le réfectoire, le cloître, les cellules des moines. 

Il me semble que je vois tout cela et que j'entends les cloches retentir bien 
loin dans la vallée, jusqu'à Mureau et Coussey, rythmant la vie des manants et 
des vilains qui regardent, avec une crainte respectueuse, les toits pointus émer= 
geant des feuillages verts. 

* Puis Saint-Jacques disparut dans la tourmente révolutionnaire. Mon igno- 
rance de son histoire et de sa destinée laisse le champ libre à mon imagination. 
Je vois les paysans déchainés et furieux qui escaladent les pentes. Ils poussent 
des hurlements terribles. Les voilà au sommet. Ils enfoncent les portes, insul- 
tent les religieux, pillent, brisent les meubles, et, dans leur démence, allument 
l'incendie. Les flammes montent : leur haine est satisfaite. La forêt fut complice . 
du crime. | 

Puis, lentement, la nature tendit sur les vestiges horribles un voile d’oubli. 
Des mousses et des lierres tapissérent les pierres rougies par le feu ; des arbustes 
et de folles herbes poussèrent partout; les grands arbres reprirent vigueur, allon- 
gérent leurs branches, épaissirent leur ombre, et les feuilles mortes étalèrent sur 
le sol un feutre épais. L'oubli vint... A mi-flanc, la fontaine consacrée au saint, 
ne se tarit point : elle laissa tomber, inlassablement, sa même eau claire d’une 
fraicheur merveilleuse. J’ai plongé ma main dans le creux où l’eau s’amasse. Je 
fus saisi par le froid : mille aiguilles de glace, ténues, s'enfoncérent soudain dans 
mes chairs. Saint-Jacques méritent vraiment sa réputation de fraicheur. 


* 
Li s 


Il se fait tard. Une bise légère passe dans les hautes cimes et le frisson des 
feuilles semble une musique douce, d'une pénétrante mélancolie. De mystérieux 
rayons traversent la feuillée et répandent sur tout une lumière jaune, très päle et 
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trés douce aux yeux. Les füts élancés des tilleuls et des marronniers soutiennent 
les sombres frondaisons et les grosses branches aux courbes variées se croisent 
comme de fantastiques ogives. On dirait la nef d’une cathédrale gothique plongée 
dans un mystérieux demi-jour. A l'occident, la baie qui surplombe le talus 
encadre un gros soleil jaune et pâle qui se couche sur les bois de Mureau. 

Le spectacle a une grandeur toute religieuse. C’est l'heure de l'admiration, du 
repliement sur soi, de la prière. Les religieux qui habitaient Jà, jadis, et qui 
dorment sous les arbres, ne vont-il point revenir pour l’Angelus ? Les pierres 
moussues et les lierres enchevêtrés ne s’écartent-ils point pour livrer passage à 
la procession des moines en blancs surplis, qui entonnent l’Alleluia et chantent 
la gloire de Dieu ? Et les cloches ne sonnent-t-elles pas. alors, à toute volée, 
comme à Päiques joyeuses, annonçant au pays d’alentour le miracle de cette 
résurrection ?.. Mais non! Le silence et l’ombre enveloppent peu à peu les 
arbres, les vieilles ruines, les vieilles pierres, les vieux morts, tous les vieux 
souvenirs d'un lointain passé. 

Une invincible tristesse nous pénètre jusqu’au fond du cœur. Quittons ces 
lieux : il est temps de retourner vivre au milieu des vivants. 


G. Urior-Louis. 


LE CHANSONNIER ALEXIS DALÈS (DE METZ) 


Metz, on chercherait peut-être vainement quelqu'un qui sut le nom du 
chansonnier populaire Alexis Dalès. Cependant, cette ville fut son 
berceau. Tous nos biographes l'ont ignoré, quoique l’écho des nom- 

breux succès de l’auteur de gaies et spirituelles chansons ait dû bien souvent 
retentir à leurs oreilles. N’ont-ils pas parfois fredonné ses romances, sans savoir 
qu’elles avaient pour auteur un de leurs compatriotes messins ? Il est vrai qu’il 
le fut très peu, puisqu'il quitta Metz à l'âge de deux ans ; son éducation fut toute 
parisienne, mais, on le remarque dans plusieurs de ses chants, il n’oublia jamais 
l'Alsace, pays d’origine de sa famille, ni la Lorraine, son pays natal. Son cœur 
droit et honnète, sa franchise, qui lui a souvent nui près de ceux qui aiment la 
flatterie, donnent un démenti formel au fameux proverbe contre le Lorrain, 
proverbe qui, du reste, a été réfuté par lui dans le couplet suivant : 


En perpétuant un sot bavardage, 

Avec assurance On dit qu’un Lorrain 

A soin de son lard plus que d'son ménage, 

Qu'il est fraître à Dieu comme à son prochain. 

Moi, qui suis Lorrain, jamais en arrière 

Je n’ai diflamé.. Chacun à son goût. 

J'aime mon prochain et fais ma prière. 

L’ pays n° prouve rien, y a d’ bonn’s gens partout. 


Paul-Alexis Dalès naquit à Metz le 10 janvier 1813 (1). Sa famille, originaire 
de Meinfersheim (Bas-Rhin), s’était fixée à Metz vers 1805. Son grand-père, Jean 


(1) Voici son acte de naissance, copié sur le registre de l'état civil de Metz: « Du onzième jour du 
mois de janvier mil huit cent treize, les trois heures de relevé. Acte de naissance de Paul-Alexis 
Dalès, né le jour d'hier, à neuf heures du soir, fils de Jean-Baptiste Dalès, soldat au troisième 
régiment de ligne, logé à Metz, au Fort, et d'Anne Anos, son épouse, tous deux natifs de Mein- 
fersheim, département du Bas-Rhin. Le sexe de l'enfant a été reconnu du sexe mascuiin. Premier 
témoin, François-Alexis Ballabey, âgé de vingt-deux ans, soldat au même régiment ; second témoin, 
Richard Leclerc, âgé de soixante-trois ans, militaire pensionné, rue Chambière. Sur la réquisition 
à nous faite par ledit Dalès, qui a signé avec les témoins après lecture faite. Constaté par moi, 
Jean-Baptiste Simon-Bouchotte, adjoint municipal, faisant les fonctions d’officier public de l'état civil.» 
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Dalès, s’était établi fabricant-passementier au Fort-Moselle, pendant que son fils 
aîné, Jean-Baptiste, qui avait appris la profession paternelle et s’était marié en 
Alsace, faisait son service militaire à la caserne du Fort-Moselle. 

L'année désastreuse de 1814 amena la ruine de la famille Dalès ; elle quitta la 
ville de Metz. Jean-Baptiste se fixa à Paris en 1815, et la préoccupation de son 
installation, le pénible labeur des débuts dans la capitale lui firent négliger d’en- 
voyer Alexis à l’école. A l'âge de sept ans, le futur émule des Désaugier et des 
Emile Debraux travaillait, dans l’atelier de son père, à tourner le rouet, à dévider 
du fil et du coton ou à nouer de la frange. 

À onze ans, quand ses jambes furent assez longues pour apprendre à tisser, il 
devint passementier, grâce aux leçons de papa, qui accompagnait souvent ses 
démonstrations de taloches paternelles, qui se métamorphosaient en coups de 
poing quand le brave Alsacien oubliait d'ouvrir la main. 

Chaque soir, après ses travaux, une sœar qui le chérissait et qu'il eut plus tard 
la douleur de perdre, lors de l’épidémie de choléra de 1832, lui apprit à lire. 
Sitôt qu’il sut épeler, il parcourait tous les cahiers de chansons qui lui tombaient 
sous la main ; et toute la journée, en lançant la navette, notre jeune rossignol, 
doué par dame Nature d’une mémoire prodigieuse et d’une voix juste et sympa- 
thique, roucoulait à gorge déployée les chansons de Béranger et tous les refrains 
en vogue. À force de chanter, le goût lui vint de chansonner aussi. 

Sa première chanson fut accueillie et éditée par M. Fleury, le chanteur qui 
faisait à cette époque les délices des amateurs de la capitale. Cette bluette obtint, 
malgré sa faiblesse versificative et poétique, un succès assez flatteur pour encou- 
rager le jeune nourrisson des Muses à poursuivre la route dans laquelle il venait 
de s'engager. 

Alexis Dalés avait alors quinze ans. Un soir, il fut conduit par un ami dans 
une de ces soirées chantantes connues sous le nom amusant de goguelles. 

Emile Debraux (1), qui faisait partie de cette réunion lyrique, complimenta, 
encouragea le jeune chansonnier, lui offrant de l’aider de ses conseils, ce qui fut 
accepté avec reconnaissance par ce dernier, qui profita des leçons amicales de 
l’auteur de Fanfan la Tulipe. 

Parmi les chansonniers qui remarquérent le jeune apprenti lyrique et qui 
daignérent aussi l'aider de leurs conseils, on peut encore citer MM. Auguste 
Saint-Gille, Perchelet, Dauphin et Voitelin. Grâce à l'amitié de ces hommes 
obligeants autant que spirituels, le jeune rossignol sentit grandir ses ailes et se 
fortifia de jour en jour. 


(r) V. Albert Cim : Le chansonnier Emile Debraux, roi de lu goguette, 1796-1831, le Pays lorrain 
el le ‘Pays messin, 1910, p. 41, 94. 


— 428 — 


Vers la fin de l’année 1839, Alexis Dalés fit paraitre la jolie chanson : À genoux 
devant le Soleil, dont nous citons deux couplets (1) ; sa vogue fut immense, elle 
fut vendue à plus de 600.009 exemplaires et elle plaça Dalés au premier rang des 
chansonniers de l’époque : | | 


Mon Dieu n’a pas de sanctuaire Lorsque l’hiver et son cortège, 
Où l’on marchande ses faveurs : L'ennui, les frimas, les autans 
Les rois n’ont pas à sa lumière Emportent leur deuil et la neige, 
Plus de part que les laboureurs. Mon Dieu ramène le printemps. 
Du monde, il confond les richesses ; À l'arbre, il rend sa chevelure, 
Sur chaque sol, dès son réveil, Aux beaux jours, il donne l'éveil ; 
Gratis, il répand ses largesses. Amants qui cherchez la verdure, 
À genoux devant le Soleil ! (bis) À genoux devant le Soleil ! (bis) 


D'après le sens de ces couplets, on serait tenté de croire que le chansonnier 
était athée ; il n’en est rien, nous en avons la preuve dans le couplet suivant : 


D'un Dieu puissant, j’invoque la tendresse, 
Sa main céleste anime l’univers : 

Dans mes revers, c’est à lui que j’adresse 
Tous mes pensers, mes soupirs et mes vers. 
Quand chaque hiver amène l’indigence, 
Dans l’avenir souriant aüx moissons, 

Pour mon pays, je rêve l'abondance. 
Peuple que j'aime, accueille mes chansons. 


En 1840, il fut assez heureux pour obtenir de M. Frédéric Bérat, l’auteur de 
La Liselte de Béranger, une lettre de recommandation qui lui ouvrit la porte de 
plusieurs éditeurs de musique ; ce fut alors que parurent une foule de succés, 
parmi lesquels nous citerons La Lyre du Peuple, dont voici le premier couplet : 

Adulateurs qui chansonnez le vice, 

De mes couplets, vous êtes alarmés ; 
Quand des abus ma muse fait justice, 
A mes chansons vos salons sont fermés. 
Arrière ! rimeurs dorés, arrière | 

Sur un pavé, barde je viens m'asseoir ; 
Mon bras n'a pas agité l’encensoir, 
Laissez passer ma muse roturière. 

O vérité ! prête-moi ton appui, 

Je suis du peuple et ma lyre est à lui! 

Ensuite parurent les douces romances et les spirituelles chansonnettes : Les 
Rouges Bords, Mes enfants, Le Bon Dieu vous voit, La Barbe bleue, L'amour dans 
tous les pays, Un asile et des fleurs, Le Barde, Le retour de Pilou, Les Viveurs, Jean- 


nette et Jeannot, Le Rosier de Lisette, La Ronde des Vendangeurs, Nina la folle, Les 


(r) Elle a été insérée dans un volume de la Chanson de nos jours et dans les Chants et chansons 
populaires de France illustrés. 
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Villageois, les Bœufs morts, La Mère l'Anecdote, La Mine d'or, La Boule de Neige, 
et les fameuses Bolles de Baslien. 

J'en passe, et des meilleures, qui valurent à leur auteur bon nombre de jaloux 
et l’honneur d'être interprèté par MM. Levassor, Darcier, Gozora, Hoffmann 
(de Thionville), les frères Clément, Brasseur et Berthelier, de l’Opéra-Comique. 

Alexis Dalés, quand vint la révolution de 1848, était contremaitre dans une 
grande fabrique de passementerie ; l'ouvrage manqua, il était père de famille, il 
fallait vivre. Il entra dans le personnel chantant de M. Paris, propriétaire d’un 
café-concert, et se fit applaudir comme auteur et chanteur de joyeuses chanson- 
nettes ; il fut appelé successivement à récréer, par son double talent, les habitants 
de nombreuses villes de France. Il était en représentation à Tours lorsqu'il sentit 
les premiéres atteintes d’une terrible infirmité qui le retint paralysé sur son lit 
pendant six années. Voici une lettre qu’il écrivait à l’un de ses amis, M. Lefort (1), 
qui montre ce que Dalés possédait de philosophie et de résignation : 


€ Paris, 16 mars 1859. 
« Mon bon Monsieur Lefort, 


« J’attendais votre lettre avec impatience. Il y a déjà plus de six mois que vous 
êtes À Lille, savez-vous ? Vous me demandez comment je me porte. Hélas ! je ne 
me porte plus du tout ; mes jambes me sont tout à fait des objets de luxe, et 
lorsque je cherche à m’asseoir sur mon lit, il me semble que mes reins vont se 
briser, Pourtant, dans mon malheur, je remercie Dieu tous les j J0RES de m'avoir 
laissé la faculté de penser, en me privant de celle d’agir. 

« Dieu merci, si la carcasse est mauvaise, la tête est bonne ; du reste, vous savez 
que je possède un bon fonds de philosophie, et elle m'aide à supporter mes 
infirmités ; lorsque, par hasard, je me dépite d’être obligé de rester toujours au 
lit, je pense à ce pauvre Latude, qui passa une trentaine d’années dans les cachots 
de la Bastille ; alors, comparant ma position à la sienne, je me trouve relativement 
on ne peut plus heureux. Je viens d'obtenir un succés dont je suis surpris ; certes, 
j'étais loin de m'attendre à voir prendre avec une telle fureur une charge sur 
laquelle j'étais loin de compter. La chanson de laquelle je vous parle a pour titre 
« Les BOTTES DE BASTIEN » ; mOn camarade Berthelier l’a chantée, la semaine 
dernière, dans une soirée chez Mme Orfila ; il a obtenu les honneurs de cette 
soirée. J'ai même, à cette occasion, envoyé une lettre assez drülatique au journal 
Le Charivari, qui avait rendu compte de cette soirée et reproduit trois couplets 


(1) Il est l’auteur d’une courte notice biographique d’Alexis Dalès, publiée en 1861, qui nous a 
© servi dans la rédaction de cette notice, mais M. Lefort s’est trompé sur l'origine et le séjour de la 
famille Dalès à Metz. La date de naissance du chansonnier, qu’il a donnée, est inexacte, 
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de ma chanson; si vous voulez lire cela, demandez les numéros du journal 
Le Charivari des 10 et 19 février 1859. 
« Votre petit Jules se porte bien. Ah ! tant mieux ! Dieu veuille que la maladie 
n’entre pas chez vous ou, tout au moins, qu’elle n’y séjourne pas! 


« Tout à vous de cœur, 
« Alexis DALES. » 


€ P. S. — Je suis sûr de vous faire plaisir en vous mandant que le Syndicat 
de la Société des auteurs et compositeurs de musique vient de me voter un 
secours d'argent. Les membres du Syndicat sont des cœurs d’or et ma reconnais- 
sance pour eux est grande ; chaque jour je remercie Dieu de faire partie de cette 
Société (1) qui m'est d’un grand secours dans mon infortune. » 


On sera sans doute étonné de voir, par la lecture du P. S. de cette lettre, que 
le chansonnier qui nous occupe n’ait pas eu une aisance égale à sa popularité. 
Hélas! un fait malheureusement vrai, c'est qu’il ne suffit pas d’être poëte et 
populaire pour être favorisé par la fortune. 

Combien d'hommes comme Alexis Dalès ont fait vivre les marchands de papier, 
les libraires, les imprimeurs, les chanteurs, les colporteurs, ne recueillant pour 
eux qu’une faible part de tout l'argent que leur talent a fait circuler ? 

Pendant la glorieuse campagne d'Italie, Alexis Dalés, sur son lit de douleur, 
accorda son luth pour chanter l’armée française et ses victoires; les chants 
patriotiques de cet auteur aimé du public retentirent par toute la France; on 
applaudit tour à tour : Le départ pour l'Ilalie, chant national ; La voix des canons, 
Le combat de Montebello, 20 mai 1859 ; Nouvelles de l'armée d'Italie; La victoire de 
Magenta, 4 juin 1859. 

Alexis Dalès était doué d’une fécondité peu commune ; son bagage lyrique se 
compose d’une centaine de romances, duos et chansonnettes, gravés en musique, 
et cinq ou six cents chansons en volumes et en recueils. Nous possédons de lui 
un recueil factice de cent cinquante de ses plus belles chansons. La muse de ce 
Messin, grâce à sa gaieté de bonne compagnie, a été bien accueillie partout : au 
théâtre, au salon, au concert et au café chantant ; partout aussi, elle sut attirer 


l’attention des gens de goût. 
JEAN-JULIEN. 


(1) En 1851, la Société des auteurs et compositeurs de musique s’empressa d'appeler à elle le 
joyeux chansonnier. 


- 

\ 

7” : 
+ À 

lis 


L'HOUME QUI VU FAIRE LA FAME 


(Patois Argonnais) 


A grand'mére maternelle qui était née avec le dernier siècle et qui était 

M meusienne était une admirable conteuse d’histoires. Et elle en savait, 

elle en savait ! !... Elle avait peu de goût pour les légendes fantas- 

tiques ou terrifiantes : son triomphe, c'était les histoires gaies, les contes de 
fées et surtout les paysanneries cocasses et quelque peu rabelsisiennes. 

[l en était une surtout qui avait le don de nous charmer, ma sœur et moi, et 
de nous faire rire aux larmes, quand, les soirs d’été, la grand maman nous la 
contait sous la tonnelle du jardin toute tapissée de vigne-vierge, à l'abri du 
vieux mur toisonné de joubarbe et de muflier sauvage. En tentant de la repro- 
duire, pourrai je y laisser un peu de cette gaieté savoureuse dont savait l’im- 
prégner l’aieule ? | 

« V' navé-m’ counu l” Batisse Coco ?... V’été bin’ trop jeunes !... On n'ava 
Jamais vu quéqun d'aussi ayäle... 1’n'éta jamais content. Sa pauv'fime, la 
Marie-Jeanne n’ava jamais q di r'grougnades : Et la soupe n'éta-m' assez cuite. 
et la maison n’éta jamais bin’ ramounée... I] trouva à r'dère à tourtou. Quand 
elle li pourta la soupe au bôu, elle éta toujou en r'tard. Don pu long qui la 
oiya v'ni, i coumença à russouner : « Tu v’la au prum’! qu'est-ce qu t’pu bin? 
faire à la maison pou n’arriver qu'à n' pareille heure! Gn’est lonta q'tou lis 
aut’ boquillons avont mangi leu’ soupe! Bin’ sur qu’tu l’fais ispri d'arriver la 
dernière, pou’ q’li sossons s’fichinssent du mil! » 

Et tous li jou, c’eta à r’coumenci. 

Si bin’ q'à la mâle parfin, la Marie-Jeanne li est dit n’fois : « Icoute, tu 
m' fais toujou l’ même chantrame qu’ g’ n'est rii à faire à la maison. Eh bin! vu 


t’une fois rester et pi faire l’ouvrage ? mi j’vanra au bou et j'oiran bin’ si ti pu en 
avance qu mi pou appourter la soupe ? 

Et vla l'Batisse, Coco qui la prend au mot. 

L’ lendemain, la Marie-Jeanne s’luve dpé lis airs don jou ; et, coum’ c'éta n° 
boun’ fame, ell’ est fait l’café et l'ait pourté au lit-à soun houm’ qui rigola da” sa 
barbe, d’Ia oir s’ dipéchi pou sa n’aller au bôu. Et pi la v’la qui chèrge la car- 
nassière su soun' ipaule, qui fait bin’ au Batisse toutes si r’coumandations et pi la 
v'la pârtie… | 

L’boun’ apôt’ s’disu : « Gn’est-m” grand chouze à faire anu... j’a bin’ lu ta 
d'mu l’ver ». Et il est aco fumé n° boun pipe da’ l’lit. Tout d’ mem’ i s’ dicide à 
s’grouilli.. [’ met la soupe d’vant l’feuil... c’ n’éta-m’ bin’ malin, la Marie- 
Jeanne ava ipilli tous li ligumes et côpé |’ lard la veille au soir. 

« Qu’est-c’ qu g’ n’est à faire à c’ t’ heure ? s’ dit mou Batisse. Ah ! elle m'est 
dit qui fola bat’ lu beurre. j’va coumenci par là ». Et lu v’la qui vude brama la 
crème da’ la tinette. Mais, au moment du s’ mett’ en train, lu v’la qui s’aperçoit 
q’ gn’ n’ava pu d’iau. « Non d’une pipe! faut q’ j'alisse q'iri du l’iau... sacrée 
garce du fumelle qui n’est m’ rapli la saye, avant d’ sa n’aller! Couma qu j” va 
faire ? si j m’ava à la fontaine, li ché allons mangi tout la crème... l’ m’ vii une 
ideye.… » 

Et lu v’la q'ajuste li burtelles de la hotte d’ la Marie-Jeanne après la tinette, la 
met su’ sou dou, attrappe la saye et s’a va brama 4 la fontaine. 

Maïs d’rant qui puza d’ l’iau da” l”câvi, i’n’est pu pensé à la tinette q’ éta su’ 
sou dou... i” s’ baisse un’ miette trop, et v’la tourtout la crème qui digouline 
da’ la fontaine ! Qu'est-ce q’éta bin’ ditroit ? c’éta mou pauv’ Baptisse : « Ma foil 
tant pire ! j” n’y saru rii faire... j dérä à la Marie-Jeanne qu’ |’ beurre est mau 
tourné et qu’ j la d’né à mangi au cochon... » 

Quand il est été ratré assi lu, 1” s’est dit : « C? n’est-m’ tout ça, qu'est-ce qu’ 
la bourgeoise m'est aco dit d’ faire? Ah! il faut l’ver la clousse.. j'allu 
oublié... » Et lu v’la parti au fournet pou’ l’ver ladite clousse; mais la bite qui 
n’ava jamais oyu à faire qu’à un blanc bounet s’est min à faire di z’ arlam” 
a oiyant un houme ! si bin, qu’elle est fini pa’ casser un carreau et pa’ s’avoler 
da’ l'aclos. Nout’ houm, est bin couru aprés leye, mais dau pu long qu'elle lu 
oiya v'ni, à s’ sauva, à s's’auva. Tout dibéli, l’ pauv’ Baptisse Coco s’est dit : 
« J' n° avanra-m’à d’ bout ; faut q’ j’alisse q’ri la Marie la Flute... gn’est q” leye 
qui sarait la rattrapper ». Et lu v’la qui s” va conter si misères à la ouasine. La Marie 
la Flute q’ éta mou serviable, n’est-m’ dumandé meuil; mais avant d'aller r’q'ri 
la sacrée clousse, ell” est voulu oir lu digat : « Ma foi, c’est bin’ un’ vraie 
chance, gn’est poi d’iu d’ cassé, mais i” n° faura-m'li laissi rifroidi.., 
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Qu'’est-c’ qu'on fra bin’! qu dit l’Baptisse. Si on metta d’ssur z'eux un’ cou- 
verte ou bin’ un plumeron ? — Nenni, qui fait la Mariela Flute, ÿ faurra d'la 
chaleur naturelle... Icoutez m’ bin...1! V’ allez baissi n° miette vout culotte, 
et pi vous v’ accouv’rez brama su’ li z’ iu 2’ r'muiant n’ miette du droite et de 
gauche, mais v’ aré bin’ soin du n’mi apoyi, v’iffrozul’ri tourtou ». V’la mou 
Baptiste qui s’ met bin’ a position d’rant q” la Marie la Flute alla à la cam- 
pousse du la clousse. 

Mais ça y est d'mandé bin’ pu d’ ta qu’on n’ara cru : d’abord la sacrée bar- 
dolle du ouasine est été caquilli l’histoire à tout’ li boun’ langues don quartier. 
et pi la clousse éta sauvé au diab” à travers li jardin, et ç’ n’est-m’ déjà été si 
coumod” du la raoi. A la grand mäle parfin, quand la Marie la Flute est r’vunu 
avu, gn’ ava bin’ un’ grosse heure qu’elle éta partie, 

Quant au Batisse, d’it’ ainla accouvé, ça ava” bin été un moument, mais! 
s'ava vite hodé, et sans s’an’ aperçuoi, il ava fini pa” appoyi n’ miette pu fou’ q'r 
n'ara falu. Si bin’ qu quandil s’est r’luvé, si v’ avi vu l'diga... gn’ ava pu d'la 
moiti di z' in d’cassé et l’ pauv Baptiste a’ n’éta tout crupi quasi jusqu'à la mitan 
don dou!... Et i”’ s’ lamenta : « Qu'est-ce qu j'va faire ?... qu’est ç’ qu j va 
duv’ai ?... ju n°’ saru rester ainla... » — Eh bin’! icouté, q° li dit la Marie la 
Flute, ÿ” n° faut m’ vou disolé ainla.. gn’est-m'tant d’ mau q” ça... j” va arrangi 
li z'affaires.. j'avan un poulain q’est fou di z’iu... j va l'aller q'ri... il arait 
bin'tout fait du v’ nitir tout ça... v’ n’aré q’à li tourner n°’ miette lu d’ri... » 
Et la v’la qui ramène lu poulain. C'est q’c’eta, sang-dieu vrai. V'la |” poulain 
qui s’ met à r’lichi nout’ Batisse, et j” tu liche, et j’ tu r'liche... 

Mais tout d'un cô, v’la l Batisse qui se met à poussi di burlèye qu'on l'ara 
oyu di Hazoiïs. — « Qu’est-c’ qu c’est don, qui crie la Marie la Flute, qui baqua 
pa’ la porte d’ peu’ qui n’ vunisse quéqun — qu’est-c’ qu gn’ est don? — C’ éta 
l sacré matin d’ poulain q’ava trouvé la sauce si d’ sou gout qu'il ava fini pa’ 
adamé !” plat et pa’ & *“-é un grand cô d’da a plein da’ la chà. 

Ça y est été tout u. ire pou’ l’ faire làchi, 1” n° voulu rii saoua. Mais quand 
on an’est oyu v’nu a d’ bout, que spectac! gn'ava un grand morceau qui 
pendola et le sang qui pissa coum’ pa’ n°’ broche... Tous li gens don quartier 
q'étin accouru an’ oyant un pareil chantrame avon min couchi nout’ pauv’ 
Batisse qui n°’ dicessa-m’ du braire. Par bounheur, vla | cirugien q'est v'nu À 
passer à c’ moument là bin’ a propice; 1’ s'est min à baussi brama | pauvr 
houm’ et à r’ keud’ l'ouvrage don poulain. 

Mais d’rant c’ ta là, l'horloge ava tourné... il éta quasi cinq heures... La 
Marie-Jeanne q'arrêta sa soupe d’puis midi ava trouvé la vipreye mou longue, 
si bin’ q' elle s’est décidée à r’vuni oir une miette c” qui s’ passa. 
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Quand elle est vu la maison pleine de gens et |” cirugien qui racoumoda 
soun houm’, pensez si elle est restée réyusse ! Et c’eta mou pauv’ Baptisse Coco 
qg'éta bin coli! 

D'puis ct’ aventure là, on n’est jamais oyu dère qu l'Baptisse Coco ava 
r'grougni sa fame quand la soupe n'’éta-m’ tout à fait prête à l'heure. 


Docteur Albert BERNARD. 


TRADUCTION 


Vous n’avez pas connu l’Batisse Coco ?... Vous êtes bien trop jeunes !... On n'avait jamais vu 
quelqu'un d’aussi insupportable... il n’était jamais content. Sa pauvre femme, la Marie-Jeanne 
n’avait jamais que des regrognades : Et la soupe n'était pas assez cuite... et la maison n’était 
pas talayée.. Il trouvait à redire à tout. Quand elle lui portait la soupe au bois, elle était tou- 
jours en retard. Du plus loin qu'il la voyait venir, il commençait à ronchonner : « Te voilà seu- 
lement ! qu'est-ce que tu peux bien faire à la maison pour n'arriver qu’à une pareille heure il y a 
longtemps que les boquillons (buc. erons) ont mangé leur soupe ! Bien sûr que tu le fais expres 
d'arriver la dernière pour que les copains se fichent de moi. » 

Et tous les jours, c'était à recommencer. 

Si bien qu'en fin de compte, la Ma-ie-Jeanne lui a dit une fois : « Ecoute, tu me fais toujours 
la même sérénade, qu’il n’y a rien à faire à la maison. Eh bien ! veux-tu une fois rester et faire 
l'ouvrage ? moi je viendrai au bois et nous verrons bien si tu es plus en avance que moi pour 
apporter la soupe ? » L 

Et voilà le Batisse Coco qui la prend au mot. | 

Le lendemain, la Marie-Jeanne se lève dés les airs du jour : et comme c'était une bonne femme 
elle a fait le café eti'a porté au lit à son homme qui rigolait dans sa barbe de la voir se dépècuer 
pour s’en aller au bois. Et puis la voilà qui charge la carnassière sur son épaule, qui fait bien au 
Batisse toutes ses recommandations, et puis la voilà partie 

Le bon apôtre se disait : « Il n'y à pas grand’chose à faire aujourd'hui... j'ai bien le temps de 
me lever... » Et il a encore fumé une bonne pipe dans le lit... Tout de même, il se décide à se 
grouiller... 11 met la soupe devant le feu... ce n’était pas bien malin, la Marie-Jeanne avait éplu- 
ché tous les légumes et coupé le lard la veille au soir. 

« Qu'est-ce qu’il y a à faire maintenant ? se dit mon Batiste. Ah ! elle m'a dit qu'il fallait bat- 
tre le beurre... Je vais commencer par là. » Et le voilà qui vide bravement la crème dans la baratte. 
Mais, au moment de se mettre en train, le voilà qui s’aperçoit qu’il n’y avait plus d'eau « Nom 
d'une pipe il faut que j'aille quérir de l'eau... sacrée garce de femelle qui n'a pas rempli le seau, 
avant de s’en aller ! Comment que je vais faire ? si je m’en vais à la fontaine, les chats vont 
manger toute la crème... [1 me vient une idée... » 

Et le voilà qui ajuste les bretelles de la hotte de la Marie-Jeanne après la baratte, la met sur 
son dos, attrape le seau, et s'en va bravement à la fontaine. 

Mais durant qu'il puisait de l'eau à la source, il n’a plus pensé à la baratte qui était sur son dos 
il se baisse un peu trop, et voilà toute la crème qui dégouline dans la fontaine. Qui est-ce qui 
était bien penaud ? c'était mon pauvre Batisse : « Ma foi, tant pis ! je n'y saurais rien faire... je 
dirai à la Marie-Jeanne que le beurre à mal tourné et que je l'ai donné à manger au cochon... » 

Quand il a été rentré chez lui, il s’est dit : « Ce n'est pas tout ça .… qu'est-ce que la bourgeoise 
m'a encore dit de faire ?... Ah 1 il faut lever la clousse (poule qui couve) . j'allais oublier. » Et le 
voilà parti au fournil pour lever ladite clousse ; mais la bête qui n'avait jamais eu à faire qu'à un 
blanc bonnet, s'est mise à faire du vacarme en voyant un homme ! si bien qu'elle a fini par cas- 
ser un carreau et par s'envoler dans le clos. Notre homme a bien couru aprèselle, mais du plus 
loin qu'elle le voyait venir, elle se sauvait, elle se sauvait, 1... Tout découragé, le pauvre Batisse 
Coco s'est dit : « Je n'en viendrai pas à bout ; il faut que j'aille quérir la Marie la Flûte... il n'y 
a qu'elle qui saura la rattraper. » Et le voilà qui va conter ses misères à la voisine. La Marie la 
Flute qui était bien serviable, n'a pas demandé mieux, mais avant d'aller rechercher la sacrée 
clousse, elle a voulu voir le dégât : « Ma foi ! c’est bien une vraie chance, il n’y a pas d'œuf cassé 
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mais il ne faudrait pas les laisser refroidir... — Qu'est-ce qu'on ferait bien ? que dit le Batisse. Si 
on mettait sur eux une couverture ou bien un édredon ? — Nenni ! que fait la Marie la Flute ! 
il faudrait de la chaleur naturelle... Ecoutez-moi bien ! vous allez baisser un peu votre culotte, 
et puis vous vous accroupirez bravement sur les œufs en remuant un peu de droite et de gauche, 
mais vous aurez bien soin de ne pas appuyer, vous écraseriez tout. » Voilà mon Batisse qui se 
met en position durant que la Marie la Flute allait 3 la poursuite de la clousse. 

Mais cela lui a demandé bien plus de temps que l'on aurait cru : d’abord la sacrée bavarde de voi- 
sine a été commerer l'histoire à toutes les bonnes langues du quartier... et puis, la clousse était sau- 
vée au diable à travers les jardins, et ce n'était déjà pas si commode de la ravoir. Après bien des 
efforts (vulgo : à la fin des fins), quand la Marie la Flute est revenue avec la poule, il y avait 
bien une grosse heure qu'elle était partie. 

Quand au Batisse, d'être ainsi accroupi, cela avait bien été un moment, mais il s'était vite 
fatigué, et sans s’en apercevoir, il avait appuyé un peu plus fort qu’il n'aurait fallu. Si bien que, 
quand il s’est relevé, si vous aviez vu le dégät... il y avait plus de la moitié des œufs cassés, et le 
pauvre Batisse en était tout barbouillé jusqu’au milieu du dos. 

Et il se lamentait : « Qu'est-ce que je vais devenir ? Je ne saurais rester ainsi... » — Eh bien! 
écoutez, lui dit la Marie la Flute, il ne faut pas vous désoler ainsi... il n’y 2 pas tant de mal que 
cela... je vais arranger les affaires... Nous avons un poulain qui est fou des œufs... je vais l'aller 
chercher. il aura bientôt fait de vous nettoyer tout cela... » Et la voilà qui ramène le poulain. 

C'est que c'était, sang-Dieu ! vrai. Voilà le poulain qui se met à lécher notre Batisse, et je te 
lèche, et je te relèche... Mais, tout d’un coup, voilà le Batisse qui se met à pousser des hurle- 
lements, qu'on l'aurait entendu des Hazois. — « Qu'est-ce que c'est donc, s’écrie la Marie la 
Flute, qui guettait à la porte de peur qu'il ne vienne quelqu'un — qu'est-ce qu'il y a douc ? — 
C'était le sacré mâtin de poulain qui avait trouvé la sauce si de son goût, qu'il avait fini par 
entamer le plat et par donner un grand coup de dent en plein dans la chair. 

Cela a été toute une affaire pour le faire ldcher, il ne voulait rien savoir. Mais quand on en aen 
raison, quel spectacle ! il y avait un grand morceau qui pendait et le sang qui pissait comme par 
un robinet. 

Tous les gens du quartier qui étaient accourus en entendant un pareil vacarme ont mis coucher 
notre pauvre Batisse qui ne cessait pas de geindre. Par bonheur, voilà le chirurgien qui est venu 
à passer à ce moment-là, bien à propos ; il s'est mis à panser bravement le pauvre homme et à 
recoudre l'ouvrage du poulain. 

Mais, durant ce temps-à, l’herloge avait tourné... il était presque cinq heures... La Marie- 
Jeanne qui attendait sa soupe depuis midi avait trouvé l'après midi (la vipreye — la Yep) 
bien longue, si bien qu’elle s'est décidée à revenir voir un peu ce qui se passait. 

Quand elle a vu la maison pleine de gens et le chirurgien qui raccomodait son homme, pensez 
si elle a été surprise ! Et c'était notre pauvre Batisse qui était bien penaud ! 

Depuis cette aventure-là, on n’a jamais entendu dire que le Batisse Coco avait regrogné sa 
femme, quand la soupe n'était pas tout-à-fait prête à l’heure. 
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Au temps où florissait la légende dorée, 
Dans l’immense forêt du Hohneck au Mouzon, 
Charlemagne, vêtu d’une robe pourprée, 
Chassait, comme il est dit en la vieille chanson. 


A son côté, pendait sa noble épée Joyeuse, 
Sa couronne était d’or, sertie de purs émaux, 
Son manteau noir bordé d’hermine précieuse, 
Il sonnaîit l’olifant au bord des claires eaux. 


Des pages, des barons, l’ardente cavalcade 
Ebranlait les allées des hêtres et des pins. | 
Sur leurs coursiers passaient, ainsi qu’à la parade, 

Le fantasque Roland, l’archevèque Turpin. 


L'Empereur, admirant notre verte montagne, 
Où sa meute courrait l’ours, l’auroch et l’élan, 
Ÿ construisit, dit-on, sa maison de campagne 
Et notre église en croix de pur style roman. 


Les siècles ont passé, vieux poëme de pierre 
L'église de mille ans reste sur le rocher, 
Gardant sous ses piliers, qu’embaume la priére, 
Le souvenir lointain qui chante en son clocher. 


Sous notre ciel du nord, sa grise silhouette 

Se dessine parmi les énormes sapins ; 

A la pointe, le coq, antique girouette, 

Semble l’ancien guetteur du vieux clocher lorrain, 
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L’entourant de ses murs, le vaste cimetiére, 
Depuis près de mille ans, sous son maigre gazon, 
De tous nos pauvres morts entasse la poussière ! 
C'est ici que finit la vie de l'horizon... 


Ah! depuis si longtemps qu’ils dorment dans son ombre, 
De tant d'êtres dissous la terre est imprégnée Le 

Qui dira la douleur et qui dira le nombre 

De ces cœurs disparus sous la verte feuillée..….… 


Quand la voix de l’airain carillonne vibrante, 
Elle éveille en ces lieux tant de lointains échos 
Qu’on croit entendre la sonnerie frémissante 
Des hautes chevauchées d’une armée de héros. 


Et quelle poésie dans la vieille sculpture 

Qui veut représenter Charlemagne et sa cour, 
Où des preux ébauchés la naïve figure 

Orne du bénitier le rustique contour! 


Enfants, ne riez pas de ces gnomes pieux ; 
Songez que de mille ans l’impalpable poussière 
Ennoblit leur dessin, et, sublimes aïeux, | 
Que le souvenir gît dans l’âme de leur pierre. 


Des siècles écoulés, ils m'ont conté l’histoire, 

Ils m'ont empli le cœur d’impérissable amour 
Pour ces grands paladins, dont l’antique mémoire 
Hante le monument, du parvis à la tour. 


Lorsque la nuit descend de la voûte étoilée, 

Sous l'ombre des grands pins, je les revois encore, 
Et dans les vagues bruits flottant sur la vallée, 

Du superbe Roland j'entends au loin le cor. 


Pierre VOLOGNE. 


Un journal de l'invasion de 1792 dans la Meuse 


Notes extraites par M. Charles Buvignier d’un manuscrit intitulé Mémorial du Sr Jean 
Beguinet l’aîné, président du tribunal du district d’Etain. 11] lui avait été communiqué 
par M. Vicilliard, ancien notaire à Etain. (Bibl. de Verdun (Meuse), manuscrit no 211 (1). 


24 juillet 1792. — L'armée du général Luckner passe à Verdun. 

25. — L'armée de Luckner sort de Verdun pour se porter sur Mars-la-Tour. 

2 août. — Passage des chasseurs à cheval du 9° régiment ci-devant Lorraine. 

3. — Passage des volontaires de la Meuse allant à Fontoy. 

20. — Les Hulans pillent Amel, l'alarme est jusques à Spincourt. L'armée prussienne 
étoit campée depuis Beuveille jusques au-dessus de Chenieres. 

21. — Les habitants de la campagne fuient dans les bois ou dans les villes voisines. 
Longwy se rend vers 11 heures 1/2 du soir. 

22. — Assemblée convoquée au district pour connaître quels sont nos moyens de 
défense. On se sépare sans vouloir dresser procès-verbal. M. Colas du département 
présidait. | 

Dimanche 26. — A l'assemblée primaire pour la Convention Natie, MM. Laurent, 
curé ; Maillard, officier municipal ; Beguinet et Louis, juges, sont choisis. 

27. — Vers les 7 heures du matin, une avant-garde prussienne de hussards en bleu 
et brun s’empare de la ville, fait rendre et en même temps les canons, les armes et les 
drapeaux, fait couper l'arbre de la liberté, blesse un des dix chasseurs de la loi qui 
étaient dans la ville pour la correspondance, emmène leurs chevaux et se retire vers les 
9 heures sur Longwy. 

28. — A midi arrivent les dragons français du 17° régiment, ci-devant Schomberg, 
qui se rendent à la municipalité et prennent des renseignements sur les événements de 
la veille. Ils partent une heure après. (Ceci parait s’êlre passé en réalité le 26.) 

29. — Vers 8 heures du matin, environ 9.000 Prussiens se présentent en cette ville ; 
une partie campe au-dessus et entre le moulin à vent et la rivière, l’autre derrière chez 
M. Bullotte avec des retranchements sur la viile. Au quartier général étaient les princes 
Hohenlohe, de Nassau, de Deux-Pont, le général Kleist et le major général de l’armée. 
On fait déposer l’écharpe aux officiers municipaux, qui la jettent à terre et. on arbore 
le drapeau blanc au haut de la tour de la nef, et on affiche au coin des rues la déclara- 
tion du duc de Brunswick-Lunebourg. Les chasseurs prussiens pillent les fusils de chasse 
que les particuliers avaient remis à la mairie, à la persuasion du maire. 

30. — Dès les 4 heures du matin, l’avant-garde se porte sur Verdun. Vers 10 h. 1/2, 
arrive le restant de la colonne composée de hussards, chasseurs à pied, canonniers à cheval 
menant de gros canons et des obus, ce qui a duré jusques vers les 4 heures du soir. Ils 
ne s'arrétoient pas et se portoient sur Verdun dont on entendoit le canon. 

31. — À 11 heures du soir, les canons et les mortiers font un vacarme horrible et 
continuent jusques vers les 7 heures du matin. 

jer septembre. — On n'entend plus des décharges que par intervalle. Verdun se rend 
vers les 8 heures du soir. Il étoit attaqué par 60.000 hommes qui le bombardèrent pen- 


(r) Ce curieux document, qui confirme et rectifie sur quelques points notre récit de l'invasion à 
Etain, m'a été communiqué par M. Georges Leboyer, conservateur de la bibliothèque de Verdun, 
auquel j’adresse l'expression de toute ma reconnaissance. (H. PouLET). 
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dant onze heures. Un chasseur du 9° régiment tue un officier prussien au momént où. 
ils entroient en ville. Arrêté et condamné à périr sous le bâton, il feint de vouloir lâcher” 
de l’eau, saute par dessus le parapet du pont Sainte-Croix et se noie dans la Meuse. 

Dimanch? 2. — On défend de sonner l'angelus. L'armée prussienne paroît vouloir se 
porter sur Metz. On fait afhicher l'injonction de recevoir la monnaie prussienne à peine 
d’être contraint par la voie des armes. 

Le roi de Prusse entre à Verdun vers 3 h. 1/2 après-diner. 

Passent 30 canonniers français sortis de Verdun, armés et menant deux pièces de 
campagnes avec leurs munitions, Tous ils avoient la cocarde nationale et allaient à Metz 
sous l’escorte d’un régiment prussien. 

4. — MM. Petitjean et Marchal, procureur de la comm. et off. muni. sont mandés à 
Verdun et emprisonnés à la Citadelle. 

$. — M. Gillon, président du tribunal criminel du Dépt, meurt À Verdun d’un coup 
de feu qui lui avoit brisé le bas de la jambe pendant le siège. 

7. — Les cloches recommencent à sonner. On enjoint aux bourgeois, par une procla- 
mation, de porter la cocarde blanche à peine d’être conduits en prison. 

Dimanche 9. — On apprend que Dumouriez occupe les hauteurs des Islettes et a eu 
quelques succès. Il passe un fourgon à M. le duc d'Angoulême. 

10, — Proclamation défendant les propos séditieux et assemblées nocturnes. Vers les 
2 heures de relevée, Monsieur, frère de Louis XVI, passe en cette ville dans une modeste 
voiture suivie et escortée de quelques cffciers de sa maison. Dans sa voiture, Monsieur 
avoit à ses côtés M. de Castries. 

12. — Ârrivent, environ 1 heure après-midi, les émigrés, notament la maison du Roy, 
cette armée vêtue de toutes couleurs étoit composée d'hommes à cheval et à pied de 
tout âge et de tous rangs. Vers 3 heures, le comte d’Artois, frère de Louis XVI, passe 
à cheval ; il s’affraichit chez M. Marchand le jeune. Environ les 6 h. dus., M Beguinet 
fut arrêté par les archers de l’armée et conduit à l’hôtel de ville d’où il fut relâché envi- 
ron une heure après par M. Prioreau, grand prévost de l’armée. On avoit l'ordre de 
faire arrêter M. Laurent, curé. On avoit arrêté le même jour MM. Fouché, Collette et 
Gœury, curé à Herméville. 

13. — On arrête les sieurs Maret et Beaupré. On donne l’ordre de faire arrêter 
MM. Louis, juge, Laurent, off. mun., Devillez, notaire, Maillard, off. mun., et Baudot, 
greff. du tribunal. 

14. — On arrête Lieutaud et Buvignier (1). 

1$. — M. Desnos, ancien évèque de Verdun, arrive à Etain vers les 6 h. du soir ; il 
y couche, il est salué et embrassé par l'abbé Thuot, les Srs Mathieu, off. mun. ; Lataye, 
perruquier ; Debreux, oculiste ; les femmes Mercier, Parisot, etc. 

Dimanche 16. — Desnos part vers les 6 h. du matin. Dès lors, on cesse de sonner 
les cloches de la paroisse. On n’y chante ni messes ni vêpres. Tout s’y psalmodie. Les 
capucins font publiquement la desserte de la paroisse, ils emportent chez eux les hosties 
consacrées. Tout se chante en leur église avec la plus grande solennité et la plus grande 
morgue. 

20. — Arrivent de Verdun trois ordres signés du marquis de Lucchesini. Le premier 
défend les assemblées de club. Le deuxième veut que les registres soient tirés des mains 
des intrus et remis aux anciens curés et desservants dans les 24 heures. Le troisième 
ordonne aux municipalités de chasser les intrus non seulement de l’église, mais des 
localités qu’ils habitent. Le tout à peine d’y être contraints par la forces des armes. 


(1) L'émigré Vacquant de Fléville attacha M. Lieutaud à la queue de son cheval, le traina dans 
la boue par toute la ville et l’emmena en prison à Verdun. 
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22. — Passage d’un corps de l'armée des Emigrés venant du siège de Thionville où 
il étoit remplacé par les Autrichiens. 

Dimanche 23. — Cette armée sort de la ville vers 3 heures après-midi, mais elle y 
rentre peu d’heures après et s’y distribue des logements. 

24. — Partie des Emigrés quitte les cantonnements d’Etain pour se rendre dans les 
faubourgs de Verdun. 

29. — À 8 heures du matin l’armée part pour se rendre du côté de Verdun, le 
quartier général est à Mandres. 

1er octobre. — L'armée des princes rentre à Etain, l'artillerie y est logée. 

4. — Les hommes d’armes logent à Rouvres. 

$- — L'armée se porte sur la chaussée de Damvillers, le soir elle rentre dans ses 
cantonnements. 

11. — L'armée des Emigrés se replie prenant la route de Longwy. Elle est suivie 
de l'artillerie qui sort d’Etain à 6 h. du soir. Beaupré, Collette et Maret reviennent. 

12. — Les Autrichiens et les Hessois commencent à passer avec leurs bagages et 
artillerie se portant sur Longwy. Elles pillent Etain, l’'abandonnent à la nuit en menant 
chevaux, bœufs, vaches, moutons, cochons, dans les villages qu'elles ravagent. Retour 
du sieur Beguinet, administrateur. 

Les prêtres insermentés qui suivoient l'armée des princes, notamment les capucins, 
s’enfuient. 

13. — Un gendarme national apporte la nouvelle de l’évaduation de Verdun. Il fait 
prisonniers trois officiers prussiens. Vers 2 heures après-midi, l'avant-garde de l'armée 
de la République paroît. Elle est reçue aux cris de joie des habitants de tout sexe et de 
tout Âge, qui les yeux baïgnés de larmes s’écriaient : Vive la Nation ! Vivent les braves 
militaires français ! Tous s’embrassoient, se félicitoient. Il faut avoir essuyé les horreurs 
des sept semaines précédentes pour se faire une idée de ce jour qui ne sortira jamais de 
notre souvenir. 

Fouché arrive, après une cruelle détention d’un mois dans les cachots des tours de 
Verdun. 

14. — Depuis 8 heures du matin passe l’armée de la République. Le soir à 6 heures 
le son des cloches annonce le retour des citoyens Laurent, curé, Maillard, Laurent, 
. off. mun. et Devillez, notaire. 

16. — L'armée de Kellermann passe à Etain. Le cit. Baudot y revient. 

1er novembre. — Fète civique pour le succès de nos armes en suite du mandement 
du cit. J.-B. Aubry, évêque du dép. 

C’étoient des émigrés qui désignoient les proscrits au grand Prévot Prioreau : — 
MM. Maucomble et La Hanrières. Le territoire affranchi, faut-il s'étonner qu'un mois 
après ils furent l’objet d’un mandat d'arrêt lancé par le Directoire du département. 

M. Maucomble, incarcéré comme suspect, aigri par cette peine si disproportionnée à 
son délit, s'en vengea en 1795. Il profita de l’arrivée du représentant Gantois à Etain, 
qui vint loger chez lui. Ce dernier étoit un homme faible. A l’instigation de Maucomble, 
destitution des patriotes, à l'exception de Baudot, qui donne sa démission d’agent 
national du District. Il fit dresser une liste de suspects sur ASE étoient les plus 
vertueux patriotes. Il fit de nouveau arrêter Lieutaud. 


Le Pays mezsia et le Luxembourg rattachés aux 
ports français par le canal du Nord-Est. 


Nous lisons dans le Messin : 


« Ce qu'on avait prévu, en présence de l'opposition de la Prusse contre la canali- 
sation de la Moselle et de la Sarre au Rhin, est sur le point de se réaliser. La Prusse 
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refuse à l’industrie lorraine et luxembourgzoise un débouché vers la mer par le 
Rhin. 

Voici maintenant le Luxembourg et l'Alsace-Lorraine qui envisagent une autre voie 
navigable pour arriver au même débouché. 

On se rappelle qu'à la deuxième Chambre d’Alsace-Lorraine il s’est trouvé une grande 
majorité pour la canalisation de la Moselle depuis Metz jusqu’à la frontière luxembour- 
geoise, sur la proposition de M. Zimmer. 

Le gouvernement d'Alsace-Lorraine s'est déclaré d'accord avec ce projet, maïs en 
demandant à la grande industrie minière et métallurgique de fournir la garantie des 
frais d'amortissement. 

M. Labroïse demanda que les frais fussent mis à la charge de l'Etat, les propriétaires 
miniers venant à peine d’être frappés d’un impôt supplémentaire sur les mines, impôt 
évalué à un million et demi. Les deux propositions furent adoptées à l’unanimité. 

Dans ces conditions il ne devait plus rester qu’à se mettre d’accord avec le Luxem- 
bourg. Or, deux ingénieurs français, MM. Rigaux et Hégly, ont élaboré le plan des 
industriels luxembourgeois primitivement destiné à relier le bassin industriel du grand- 
duché à la Moselle mais pouvant en même temps être utilisé moyennant quelques petites 
modifications, en vue de la canalisation de la Chiers et de son raccordement avec le 
canal du Nord. 

Le gouvernement français, de son côté, a, en effet, décidé de canaliser la Chiers 
depuis sa sortie du grand-duché jusqu’à sa rencontre avec la Meuse. De cette façon, 
tout le bassin minier du Pays-Haut, des deux côtés de la frontière (Meurthe-et-Moselle 
et Alsace-Lorraine) serait relié par le canal du Nord avec Dunkerque. 

Le canal luxembourgeois, dit la Gazette de Francfort à laquelle nous empruntons ces 
détails, commencerait à la hauteur de Mont-Saint-Martin, suivrait la rive droite de la 
Chiers, en passant devant les usines de Rodange et Differdange. Un tunnel qui coûte- 
rait 4 millions condufrait le canal dans la vallée de l’Alzette où il desservirait les usines 
d'Esch. Près de Bettembourg, deux canaux iraient l’un à Rumelange et l’autre à Dude- 
lange. De Bettembourg, la voie navigable se dirigerait sur Bous pour, de là, joindre la 
Moselle. Ce plan était fait en vue de la canalisation de la Moselle au Rhin et n'aurait 
plus besoin que de quelques rares modifications vers Dunkerque, comme il est dit plus 
haut. La Gazette de Francfort voit dans la perspective de cette orientation du trafic vers la 
France et le port de mer français une perte considérable pour l'Allemagne. Mais c'est 
l'égoisme de la Prusse qui l'aura voulu. 

Lorsqu'une commission parlementaire du Reïchstag fit, en 1911, un voyage d’études 
dans le bassin minier du Luxembourg, le ministre d'Etat, M. Eyschen, avait déjà mis 
les députés allemands en éveil contre cette éventualité, si la Prusse devait s'entêter dans 
son obstination. Car, aujourd’hui et de toute façon, le grand-duché se trouvera rejeté 
dans la sphère d’action de l’industrie française si la voie vers le Rhin lui reste fermée. 
C'est une question capitale pour le Luxembourg de chercher une issue vers la mer et si 
c'est la France qui lui en doit fournir la possibilité c’est du côté de la France qu'il 
penchera. 


Les armes de la ville de Mirecourt 


On sait que Napoléon fer octroya à certaines villes des armoiries qui modifiaient 
celles qu’elles s’attribuaient d'ancienneté. C’est ainsi que la bande aux trois alérions qui 
figure dans celles de Nancy fut remplacée par le chef des bonnes villes d'empire « qui 
est de gueules à trois abeilles d'or ». Metz vit aussi ce chef surmonter sa Pucelle et le 
parti d'argent et de sable. La plupart des villes sont revenues à leurs anciens emblèmes. 
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Mirecourt cependant a conservé, on ne sait pourquoi, les armoiries qui lui furent 
octroyées par l’Empereur le 2 janvier 1811. Elles sont : « d’azur à la bande d’or, franc 
quartier des villes de troisième classe qui est à sénestre de gueules chargé d’un N d’ar- 
gent surmonté d’une étoile rayonnante du même, brochant au neuvième de l’écu, et 
pour livrées, les couleurs de l’écu ». Les ornements extérieurs consistaient, comme 
pour toutes les villes de 3° classe, « en une corbeille d'argent remplie de gerbes d'or 
pour cimier, à laquelle sont attachés deux festons servant de lambrequins, l’un à dextre, 
l’autre à sénestre, de chène de sinople noués de bandelettes de gueules ». Beaucoup 
de Mirecurtiens attribuaient cette fantaisie à Napoléon III, et à différentes reprises, en 
1892, 1893 er 1896, on demanda la suppression de l’N et son remplacement par une 
lyre et des fuseaux qui n'auraient rien eu d’héraldique. En 1895, lors du voyage de 
Félix Faure, on ajouta à l’N un jambage pour en faire un M. À une des dernières séances 
du conseil municipal de Mirecourt la question fut à nouveau débatiue. Aucune solution 
n’est intervenue, M. le Maire ayant fait remarquer que, pour changer officiellement les 
armes d’une ville, il fallait une procédure régulière qui nécessiterait des frais de chan- 
cellerie de 400 francs environ. Il nous semble cependant que, sans formalités, Mirecourt 
pourrait reprendre ses armoiries authentiques, celles sur lesquelles les historiens sont 
tous d’accord et qu’on voit déjà figurer en 1608 à la pompe funèbre de Charles III. 
Elles sont de sinople à la fasce d’or, c’est-à-dire une bande horizontale or sur un fond 
vert. Dans la seconde édition de l’armorial des villes de Lorraine, par Constant Lapaix, 
p. 161 et suivantes, on trouvera tous les documents relatifs à cette question. 


C.s. 


Le Théâtre en plein air à Nancy 
et la Comédie Lorraine 


Scænia, malgré son titre, est en voie de devenir une revue bien locale, ce dont nous 
félicitons vivement ses dirigeants. Elle publie, entre autres, dans son numéro du 25 juin, 
un très beau rapport de M. F. Delor, dont on connait le dévouement aux œuvres 
théâtrales lorraines. 11 y préconise la création d’un théätre en plein air à Nancy. La 
Lorraine a vu naïître la première œuvre de ce genre à Bussang ; il serait bon que sa 
capitale ne s’en désintéresse point. Pour M. Delor, le théâtre en plein air c'est la résur- 
rection du vrai, du grand théâtre, celui de la Grèce antique, celui de la France du 
moyen âge. On n’y doit produire que des sujets qui vont au cœur des multitudes et 
qui s’harmonisent avec le décor qui est surtout la nature. Il y a 25 ans, Désiré Caillard 
avait cherché à doter Nancy d’un théâtre de verdure. La mort l'empêcha de réaliser ce 
projet peut-être prématuré. Aujourd’hui Nancy est une grande ville, même en été, et 
cette attraction aurait un vif succès. Ce théâtre d’ailleurs pourrait facilement se trans- 
pôrter dans d’autres villes de la région avec une scène démontable qu’on camperait 
facilement au milieu de la nature. Une seule société est capable de réaliser ce théâtre 
en plein air. C’est la Comédie Lorraine, que dirige aujourd’hui avec tant d'autorité 
M. Marc Cransac, aïdé par M. Lallement comme administrateur. Le talent de ses 
sociétaires est depuis longtemps apprécié dans toute la Lorraine. Qu’attend-elle pour 
annoncer sa première représentation ? C’est de trouver une douzaine de mille francs 
pour les premiers frais. Souhaïitons que l'appel éloquent de M. Delor soit entendu, et 
que les villes, les compagnies de transport, les sociétés des thermes comme Nancy- 
Thermal, les commerçants qui bénéficieront d’une clientèle amenée par cette attraction 
comprennent leur intérêt et viennent aider la Comédie Lorraine dans son intéressante 
initiative. 
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Les livres 


Henri GAUDEL. Désiré Beaudru. Paris, Bernard Grasset, 1912 .in-16( 3 fr. so). — 
Voici encore un nouveau roman lorrain qui vient s'ajouter à la liste déjà copieuse de 
notre jeune littérature régionale. M. H. Gaudel a choisi un thème très simple, c’est la 
vie d’un jeune paysan que ses parents ont déraciné de son milieu en vue d'en faire un 
médecin. Nous assistons au départ du jeune Désiré Beaudru pour le collège, puis pour 
la grande ville, pour ce Paris mystérieux et fascinateur où l’âme du jeune homme reçoit 
les chocs les plus divers, parmi lesquels il faut mettre en première ligne la rencontre 
d’une femme dont il se croit aimé et qui lui brise lamentablement le cœur lorsqu'il 
rentre de vacances. Puis c'est la mort de son père suivie à trois mois d'intervalle de 
celle de sa mère, Le roman de M. H. Gaudel comme on le voit est particulièrement 
triste. Cependant on y trouve quelques tableaux plus gaïs et des situations touchantes. 

* L'auteur place aussi son héros dans les situations morales les plus délicates. Il est en 
but aux alternatives de la foi et du doute. Ce sont d'une part les objurgations du brave 
curé de Jolimont, qui le troublent, tandis que M. Normal, l’instituteur du village 
essaie de lui suggérer des idées rationalistes. 

Et dans les plus fortes crises de son âme, Désiré Beaudru se met à douter de la 
bonté divine et rejette les consolations de la raison pour s’en remettre tout entier à sa 
mère qu'il adore. Ce sont là des états d’âmes difficiles à décrire. M. Gaudel s’en est tiré 
avec beaucoup d’habileté, L'emploi de tels sujets est toujours délicat et risque de 
n'être pas goûté de tous les lecteurs. Ici cependant personne ne pourra formuler une 
critique sérieuse tant l’auteur fait preuve d'impartialité et de tact. 

Le livre de M. H. Gaudel est plus qu'une promesse. Il sera suivi d’autres nous en 
sommes assurés, car il y a dans ce volume le souffle d'un écrivain à la langue harmo- 
nieuse et chatiée. L'auteur connait admirablement le pays qu'il décrit et les individus 
qu’il dépeint. On ne peut puiser à meilleures sources. Le livre de Henri Gaudel vient 
déjà de recevoir la consécration de ses jeunes compatriotes, car le Couarail vient de lui 
attribuer le prix de littératute. Il ne pouvait mieux faire (1). 

* Emile NicoLas. 


VEDASTUS et TROISELLES. Pro Gallia, drame en quatre actes, en vers. Saint-Dié, 
Cuny, 1913, 2 francs. — Sous les pseudonymes de Védastus et Troiselles, deux ecclésias- 
tiques déodatiens viennent de donner un drame en quatre petits actes en vers : « Pro 
Gallia ». C'est en quelques mots, l’histoire de Sabinus, chef gaulois, révolté contre la 
domination romaine ; vaincu, le Celte fait répandre le bruit de sa mort et se réfugie 
dans un souterrain où sa femme Eponine vient, de nuit, consoler sa solitude; un jour, 
cependant les deux époux se décident à implorer la clémence de Vespasien : à défaut. 
de la vie du corps, qui lui est réservée, Sabinus reçoit la vie de l’âme ; l’ardente Epo- 
nine prophétisant l'indépendance d’une Armor victorieuse et forte sous la protection du 
Christ-Jésus, l'adorateur de Velléda reçoit le baptême, la foi nouvelle : 


« Sabinus n'est plus rien, la Gaule seule existe. » 
Si l'inspiration manque un peu d'élévation, la versification même du poème drama- 
tique est, sinon parfaite, du moins assez heureuse en rythme comme en rimes. 


Chanoine Ch. CHaAPELIER. Un pelit-neveu de Saint Pierre Fourier. Nicolas Fourier, curé 
de Mattaincourt, Saint-Dié. C. Cuny, 1913, 27 p. in 80. — Le chanoine Chapelier pos- 
sède une magnifique collection de documents forériens. Il n’a fait que puiser dans cette 


(1) Dans un très prochain numéro nous publierons une nouvelle de M. Henri Gaudel. 
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mine si féconde pour nous évoquer l'intéressante physionomie d’un petit-neveu du Bon- 
Père qui fut, — il faut bien l’avouer — un saint terrifiant, un littérateur émérite, le 
Saint-Vincent de Paul de l'Est, le thaumaturge du Saintois, le conseiller-ministre de 
Charles IV. En réalité, si Nicolas Fourier ne posséda pas le vaste génie de son grand- 
oncle, il n’en fut pas moins un homme de cœur, un prêtre charitable, parfait, le fon- 
dateur à Mattaincourt de la Confrérie des Saints-Suffrages et de la Grande Confrérie ou 
Confrérie de Notre-Dame. L'auteur le conduit de sa naissance (Nomeny, mars 1663) 
à l’Université de Pont-à-Mousson ; de Toul, où il reçoit les ordres le 30 juin 1680 à 
la cure de Flavigny (1701) et finalement à Mattaincourt (30 novembre 1706). Son 
principal mérite fut de chercher, dès son arrivée, et, plus tard, de réussir à pacifier sa 
nouvelle paroisse « agitée jusqu’à l’ébranlement » à la suite du fameux procès, long 
de plus d’un siècle, qu’elle eut à soutenir contre le Pape, le duc de Lorraine et l’Evêque- 
Comte de Toul au sujet de la possession des reliques du Bienheureux-Père ; procès 
qu’elle gagna du reste, Dieu sait grâce à quels sacrifices héroïques. Un des grands sou- 
cis de Nicolas Fourier fut ensuite de préparer dignement les fêtes de béatification de son 
illustre parent ; faisant appel à tous les membres de sa famille — dont il avait dressé un 
bien curieux arbre généalogique, — il fit construire, en l’église de Mattaincourt, une 
première chapelle dédiée à son grand-oncle. Malheureusement, il ne devait pas être 
donné à ce bon prêtre, devenu dès 1710, aumônier ordinaire de son Altesse Sérénis- 
sime, d'assister à cette apothéose : il mourut en eflet le 6 avril 1730, âgé de 67 ans. Il 
convenait, à présent que l’autel familial a disparu, que la mémoire même de Nicolas 
Fourier s’est presque éteinte, que l’on évoquat cette peu banale figure du petit-neveu du 
grand Lorrain Pierre Fourier. C’est ce qu’a compris M. le chanoine Chapelier en com- 
posant, avec plus d’érudition que de charme, sa petite biographie : maïs n'est-ce pas là 
le défaut en même temps que le mérite de ces sortes d'œuvres. 
Frédéric EsMez. 


Dr O. GuELLIoT. La dinanderie et l’art du cuivre à Reims. Reims, L. Monge, 1913, 
47 p. in 80. — Dans les objets d’usage les plus vulgaires, tels que marmites et bassi- 
sinoires, nos aïeux se plaisaient à mettre de la beauté. Ils leurs donnaient des formes 
harmonieuses et les décoraient d’ingénieux ornements. Mais si ces objets réjouisssent 
toujours nos yeux, on sait peu de choses de ceux qui les ont façonnés. Patiemment les 
érudits ont recherché les noms de ces modestes artisans perdus dans les comptes des 
Archives, et ont pu souvent trouver d’où venaient les traditions de leur art. 

M. le Dr Guelliot qui a organisé à Reims un très intéressant musée champenois 
d'ethnographie était qualifié mieux que nul autre pour retracer cette histoire de la dinan- 
derie locale. C’est à Dinant qu’au moyen âge le travail de cuivre fut porté à la perfection. 
Quand la cité eut été ravagée en 1466 par les Bourguignons, quelques batteurs dinan- 
tais émigrèrent à Reims et vinrent renforcer la corporation des chaudreliers. Ils enseignè- 
rent à ceux-ci de nouveaux procédés. Sur cette corporation et sur ses démélés avec 
celle des quincailliers, M. le Dr Guelliot donne de bien curieux détails. Chacune de ces 
confréries avait sa spécialité et le plus simple ustensile nécessitait souvent une double 
intervention. Ainsi pour une balance les plateaux étaient du ressort du chaudronnier, 
le fléau du quincaillier qui, seul, pouvait vendre l’ensemble, le fléau étant réputé partie 
principale. L'auteur décrit en contant leur histoire quelques dinanderies remarqua- 
bles conservées encore à Reims*ou dont orra gardé le souvenir: le cerf de Gervais, 
le remarquable pied du candélabre de Saint-Remi, l'ange de la Cathédrale, le dieu 
. Mars, des plaques tumulaires et commémoratives, des cloches ; il ne néglige point les 
ustensiles communs : les bassinoiïres, dont il retrouve pour la première fois mention 
dans un inventaire de 1575, les couvots dont la forme diffère un peu de celle des 


, 
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nôtres, les porte-allumettes, les chaudrons et les marmites dont il à réuni dans son 
musée d’intéressants spécimens. Espérons qu'un jour quelque érudit aura la curiosité de 
reconstituer l’histoire de nos magniers lorrains, qui furent des plus habiles et dont nous 
ne savons presque rien. Le livre de M. le Dr Guelliot sera pour cet érudit le plus parfait 
des modèles. 


Léon GERMAIN DE MaiDYy. Etude de Folk-lore. Saint Langueur. Extraït des Mémoires de 
l'Académie de Stanislas, 1912-1913, 16 pages in-8o. — Nombre de saints sont encore 
vénérés par le peuple, dont l’histoire toute légendaire ne remonte pas au-delà du 
moyen âge. Souvent même, par déformation de dévotions véritables, ont été créés de 
toutes pièces des saints que l’orthodoxie ignore ou condamne. Quel est ce saint Langueur 
dont la statue énigmatique est encore placée dans l’église de Ligny-en-Barrois ? 
M. Braye dans une de ses intéressantes monographies y voit un saint Lazare. M. Ger- 
main pense que c’est un personnage accessoire qui figurait jadis à côté d’un saint et 
pour lui saint Langueur ne peut ètre Lazare. C’est saint Malade. patron des malades et 
des agonisants. Dans diverses localités à Deneuvre (et non Baccarat comme l'indique 
M. Germain) à la Haute-Neuveville (chapelle de Pestiféré), à Remiremont, à Gondre- 
ville, à Bleurville, notamment, on invoquait les trois saints, saint Vit, saint Maur ou 
Mort et saint Langui. Ce dernier nous paraît bien avoir été mis là pour la symétrie et 
a, sans nul doute une parenté proche avec saint Langueur. Il y avait dans la dévotion, 
d’ailleurs interdite de ces trois saints, des pratiques fort bizarres sur lesquels nous re- 
viendrons sans doute un jour ici. Quoi qu’il en soit l’étude de M. Léon Germain de 
Maidy est fort curieuse, il y apporte avec son érudition habituelle de très intéressants 
détails. 


René WIENER. Encore du vieux Nancy, 11 planches in-40, 1913. — M. René Wiéner 
a de qui tenir. Son père, le regretté M. Lucien Wiener, a rassemblé dans les salles du 
Palais Ducal les précieux souvenirs de notre histoire lorraine. Il complète, en quelque 
sorte son œuvre, en recueillant pieusement les aspects de coins disparus ou qui vont 
disparaître du vieux Nancy. En des planches gravées d’un burin élégant il donne une 
seconde série digne de celle qu’il publia en 1909. C’est la rue du Duc-Antoine avec ses 
portes robustes aux lignes harmonieuses, la rue Saint-Bodon qui semble celle d’un 
village lointain, l’étroite rue des Fabriques, la paisible et tortueuse rue Jacquard inconnue 
aux automobilistes, le Palais Ducal incendié avec la voûte qui le reliait aux Cordeliers; 
puis, d’après de jolies aquarelles inédites de Châtelain, amoureux respectueux des 
vieilles choses : la porte Saint-Georges avec de pittoresques verrues, l'hôtel des Salles, 
le manège des Pages, la chapelle de la Commanderie, stupidement démolis. Comme le 
dit M. J. Favier dans un délicat avant-propos : « Dés l'instant où elles sont sorties des 
presses, ces deux suites étaient déjà des raretés bibliographiques, en raison du nombre 
trop restreint qui en a été tiré. Les collectionneurs d’estampes et de vues de Nancy 
qui n’auront pas participé à la distribution très limitée qu’en a faite l’auteur, regrette- 
ront, à juste titre, qu’il n’ait exercé son beau talent qu’en faveur de ses amis ». Ces 
planches, en effet, n’ont été tirées qu’à vingt-cinq exemplaires. Les lecteurs de la 
Revue Lorraine illustrée, cependant, pourront apprécier le talent de M. René Wiéner. 
Il a bien voulu nous ‘permettre de faire opérer pour eux seuls le tirage sur les 
cuivres originaux d’uue ou deux de ces gravures. Il les admireront dans un prochain 
numéro de leur revue. 


Jules FRœLicH. Le Pangermaniste en Alsace, avec 16 dessins par Hansi. Nancy-Paris, 
Berger-Levrault, 79 pages, in-16. — Il serait injuste et stupide d'appliquer aux Allemands 
en général les critiques pleines d'humour et d’esprit formulées dans ce petit livre. Elles ne 
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s'adressent qu’à une minorité, au pangermaniste, fléau que les Allemands devraient con- 
sidérer comme un fléau national. C’est leur caricature, l’exagération anormale de leurs 
défauts sans leurs incontestables qualités. Nous avons eu chez nous il y a près d’un 
demi-siècle des types analogues, mais en France le sens du ridicule les empêcha d'at- 
teindre aux excès pangermains. Grisés par leurs victoires, comme nous le fûmes un peu 
par celles de Crimée et d'Italie, certains descendants d’Arminius en sont devenus 
odieux. Ils ne seraient que grotesques et amusants s'ils n'étaient aussi insuppor- 
tables à nos frères d'Alsace. Après Hansi, payé pour les connaître, M. Jules Frœlich, 
trouve encore du nouveau à dire sur eux. Il montre en d'amusantes pages ce qui rend 
l'entente impossible entre pangermanistes et Alsaciens. Que ne pouvons-nous citer les 
amusants traits de mœurs relevés par lui et les dures vérités qu’il sert en riant, comme 
un Alsacien qui en a vu bien d’autres à ce pangermaniste qu'il aurait fallu inventer s’il 


n'était malheureusement un type trop réel et trop fréquent. 
Ch. SApouL. 


Revues et journaux 

Nos collaborateurs. — Dans les nominations faites dans l’ordre de la Légion d'honneur, 
à l’occasion du cinquantenaire de la Société des gens de Lettres, nous relevons avec 
plaisir les noms de quatre de nos excellents collaborateurs : MM. Albert Cim, Louis 
Madelin, Emile Moselly et J. Tharaud aîné. Nos lecteurs applaudiront avec nous à ces 
distinctions si méritées. 

— L'Académie française a décerné à notre dévoué collaborateur et ami Léon Mal- 
gras (René d’Avril) une partie du prix de poésie Archon-Depérousse. Nos lecteurs, qui 
ont pu apprécier ici même le talent de ce lettré délicat, approuveront vivement le choix 
de l’Académie française. 

— M. Charles Berlet vient de soutenir sa thèse pour le doctorat en droit sur le sujet 
suivant : Les tendances unilaires et provinciales en France à la fin du XVIIIe siècle. (La 
division des provinces en départements), Il a été admis au grade de docteur en droit avec 
la mention « Très bien ». Cette thèse n’est que la première partie d’un livre qui doit 
paraître prochainement sous le titre : « Les provinces et l'unité française à la fin du 
xvuie siècle ». Nous en avons publié un chapitre dans notre dernier numéro. 

— Le jury du concours de littérature spiritualiste, que préside M. Charles de Pomai- 
rols, vient de décerner un prix de trois cents francs à notre collaborateur et ami, Alcide 
Marot, pour son livre Aloucttes el Alérions. 

— Nous avons appris avec tristesse la mort de notre ami le peintre Jean Rémond, 
décédé à Paris à l’âge de 41 ans. Simple et modeste, Jean Rémond avait su s'imposer 
à l’attention du public par ses œuvres d'une belle sincérité et d’une délicate poésie, 
C'était un des meilleures paysagistes de ce temps. Elles lui avaient valu une 3e et 2e 
médailles et prochainement il devait recevoir la Légion d'honneur. Sur sa tombe des 
discours ont été prononcés par MM. Cormon, Chigot et notre collaborateur G. Varenne 
qui lui rendra bientôt dans la Revue lorraine illustrée l'hommage auquel il a droit. 

— M. Désiré Ferry vient de soutenir avec succès une thèse de doctorat en droit sur 
le contrôle financier du Parlement. Elle a été éditée à la librairie Georges Crès, à Paris. 

— Le Siicle (10 juillet) publie une notice sur M. Albert Collignon. Après avoir rap- 
pelé ses travaux, sa collaboration aux revues lorraines et l’influence qu'il eut sur plu- 
sieurs générations d’élèves et d'étudiants, l’auteur de l’article conclut ainsi : « L'étude 
du passé n’a pas empêché Albert Collignon de se mêler activement à la vie du Nancy 
moderne. Ce sage, qui a toujours jugé les événements et les hommes de son pays avec 
bon sens et clairvoyance, ne cessera pas, après la retraite, de travailler pour la science 
et pour son petit pays, ni d'être demain comme aujourd’hui une figure bien nancéienne 
en mème temps que très universitaire. » 


— Dans la liste des officiers de l’Instruction publique qui vient d'être publiée a l'occa- 
sion de l’exposition de Nancy nous relevons avec plaisir les noms de nos collaborateurs 
J. Gruber et Pol Simon. | 


Nos compatriotes. — On annonce la mort de M. le général Oudard, ancien directeur 
de l'artillerie au ministère de la Guerre, ancien général de division à Alger. Il était né 
à Barisey-au-Plain en 1848. 

— L'Académie des sciences morales et politiques a élu M. Ludovic Beauchet, pro- 
fesseur honoraire à la Faculté de droit de Nancy, comme membre correspondant. 

— L'Académie des sciences a décerné à M. Gain une partie du prix Desmazières, 
pour ses études sur les algues des régions antarctiques, et une partie du prix Binoux à 
M. Molk, pour l'édition française de l'encyclopédie des sciences mathématiques. 
MM. Gain et Molk sont professeurs à la Faculté des sciences de Nancy. 

— Par décret du président de la République, le Lycée de garçons de Nancy est 
dénommé Lycée Henri Poincaré. Cette décision a été prise après les démarches de l’As- 
sociation des anciens élèves du Lycée qui vient de faire apposer une plaque commémo- 
rative sur la maison natale d'Henri Poincaré, à Nancy. 


Epinal. — Une plaque commémorative à été apposée dans le grand vestibule du 
collège d’Epinal, en souvenir de cinq anciens élèves morts au service de la Patrie. 


Bussang. — Nous rappelons à nos lecteurs que c’est le 10 août prochain que le 
Théâtre du Peuple de Bussang, inaugurant sa 19° année d'existence, donnera la nou- 
velle pièce de notre collaborateur Maurice Pottecher, dont nous avons publié la préface 
dans notre dernier numéro. Amys et Amyle sera encore donné le 17 août. Pour le troi- 
sième et dernier spectacle on reprendra : C'est le vent, comédie villageoise en trois 
actes. Ajoutons que de récents travaux, exécutés à ce théitre, l’ont en partie transformé, 
saus lui enlever son caractère rustique. La pente du parterre a été considérablement 
augmentée et prolongée jusqu'à la tribune ; une disposition nouvelle a été imaginée pour 
le fonctionnement du vélum. Les spectateurs, abrités également du soleil et de la pluie, 
pourront mieux voir encore et mieux entendre à toutes les places. 


— Domremy. — La Vocalion de Jeanne d'Arc, de M. Jules Baudot, sera représentée à 
Domremy les 13 et 20 juillet, 3 et 19 août. 


Melz. — On annonce de Metz la mort, à l’âge de 84 ans, de Mlle Clotilde Aubertin, 
présidente des « Dames de Metz », chargées de l'entretien des tombes militaires fran- 
çaises dans le cimetière de la ville. Elle était la fille du commandant Aubertin qui, 
après avoir passé par la Garde imperiale, devint colonel et fut nommé inspecteur 
général des fonderies de France. Mlle Aubertin était à Metz pendant le siège de 1870; 
elle avait rendu de très grands services en qualité d'infirmière aux ambulances des 
Dames du Sacré-Cœur. Avec Mmes Bezanson de Viville, décédée il y a quelques mois, 
Winsback et plusieurs autres représentantes de vieilles familles messines, elle avait 
fondé cette belle œuvre de commémoration française, qui chaque année faisait revivre 
au cœur des Lorrains les souvenirs de l’année terrible. Mile Aubertin était la tante des 
deux frères Samain, fondateurs de la « Lorraine sportive ». La Société d’encourage- 
ment au bien lui avait accordé sa grande médaille de vermeil, 

— M. Buttermann, directeur de la Banque de Metz, membre du conseil municipal, 
vient de recevoir le diplôme et la médaille de 1870. Pendant le siège de Metz, M. But- 
termann avait servi comme maréchal des logis fourrier dans l'artillerie de la garde 
mobile de la Moselle. Après la reddition de la place, il fut emmené en captivité à 
Glogau, puis à Sagan en Silésie. 

— Aux fêtes nautiques organisées par le Sport nautiqne de Nancy, les Régates mes- 
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sines ont remporté un vif succès. À la $® course elles ont obtenu le 1er prix avec comme 
tireurs : MM. L. Thomas, C. Clément, E. Maujean et P. Antoine; barreur : J. Minster. 

— Nous avons appris avec un très vif regret la mort, survenue à Nancy, de M. Charles 
_ Braun, receveur principal des Postes et Télégraphes en retraite. M. Charles Braun était 
né à Metz; il était le père de notre ami et dévoué collaborateur Pierre Braun, de 
M. Robert Braun et de M. André Braun, lieutenant au 4° régiment de tirailleurs algé- 
riens, à Fez. | 

— Le comte Maurice de Pange est décédé à Saint-Germain. Il était le fils du mar- 
quis de Pange, ancien attaché militaire à l'ambassade de France à Vienne, et le frère 
des comtes François, Pierre, Jacques et Jean de Pange. 


Alsace. — L'Académie française vient de décerner un prix de la fondation Broquette 
à M. Georges Spetz, d’Isenheim, pour ses « Légendes d'Alsace ». Ce prix est donné à 
des ouvrages littéraires « susceptibles d’inspirer l’amour du beau, du vrai et du bien ». 
Nous sommes assuré que M Spetz a été particulièrement touché de voir reconnaître de 
la sorte le constant effort qu’il met à entretenir dans les jeunes âmes le souvenir des 
récits naifs mais d’une si intense poésie, qui firent la joie de nos pères. Nous le félici- 
tons sincèrement d’avoir obtenu une si haute distinction et nous ajouterons une dis- 
tinction si méritée. 

Beaux arts. — A la galerie Marcel Bernheim, à Paris, s’est ouverte une exposition 
d'artistes alsaciens et lorrains. On yÿ remarquait les œuvres de nos compatriotes : 
MM. Barillot, P.-E. Colin, Daum, Decisy, Friant, Hannaux, Henry-Baudot, Jacques 
Majorelle, Ch. Peccatte, Jean Rémond, Henri Royer, Pierre Waidmann. 

Histoire. — Dans les Forces nationales (15 juin), signalons un intéressant article de 
M. le général Dennery sur le général Jordy (:758-1825). Jordy était né à Abreschwiller, 
près de Sarrebourg. Ancien élève chirurgien, soldat au régiment d'Alsace, il dirigeait : 
une papeterie dans son village natal au moment de la Révolution. Chef du 10€ bataillon 
des volontaires de la Meurthe, il assiste à la campagne sur le Rhin. Adjudant-général, . 
il est, après la reddition de Mayence, aux côtés de Haxo en Vendée. Général de bri- 
gade après l'affaire de Noirmoutiers, il commande en 1794 à Strasbourg. Il entre en 
Allemagne avec Moreau. Il commanda ensuite Landau, Thorn, puis Genève. Il mourut 
à Strasbourg à l’âge de 67 ans. Son nom, comme celui de beaucoup d’autres, a été 
oublié sur l’Arc-de-Triomphe. 

Revues diverses. — Le no de juin des vaillantes Marches de l'Est est entièrement consacré 
à la ville de Gand avec des articles de MM. L. Dumont-Wilden, Georges Ducrocq, Luc 
Vilmont, Albert Counson, G. Le Roy, Jean Bruse, H. Rouzaud, etc. 

— Dans le numéro de juin d'Art et Iudustrie, signalons : la sculpture décorative et de 
plein air dans l’œuvre d’E.-A. Bourdelle, par M. J. F. L. Merle; la merveille des mers 
françaises : le mont Saint-Michel, par A. de Pouvourville ; la suite de l'étude de Jules 
Rais sur le Livre, etc. 

— L'Art décoratif donne dans son numéro de juin un long et intéressant article de 
M. H. d’Ardenne de Tizac sur l’art bouddhique au Musée Cernuschi, 

Ch. SapocL. 


Le n° 2 de la Revue lorraine illustrée, retardé par un accident au tirage, ne paraîtra 
que dans le courant d'août. 


Le directeur-gérant : Charles Sapov.. 


Nancy. — Ancienne imprimerie Vaguer, rue du Manège, 3. 


Le PAYS LORRAIN ET LE PAYS MESSIN, 1913 


TOTAIN 


REPRÉSENTANT DU PEUPLE DU DÉPARTEMENT DE LA MOSELLE EN 1848 
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SILHOUETTE MESSINE 


LE PÈRE TOTAIN 


1790-1872 


Les Messins dont les souvenirs peuvent se reporter à la période de 1848 à 
l’année terrible ont encore présente à la mémoire la singulière personnalité qui, 
de 1849 à 1868 fut chargée de la police militaire de la porte Saint-Thiébault, à 
Metz. Nous voulons parler du portier-consigne Totain, qui, après avoir été 
sergent sous le premier empire, devint ouvrier maçon en 1815, fut député de la 
Moselle à la Constituante en 1848 et finit ses jours comme portier-consigne, 
chevalier de la Légion d'honneur, médaillé de Saint-Héléne. 

Totain, en dehors deses qualités de brave soldat, qu'il tenait de famille, fut la 
personnification vivante de l'honnèteté, jointe à une grande compréhension des 
sentiments qui peuvent agir sur les masses populaires, pour s’en faire estimer et 
aimer, lorsque ces sentiments prennent leur source dans une grande bonté pour 
les humbles, une solidarité de bon aloi et un absolu désintéressement. 

Les quelques lignes qui vont suivre mettront en lumière ce que fut ce digne 
soldat, doublé d'un homme de bien, que les grandeurs n’avaient pas ébloui, et 
qui, après une fortune politique que beaucoup auraient pu lui envier, rentra dans 
le rang comme modeste employé militaire. 

Totain (Nicolas- Théodore), naquit le 10 décembre 1790 à Gonville, commune 
d’'Ingerville (Manche). Il était fils de Jean Totain, maître-canonnier de la 
marine et de dame Marie-Anne-Catherine Boulot. Jean Totain fut blessé le 
s juillet 1807, à bord de la corvette la Décade, au combat naval d’Algésiras et, 
non remis de sa blessure mourut l’année suivante dans ses foyers, laissant une 
veuve et quatre enfants, dont Nicolas-Théodore, âgé de 12 ans. 

Nicolas Totain, aprés avoir travaillé pour aider sa mère, fut conscrit de 1810 et 
devançant l’appel entra comme engagé volontaire au 63° de ligne, le 13 avril 1809. 


Ls Pars LonnaiN ET LE Pays MEessiN (10° année), ne 8. 30 août 1913. 
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Caporal le re mai, il fit campagne à l’armée d’Espagne avec son régiment, du 
1er juin 1809 au 31 mai 1814, il y devint sergent le $ septembre 1813, et assista 
dans la Péninsule, à presque tous les combats qui furent livrés dans la période 
indiquée plus haut. Il fut blessé deux fois, le 3 mars 1810, d’un coup de feu à la 
cuisse droite et le 13 septembre suivant de deux coups de feu à la tête et à 
l'épaule droite. En 1815, Totain fit la campagne de Belgique et assista à Fleurus 
et à Waterloo. 

Au licenciement de l’armée, après la chüte de Napoléon, le sergent Totain se 
retira à Metz, où il se maria, prenant avec lui sa mère qu’il soutint par son travail. 
I] se fait ouvrier maçon et arriva à se créer une modeste aisance. Sa femme tenait 
un petit commerce de revendeuse de légumes. 

Grâce à des prodiges d'économie, Totain, non seulement éleva sa famille ; 
mais, le cœur sur la main, il ne laissait jamais un malheureux recourir à lui sans 
le soulager et on le vit souvent se priver et partager sa nourriture avec de pauvres 
ouvriers sans travail ou malades. Il n'avait que peu d'instruction, mais un grand 
bon sens, et bientôt il acquit une grande popularité parmi les ouvriers qui 
connaissaient sa droiture, son bon cœur, et son ardent désir de soulager leurs 
misères. 

Survint la révolution de 1848 ; les ouvriers de Metz songèrent de suite à 
Totain qui, tout en gâchant le mortier et assemblant des moëllons, aimait, dans 
les heures de repos, à discourir avec ses camarades sur les questions ouvriéres. 
Détail assez original, Totain, pour éviter la dépense d’une casquette, allait volon- 
tiers sur son chantier travailler avec son tablier de maçon, coiffé d’un chapeau 
haut de forme que lui donnait quelque personne charitable. 

Toute la population messine lui accordait du reste son estime et sa considé- 
ration, et ce fut par acclamation que les ouvriers le désignèrent comme candidat 
à l'assemblée des délégués à la Constituante. Tous les cantons confirmérent 
cette désignation à une énorme majorité, et Totain fut élu député à l’Assemblée 
Constituante par 91.460 voix, le cinquième sur la liste des onze élus du dépar- 
tement de la Moselle. Il avait pour collègue et ami, M. Woirhaye, avocat, colonel 
de la garde nationale de Metz, nommé procureur général près la cour d'appel à la 
révolution de 1848 et chef du parti de l’opposition sous Louis-Philippe. 
M. Woirhaye avait été nommé député de la Constituante, en tête de la liste où 
figurait Totain. Les quelques vieux Messins qui ont assisté à cette élection se 
souviennent encore, que, quand le résultat en fut connu, le préfet de la Moselle, 
M. Billaudel et M. Woirhaye, allérent quérir la mére Totain, dans son magasin 
de revendeuse de légumes et l'amenérent, bras dessus, bras dessous, sur la place 
Mazelle, où une réunion populaire lui fit une véritable ovation. | 
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Totain apportait le tribut de son bon sens, dans les commissions, quand il 
s'agissait particulièrement de questions ouvrières ; mais il n’était pas orateur et 
ne parlait pas en séance. Cette circonstance amena à son sujet quelques plaisan- 
teries innocentes telles que celie-ci : Woirhaye se promenant avec Totain dans 
la Salle des Pas Perdus, le colloque suivant s’engageait entre eux : Woirhaye — 
Dis donc, Totain, as-tu sur toi du tabac, pour m'en offrir une pipe ? — Totain — 
Non, Woirhaye, j'ai laissé ma blague à Metz. 

On citait d’autres plaisanteries à l'avenant, plaisanteries qui n'avaient pas le 
don d’émouvoir cet excellent homme, et qui ne nuisaient en rien, ni à sa consi- 
dération, ni à sa popularité. 

Totain qui, par souvenir pour l’empereur, professait de l'estime pour le prince 
président, combattit néanmoins la politique de l'Elysée. Comme son collègue 
Woirhaye il ne fut pas réélu à l’Assemblée Législative. Comme il n'avait aucune 
fortune il sollicita et obtint l'emploi modeste de portier-consigne de 1r° classe, 
qui lui fut attribué le 12 décembre 1849. On lui assigna le poste de la porte 
Saint-Thiébaut à Metz, qu'il occupa jusqu’à sa retraite qui lui fut concédée le 
20 décembre 1867. | 

Le 2 août 1851, le Prince Président nomma Totain chevalier de la Légion 
d'honneur, et comme tous les anciens militaires de l’Empire, il reçut la médaille 
de Sainte-Hélène, lors de la création de cette médaille commémorative, 

Le bon père Totain avait pris sa retraite au village du Sablon, à l’âge de 77 ans; 
il y vécut encore quatre ans et demi et y mourut le 14 mai 1872, après avoir eu 
la douleur de voir Metz tomber au pouvoir des Allemands et son cher corps de 
garde de la porte Saint-Thiébaut occupé par des casques à pointe. Comme pour 
beaucoup de ses vieux camarades, ces événements avaient précipité sa fin, malgré 
les soins dévoués de sa fille et de son gendre, le garde d'artillerie en retraite 
Gisquel, chevalier de la Légion d'honneur. | 

Nous avons tenu à évoquer le souvenir de ce vieux soldat qui eut une existance 
si mouvementée et si étrange. Il avait bien suivi son pays sur les champs de 
bataille ; jamais il n’abusa de l'influence extraordinaire qu’il avait sur les ouvriers, 
pour les inciter au désordre ; dans son mandat de député, il eut toujours en vue 
le bien public. Mort pauvre, comme il avait vécu, Totain, laissa un nom honoré 
et sans tache. Sa modeste tombe au cimetière du Sablon mériterait d’être entre- 
tenue par les mains pieuses des Messins, qui sont encore là-bas. 


Général J. DENNERY. 
du cadre de réserve (de Mel:). 
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COLICHE 


HISTOIRE DE CHEZ NOUS 


© ’EST un nom qui ne me revient jamais en mémoire sans réveiller puissam- 
C ment en moi de chers souvenirs. Avec son allure bizarre, sa consonance 
grelottante et drôle, il provoquerait sans doute chez d’autres une impres- 
sion de grotesque et de ridicule... Pour moi, c'est la vive et touchante évocation 
de mon enfance et d’une partie de ma jeunesse... Coliche, c’est le mot magique 
qui rouvre la fenêtre sur le passé et c’est la formule mystérieuse qui fait réappa- 
raître à mes yeux émus les riants tableaux de nos chères Vosges avec l’exquise 
intimité de la maison paternelle. 

A l’époque où je l’ai connu, Coliche n'avait pas d'âge, ou plutôt il eût été 
bien difficile de lui en donner un... Quarante ? .. Cinquante ?... Soixante ?.… 
Peut-être !.. Impossible de donner approximativement le chiffre d'années 
vécues par ce petit vieux. Moi qui l’ai connu quinze ans, je l’ai toujours vu le 
même, le dernier jour comme le premier, avec sa tête osseuse et bossuée, ses 
pommettes saillantes et son creux dans chaque joue. Et j'ai encore devant les 
yeux son petit corps noueux et tordu, mais vivace quand même, comme les 
petits chéneaux rabougris qui poussent sur les chaumes de la Schlucht et du 
Hohneck. 

Il était l’aîiné de huit enfants. Huit enfants de pauvres diables qui habitaient 
une masure branlante, tout en haut sur la côte de Granges, au-dessus de la 
vallée de la Vologne et du Neuné. Comme ses frères et sœurs, après la mort 
des vieux, Coliche avait reçu la misère, ou presque, en partage. Chacun avait 
tiré un peu de son côté. Il y avait quelques champs, une chèvre, deux cochons, 
des poules ; on avait fait les lots pour le mieux, sans le concours du notaire et 
tous s’étaient dispersés au petit bonheur. 


Coliche avait gardé « la maison ». Il serait téméraire de penser que son titre 
d’aîné lui eut inspiré ce choix dans le noble but de perpétuer la race et de con- 
server le nom dans la demeure même des anciens. Les hasards du partage en 
avaient plutôt disposé ainsi. Mais il s'était marié tout de même et le malheureux 
qui depuis son enfance, sentait peser sur lui le fardeau écrasant d’un rude labeur 
et d’une irréparable pauvreté, connut une double et nouvelle douleur : sa com- 
pagne mourut en donnant le jour à une fillette malingre et bossue. 

Nos paysans vosgiens ne sont pas de ceux qui exhalent leur chagrin en de 
longues phrases. Coliche n’eut pas une plainte, pas un mot : une larme qu’il 
n'essuya point, et ce fut tout. Mais il songeait, il regardait devant lui et semblait 
fixer quelque chose. On eût dit qu'il calculait une affaire, qu'il tirait des plans, 
comme le laboureur s'arrête un moment et jette un regard devant sa charrue et 
ses bœufs sur la grande pièce de terre où le couteau d'acier va basculer lente- 
ment tout-à-l’heure les mottes grasses et luisantes.…. 

Enfin, lorsque la lumière se fut faite dans sa fruste intelligence, lorsqu'il eût 
acquis la conception bien nette de ce qu'il devait et de ce qu’il voulait faire, il prit 
l’enfant dans ses bras, la porta chez une voisine et comme « on arrachait aux 
pommes de terre », il partit, son croc sur l’épaule, pour gagner sa miche et son 
lard avec le lait de la petite. 

Il y eut vingt années comme cela, vingt années mornes et grises de travail 
pénible et d’immuable indigence, vingt années de soupe au lard, de pommes de 
terre et de lait caillé.… 

Et pourtant, je me trompe ; il y avait des éclaircies de joie dans cette nuit de 
tristesse, des allégresses immenses dans cette demie vie lamentable et résignée. 
Ces jours-là, lorsque Coliche sortait sur le seuil, au matin, la terre entière lui 
semblait être en fête et partager son enthousiasme. Hiver comme été, soit que 
l’alouette du plateau de Champdray montät lentement dans le.ciel bleu en 
vrillant sa chanson, soit que la Vologne sinueuse, enrobée de glace, parut dans 
la vallée un orvelet d’argent lové dans les roseaux, Coliche avait la joie au cœur 
et la chanson sur les lèvres : C’était les jours de foire à Bruyères; il allait voir sa 
sœur Marianne qui s’y trouvait « en condition ». 

La pauvre fille était entrée chez mes grands-parents toute jeune, tout de suite 
aprés la mort de son père et de sa mère. Je veux croire qu’elle aima sa seconde 
vie puisqu'elle mourut au milieu de nous après cinquante-sept années de bons et 
loyaux services. Arrivée sans un sou, habituée aux rudes besognes et aux priva- 
tions, elle apportait avec elle outre une nature simple et honnête, une puis- 
sance de travail étonnante et un instinct d'économie qui devint rapidement une 
avarice incurable. 
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Elle aimait beaucoup Coliche, se montrait fort sensible àses visites, mais elle 
n'eût soustrait pour rien au monde la moindre obole de son bas de laine dans le 
but de lui assurer quelques « gouttes » ou quelques paquets de tabac. Heureu- 
sement le grand-père veillait : Coliche dinait à la cuisine avec sa sœur ; il y avait 
une vieille bouteille, avec caté, pousse-café et rinçonnette, une petite noce, 
quoi !... J'ai assisté vingt fois, gamin, à ces tête 4 tête charmants du vieux et 
de la vieille. Mon grand-père ou mon pére arrivaient pour le café ; c'était l’heure 
où Coliche, l’œil allumé par quelques verres de vin vieux, remuait avec précau- 
tion le sucre dans sa tasse et bourrait religieusement sa pipe... Il se levait d’un 
coup, tout gauche dans sa blouse violette, raide et empesée comme une tôle : 

— Bonjoù, môssieu Gaudé !.… 

Et comme mon pére lui serrait la main : 

— Çà va! çà val Et vous ? 

Alors il se rasseyait et causait de choses et d’autres, du temps, des récoltes, 
du bétail, et puis, mon père s’en allait, appelé par les clients, mais en partant, il 
laissait sur la table un paquet de tabac tout neuf avec sa bande, et dans la poi- 
gnée de main de l’au-revoir, il y avait toujours une pièce de quarante sous. 
Coliche sentait bien malgré le cal de ses paumes la petite pièce ronde et 
dure ; il n’avait pas besoin d’ouvrir la main pour être fixé ; mais il regardait mon 
père avec ses bons yeux de chien fidèle ; sa figure vieillotte et ratatinée grima- 
çait de mille plis ; un sentiment de reconnaissance infinie éclairait son visage. 
Il répétait sans plus : « Oh ! Oh ! monsieu Gaudé ! mossieu Gaudé ! » Et quand 
je regardais mon père, je n’aurais su dire, de Coliche ou de lui, lequel des deux 
était le plus ému. | 

Marianne, elle, résumait en une phrase, toujours la même, les sentiments 
qu’elle éprouvait pour le bon maitre qu’elle avait porté dans ses bras : 

— Not’ Emile est si gentil !..… disait-elle pour finir. 
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Ainsi, pendant vingt ans, à chaque foire de Bruyères, Coliche venait voir « la 
Marianne ». Il venait tantôt seul, tantôt avec sa fille « la Boscotte » comme 
l’appelaient, dans leur dédain des euphémismes, les gens de Granges et d’Au- 
montzey. Malgré son infirmité, du reste, la pauvre fille avait trouvé « un parti ». 
Chose curieuse et étrange, elle avait été séduite par un beau et grand gars, bru- 
tal, buveur et querelleur, mais beau gas, ma foi, habile au travail et possédant 
quelque bien. 

Lorsque sa fille lui eut conté l’histoire, le pauvre Coliche prit son bâton et 
s’en fut tout craintif, sans s’attendre à autre chose qu’à des injures, pour arran- 
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ger le mariage. Il obtint plus qu'il ne pensait en ce sens qu'avec les injures il 
reçut force coups. Mais aussi, mystère insondable d'un cerveau de brute, il partit 
avec une promesse formelle. Le malheureux n’en pouvait croire ses oreilles ; ce 
ne fut que sous la menace d’une nouvelle distribution de horions qu’il se décida 
à prendre congé de son futur gendre. Mais battu et content, il vint le lendemain 
même à Bruyères conter sa joie à mon père ! Nous pouffions de rire. Je le vois 
encore comme si c'était hier, avec son œil bleu et sa bouche meurtrie. C’est en 
vain que nous nous efforcions de nous indigner contre le sauvage qui l'avait 
ainsi frappé... Il avait une telle façon de présenter la chose 1... 

— Ecoutez voire, môssieu Gaudé, voila comme çà a été : Il m’a d’abord eng. 
sauf vot’ respect, et pis i m'a f.. des coups, des coups, des coups tant que j'ai 
voulu. Alors j” n'ai pu rien dit, j'ai voulu m’en aller, mais i m’a r’ tenu et pis i 
m'a dit: « J’ {a prends, ta fille, mais f... moi le camp, ou j’te casse les reins ! » 
Alors, j” m’ai sauvé, nemi, mossieu Gaudé, bien content comme çà, passe que, 
pour des coups, oh! i m'en a f...! mais j'ai d’la chance tout d’ même !... » 

Que répondre et qu’objecter à des discours empreints d’une aussi effarante 
ingénuité et d'une douceur aussi résignée ?... Sourire et avoir pitié ; c'était je 
crois, le moins mal qu’on put faire. | 

Le mariage de la Boscotte eut lieu quinze jours après et le pauvre Coliche eut 
la vie plus dure que jamais. Le poids des années et l’usure de son vieux corps 
lui permettaient de moins en moins les ouvrages, et le gendre, qui l’avait pris 
chez lui, lui faisait chérement payer sa potée ou sa soupe. Sa fille, loin de le 
défendre, semblait approuver béatement les faits et gestes de son mari. Chaque 
jour lui apportait de nouvelles rebuffades, de nouvelles duretés. Le pauvre vieux, 
à bout de souffle et de patience, songeait à quitter ses enfants, pour aller cher- 
cher ailleurs un pain moins amer ; lorsqu'un matin, tandis qu’il conduisait les 
bêtes au pâturage, il rencontra le facteur qui montait le chemin creux bordé de 
granits bruts et de noiïsetiers touffus. 

— Salut ! fit-il machinalement sans lever la tête et sans songer une seconde 
quil put y avoir quelque chose de commun entre eux deux. Mais l’autre s’était 
arrêté et il cherchait dans sa boite ouverte. « Ah! voilà », fit-il enfin, une lettre 
pour vous, Coliche, je suis bien aise de vous avoir rencontré, je serai quitte de 
grimper là-haut, bonjour ! 

Il était déjà trés bas dans la côte et l’on ne voyait plus que par instants son 
képi au-dessus des haies et des pierriers, mais Coliche n’avait pas encore ouvert la 
lettre. Il la tint longtemps entre ses doigts, puis la tourna, la retourna et finit, 
sachant à peine lire, par déchiffrer l'adresse : 
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Monsieur Coliche Manpgeol, 
Cultivateur, 
aux Quatre-Vents, 
Commune de Granges, 
(Wosges.) 

Puis, sans décacheter, il la mit dans sa poche et rejoignit ses bètes. Ce ne fut 
que le soir en rentrant qu’il en parla. Aussitôt la Boscotte se précipita, déchira 
l'enveloppe et lut avidement le contenu : | | 

Marianne était morte et le notaire de Bruyères convoquait Coliche et les autres 
héritiers pour la lecture du testament qui devait avoir lieu le surlendemain après 
l'enterrement. 

La pauvre fille s’était éteinte doucement, entourée de ceux qu’elle avait si 
fidèlement et si loyalement servis. À force d'économie et d’honnète adresse, elle 
avait réussi à mettre de côté la somme de quarante deux mille francs représentée 
par des actions et obligations que mon grand-père ou mon père lui achetaient 
chaque fois qu’elle le demandait. 

Aussi, à Ja nouvelle de sa mort, la Boscotte déclara, les yeux brillants de 
convoitise, qu’on irait tous à l'enterrement et chez le notaire. Seulement son 
hommes qui avait « ses idées » lui jeta un tel coup d'œil qu'elle n'insista pas. 
Coliche partit donc seul le surlendemain matin pour la gare de Granges, lesté 
d’une pièce de cent sous généreusement octroyée par le gendre dont l'attitude 
depuis deux jours avait changé complétement. Au moment du départ, il avait 
même payé la goutte, de la vieille, et comme Coliche passait la porte, il lui avait 
dit en lui donnant une bourrade dans le dos : 

— Perdez pas la goyotte en route hé ! beau-père ! 

Et Coliche était parti, avec son vieux gibus à longs poils et son habit à basques 
qui passait sous la blouse. 

La cérémonie funèbre terminée, chez le notaire, ce fut très simple. Après la 
lecture du testament, mon père, auquel Marianne avait fait le touchant honneur 
de l’instituer son légataire universel et de présider ainsi au partage de sa petite 
fortune, donna quelques explications sur les sommes amassées par elle, l'emploi 
qu'il en avait fait sur sa demande, les dates d'achats et les pièces à l'appui. 

Enfin le notaire donna connaissance des départagements. Deux frères seule- 
ments, Elie et Coliche, avec une sœur Rose, restaient en présence comme 
héritiers directs. Les autres étaient neveux, petits-neveux et cousins. En consé- 
quence, Coliche toucha pour sa part six mille francs, six mille francs que le 
notaire lui compta de suite en pièces d’or, sur son désir. 

Il y eut une terrible ripaille à l’auberge. Nous ne revimes pas Coliche ce 
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jour-là. Mais huit jours aprés, des gens de Granges venus à la pharmacie nous 
apprirent que son gendre, après lavoir roué de coups, lui avait pris tout son 
argent. Rien n'était plus vrai. Il nous apparut à quelques temps de là, plus 
penaud et plus pitoyable qu’à l'ordinaire : 

— Eh! bien, dit mon pére, j'ai appris du propre ! Voyons, Coliche, c’est vrai, 
ce qu'on raconte, ces coquins-là vous ont pris votre argent ?.. 

* Coliche leva un œil, timidement, la tête basse et murmura à demi-voix : 

— Oh! mon pauv’ monsieu Gaudé, i m'ont fichu des coups ! et des coups !.… 

— Mais il taut porter plainte, aller chez les gendarmes! voulez-vous que 
j'aille avec vous ?.. 

Il ne répondit pas, les yeux rivés sur le sol. Maïs il releva la tête tout d’un coup. 
Il y avait comme une lueur de fierté et d’orgueil dans son regard. D’une voix où 
l’on sentait trembler la crainte admirative et le respect pour cette chose sacrée : 
la terre, il dit très vite et presque tout bas : 

— Avec les sous, ils ont acheté la grande pièce du Baptiste Balland qu’on a 
saisi l’aut” semaine |. 

Mon père, qui comprenait admirablement les humbles et qui les aimait, le 
regarda longtemps sans rien dire, et remplissant son verre : 

— Encore une goutte, Coliche ?.… 

— C'est pas de refus, môssieu Gaudé | 

Il vida d’un trait, et nous disant au revoir, s’en alla vers la route des Granges, 
vers son brouet, vers sa niche, vers les coups! C’est la dernière fois que je 
l'ai vu. 
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Ah ! Coliche ! au risque de faire sourire les sceptiques et les blasés, je vénère 
votre mémoire et je garde de vous le plus ému des souvenirs ; non pas seulement 
à cause de votre bâton noueux, de votre blouse des jours de fête, de votre 
rustique et touchante odyssée, mais parce que vous fûtes pour mon enfance le 
type idéal de notre paysan vosgien, doux et têtu, philosophe sans le savoir, 
aimant son pays malgré tout, aimant sa terre quand même, sa bonne terre 
lorraine qui le nourrit et qui lui donnera quelque jour le coin tranquille de 
l'éternel repos! 

Et puis je vous aime aussi, Coliche, parce que de votre souvenir est insépa- 
rable celui des années rieuses et folles de ma jeunesse, des tendresses du foyer, 
des visages chéris de mon père et de ma mère !... Heures bénies, auxquelles je 
ne puis songer sans avoir les yeux pleins de larmes! 


Henri GAUDEL. 


LA FRONDE A STENAY 
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© ependant le prince de Condé devait s’avancer plus loin encore dans la voie 
de la révolte. Le 6 novembre 1651, un traité conclu à Madrid liait indis- 
solublement Louis de Bourbon au roi d'Espagne. | 

Les alliés voulurent que cette convention fùt semblable à celle qu'avait conclue 
Turenne en 1650. Les différences ne portèrent donc que sur des points de détail. 
Il fut stipulé que le roi d’Espagne fournirait des subsides annuels s’élevant à 
plus de six millions ; qu'il joindrait aux troupes du prince sur les frontières des 
Pays-Bas 2.000 hommes de pied et 3.000 chevaux avec de l'artillerie ; qu’il 
entretiendrait dans la rivière de Bordeaux, une armée navale de vaisseaux de 
guerre, portant 4.000 hommes d'infanterie. 

Un article final réglait l'attribution des places conquises en France par les 
alliés. D’après ce texte, toutes les conquêtes que ferait en ce royaume M. le Prince 
à trois lieues des Pays-Bas, lui resteraient avec les droits régaliens. L’année sui- 
vante, Condé et Fuensaldagne devaient faire de cette dernière clause un traité 
spécial. 

Venait enfin cet encouragement gros de menaces pour la cause royale : « Les 
forces de M. le Prince ne poseront les armes qu'après que l’on sera parvenu à 
Ja conclusion d’une paix juste, égale, honnête et durable, entre la France et 
l'Espagne. | 

Sa Majesté Catholique s'oblige ä ne faire aucune paix générale ou particulière, 
ni aucun traité de trève, sans M. le Prince, ni avec sa satisfaction juste, honnête 
et durable. » 

Le vainqueur de Rocroy qui, selon un mot de lui, « était entré en prison le 
plus innocent de tous les hommes et en était sorti le plus coupable », se trouvait 


(1) Suite. Voir le Pays lorrain et le Pays messin 1913, p. 385. 
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désormais dans cette phase de sa vie qui devait plus tard, dans la fameuse oraison 
funèbre du héros, faire dire à Bossuet : « Il faut une fois parler de ces choses 
que je voudrais pouvoir taire éternellement » (1). 

Condé sortit de Paris avant la cérémonie de la majorité de Louis XIV et se 
retira en Guyenne. Le comte de Marsin qui avait sérvi en Catalogne, fut le 
joindre à Trie avec 1.000 hommes de pied et 300 chevaux; d’autres troupes 
arrivérent d’ailleurs. La guerre civile était commencée. 

Avant son départ de Paris, le Prince avait pris soin de prévenir secrétement les 
gouverneurs des places qui lui appartenaient, d’approvisionner ces places et de 
les préparer à la défense. En conséquence, le comte de Chamilly, gouverneur 
de Stenay, envoya à Pont-à-Mousson chercher une grande quantité de grains 
pour la subsistance des troupes. Mais durant le trajet, le convoi fut surpris et 
enlevé par un parti ennemi. La ville fut obligée d’indemniser cette perte ; elle 
fournit deux pièces de vin au commandant militaire. 

De son côté, le roi prenait ses mesures. Le 6 septembre, il envoya ordre aux 
troupes du prince qui étaient dans la Thiérache, de servir dans son armée aux 
Pays-Bas. Sur leur refus d’obéir, $s ou 600 hommes de cavalerie, sous les ordres 
des sieurs Plessis-Bernière et Besançon, eurent mission de les charger. 

Le comte de Tavannes!2), qui commandait l’armée des princes, fit diriger cette 
armée sur Stenay. Averti de cette retraite, Grandpré attendait l’armée ennemie 
à Villefranche dont il s’était rendu maître, ainsi que de Dun et de plusieurs tours 
construites sur la Meuse pour protéger la Champagne contre les bandes de 
pillards. 

Les soldats de Condé se disposaient à traverser la Meuse quand ceux de 
l'armée royale tombérent sur eux à l’improviste, et le combat s’engagea sous les 
murs de la petite forteresse. 

La cavalerie du prince se défendit avec vigueur et mit à couvert l'infanterie à 
qui elle facilita le passage de la rivière. Cette armée, forte de 2.000 cavaliers et 
1.000 fantassins, vint, le jour même, camper entre Stenay et Cervisy où elle 
employa ses loisirs à mettre la localité au pillage. Durant ce temps, l’armée du 
roi se retirait à Beauclair, Halles, et autres villages environnants où elle se donnait 
la même occupation. 

Le lendemain 15 septembre, don Estevan qui était campé à Louppy, craignant 
quelque surprise, se retira à Chauvency où il reçut la visite d’un homme de 
confiance du comte de Tavannes qui lui demandait de se joindre à lui. Estevan 


(1) Oraison funèbre du prince de Condé, prononcée à N.-D. de Paris, le 10 mars 1678. 
2) Jacques de Saulx, comte de Tavannes, qui mourut lieutenant-général des armées du roi en 


1683. C'était, dit Moréri, un des plus braves hommes de son temps et des plus expérimentés. 
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accueillit cette demande avec empressement. Tavannes fut le voir deux jours 
aprés et s’entendit avec lui. Le jour suivant le général espagnol lui rendit sa 
visite ; 1l trouva les troupes du comte rangées en bataille, en un ordre parfait, à 
150 mètres au-dessus de Stenay. Le 19, les armées se joignirent à Sivry et 
Consenvoye où elles séjournérent une semaine : puis, repassant devant Stenay, 
allèrent retrouver en France l’armée de l’archiduc. 

Le 23 mars 1652, le comte de Chamilly ayant formé, À l’aide des garnisons de 
Mouzon, Montmédy, Damvillers et Clermont, une troupe de $ à 600 hommes 
qu'accompagnaient deux pièces de canon, vint assiéger la tour de Dun qui 
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L'église romane de Mont-devant-Sassey (aprés l'incendie de 1901) 


protégeait le pont donnant accés dans la ville basse. Cette tour où commandait 
un nommé Riviére, ne se rendit qu’après avoir essuyé une trentaine de coups de 
canon. De là, le gouverneur de Stenay alla s'emparer de la tour de Vilosnes qui 
gardait également un pont sur la Meuse, ainsi que de l’église de Brieulles. 

Pour l’église de Mont, toujours au pouvoir des Français, Chamilly résolut de 
réparer l’entreprise qui avait échoué à son sujet le 9 janvier précédent. Il se porta 
donc avec tous ses hommes à l'assaut du monument. Les assiégés se défendirent 
avec un courage égal à celui des assaillants ; durant plusieurs jours le vénérable 
édifice servit de but aux coups de canon et il porte encore aujourd'hui, comme 
de glorieuses cicatrices, la trace des projectiles meurtriers. Le 27 seulement, 
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celui qui commandait se rendit, forcé plutôt par le manque de vivres et de muni- 
tions, que par le défaut de valeur de ses soldats. 

Après s'être emparés des tours de Pouilly et de Lestanne, Chamilly alla faire 
des courses en Champagne. Il en revint avec un butin considérable. Les chevaux 
et bestiaux provenant de ce butin, furent vendus à Stenay, comme si ces 
dépouilles eussent été faites en pays ennemi. | 

Le 18 juin mourut la femme du gouverneur. Celui-ci, voulant honorer la 
défunte et lui faire des obsèques dignes de son rang, fit commander à Verdun 
une grande quantité de drap noir pour le deuil. Il prit soin d’envoyer jusqu’à 
Brieulles un détachement composé de 30 hommes, pour escorter jusqu’à Stenay 
le funèbre achat. Mais la garnison française de Jametz, avertie de ce qui se 
passait, fit partir 25 cavaliers et 40 fantassins pour surprendre le convoi près de 
Petit-Cléry. Le drap fut enlevé, le lieutenant qui commandait escorte fait pri- 
sonnier avec d’autres soldats. La haute et puissante dame dût être inhumée sans 
livrée funèbre et M. de Chamilly fut forcé de payer à M. de Manimont, gouver- 
neur de Jametz, la rançon des prisonniers. 

Le 28 juillet, c'était contre Mouzon que le comte de Grandpré dirigeait ses 
représailles. Il fit couper toutes les récoltes autour de la ville, afin que les Espa- 
gnols n’en profitassent pas. Quelques jours plus tard le sieur Wolf, gouverneur 
de Mouzon, voulut se donner le plaisir de la vengeance en ravageant le ban de 
Lestanne quand il croyait Grandpré absent. Mais celui-ci, à la tète d’une petite 
troupe, tomba à l'improviste au milieu des Espagnols, dont 30 furent tués et 
80 emmenés prisonniers. | | 

Le 18 août, Grandpré, enivré de cette guerre d’escarmouche, tentait d'enlever 
le bétail de Stenay. Il fit donner dans la prairie basse une fausse alerte par 
8 cavaliers qui s’emparèrent déjà d’une trentaine de chevaux. 

La garnison ne sortant point des murs comme il y avait compté, Grandpré se 
montra à la lisière du bois, entre Laneuville et Wiseppe, avec 200 fantassins et 
150 cavaliers. Un groupe de ceux-ci se détacha et franchit la Wiseppe se diri- 
geant vers le gros du bétail. Aussitôt la garnison sortit, allant droit à un pont de 
manière à couper le retour aux cavaliers français. Ces derniers rebroussérent 
chemin, essuyant une décharge de mousqueterie d’un fort voisin. Ils purent 
* gagner un autre pont et s'emparèrent d’un petit fort gardé par dix soldats de la 
citadelle qu'ils firent prisonniers. Enhardis par ce succès, les Français tentérent 
de se rapprocher de Stenay pour joindre le reste du bétail, mais ess coups 
de canons les firent retourner. 

Dans les premiers jours d’août, le zélé partisan du roi fit une tentative qui ne 
fut pas plus heureuse, dans le but de surprendre une partie de la garnison espa- 
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gnole. Il envoya un groupe de cavaliers camper au-dessus de Stenay, non loin 
des remparts, en un endroit appelé alors « la Fosse-des-Fourches ». Il espérait 
par ce moyen attirer en plaine la compagnie de chevau-légers que commandait 
le jeune comte de Chamilly, fils du nouveau gouverneur. Grandpré fut attaqué à 
l'improviste par une soixantaine de soldats espagnols, et n’eut point l'avantage 
dans cette rencontre où il perdit même quelques hommes. 

À Paris, l’affaire du faubourg Saint-Antoine, au lieu de mettre fin 4 la rébellion 
de Condé, eut un résultat tout différent. Plusieurs essais de conciliation avaient 
été inutilement tentés entre la Cour et les chefs de la Fronde, ceux-ci ne voulant 
qu’une chose, l’éloignement de Mazarin (10 juin). Chaque parti se défait de son 
rival, et trouvait ses concessions trop mesurées, cependant que l'anarchie gagnait 
de plus en plus. 

La ville de Paris avait fait frapper et distribuer des jetons qui, d’un côtérepré- 
sentaient la hache et les verges meublant l’écu du cardinal, avec cette légende 
en exergue : « Quod fuit bonos, criminis est vindex ». Ce qui fut jadis une marque 
d'honneur, est devenu un instrument de vengeance contre les crimes de Mazarin. 
Au revers se voyait un licou avec cet hémistiche : « Sun/ certa bæc fata tyran- 
nis ». Telle est la destinée des tyrans (1). Chaque jour le peuple affluait au parle- 
ment en criant tantôt : « La paix » ; tantôt : « Point de Mazarin ». Le 25 juin, il y 
eut une véritable émeute dans laquelle deux compagnies de la garde bourgeoise 
s’entr'égorgérent pour une question insignifiante, tellement vive était l'irritation 
des esprits. 

Ces désordres décidèrent la Cour à agir avec fermeté. L'armée royale reçut un 
renfort de 3.000 hommes amenés de Lorraine par le maréchal de la Ferté qui 
établit son camp à Saint-Denis : ce qui portait à prés de 12.000 combattants, 
l'effectif des troupes royales. 

Quant à Condé qui avait à peine moitié de ces forces, il s'était d’abord campé 
à Saint-Cloud, mais il jugea cette position peu süre et résolut de gagner Charen- 
ton par une marche de nuit. Le 1e juillet, i] fit passer à son armée le pont de 
Saint-Cloud, supposant que l’armée du roi aurait suivi la rive gauche de la 
Seine, tandis qu'il longeait la rive droite. Mais Turenne avait prévu ce mouve- 
ment et se disposait à couper les devants de l’armée du prince par la plaine de 
Saint-Denis. 

Le jeune roi Louis XIV avait écrit de sa propre main au prévôt des marchands 
qu'1l comptait bien que les portes de Paris resteraient fermées aux rebelles. Les 
magistrats et le maréchal de l'Hôpital, gouverneur de la ville, n'avaient garde de 
transgresser cet ordre, trop heureux de se venger de Condé. | 


(1) Mém. pour servir à l’histoire de Louis XIV. 
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Embarrassée par ses bagages, l’armée de la Fronde passa la nuit et les pre- 
miéres heures du jour à défiler le long des faubourgs du nord. En face du faubourg 
Saint-Martin, l’arrière- garde fut renversée par Turenne. Le prince vit par là 
qu’il ne pourrait gagner Charenton ; il s’arrêta dans le faubourg Saint-Antoine 
pour y recevoir le choc de l’ennemi; il fut heureux de trouver là, encore debout, 
les retranchements que les Parisiens avaient élevés un mois auparavant pour se 
protéger contre les bandes de pillards à la solde du duc de Lorraine. 

Trois principales rues formant la patte d’oie, aboutissaient à la porte Saint- 
Antoine (aujourd’hui place de la Bastille). Condé plaça ses troupes et 8 pièces 
de canon, à la tête de ces rues, ainsi que dans les traverses qui les joignaient et 
attendit, prêt à se montrer partout où le danger l’appellerait. 

À la vue de ces préparatifs, Turenne eüt voulu attendre son artillerie qu'il 
avait laissée dans l’ile Saint-Denis, ainsi que les troupes de la Ferté qui devaient 
repasser la Seine. Mais l’ardeur impatiente du jeune roi, la défiance de Mazarin, 
obligérent le chef de l’armée royale à donner sans délai le signal de l'attaque. 
L'illustre capitaine dut bientôt remarquer combien justifiée était son hésitation. 
La résistance de l’armée frondeuse se fit avec une fureur inouiïe. « Ces vieux 
soldats, dit Henri Martin, et cette vaillante noblesse, commandés par un des 
meilleurs généraux du monde, se battirent en hommes qui, serrés entre l’ennemi 
et les murs de Paris, n'avaient de ressource que la victoire ou la mort (1).» 

Turenne fit attaquer simultanément la rue de Charonne, la Grande Rue, 
du faubourg et la rue de Charenton. La barricade de la première de ces rues 
fut d’abord emportée. Déjà les rebelles quittaient les maisons avoisinantes chas- 
sés par l'infanterie, quand Saint-Mégrin, commandant l'aile droite des royalistes, 
entraîna témérairement sa cavalerie en avant, et poussa jusqu’au centre du fau- 
bourg, à l’abbaye de Saint-Antoine ; là, il se trouva en face de Condé qui tomba 
comme la foudre sur lui et sa troupe. Saint-Mégrin fut tué, ainsi que le jeune 
Mancini, neveu du cardinal et beaucoup d’autres officiers. 

L'arrivée de Turenne empècha les frondeurs de reprendre le retranchement ; 
mais l’attaque engagée au centre vers la Grande-Rue, fut paralysée par l’échec 
de l'aile droite. A l’aile gauche, la barricade de la rue de Charenton fut enlevée ; 
ce qui n’empêcha pas les royalistes d’être arrêtés plus loin. De maison à maison 
se livraient mille petits combats acharnés et meurtriers ; le prince semblait être 
partout à la fois :. « Je n'ai pas vu un Condé, disait plus tard Turenne, j'en ai 
vu plus de douze ». 

Le maréchal reçut enfin un renfort de six piéces de canon qu’il employa sur 
le champ à foudroyer la barricade de la Grande-Rue, et les maisons voisines. 


(1) Hist. de France, 1, xiv, p. 328. 
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Malgré tout, les rebelles s’y maintinrent avec un courage héroïque. Les troupes 
frondeuses, reprirent ensuite l'offensive vers la rue de Charenton; le duc de 
Beaufort venait de se joindre à elles avec une poignée de volontaires parisiens 
qu’il avait eu beaucoup de peine à enrôler ; ce qui prouva que la capitale enten- 
dait rester étrangère à la querelle. 

D’après le conseil de Beaufort, Condé donna l'assaut à la barricade occupée 
par la gauche des royalistes. En vain la noblesse frondeuse se fit cribler de balles 
au pied de ce retranchement, elle ne put s'en emparer. Durant ce temps, 
Turenne forçait l’entrée de la Grande-Rue dans laquelle pénétrérent les troupes 
du maréchal de la Ferté. 

Ecrasés par la fatigue, accablés par la chaleur, les deux partis observaient une 
sorte de trêve durant laquelle Turenne et la Ferté préparèrent une nouvelle 
attaque : il s'agissait de prendre en queue par deux colonnes de cavalerie les 
rebelles qu’un troisième corps devait pousser de front par la Grande-Rue. Cette 
tactique amenait infailliblement la perte de l’armée de Condé qui devait se trouver 
écrasée entre les troupes royales et la porte Saint-Antoine. À un moment donné 
les deux maréchaux s’aperçoïivent avec étonnement que l’ennemi se replie de | 
toute part vers la porte. Pourquoi ce mouvement ? Ils ne tardérent pas à en 
saisir le sens. Tout-à-coup, du haut des tours de la Bastille, part une volée de 
canon qui emporte les premières lignes de la cavalerie royale ; au même instant 
la porte est ouverte et les troupes rebelles entrent dans Paris. 

Ce dénouement inattendu était l’œuvre d’une femme, Anne-Marie-Louise 
d'Orléans, duchesse de Montpensier, fille de Gaston duc d'Orléans, frère de 
Louis XIII. Douée d’un courage viril, à l'opposé de son pére, elle avait besoin 
d'un rôle politique et guerrier. Les troubles de la Fronde ne lui offraient que. 
trop l'occasion de satisfaire ses secrètes aspirations. Aussi, dés le début, s’était- 
elle rangée au parti des rebelles « parce qu’elle n’était pas fort contente de la 
reine et de son père, ce qui lui était d’un grand plaisir de les voir dans l’em- 
barras (1) ». | 

Son père, aussi timide que sa fille était brave, se trouvait aussi engagé dans le 
même parti; car 1l avait donné à Condé l’appui de ses troupes. Mais, au fort de 
la bataille, l'indécision et la lâcheté de caractère, retenaient Gaston confiné dans 
son palais du Luxembourg où il se disait malade pour se dispenser de prendre 
part aux événements. 

En vain, Mademoiselle avait tenté de secouer cette torpeur ; tout ce qu’elle 
put obtenir, ce fut un blanc-seing pour l'Hôtel de Ville. Munie de cette pièce, 


(1) Mem. de Mile de Montpensier. 
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elle courut aussitôt au bureau de la ville, animant le peuple sur son passage avec 
plus de succès que n’avait fait naguëre le duc de Beaufort. 

Le peuple fut ému de voir ramener tout sanglants la plupart des chefs de 
l’armée rebelle, tels que La Rochefoucauld, Nemours, Vallon, Clinchamps, etc. 
Les magistrats qui d’abord ayaient hésité, finirent par céder aux objurgations de 
l’impétueuse princesse. Elle n'avait pas craint de dire au gouverneur « qu'elle lui 
arracherait la barbe et qu’il ne mourrait que de sa main ». Et cependant, de cette 
salle de l'Hôtel de Ville, on entendait les clameurs du peuple, excité par sa 
vieille haine contre Mazarin. 

Mademoiselle extorqua l’ordre de faire marcher 2.000 hommes de garde bour- 
geoise au secours de « Monsieur le Prince », et d'ouvrir la porte Saint-Antoine, 
malgré la défense royale. Elle y courut, se fit obéir, monta à la Bastille et en fit 
pointer les canons sur l'armée du roi. On prétend qu'elle mit elle-même le feu à 
la première pièce. (2 juillet). 

L’armée du Prince traversa Paris et alla se loger dans les faubourgs Saint- 
Victor et Saint-Marceau, tandis que l’armée royale et la Cour retournaient à 
Saint-Denis. Quelle ne dût pas être la colère du ministre et de la reine qui avaient 
cru toucher au terme de leurs efforts et se voyaient ainsi rejetés dans une suite 
indéfinie d’embarras et de dangers ? 

Anne devait se souvenir et pardonner peut-être à l'héroïne du faubourg Saint- 
Antoine ; Louis XIV devait lui en garder rancune toute sa vie; le cardinal, À 
défaut d'autre vengeance, sachant combien Mademoiselle désirait épouser une 
tête couronnée, devait faire ce bon mot au sujet du canon de la Bastille : 
« Ce coup de canon vient de fuer son mari. » 


VI 


La victoire de la porte Saint-Antoine n’était pas faite pour abattre l’orgueil et 
les prétentions de Condé. Il réunit les restes de son armée et se retrancha à 
l’autre extrémité de Paris entre la Seine et la rivière de Biévre ou des Gobelins. 
Ainsi on ne pouvait ni le forcer ni affamer ses troupes qui avaient derrière elles 
Paris d’où elles tiraient abondamment des vivres. Là, Condé écrivit à l’archiduc 
Léopold pour lui représenter qu’il n’était plus en état de tenir la campagne et 
que s’il ne lui envoyait pas des secours, il serait incapable de résister à l'armée 
du roi. 

L'archiduc craignait trop que le prince n’abandonnät son parti pour lui refuser 
cette demande ; il lui fit répondre dans ce sens. Condé quitta les environs de 
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Paris et se retira à Sainte-Menehould, puis à Clermont pour y attendre le secours 
que Fuensaldagne devait lui envoyer d'Espagne. Celui-ci arriva le 8 novembre 
devant Beaumont qu'il prit le lendemain aprés l'avoir fait battre toute la nuit 
avec onze pièces de canon. Le nommé Carré qui commandait dans cette place, 
fut fait prisonnier avec sa garnison composée de 200 hommes. 

La prise de Beaumont ouvrait au général espagnol l’entrée de la Champagne. 
Il en profita pour aller piller Buzancy qu'il brûla ensuite. Ville-sur-Tourbe et 
autres villages sur la rivière d’Aisne, furent également pillés et brülés. On croyait 
que l’espagnol allait rejoindre Condé à Clermont ; il n’en était rien cependant 
car Fuensaldagne venant de Brieulles, se trouvait le 29 sous les murs de Stenay. 
Le 6 décembre seulement, le prince cherchait à rejoindre son allié et arrivait avec 
son armée à Consenvoye, Sivry, Vilosnes et Dun. De là, il fit expédier les 
bagages de ses troupes à Stenay, Montmédy et Mouzon pour les mettre à couvert, 
pendant qu'il irait, avec toute sa cavalerie, au devant de Turenne qui était à sa 
poursuite. 

La ville de Stenay s'attendait à recevoir son seigneur, et le vin d'honneur 
était prêt. Le prince ne jugea pas à propos d’y entrer ; il se contenta d'envoyer 
ses instructions au gouverneur le comte de Chamilly. Les officiers municipaux 
obtinrent de celui-ci que les bagages de l’armée et les soldats attachés à leur 
conduite n’entreraient pas dans la ville. Hommes et bagages furent distribués à 
Laneuville, Cesse et Luzy. Toutefois, dans la crainte que les équipages et les 
chevaux ne fussent enlevés par quelque parti ennemi, on les fit entrer dans 
la ville. 

Cette précaution n’était point inutile. Quelques jours s'étaient à peine écoulés, 
que Grandpré à la tête de 800 cavaliers, arrivait inopinément dès le matin et 
parcourait Luzy, Cesse et Laneuville, pensant faire main basse sur les bagages 
de Condé. Plusieurs maisons furent brûlées à Cesse et à Luzy ; un combat s’en- 
gagea à Laneuville, où les gens du prince eurent le dessous. 

A la fin de l’année précédente, le chef de la Fronde avait été nommé, par le 
roi d'Espagne, généralissime de ses armées. On pensait qu’à la suite des événe- 
ments que nous venons d’énumérer, il prendrait ses quartiers d'hiver à Stenay, 
mais il alla s'établir à Buzancy. De là, il envoya ordre à l'Hôtel de Ville d'appro- 
visionner les magasins de vivres de 300 setiers de froment. Le prince arrivait 
lui-même à Stenay le 4 février suivant 1653, pour veiller à l'exécution de ses 
ordres. La ville reçut son seigneur avec beaucoup de courtoisie et lui fit don de 
quatre pièces de vin de Champagne. Condé, touché d’un présent si considérable, 
déchargea la municipalité de la fourniture du grain. Il se dédommagea en faisant 
amener tout le grain ainsi que le vin qui se trouvait au château de Grandpré. 
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Le séjour de Condé, alors malade, à Stenay, se prolongea jusqu’au 25 märs. 
En dépit de ses fatigues, le prince ne restait pas inactif : il prétendit qu’en raison 
de ses anciennes bontés pour les bourgeois de Stenay, ceux-ci étaient tenus à lui 
payer une forte contribution ; il étendit cette taxe à tous les villages du gouver- 
nement, sans excepter les maisons religieuses, de sorte que plusieurs particuliers, 
réduits À l’indigence, préférérent abandonner leurs foyers. | 

Quand, sur la fin de mars, Condé quitta Stenay, ce fut pour aller établir son 
quartier général dans les Pays-Bas. Il y fit des provisions considérables de grains 
qui furent expédiées aux magasins de Stenay. Car, le prince ne l’ignorait pas, le 
projet de La Ferté était de couper toute communication entre les places dont les 
garnisons étaient pour la Fronde. D’a'Îleurs, il était à craindre que la Cour ne 
finit par mettre le siège devant Stenay, place principale du prince. Cette raison 
fut pour beaucoup dans son départ. 

Le 30 mars, une bataille s’engagea entre Français et Espagnols, tout près de 
Montfaucon. L'avantage resta aux premiers ; les seconds y perdirent l’un de leurs 
officiers les plus distingués, à qui sûrement sa valeur semblait promettre un glo- 
rieux avenir. Georges-Ulric Grimingh, baron de Staol, en Carinthie, avait le 
commandement d’une compagnie de fantassins et était âgé de 26 ans quand il 
périt dans ce combat. Il fut inhumé dazs l’église collégiale de Montfaucon, où 
on lit encore sa longue et fastueuse épitaphe (1). | 

De son côté, La Ferté ne laissait pas un instant de repos aux Espagnols. Au 
commencement de juin, nous le voyons surprendre un régiment de Croates, 
cantonné à Cierges, et quatre compagnies des mêmes soldats logées à Varennes. 
Il établit dans cette place 1.000 chevaux et 300 dragons. Deux compagnies 
appartenant au prince de Conti, placées à Ornes, furent également enlevées. 

Condé étant informé que l’armée royale, qui était entre Troyes et Reims, 
s'approchait de Stenay, y fit retirer toutes ses troupes cantonnées dans la Cham- 
pagne. Auparavant, il avait donné ordre qu'on frappät, à Stenay, des monnaies 
pour le payement des troupes. On y fabriqua des sous, des pièces de six deniers 
et des doubles portant l'effigie du roi. 

Une singulière confusion régnait dans le pays. Les troupes réfugiées à Stenay 
n'avaient pas manqué de piller tous les villages se trouvant sur leur passage ; les 
gens des campagnes avaient quitté leurs foyers dévastés pour chercher abri der- 
rière les murailles de la ville. Soldats et paysans logeaient pêle-méle dans de 
misérables baraques qu'ils avaient dû construire au fond des fossés, la ville ne 
pouvant héberger autant de monde. | 


(1) Cf. Pocxox. Histoire de Montfaucon d'Argonne,, p. 679. 
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Le prise de Rethel, par Turenne et La Ferté, qui eut lieu le 9 juillet, procura 
encore à Stenay un surcroît de troupes, dont la subsistance fut à la charge de la 
municipalité. 

Bien que cette multitude de personnes entassées dans la ville, la citadelle et 
les fossés, produisit une gêne considérable, on crut devoir, dans la crainte d’un 
siège prochain, détruire l'ouvrage à corne qui se trouvait extérieurement placé 
au-dessus de la citadelle et qui avait pour but de servir de refuge aux gens de la 
campagne en cas de guerre. Au milieu, s'élevait une vaste halle destinée à cet 
usage. L’ennemi eût pu s’en emparer trop facilement et s’en servir pour incom- 
moder la forteresse. Le 20 août, on commença cette démolition qui fut terminée 
deux jours après, et, aussitôt, on eut lieu de le regretter. Le 23, le feu prit aux 
fraises des remparts qui, en s’écroulant dans les fossés, le communiquérent aux 
baraquements servant de retraite à plusieurs régiments de cavalerie; équipages, 
munitions et chevaux devinrent la proie des flammes. Pour remplacer l’ouvrage 
à corne, on construisit, au devant de la citadelle, une demi-lune à laquelle fut 
donné le nom d’Enghien. 

Le siège de Rocroy, par le prince, donna aux maréchaux de Turenne et de 
La Ferté, qui jugérent ne pouvoir le faire lever, l'idée d'entreprendre celui de 
Mouzon. Ils vinrent donc sous les murs de cette ville et se rendirent maitres du 
faubourg le 8 septembre. Le jour même, 4 ou $oo hommes de la garnison de 
Stenay entrèrent dans la place pour en augmenter les forces. 

On crut que ce siège n’était qu’une feinte destinée à donner le change et à 
_ détourner l'attention de Stenay dont l’importance s’accentuait davantage à 
mesure que les villes voisines tombaient au pouvoir des Français. On en fit 
réparer les fortifications par les bourgeois comme par les soldats. Aux troupes 
déjà si nombreuses qui occupaient la place se joignit un renfort de 1200 hommes 
tant d’infanterie que de cavalerie. 

Durant le siège de Mouzon, une défection se produisit dans le rang des villes 
jusque là fidèles au prince. Damvillers appartenait au prince de Conti, frère de 
Condé. Ayant jugé à propos de faire sa soumission au roi, Conti ordonna au 
marquis de Sillery qui gouvernait en son nom, de remettre la place entre les 
mains du roi qui y envoya une garnison nouvelle. 

Mouzon s'étant rendu le 28, Grandpré entra en possession de son ancien 
gouvernement, et fit réparer les brèches des murailles. Le lendemain c'était au 
tour de Rocroy, de sorte que Montmédy seul restait pour soutenir Stenay dans 
le parti de la Fronde. 

Le siège de Sainte-Menehould entrepris vers la fin d'octobre donna au prince 
pour réduire cette place, autant d'inquiétude que de mouvement. 2.000 cavaliers 


envoyés par lui, vinrent le 4 novembre loger à Dun où ils furent rejoints par la 
cavalerie et l'infanterie de Stenay, en attendant l’arrivée des troupes étrangères. 
Mais celles-ci arrêtées par Turenne qui campait à Bayonville, furent forcées de se 
rabattre sur Stenay et Chauvency-le-Château. 

Le duc de Lorraine Charles IV n'avait point abandonné le camp de Condé; 
car nous le voyons le 15, à Villers-le-Rond, prés de Marville, avec une armée 
de $.000 hommes, dont 200 se détachérent pour se rendre À travers les bois à 
Dun et Milly où ils brûlèrent plusieurs maisons. Le 19, ils furent logés à Liny, 
Sivry et Consenvoye. Là, 400 hommes de Stenay devaient se joindre à eux : 
mais cette troupe fut arrêtée par Turenne et la Ferté, dont l’armée campait à 
Dannevoux, Forges et autres villages sur la rive gauche de la Meuse. 

Le duc Charles vint avec le surplus de son armée passer le 24 devant Stenay, 
Chamilly, entouré de ses officiers, complimenta l’ancien souverain du pays et 
l'artillerie de la citadelle salua son arrivée. Le duc se rendit ensuite à Charmois 
où il passa la nuit dans le château du comte d’Herbemont. Le jour suivant il 
campait à Consenvoye. Il y faillit être tué durant la nuit du 26 au 27 par plusieurs 
cavaliers royalistes qui s’étaient furtivement introduits dans son camp. Le prince 
ne dut son salut qu’au sang-froid et au courage dontil fit preuve en pour- 
suivant les assaillants l’épée d’une main et deux pistolets de l’autre. Deux de ces 
cavaliers furent tués, les autres se sauvérent (1). 

Sainte-Menehould se rendit le 26. Ce fut la fin des opérations de la campagne. 
Les troupes du roi furent réparties à Verdun, Jametz, Damvillers, Baroncourt, 
Nouart, Sedan et Mouzon. Ainsi devenait de plus en plus étroit le cercle qui 
enserrait Stenay. 

En septembre et octobre, Bossuet, alors chanoine et archidiacre de Metz, 
visita Stenay à deux reprises. La garnison espagnole de cette ville et d’autres 
troupes à la solde de l'Espagne, non contentes de ravager le Luxembourg et la 
Champagne, poussaient leurs incursions jusqu’au pays Messin, et allaient même 
faire des prisonniers jusque dans les postes de Ja place (2). 

Pour échapper à ces déprédations, la cité de Metz avait obtenu de Condé une 
sauvégarde qui lui coûtait annuellement 10.000 livres. Le payement s’était d’abord 
effectué à Damvillers ; mais depuis la remise de cette place au roi, les Messins 
avaient reçu l’ordre d’envoyer leur argent à Stenay. Les agents de Condé, le 
sieur Caillet en particulier, trouvérent cette somme insuffisante et s'arrogérent le 
droit de rançonner Metz selon leur bon plaisir, si la ville ne leur payait une 


(1) Histoire manuscrite de Stenay, par Denain. 
(2) Cf. un mémoire adressé à Louis XIV en 1663 et cité par Floquet. 
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contribution plus forte. En face de telles exigences, l’assemblée des trois ordres 
de la cité, députa vers Condé le chanoine Bossuet et l'échevin Bancelin. 

Depuis longtemps, Louis de Bourbon connaissait amicalement le jeune chanoine 
et sa famille. Les Messins pouvaient donc, grâce à leur député, espérer une heu- 
reuse conciliation. « Les négociateurs, dit M. Robinet de Cléry, commencèrent 
par envoyer à Stenay un tambour pour chercher un passeport et ramener un 
autre tambour qui les introduisit dans la place... Mais Condé n’était pas à 
Stenay ; il était au siège de Rocroy dont il s’était emparé le 30 septembre et où 
il était resté sérieusement malade. Il fallut lui envoyer un tambour payé 27 livres 
et qui, pour 30 livres, rapporta la réponse. Cette réponse était favorable; mais 
il y avait à Stenay un homme intraitable ou plutôt qui ne s’amadouait qu’à des 
conditions fort onéreuses, Caillet, secrétaire des commandements du prince. 
La réponse de Condé était du 12 octobre. L’échevin Bancelin était retourné à 
Metz ; Bossuet avait quitté Stenay pour aller attendre à Verdun le résultat de ces 
démarches. De cette ville, il écrivait le 19 ocrobre à M. de Thiolet, maître 
échevin de Metz : 


« Ou M. Caillet est fâché de ce que nous avons annoncé à Mgr le prince 
(comme il le témoigne assez par sa lettre) ou bien, en faisant plus de difficultés, 
il prétend obtenir de nouveau une grande gratification. Je crois pour moi que 
c'est l’un et l’autre... Mandez-moi précisément jusqu’à quel point je pourrai 
m'étendre sur le fait du présent (1). » 


Bossuet avait percé à jour la pensée de l’intendant ; il lui écrivit de Verdun : 
« À ces conditions, vous pouvez tenir le traité conclu. J’ai ordre, quand il sera 
achevé comme il faut, de vous faire un présent. Vous ne devez point chicaner 
avec nous pour si peu de chose, voyant bien que l'intention de Mgr le Prince 
est que vous nous traitiez favorablement. » 

Cette lettre contenait la demande d’un nouveau passeport ; car l’archidiacre se 
proposait de retourner à Stenay afin de conclure avec l’intendant selon les 
instructions de Condé. Cette seconde visite eut tout le succès désiré et Bossuet 
put rapporter à Metz un ordre, écrit de la main de Caillet et faisant droit aux 
réclamations des Messins. 

La situation d'isolement où se trouvait Stenay ne permettait guëre au prince 
d'espérer que le siège en fut longtemps différé. Il était à craindre que la fin de 
la saison d’hiver n’amenût fatalement cette issue. 

Par mesure de prévoyance, Condé donna l'ordre le 21 décembre de démolir 
35 maisons formant à l’ouest la suite de la rue Saint-Maurice, jusqu’à la porte 


(1) Voir Semaine religieuse de Verdun, juin 1900, p. 442. — Voir aussi Petit Montmnédien, dimanche 
12 octobre 1906. 
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de France, située entre la citadelle et la fontaine de Balançon. A cette place, il 
fit construire une demi-lune dans le but de couvrir la porte de la citadelle. 
Malgré la rigueur de la saison, l'ouvrage fut achevé en assez peu de temps. On 
répara les brèches, on assura les endroits défectueux ; on placa sur des affûts les 
canons et les mortiers ; on mit les provisions en état; enfin on prépara tout 
pour la défense. 

Peu s’en fallut cependant que le souci d’un siège fût épargné au roi. Un 
nommé Simon, chirurgien major, avait projeté avec quelques amis, de se défaire 
de Chamilly et de livrer la place au comte de Grandpré ; projet qui devait être 
exécuté le 6 février entre 9 heures et 10 heures du soir, pendant que M. de Créqui, 
à la tête de 400 hommes investirait la citadelle. Il était convenu qu’aux soldats de 
la citadelle, on ferait pousser le cri : « Vive le roi! » afin d’exciter une agitation 
dont on profiterait pour ouvrir la première porte aux Français. 

Un lieutenant qui était dans la confidence, découvrit le complot au gouver- 
neur, Le traître fut saisi, condamné et exécuté. Sa tête fut exposée sur l’un des 
bastions. 

Pour prévenir pareil événement, Chamilly changea l’ordre des gardes en le 
composant alternativement de Français et d'Espagnols. 

La soumission du prince de Conti, la douleur de Condé à cette nouvelle, son 
attachement définitif au parti espagnol, engagèrent Mazarin à se porter contre 
lui aux dernières extrémités. 

Le 19 janvier, à l’instigation du ministre, avec l'approbation du roi et en sa 
présence, le parlement réuni rendait un arrêt portant que dans une quinzaine, 
Louis de Bourbon se constituerait prisonnier à la conciergerie du Palais ; que le 
président Viole, le marquis de Persay, les comtes de la Suze, de Boutteville et 
de Marsin, seraient « pris au corps pour être visés sur les informations que l’on 
faisait contre eux (1) ». 

Après cet acte, aussi inutile que solennel, eut lieu, comme gage de la réconci- 
liation de Conti avec la cause, le mariage de celui-ci avec une nièce de Mazarin, 
Anne-Marie Martinozzi (22 février). 

Madame de Longueville, de son côté, quittait cette scène historique où son 
rôle était joué. « Dégoûtée du monde, dit Henri Martin, lasse des orages de 
l'amour et de la politique, pleine d’ennui et de repentir, cette âme altiére et 
troublée se retirait en Dieu par la voie austère du jansénisme (2) ». 

L'ancienne ennemie de la politique de Mazarin devait mourir dans la fameuse 
abbaye de Port-Royal en 1677. 


(1) Histoire manuscrite de Stenay, par Denain. 
(2) Histoire de France, t. XIV, p. 387. 
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L'acte du 19 janvier n’ayant pas suffisamment impressionné celui qui en était 
l’objet, un nouvel arrêt donné le 27 mars vint confirmer et aggraver le premier. 
Le prince y est déclaré convaincu du crime de lèse-majesté et de félonie ; déchu 
du nom de Bourbon, et de toutes ses dignités, charges et gouvernements ; tous 
ses biens sont réunis à la couronne et lui-même est condamné à la mort ou au 
supplice du fouet, selon qu’il plaira à Sa Majesté (1). 

D'après cet arrêt, l’autorité royale disposa des charges et des biens de Condé, 
y établissant des régisseurs en son nom. Indépendamment de cette mesure, le 
prince faillit perdre Stenay. Le $ mai, Grandpré était allé sur le chemin de 
Brouennes dans le dessein de surprendre un convoi de poudre destiné à ravitailler 
la place. Le convoi n’arrivant pas, le comte vint passer devant la ville avec 
six bataillons et six escadrons. Quelques soldats tirérent plusieurs coups de 
pistolet sur la porte, tandis que d’autres enlevaient les chevaux qui paissaient 
près des fossés. 

Au même moment, 120 mousquetaires et quelques hommes d'infanterie et de 
cavalerie sortaient de la place. Colbrand, gouverneur de la citadelle, pensant que 
les ennemis étaient peu nombreux, s’avança avec plusieurs officiers vers la Fosse- 
des-Fourches dans le but de les y attirer. A peine y furent ils arrivés, que les 
soldats de Grandpré tombèrent sur eux et les poussèrent sur les glacis du chemin 
couvert. Un peu plus de hardiesse aurait rendu les Français maîtres de la ville où 
ils auraient pu entrer pêle-mêle avec les soldats de la garnison. Il n’y eut dans 
cette affaire que quelques blessés. 


(La fin prochainement.) J. NicoLas. 


(x) Histoire manuscrite de Stenay. 
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LES ÉLECTIONS MUNICIPALES 
A JALONCOURT-AUX-POTS ( 


VIII 


E pére Natole est un vieux laboureur qui n’aime pas les choses nouvelles. 

Î Aussi a-t-il sufh de l'annonce des désirs de M. Barbé pour le mettre hors 

de lui et pour chasser son habituelle indolence. Il mène une active cam- 

pagne en faveur de son ami, le père Camus ; lui qui, à l’ordinaire, est piutôt dur 

envers ses ouvriers, qu’il harcèle de lamentations, il se fait doux, conciliant ; il 

paye des criquattes à la dételée, il leur promet des charrois gratuits, il dit des 

gaillardises aux femmes de ses manœuvres pour les amuser. Il est vrai qu'il 

mène un peu la municipalité suivant ses désirs ; de la coulisse, il tire les ficelles 
et, sans en avoir l’air, il aime à commander. 

Il vient de faire le tour du village pour styler les amis et activer leur zèle ; il 
les a invités à venir chez lui dans la soirée afin d'organiser la défense de la liste 
Camus et de briser l’effort du Barbé de malheur, qui l’horripile singulièrement. 

Les voici qui arrivent, ses amis : le Voirgot, le Buté, le Rollin, le Bouland, 
l’homme de la Phrasie, l’Antoine de la Joséphine, le père Matou, ainsi appelé, 
par dérision, parce qu’il fait la guerre aux chats ; le Jeandin, le Poteau ; ils sont 
au moins une douzaine. 

Le père Natole va d’abord chercher des criquattes ; il est décidé 4 bien faire 
les choses. On n'attend plus que le père Camus qui, de sa vie, ne s’est jamais 
trouvé À l'heure aux réunions ; enfin, il arrive et chacun de dire : 

— Pas trop tôt, vous vous faites désirer comme les belles | 

On boit, on fume, on cause. 


(1) Suite. .oir le Pays lorrain el le Pays messin (1913), p. 321 et 404. 


Mais le Bouland, qui aime les honneurs à cause de sa femme et à qui cela ferait 
beaucoup de peine s’il était expulsé du conseil, trouve le temps long et il dit : 

— Si on entamait la chose. 

Le Jeandin l’appuye d’un argument sérieux : 

— Faut que je me léve demain pour faucher ma luzerne, 

Le Voirgot ajoute : 

— Et moi donc, mes betteraves qui ne voient plus clair dans l’herbe. 

Enfin, le père Natole qui, depuis longtemps, dirige les réunions privées du 
parti Camus, se décide à entamer la chose, comme vient de dire le Bouland. 

— Voilà, fit-il, pourquoi que nous sommes ici. Un Parisien gros-bec, le 
Barbé, voudrait nous balayer du conseil ; sa femme, la Cœlina, fait déjà sa Sophie 
dans les rues ; elle se figure qu’elle va nous conduire comme elle conduisait ses 
oies, dans le temps, avec la Godotte. Faut leur montrer qu’on est les maîtres à 
Jaloncourt-aux-Pots. Qu'est-ce que t’en dis, Camus, te ne parles pas plus qu’un 
morceau de bois ? 

Le père Camus répond : 

— J’ t’écoute pac’ que t'as raison... Comment que nous allons nous y prendre ? 
Faudrait savoir sur quel pied qu’on va danser. 

Le Bouland dit : 

— J'ai une idée dans la tête, c’est une idée de ma femme. Y faudrait faire 
imprimer des bulletins pour voter comme y font à Pont-à-Mousson ; ça serait 
plus propre que nos écritures à la main ; ça leur en boucherait un coin la bande 
à Barbé, qui se figure qu'on n’a jamais sorti de son trou. 

L’Antoine de la Joséphine interrompit pour dire : 

— C'est des dépenses, on s'en passera bien ; v’là enco” une fois le beurre qu'est 
en train de diminuer. 

Mais le Bouland maintint son idée : 

— Toi, fit-il, il faut s’y prendre matin pour te faire ouvrir ton portemonnaie 
sans que tu cries. Si on ne se montre pas cette fois-ci, nous sommes flambés ; 
le Barbé ne regardera pas, lui, à la dépense : y paraît qu'y régale déjà chez le 
Monnot. 

Le père Matou, alléché, dit : 

— J' savais pas Ça, j'aurais été voir un peu comment que ca se passe. 

— Moi, j'ai vu comment que ça se passe, fit le Jeandin. Le Mulot et le Jabot 
sont assis à la grande table du milieu, en train de fumer des gros cigares; puis, 
aussitôt qu'il entre un bonhomme, ils l’appellent pour prendre un verre. Ils ne 
décuitent plus depuis censément deux jours. 

Le père Natole, rouge comme la crête d’un coq, s’écria : 
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— Les salauds ! si on peut... C’est bon, on les pincera, je m’en charge à moi 
tout seul. Heureusement que la mère Mathurin est là pour un coup ; en v’là une 
brave femme, bonne comme du pain, qui rend des services dans la commune! 

Le Buté, qui était un pince sans-rire, s’esclaffa : 

— Ÿ a vingt ans, l'en rendait enco” plus. 

Le père Natole continua : | 

— Toi, Buté, clos ta langue de commére; nous ne sommes pas ici pour dire 
des bêtises. Faut pas perdre de temps et que chacun y mette du sien, qu’on fasse 
de la propagande chez les voisins et chez les voisines. 

Le Jeandin dit : 

— J' coyais que les femmes ne votaient pas. 

Le père Natole reprit : 

— Ne dis donc pas de bêtises ; c’est la Jeandine qui te donne ton billet. Pour 
en revenir, il faut faire notre lisse tout de suite, et vous aut’ vous direz partout 
que le Barbé va augmenter les contributions, ruiner le pays et enco’ les gens, 
qui ne restera plus que les cendres dans les maisons. 

Les auditeurs approuvérent de la tête et le Bouland ajouta : 

— Faudrait aussi lui donner un surnom pour que les gens rient après lui... 

Le Voirgot proposa : « Parisien gros-bec » ; le Buté : « Haut-la-queue » sous 
prétexte qu'il avait de l’orgueil ; le père Matou, le « Rinçeur de gosiers » parce 
qu’il payait à boire. Finalement, on s’en rapporta au vocable indiqué par le 
Jeandin ; on l’appellerait simplement le « Gardeur d’oies » en souvenir du premier 
métier de la Barbette, 

Le père Natole proposa ensuite de confectionner la liste des dix candidats 
nécessaires. 

— Ici, dit-il, faut ouvrir l'œil et le bon ; faut prendre des gens qu’aient de la 
famille pour avoir les voix de leurs parents. Je vas vous dire ceux qui me vien- 
nent dans la tête : moi, d’abord ; ensuite, le pére Camus ; le Bouland qui sont 
déjà cinq en comptant ses frères et ses beaux-frères ; l’Antoine de la Joséphine 
qui sont quatre, savoir : son pére, son beau-père, son oncle Tintin, son cousin 
Ernesse ; le Jeandin à cause qu’il est manœuvre et que çà attirera les pareils que 
lui ; le Buté, à cause de sa bonne langue ; et puis j’en vois plus guëre des bons … 

— Eh ben, et nous, dirent ensemble le père Matou, le Voirgot, le Rollin, le 
Poteau, l’homme de la Phrasie... C’est-t’y que nous ne valons censément rien à 
côté de vous. 

Le père Natole répondit : 

— On ne peut tout de même pas en mettre plus qu’y n’en faut. Vous v’läcinq 
à demander ; il n'y a de la place que pour quatre et enco j'aurais voulu le Joseph 
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Fauchet parc’que, si nous ne le prenons pas, il n’y aura personne dans le quartier 
de la Bidouille... çà fera mauvais effet dans le village. | 

Le Voirgot dit: | 

— Il n'avait qu'à venir... On va tirer au sort entre nous cinq pour voir lesquels 
qu’on prendra. 

Le Rollin, qui avait de l'instruction, écrivit les noms qu’on mit dans une 
casquette et le plus jeune, c’est-à-dire, l’homme de la Phrasie, en tira quatre qui 
devaient compléter la liste. Ce furent successivement le père Matou, l’homme 
de la Phrasie, le Poteau et le Rollin. 

Seul, le Voirgot était resté en panne; on vit sa figure prendre les différentes 
couleurs de l’arc-en-ciel : jaune, verte, rouge ; il entra dans une fureur indicible 
et cria : | 

— C’est un coup fait exprès ; çà ne se passera pas comme çà. V’là quatre ans 
que je suis du conseil, que je travaille pour vous et vous me mettez à la porte 
comme un camp-volant. C’est ma pauvre femme, ma pauv’ Lisbeth, qui va en 
faire une maladie, tâchez pas qu’elle vous voye dans la rue, elle vous en dirait 
du haut en bas. 

Puis, avant qu’on ait pu le retenir, le Voirgot sortit en faisant claquer la porte. 

Le père Matou dit : 

— Ja perte n'est pas grande... on aime autant voir son dos que sa figure à 
Jaloncourt-aux-Pots.… 

Le pére Natole fit les dernières recommandations ; il indiqua qu’il fallait taper 
drà sur le Barbé et le noircir comme de la suie pour en dégoûter les gens; puis 
on se sépara en escomptant un brillant succés. 


IX 


Ans tout Jaloncourt, les cultivateurs sont navrés, ils 
ne peuvent plus faire ferrer leurs chevaux car le Mulot 
ne parait plus à sa forge; du matin au soir, on le voit 
qui pérore à la grande table de chez Monnot, invitant 
les uns et les autres à boire un verre et, dame, les 

clients affluent ; il en entre, il en sort, c’est un va-et- 


vient continuel. 

Chaque jour, Mulot va faire son rapport à M. Barbé. La première fois qu'il 
s’y rendit, c’était dans la soirée ; il se ressentait fort de ses libations continues 
et le patron, comme il l’appelle, ne fut pas content. I] lui dit : 

— Si vous ne vous tenez pas mieux que çà, vous ne pouvez faire de la bonne 
besogne ; je vais être obligé de vous couper les vivres. 
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Aussi, maintenant, pour ne pas se montrer en trop mauvais état, il va trouver 
le patron avant le déjeuner de midi et il lui fait miroiter une victoire éclatante. 

Il indique précieusement toutes les personnes qui viennent boire chez Monnot; 
pour ne pas se tromper, il les note sur un carnet. Le chiffre en grandit chaque 
jour ; on en est déjà à 64 sur go électeurs ; ils y passeront tous, sauf peut-être le 
père Camus et le père Natole qui sont, affirme-t-il, des rendoublés de bétise, 
incapables de comprendre les avantages qu’il y aurait pour la commune à être 
gouvernée par un homme de l'instruction et du talent de M. Barbé. 

Mais c’est surtout Mme Barbé qui jubile ; elle s’intéresse particuliérement aux 
compte-rendus de Mulot et quand il a fini d'informer son mari, elle demande à 
celui-ci de la laisser seule avec lui afin, dit-elle, d’étudier les événements à fond. 

Elle fait entrer Mulot dans son petit salon et sa première question est celle-ci: 

— Combien est-il venu de nouveaux aujourd’hui ? Mulot tire son carnet et 
compte, puis il ajoute : 

— J'aurais jamais crû qu’un tel et un tel abandonneraient le père Camus; les 
gens n’en reviendront pas quand ils verront notre succès. Mais, voilà, y faut 
continuer... 

Puis Mme Barbé s'inquiète des dépenses car elle est obligée d’intervenir per- 
sonnellement, la pièce de vingt francs quotidienne de son mari étart bien loin 
de suffire à tout. Elle demande à Mulot : 

— Combien vous faut-il de supplément aujourd’hui ? 

Mulot réfléchit un instant, puis il répond : 

— Dame, tout le monde y vient censément chez Monnot ; c’est une vraie 
procession ; il y en a même qui ont l'audace d'y entrer des quatre et cinq fois 
dans la journée ; je ne peux pourtant pas les mettre dehors huit jours avant les 
élections ; çà nous ferait du propre. 

Madame Barbé réplique : 

— Avez-vous quelque chose de reste sur le billet que je vous ai donné hier ? 

— Comment que j'aurais fait avec une pareille ribambelle de gosiers affamés ; 
je voudrais bien vous y voir ; si vous croyez qu'il suffit de leur en promettre. 

Madame Barbé dit : 

— je ne demande pas mieux que d'être bonne avec les électeurs ; mais ils 
abusent véritablement. Dorénavant, vous ne payerez plus qu'un verre de limo- 
nade à chaque personne... 

Mulot se récria : 

— Un verre de limonade ; y croiraient qu’on veut les purger ; çà serait du 
beau. Y leur faut du raide, Madame Barbé, du râclant… 

— Et la mère Mathurin, que fait-elle ? 
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Le forgeron répondit : 

— J' m'en occupe pas ; elle est roulée, finie comme un vieux chiffon. Tiens, 
pendant que j'y pense, j'ai une idée et une fameuse ; nous n’avons plus qu'une 
petite semaine devant nous ; y faut esbrouffer la bande à Camus et pour çà don- 
ner des sous aux gosses du village pour qu'y crient dans les rues : « Vive Môs- 
sieu Barbé », « vive Madame Barbé, » 

Madame Barbé eut l'air de réfléchir ; mais ses yeux brillaient de contente- 
ment ; elle entendrait acclamer son nom dans son village natal; çà, c'était une 
fameuse idée qui allait la rendre populaire. Elle écrirait cela à Paris à Madame 
Dutoit et à la mére Julie, Ja concierge du 31. Mais elle ne voulut point laisser 
paraître sa joie et elle répondit négligemment : 

— Vous croyez que cela aurait de l’effet sur les résultats ? 

Mulot dit : 

— Mais bien sûr que je le crois et plutôt deux fois qu’une. Les aut’ vont 
fumer des pipes... Je me demande comment j'ai fait pour avoir eu une pareille 
idée... Alors, on peut y aller de deux sous par gosse. 

_ Madame Barbé demanda : 
.— Combien y en a-t-il ? 

— Une cinquantaine, cela fera cent sous de plus par jour. 

— Eh bien, allez-y, j'aime les enfants ; je regretterai moins cet argent-là que 
celui que vous dépensez dans les auberges. 

Le soir même, les enfants de Mulot, stylés par leur père, ramenaient une 
quantité de bambins devant la forge. Chacun entrait successivement, recevait sa 
pièce de dix centimes et les recommandations de Mulot. Puis la bande s’égrena 
par les rues comme une volée de moineaux, criant à tue-tête : « Vive Môssieu 
Barbé », « vive Madame Barbé. » Les gens, épouvantés de ce charivari, sor- 
tirent sur leur porte pour voir d’où venait le boucan. Quand on sut, par les 
enfants, que ceux-ci avaient touché une petite solde pour leur tapageuse mani- 
festation, organisée par le forgeron, les bonnes femmes dirent : 

_— Ce Mulot, on ne sait pas où qu'y va chercher tout ce qu’il invente. 

Mais ce fut particulièrement devant la maison du père Camus et celle de 
M. Barbé, que les cris, sur la recommandation expresse de Mulot, furent le plus 
accentués. Le but était d'embèêter le Maire et la Norine qui n’entendirent rien 
car ils dormaient à poings fermés après une copieuse journée de travail. 

M. Barbé sirotait son café quand la manifestation passa. Il appela sa femme 
pour lui demander ce que cela signifiait ; elle lui répondit : 

— Dame, çà signifie que tu deviens populaire à Jaloncourt-aux-Pots… 

— Et toi aussi, Cœlina, on t’acclame... Par exemple, je n’aurais jamais crû 
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les gens des villages aussi démonstratifs, aussi en dehors ; Çà me bouleverse... 
J'ai vraiment peur pour dimanche ; ils sont capables de me porter en triomphe. 

Madame Barbé dit : | 

— Et quand çà sera t, Félicien ; j'espère que tu ne te cacheras pas, bêtement, 
stupidement. Je te connais timide, modeste ; tu serais capable de te dérober à 
la chose, à la sympathie des gens. Si çà arrive, et çà arrivera, j’en suis certaine, 
on fera mettre çà dans le journal de Pont-à-Mousson et je l’enverrai à Paris. 
Quel coup pour la mère Julie et Madame Dutoit… 

Le lendemain et les jours suivants, la manifestation recommença ; mais cela 
n'avait plus l’imprévu du premier soir, les gens en furent agacés ; des partisans 
du père Camus, comme le Jacquinot, le Jeandin, le Buté et plusieurs autres 
firent la chasse aux gosses qui n’osèrent plus crier dans les rues. 

Madame Barbé demanda à Mulot pourquoi il avait interrompu le mouvement 
populaire qui flattait agréablement son amour-propre car elle en était arrivée à 
le croire spontané, le forgeron répondit : | 

— C'est défendu de crier la nuit ; si les gendarmes savaient, çà aménerait des 
histoires et y n’en faut pas, des histoires, avant les élections. 


X 


A mére Mathurin ne décolère pas contre la platitude 
et la veulerie des hommes. Les voilà qui vont se 
faire abreuver chez le Monnot, puis ils reviennent 
chez elle s’en flatter et ils lui racontent tout ce qui se 
passe la-bas d'orgies, tout ce qui s’y consomme sous 
l’œil vigilant et approbatif du forgeron Mulot. 

Celui-ci ne manifeste aucune reconnaissance de la 


bouteille de vin vieux qu’elle lui a payée ; au con- 
traire, il la blague, il se félicite d’avoir volé la cabaretière comme au coin d’un 
bois. Il se vante du succès qu'il estime certain et énorme. 

Malgré sa furie qu’elle dissimule soigneusement, la mère Mathurin demeure 
douce, calme avec ses clients ; elle leur fait de plus en plus de concessions ; elle 
oublie volontairement de se faire payer ; elle proclame bien haut, à tout venant, 
que la liste Camus ne peut subir la défaite, c’est impossible ; çà serait une honte 
pour le village que d’être dirigé par le gardeur d'oies, d’être plongé dans la 
fange par les bouteilles et les petits verres de chez Monnot. 

Et cependant elle est loin d’être rassurée ; elle ne prend aucun su ; elle 
travaille nuit et jour pour son parti. Dieu merci, il lui reste encore des amis 
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fidèles qu’elle commande, qu’elle dirige ; elle règle l’organisation du combat ; 
elle fait faire de petits papillons manuscrits qu’on colle la nuit à toutes les portes, 
de telle sorte que le matin, en se levant, les gens peuvent lire en allant prendre 
le frais : « La Barbette est dans le lac » ; « A bas les vendus et les empoisonnés 
de chez Monnot » ; ou bien « Dimanche, le troupeau d’oies du Barbé sera 
battu. » 

Tous les jours il y a du nouveau et tous les jours on rit. Dès leur première 
rencontre, les bonnes femmes s'interrogent : 

— Qu'est-ce qui y avait à vot’ porte ? Comment que c'était ? 

Puis la mère Mathurin emploie un autre stratagème plus habile. Comme le 
Mulot se flatte, d’après les visites qu’il reçoit au cabaret, d’avoir de son côté la 
plus grande partie des électeurs, elle dit à ses clients : 

— Pourquoi que vous n'’iriez pas là-bas comme les aut”, j” suis pas jalouse. 
Voulez vous me fiche le camp chez Monnot pour profiter de l'argent du Barbé ! 
Çà ne durera plus guëre longtemps ; la veste est commandée pour dimanche ; 
la poche est profonde, sa galette n’en sortira plus. 

Mais elle attend surtout de connaître les noms qui figureront sur la liste Barbé 
pour les démolir l’un aprés l’autre de ses sarcasmes et de sa haine. Elle proclame 
que le gardeur d’oies ne veut pas montrer ses oisons, qu'ils sont trop vilains, 
qu’on rirait de leur mauvaise mine. 

Et de fait ces propos, colportés dans toute la commune, n’ont pas été sans 
nuire à la confection de la liste Barbé ; beaucoup se récusent bien qu'ils aient 
une âpre envie d’être quelque chose dans les légumes municipaux. 

En outre, la mère Mathurin, en habile stratégiste — çà n’est pas d’hier qu’elle 
s'occupe d'élections — s'est bien vite dit que le terrain qu’elle perdait du côté 
des hommes, il fallait qu’elle le regnagnät du côté des femmes. Et elle s’y prend 
d’une façon plus adroite que Mulot car elle dissimule habilement ses gracieu- 
setés ; par les enfants, elle envoie des légumes et des fruits aux pauvres gens ; 
elle dit qu'elle en a de trop, qu'elle en est embarrassée. Quand on vient la 
remercier, elle paye un petit verre de doux ; elle suggère à ses clientes d’occa- 
sion qui sont toutes, l’une plus que l’autre, furieuses contre Mulot qui attire les 
hommes au café, de s’emparer, en cachette de la liste Barbé, dès qu'on l'aura 
envoyée dans les maisons et de la faire disparaître. 

— De son vivant, ajoute-t-elle, je faisais comme cà avec mon homme; je 
cachais le papier que je ne voulais pas qu'y mette dans l’urne et comme il était 
trop paresseux pour écrire, le tour était joué; y votait pour qui que je voulais. 

La mère Mathurin a encore aplani la difficulté résultant de l’exclusion du 
Voirgot de la liste Camus. Il s'était retourné comme une vieille loque le fameux 
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Voirgot ; il allait clamant partout la victoire du Barbé; c'était une excellente 
recrue pour celui-ci. Elle a obtenu que l’homme de la Phrasie consentit à ne 
plus figurer sur la liste du maire; on y a rétabli l’ambitieux Voirgot et mainte- 
nant celui-ci en dit pis que pendre du Barbé, Ainsi vont les choses à Jalon- 
court-aux-Pots. 

Presque toutes les femmes font campagne aux côtés de la mère Mathurin qui 
dit que la victoire de dimanche sera celle des blancs bonnets. Il y a néanmoins 
une exception trés fàcheuse ; elle concerne la Godotte qui, malgré les objurga- 
tions de la cabaretière, n’a pas voulu lâcher la Cœlina, son amie de jeunesse et, 
comme elle n’a pas la langue en poche, elle chante partout les louanges de 
Mme Barbé qui, à son dire, est une amie des pauvres gens. 

Le père Natole a fait imprimer des bulletins de vote; c’est la premiére fois 
qu'on voit cela à Jaloncourt-aux-Pots et cela fait bonne impression sur le 
public ; on se croirait en ville, à Pont-à-Mousson. 

Toutes les nuits, la mére Mathurin fait marcher son équipe de trois jeunes 
pâtureaux; ceux-ci glissent sous les portes, par la poulière, lesdits bulletins de 
vote en même temps qu ils collent des papillons contre la liste Barbé. 

En somme, l’organisation de la mére Mathurin ne laisse plus rien À désirer ; 
elle est au point. Des émissaires la renseignent, heure par heure, sur ce qui se 
dit dans la commune ; les hommes boivent trop, les femmes sont furieuses ; 
cela pourra jouer un tour à M. Barbé. 


XI 


N présence des travaux de la mère Mathurin, le Mulot 
commence à perdre aussi de sa belle assurance. Certes, 
son patron passera haut la main, avec une kyrielle de 
voix, car la fortune a toujours impressionné les gens 
de Jaloncourt-aux-Pots ; mais c'est le reste de la liste 
qui peut rester en panne au fond de l'urne. Lui, 
Mulot, est-il seulement sûr de sortir triomphant ? C’est 


que, comme dit la mère Mathurin, dans les dix noms 
qu’il a pu difficilement trouver parce qu'on n'a pas voulu froisser les gros bon- 
nets de la culture, il y a bien deux ou trois pouilleux qui n’ont pas de quoi aller 
s'asseoir sur leur terrain. 

Mulot réfléchit et il en a le temps : il ne dort plus ; la boisson l’énerve ; la 
peur d’être battu le tracasse ; il ne croyait pas que les candidats passaient par 
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des transes semblables. Si ça durait, il le sent bien, il en deviendrait malade ; il 
y perdrait la raison. 

La liste Camus vient de paraître imprimée ; cela a été un vilain coup pour la 
liste Barbé, car les gens estiment que les premiers ont bien fait les choses ; Ja- 
loncourt se dérouille, 

Mulot ne veut pas rester sur un semblable avatar ; il médite un grand coup, 
un coup d’assommoir. Dès le grand matin, il va trouver le patron; il sonne à 
tour de bras ; M. Barbé dort encore; on ne lui répond pas. Il accentue éner- 
giquement son carillon, la sonnette fait un bruit d’enfer ; enfin une fenêtre s’en- 
tr'ouvre et il s’y manifeste Mme Barbé, en camisole blanche, débraillée. 

— Faut que je voye Môssieu Barbé crie Mulot, tout de suite, c’est aujourd’hui 
samedi, c’est le dernier jour ; çà chauffe, faut pas s'endormir sù l” rôti. 

Mme Barbé est toute bouleversée ; ses mains tremblent ; elle se figure que 
tout croùle, qu’il est passé un cataclysme qui a broyé ses rêves et brisé ses 
espoirs. C’est à peine si elle peut dire d'une voix blanche, oscillante : 

— Vous me faites peur; qu'est-ce qu’il y a donc d'arrivé ? Pourvu que Féli- 
cien ne se frappe pas. 

Mulot répond : 

— Je vous l’ai dit : çà chauffe. 

Et, péremptoirement, il ajoute : 

— Une veille d'élection, on ne dort pas jusqu’à sept heures du matin. 

Mme Barbé, prise d’une soudaine pudeur, rajuste sa camisole et dit : 

— Voulez-vous attendre une minute, je réveille Félicien… 

Au bout de quelques instants, la porte s’ouvre et M. Barbé parait en robe de 
chambre, tout bouleversé, en disant : 

— Voyons, qu'y a-t-il de cassé ? Entrez vite. 

Mulot entre et il est introduit à la cuisine où Mme Barbé fait chauffer son 
chocolat. | 

— Eh bien, dit-elle, parlez maintenant, vous pouvez vous flatter de m'avoir 
fait une de ces peurs... 

Mulot s'excuse, tout cela est dù à son énervement, à ce qu'ilne dort plus, 
ses oreilles bourdonnent du bruit de la bataille, puis il ajoute : 

— C'est qu'y se remuent de l’aut’ côté, on croirait, sauf vot respect, qu'y 
z'ont le feu au derrière ou la danse de Saint-Guy. La mère Mathurin n’arrète 
plus : elle pérore, elle fait des discours, elle enjôle les femmes et çà c’est mau- 
vais pour nous. Heureusement que je viens d'avoir une idée et une fameuse, 
je vous le promets, çà va les faire rentrer dans leur coquille, tous les Camus, çà 
va les assommer comme si on leur donnait des coups de trique. 


Mme Barbé pousse un soupir de satisfaction, puis elle dit fort aimable- 
ment : 

— Heureusement que nous vous avons avec nous, M’sieu Mulot. Voyons, 
cette idée. 

Mulot répond : 

— Les Camus ont des champs, des maisons, des chevaux, mais y sont bêtes ; 
le plus malin de leur bande ne mettrait pas seulement deux mots l’un au bout 
de l’autre dans une réunion. C’est pas comme vous, Môssieu Barbé, à la 
bonne heure, vous débitez çà comme un moulin qui moud de Ia farine, on 
jeùnerait pour vous entendre. 

Mme Barbé interrompt : 

— Le fait est que Félicien s'y entend pour parler : le malheur, c’est qu'il n’a 
jamais eu d'ambition.… 

M. Barbé réplique modestement : 

— C'est évident, oui, çà c’est sûr, je m’en tire, on avait l’air d'apprécier mes 
paroles au comité du 9°, 

Mulot reprend : 

—_Voici ce que je m'ai dit en moi-même, faut taper un grand coup sur les 
Camus pour le dernier jour ; faut faire une réunion chez le Monnot, vous les 
assommerez tous, tant qu'y soyent, avec vot’ discours, y n’en reviendront pas, 
y seront écrasés comme de la poussière. 

M. Barbé dit : 

— Croyez-vous qu’il soit nécessaire que je m’exhibe en public pour vaincre ? 
Mes auditeurs comprendront-ils le sens et la portée de mes paroles? Voilà ce 
qui me chiffonne.… 

Mulot répond : 

— Qu’'y comprennent ou qu'y ne comprennent pas, c’est tout comme, du 
moment qu’y verront que vous parlez comme un livre... Faut qu’y soient épatés, 
voilà tout. 

M. Barbé reprend : 

— Croyez-vous qu’il n’y aura pas de bruit, pas de bagarre ? 

Mulot répond : 

— C'est çà, au contraire, qu'y nous faudrait pour que çà marche, une bonne 
bataille avec des coups de poing dans la figure, des coups de pied dans les 
membres, des nez en compote, des vêtements en guenilles. Comme nous serons 
les plus nombreux, y recevraient une torchée en règle, le lendemain y n’ose- 
raient plus se montrer dans les rues, ÿ n’iraient seulement pas voter... Y ne 
tient qu’à vous qu'on se batte, Môssieu Barbé, vous n'avez qu’à leur dire leurs 
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vérités, qu’à les apostropher du haut en bas, qu’à les traiter de cochons, de 
salauds, de voleurs. 

Mais Mme Barbé s’écrie : | 

— J'te défends de dire çà, Félicien, c’est bon à Paris, on n’y fait pas atten 
tion. Ici les gens seraient furieux et je ne veux pas qu’on se batte, tu entends, 
j'aurais trop peur pour toi..…., il ne faut qu’un mauvais coup pour faire bien du 
mal. | | 

M. Barbé répond : 

— Je crois que tu as raison, Coœlina, pour mon compte personnel, je ne 
tiens pas à me trouver dans une bagarre. Est-ce qu'ils sont faciles 4 faire 
monter à l'échelle, les gens d’ici ? 

 Mulot dit : | | 

— Eux, c'est des agneaux; si vous ne leur dites pas des sottises, y dormi- 
ront... Mais du moment que vous ne voulez pas qu’il y ait de bataille, vous 
ferez pour le mieux, je vous laisse libre. 

Mme Barbé intervient : 

— Il faut toujours être prudent, on ne peut jamais savoir ce qui va arriver. 
les précautions sont toujours bonnes à prendre. J” vous demande M'sieu Mulot, 
d’entourer mon mari avec quelques amis solides pendant qu’il sera à la tribune, 
je serai plus tranquille. 

Mulot répond : 

— Çà sera fait, Madame, l’en faudrait d’abord déjà un costaud pour me mettre 
dans sa poche... Alors, Môssieu Barbé, c’est entendu, à ce soir, huit heures 
chez le Monnot, j’vas faire annoncer la réunion par le tambour du village. 
Tâchez de leur arranger çà aux petits oignons. 

M. Barbé dit : 

— Soyez tranquille, çà me connait... Vous viendrez me prendre à la maison 
avec les membres de ma liste, çà sera plus imposant, vous comorenez... 

Mme Barbé ajoute: 

— Mais oui, Félicien, et puis je n’aimerais pas te voir seul dans les rues à des 
heures pareilles. 


(A suivre) Julien PÉRETTE. 


LE MARÉCHAL BAZAINE A MONTMÉDY EN 1868 


© l’année 1868, le maréchal Bazaine habitait Nancy, étant placé à la tête 
9 du 3° Grand Commandement militaire; je crois que son séjour, qui ne 
dura guère que deux ans, y fut assez terne. Bazaine eut peu de relations 
avec la population. On se rappelait que sa conduite au Mexique était restée plus 
que douteuse et qu’au retour, il avait reçu un accueil trés froid, tant à son 
débarquement à Toulon qu’à son entrée à Metz, ville militaire par excellence, 
où il exerça un commandement avant de venir à Nancy. On ne se doutait guëre 
alors que, deux ans plus tard, après les défaites de Frœschwiller et de Spikeren, 
l'opinion publique, dirigée par les journaux de l’opposition, le déclarerait le seul 
général français qui eû! du génie et fût capable de sauver la patrie, ce qui obligea 
l'empereur à lui donner le commandement de l'Armée du Rhin, passant ainsi 
au-dessus du maréchal Canrobert, qui avait montré en Crimée et en Italie des 
capacités beaucoup plus réelles, mais y joignait le tort irréparable d’être bona- 
partiste. Chacun sait ce que Bazaine a fait de son armée! 

Déjà à Nancy, il était considéré comme un manœuvrier très médiocre et 
semble ne pas avoir cherché 4 modifier cette appréciation. D'ailleurs, depuis le 
rejet, par le Corps législatif, des principaux projets du maréchal Niel, l’armée 
commençait à se démoraliser (1); elle se sentait livrée sans défense aux injures 


(1) En présence du danger, l'armée n'aurait jamais manqué de courage; mais le tir était 
négligé, et certains régiments d'infanterie semblaient ne plus savoir marcher. Les changements de 
garnison étaient alors fréquents et il y avait à Montmédy de nombreux passages ; parfois, le gros du 
détachement arrivait diminué d'une partie de son effectif; les « traîfnards » suivaient par petits 
groupes ou isolément, jusqu’au crépuscule. 


et aux attaques des partisans, dont le nombre augmentait sans cesse, de la paix 
à tout prix, conduits par des häbleurs aux tendances internationalistes, Suivant 
eux, l'état militaire était un métier dégradant, une carrière indigne ; il fallait 
laisser aux nations barbares et arriérées la répugnante coutume de combattre avec 
des soldats et des armes ; la France devait faire des conquêtes par les idées ; si 
le Gouvernement impérial avait raison en quelque chose, c’était de n’attacher 
aucune importance aux armements de l'Allemagne, ni aux rapports du colonel 
Stoffel, ni aux plaintes du général Ducrot, qui à Strasbourg, étant à table, 
« voyait des Prussiens jusque dans son assiette » ! 

Dans ces conditions, le mieux, pour un maréchal de France désireux de ne 
pas être traité d'’intriguant ou de soudard, était de se reposer; cependant, il 
fallait bien, de temps à autre, faire quelque chose et témoigner de son existence. 
Bazaine prit la décision de parcourir le territoire de son Commandement ; il 
pensa qu'il augmenterait son prestige en se présentant, dans les places qu'il allait 
visiter, à cheval avec les officiers de son état-major et un détachement de cava- 
lerie. On racontait que le beau régiment des lanciers de la Garde, ou du moins 
une partie de ce régiment, avait été envoyé à Nancy et que l’un de ses escadrons 
suivrait le chef du Grand Commandement (1). 

Et voici qu'un jour, au printemps de l’année indiquée, on apprit à Mont- 
médy- Haut, où, adolescent, j'habitais alors depuis 1862, que l’on allait voir 
arriver à la porte de la forteresse et entrer dans la ville un maréchal de France, 
chevauchant à la tête d’une brillante escorte. 

Il y avait de quoi mettre non seulement la garnison, maïs toute la population, 
en émoi, car de si beaux spectacles étaient rares ( 2). Cependant, il convient, ce 
me semble, de dire sommairement ce qu'était Montmédy-Haut, puisque, de 
nos jours et à l’exception de ses fortifications, cette petite ville est presque 
détruite. Elle ne comptait guëre que six cents habitants ; mais, dans le nombre, 
se trouvaient tous les fonctionnaires : là existaient tous les édifices et tous les 
services publics, sauf la gendarmerie et l'hôpital militaire, que possédait la ville- 
basse. L’un des plus grands agréments de la petite forteresse, c'était la prome- 
nade des remparts, fort curieux par l'aspect varié de leurs ouvrages, d’époques 
trés diverses, remparts complétement ouverts aux habitants et sur lesquels, jus- 


(r) Un de mes amis, officier supérieur en retraite, me dit qu’il doute de la présence de lanciers 
de la Garde impériale à Nancy. Il était à Strasbourg lorsqu’à ce moment, le maréchal y arriva, 
escorté par un escadron, ou demi-escadron, du 7° hussards, en garnison à Nancy. Peut-être donc 
se trompait-on à Montmédy ; mais c'est bien des lanciers de la Garde que l'on parlait autour de moi. 

(2) Quelques années auparavant, j'avais vu le maréchal de Mac-Mahon, qui fit exécuter, sur 
l'Esplanade, des manœuvres plutôt relatives aux combats d'Algérie qu’à une guerre européenne ; 
j'ai assisté aussi à une inspection faite par le général d'Aurelles de Paladines, je ne sais trop en 
quelle qualité ; il avait alors un commandement (intérimaire ?) à Metz. 
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qu'en 1867, ne se trouvait aucun canon ou obusier (1). Deux emplacements pour 
pièce de canon, avec simple parapet en pierre, formaient des « belles vues » 
charmantes, l'une sur la ville-basse, l’autre, à l'opposé, dans la direction de 
Vigneul ; mais, en outre, rien n’empêchait ordinairement de se porter à toutes 
les embrasures des bastions, de grimper sur tous les talus ; un seul factionnaire, 
prés d'une poudritre, invitait les fumeurs à éteindre momentanément leurs 
cigares ou à boucher leurs pipes. De plus longues promenades pouvaient se 
faire dans les fossés, où la vue manquait d’étendue, mais offrait des aspects bien 
intéressants, et sur les chemins-couverts, non garnis de palissades, d'où l’on 
jouissait de perspectives très variées et dont les lacets, les méandres, avaient un 
developpement fort considérable. Que de fois, avec des camarades, j’y ait fait la 
« petite guerre ». 

Outre le commandant de place, le capitaine du génie et les employés subal- 
ternes (2), la garnison se composait de deux compagnies d’infanterie de ligne ; 
j'ai toujours vu l'état-major et deux bataillons du régiment avoir résidence à 
Verdun (3); l’autre bataillon comptait quatre compagnies à Longwy : celle 
des Grenadiers ‘et les trois premières du Centre; la quatrième du Centre et la 
compagnie des Voltigeurs étaient désignées pour Montmédy, à qui cela valait 
d'entendre des clairons ; car, jusque vers 1867, il n’en existait que dans la com- 
pagnie des Voltigeurs (4); ces clairons, dont quelques-uns « rengageaient » au 
bout de sept ans, étaient parfois de vrais artistes en leur genre ; ils jouaient des 
morceaux en fanfares et souvent des « retraites doubles », où les tambours soute- 
naient la marche, aux couplets pairs, par un roulement continu, et qui se termi- 


(x) Pendant le trop court ministère du maréchal Niel, on fit des gabions (j'y ai travaillé moi- 
même avec les soldats), et l'on établit des batteries avec quelques canons sur les remparts ; on 
amena dans les fosses, près de la porte, quantité de superbes troncs d'arbres, sans doute pour blinder 
des batteries et des abris, mais je les vis rester là abandonnés jusqu’à mon départ, en juin 1868 : 
coupés häâtivement en pleine sève, et laissés en plein air, ils paraissaient destinés à pourrir rapide- 
ment, On commença aussi à construire, auprès de la caserne et de l'habitation du Commandant de 
Place (l’ancien château), un important abri, qui devait ètre recouvert de terre ; je crois qu'il a été 
continué. Tout ce côté a été complètement transformé depuis la guerre ; il n’existe plus rien du 
château, dont la porte, accostée de deux restes de tours, offrait, si mes souvenirs sont exacts, une 
baie en tiers-point, avec piédroits et archivoltes décorés de rinceaux parmi lesquels s’ébattaient de 
petits singes. 

(2) Vers 1867, Montmédy fut déclassé ; il y eut, comme Commandant de Place, un capitaine au 
lieu d'un commandant : je crois qu'il en fut de même pour le génie. 

(3) Les régiments que j'y ai vus sont le 53°, le r00°, le 76° et le 63° qui s’y trouvait encore 
en 1870. Le rou*, que l’on disait être l'otjet d’une punition, y resta moins que les autres ; cer- 
taines de ses batteries et sonneries étaient différentes ; tous les officiers étaient astreints à se trou- 
ver au rassemblement d’appel quotidien, à 11 heures, à la suite duquel le sergent-major faisant 
-fonction d'adjudant tirait son sabre-poignard et commandait le défilé de la garde montante devant 
les officiers et la clique, exécutant une marche concertante. 

(4) À partir de ce moment, il y eut dans chaque compagnie du centre (ou peloton, ce qui était 
alors synonyme) un tambour et un clairon. Plus tard, les PHP d'élites furent supprimées; 
-on les remplaça par des « premiers soldats ». 
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naient par la sonnerie de pied-ferme agrémentée et harmonisée À trois parties 
ou quatre parties (1). 

Il est facile de concevoir qu'à Montmédy, ville très isolée au nord de son 
département (2) et où les distractions étaient fort rares, toutes ces choses se 
trouvaient appréciées et comptaient dans la vie sociale. Aussi, dès que parvint 
l'annonce de la venue du maréchal, la curiosité fut excitée. Il devait arriver vers 
deux heures et, pensait-on, faire manœuvrer les troupes sur l’Esplanade, pro- 
longement des glacis à l’Est de l’unique porte. La garnison fut consignée et 
plusieurs personnes allérent sur les remparts, avec des longues-vues, pour saisir 
l’apparitien, à l’horizon, des flammes des lances, puis de toute la cavalcade. Je 
ne fus pas le dernier à me diriger, avec des camarades, sur l'endroit de la forte- 
resse d’où l’on devait le mieux pouvoir iuterroger les approches et surveiller : 
l'unique côté d'accès ; mais c'est en vain que l’on s’écarquillait les yeux et que 
l’on variait la longueur des télescopes : comme sœur Anne, l’on ne voyait rien 
venir. Les heures s’écoulaient ; on se relayait aux postes choisis; on s’armait de 
patience ; hélas, tout cela était inutile, Enfin, le jour vint à décliner ; l’obscurité 
commença. Il était temps de rentrer chez soi : tout espoir disparaissait. 

Quel événement important et imprévu avait donc empêché le maréchal 
Bazaine de se conformer au programme donné ? On le sut bientôt ; une dépêche 
arriva : le maréchal s’était trompé de route; il se trouvait à Longuyon, où il 
coucherait ; le lendemain, de très grand matin, il arriverait sans escorte par le 
chemin de fer et passerait la revue de la garnison sur la Place d’Armes, à l’entrée 
de Montmédy. 

Quelle déconvenue ! Quels regrets d’être privés du beau spectacle annoncé et 
de penser qu’un maréchal de France, visitant les places de son Commandement, 
s'était égaré sur le chemin ! Le lendemain, je n’eus pas la liberté de me rendre 
À la revue ; mais ensuite, Bazaïine alla inspecter les casernes et je le vis de très 
près ; il n’avait pas un air bien imposant, ni sympathique, et aucun curieux n'était 
plus attiré vers lui. On ne s’aperçut point de son départ ; aucune acclamation ne 
se fit entendre et il ne put, je le crois bien, que constater l’indifférence générale. 


(x) Il est probable que la retraite commençait de même ; mais, habitant tout près de la caserne, 
c’est plutôt la fin que j'entendais. — Dans les premières années, au temps de garnison du 73° de 
ligne, il vint à différentes reprises un clairon alsacien, nommé Fischer, à deux ou trois brisques, 
qui avait un talent hors de pair. Lorsqu'il était de garde, il sonnait l'extinction des feux avec des 


roulades et des variations merveilleuses. — Un jour que mon père avait rendu un service au jeune 
homme d’un cabaret fréquenté par la troupe, toute la clique (je ne sais si le mot existait déjà) vint 
donner un concert sous nos fenêtres. — J'ai parlé de morceaux à plusieurs parties : rigoureu- 


sement, il n’y avait que deux clairons « en pied » ; mais à eux s'adjoignaient des élèves clairons, 
qui, vu la médiocrité de la garnison, faisaient souvent leur service comme les autres. 

(2) Les villes les plus rapprochées par le chemin de fer étaient Sedan (Ardennes) et Thion ville 
(Moselle). La ligne de Longuyon à Longwy n'a été ouverte qu'en 186$, et c'était encore la Moselle. 
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Dans cet avatar, à qui incombait la faute ? Ce n’est pas, dira-t-on, le rôle d'un 
maréchal de France, qui voyage accompagné d’une escorte, de consulter lui- 
même la carte. Mais les rivages de la Chiers ne sont pas un désert, ni une forêt 
. vierge : du point initial de l’erreur jusqu’à Longuyon, il dut y avoir des villages 
à traverser, autres que ceux de la direction de Montmédy ; on était parti le matin 
ou au milieu du jour, et le promotoire qui supporte cette forteresse est apparent 
de très loin. Devant y arriver vers deux ou trois heures de l'après-midi, on avait 
divagué jusqu’au soir, pour aboutir 4 l’étroite vallée où s’allonge mollement la 
petite ville de Longuyon. Il y a des fautes excusables, surtout si elles sont 
courtes ; mais celle-là ne semble pas avoir été du nombre. 

En tout cas, lorsqu'un chef militaire voit, auprès de lui, des officiers assez ma- 
ladroits ou légers pour se laisser leurrer de la sorte, ne doit-il pas se préoccuper 
d'un si grave état de choses et aviser à des réformes nécessaires de leur éduca- 
tion spéciale ? Rien n’a été fait, puisqu’il y a eu dans l'armée, pendant la guerre, 
des preuves d’ignorance lamentables : on ne savait pas « lire » sur une carte ; 
on ne connaissait pas la géographie des départements frontières; on était 
empêché de dire quelles villes y étaient fortifiées. Ce n’est pas cela seulement 
qui a causé nos défaites, mais cela y a certainement contribué. Il y avait vraiment 
un indice inquiétant et symptomatique dans ce fait brutal : sur le territoire de 
son Commandement, auprés d’une place-forte haut perchée, en pleine paix, un 
maréchal de France s’était trompé de route ! 


(8 avril 1913). L. GERMAIN DE Maipy. 


III 
IL 


Armes de Montmédy. 


CONTE DE LA MONTAGNE). 


LES CONSCRITS DU CHIPAU 


« Contez-nous une fiauve, Dchando (3) ? 


— Fiauve, Fiauve. 
Nof dcheile vé à l'ove (4). 

— Une autre s’il vous plait ; celle-là est trop banale. 

— Voici : 

C'était l’année... ma foi, je crois bien que c’était l’année des odes de Mandr (s) 
il ÿ avait deux conscrits au Chipau : le Bianc-Miné enco’ le Nar-Morcaire (6). 

Pour aller tirer au sort à Fraize, s’ils invitérent le maire avec le garde cham- 
pêtre, c’est parce que le premier jouait de la clarinette et que le second battait 
du tambour. | | 

Comme il y avait deux pieds de neige, on prit la grand’ schlitte. Le Nar qui 
était le plus fort enco” le plus bête s’attela devant, et voilà nos gaillards partis. 

En descendant la Grand’Voie, le maire jouait de la clarinette, le garde cham- 
pêtre tapait du tambour, le Nar guidait le traineau et le Bianc hiaudait : tiou- 
hihi ! en agitant les rubans de son chapeau. 


Q 
? 


(x) Voir le Pays lorrain, 1911, p. 34. 600 et 1912, p. 393. 
(2) Le Chipal. 

(3) Jean. 

(4) Not’ chatte va à l’eau. 

($) La fête patronale de Mandray. 

(6) Le Blanc-Meunier et le Noir-Marcaire. 
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Quand ils les virent arriver, les gens de Fraize furent bien ébaubis ; depuis 
longtemps ils n’avaient rien vu de si beau. Tous criaient : vivent les Chipnés ! 

Les quatre hommes entrèrent chez Jean Bedjé ; ils s’installérent devant deux 
bouteilles de goutte. 

Mais bientôt on appela les conscrits qui sortirent laissant là leurs musiciens, 
car ces derniers ne voulaient rien laisser au fond des bouteilles. 

Aussi le maire se trouva-t-il en retard. Quand il arriva sur la place, le Bianc 
descendait les escaliers de la maison de ville. 

Cabin” qu’ f’és ? lui demanda-t-il. 

— Djé cent-dusse. 

— Ç'a té bonne émie, lé Toinelle, que vé étre contente ! (1). 

Le Nar arrivait aussi : 

Cabin’ qu’ lés ? 

— Dj'ai dusse. 

— Ten’es poué de dchance ! | 

Mais le Bianc ne se tenait pas de joie ; il voulut se montrer généreux : 

Dje paye 2 sous de golte da in” seyo d’ove (2), qu'il dit, et ils retournérent chez 
Jean Bedijé. 

Quand ils eurent enco’ bu deux litres de brandevi le Nar se leva, prétendant 
qu’il lui restait des fromages à retourner À sa cave, mais le maire le retint par sa 
biaude, qui se déchira. Le Nar se fâcha ; le maire aussi. 

Pour les mettre d'accord, le garde champêtre dégaina et s’assit entre eux, au 
port d'armes. Mais, par derrière, le Bianc lui joua un vilain tour ; il pissa dans 
le fourreau et quand l’autre voulut rengaïiner son sabre, le tout gicla à la figure 
du maire, qui sauta sur le Nar, pendant que, de son côté, le garde champètre 
sautait sur le Bianc. 

Ce fut une belle bataille ! Seuls, les gendarmes, qu’on était allé quérir, puren 
séparer les combattants. Ils les renvoyérent isolément au Chipau. 

Le Nar-Morcaire fut le dindon de la farce ; les gendarmes avaient noté son 
numéro et ils firent leur rapport : le pauvre boube fut condamné à faire son 
temps en Afrique. 

Avant son départ, sa mère lui donna de bons conseils : 

« Ah ! mon Due do, qu’elle lui dit, st y s disputa, bès-là, leh'he li faire, et si y 
s’belta, n’te né müle jamais » (3). 

(tr) Combien as-tu ? — J'ai cent-deux. — C'est ta bonne amie, la Toinette, qui va êrre con- 
ne paye 2 sous de goutte dans un seau d’eau. 


(3) Ah ! mon Dieu, s'ils se disputent là-bas, laisse-les faire, et s'ils se battent, ne t'en mêle 
jamais. 


Il faut croire que le Nar ne suivit pas trop ces conseils, car il se battit bel et 
bien. Au bout de cinq ans, lorsqu'il rentra au pays, il était caporal et il rappor- 
tait enco’ une belle médaille sur son estomac. 

En arrivant, il était tout joyeux à la pensée de pouvoir embrasser ses vieux 
parents, mais en passant devant l'étable dont la porte se trouvait ouverte, il ne 
put résister au désir d’aller d'abord embrasser son bœuf, le Grébi. 

. Justement son pére se trouvait là. | 

« Bonjour popa, lui cria-t-il. 

— Bonjour, monsue lo soudaire (1). 

— Vone r'quenah hi mi vol fe ? 

— Nenni; veni vouer si Grébi vous requenah'herait ». 

Mais Grébi qui n’aimait pas les rouges culottes, leva le cul, et voilà mon 
caporal à quatre pattes dans la bouse. 

Il fallait tenter une autre épreuve. 

* « Nof femme, la Ménane, n'y vou pu, elle a évoueule, mais si vos 6 50 feu, elle lo 
dirai » (2). 

Ils allèrent à la cuisine. La mère était assise au coin du feu. 

« Vaci in’ djène bamme ; te lo quenos-lé ? (3). 

L’aveugle se leva et renifla un coup : 

« Mon Due do ! ça nol° Nar (4). 

— Ça drôle, dit le père, dje n° lo requena mi. 

— Ç'a portant in’ vrai morcaire, répliqua-t-elle ; éprès avou eslu si lan et au bout 
de cinq ans y fière co lé bouse de noli vedches 1 » 


J. VALENTIN. 


(1) Bonjour monsieur le soldat. — Vous ne reconnaissez pas votre fils ? — Nenni, venez voir si 
Grébi vous reconnaitra. 

(2) Notre femme, la Marie-Anne, n’y voit plus, elle est aveugle, mais si vous êtes son fils, elle 
le dira. 

(3) Voici un jeune homme ; le connais-tu ? 

(4) O mon Dieu ! c'est notre Nar. — C'est drôle, je ne le reconnais pas. — C'est pourtant un 
vrai marcaire ; après avoir été si loin, et au bout de cinq ans, il sent encore l'odeur de la bouse de 
nos vaches. 


UN SOLDAT LORRAIN AU CONGO 


D'un lorrain originaire des environs de Blämont, jeune adjudant d'infanterie colo- 
niale, qui. après 14 campagnes, fait partie de la commission de délimitation du Congo, 
on nous communique les lettres suivantes adressées à sa sœur. Elles intéresseront, 
croyons-nous, nos lecteurs. Ils y verront que les qualités militaires de notre race ne 
sont point éteintes : 


Camp de l'Eléphant, sept kilomètres nord-ouest du‘ confluent des deux Lengoué, le 
27 février 1913 

Voilà bien deux mois que je n’ai reçu de tes nouvelles. Moi, je me promène 
pour changer. Je viens d’aller à la recherche du confluent des deux Lengoué, 
que j'ai trouvé, mais pas sans mal. La moitié du temps je marchais dans le 
marais. [l y a des jours où j'avançais de quatre kilométres. 

Il y a quatre jours j'ai tué un éléphant d’une balle dans la tête à r$ mètres. 
Je m'arrétais ayant l'intention de camper là, quand sur ma droite j’aperçus le 
citoyen qui me regardait curieusement, — sans doute me prenait-il pour un 
gorille, — je lui ai collé une balle entre les deux yeux, il est tombé net sans 
remuer. Mais il est écrit que je n'aurai pas de veine. Il n'avait qu’une défense, 
l’autre avait été cassée dés son jeune âge presque au ras de la gueule. De plus le 
tronçon qui restait était abominablement carié. Le pauvre devait avoir des maux 
de dents terribles, et moi qui sais ce que c’est, j'estime que je lui ai rendu un 
fier service en le débarrassant instantanément de ses maux de dents. Sa trompe 
avait : m. 30 de longueur et la défense qui lui restait 1 m. 40. Elle est fort belle. 
J'ai fait cuire la trompe de la manière habituelle, dans un trou, enveloppée de 
feuilles. Il a fallu trente-six heures pour qu’elle soit à point. J'ai fait fumer le 
reste de la viande pour les porteurs. Il y a un mois j'avais blessé deux éléphants, 
mais je n'avais pu les avoir. Par contre j'ai trouvé trois carcasses d’éléphants 
morts depuis longtemps. L’un avait deux petites défenses de 40 centimètres. 
L'autre une seule de 80 centimètres et le troisième deux de 1: mêtre à 1 m. 10, 
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J'ai de plus tué dans le courant du mois une dizaine d’antilopes et quelques pin- 
tades. Bref je n'ai pas manqué de viandes. 

Le lieutenant Karcher m'avait rejoint le 16 février. Je l’ai quitté de nouveau 
le 19, et vais le retrouver propablement dans une dizaine de jours sur la Komo. 
D'ici je vais gagner l’Elagi pour reconnaître son cours. Qu'est-ce que je vais 
prendre comme marais! Sur la Komo nous aurons la moitié du travail fait, 
puisque le secteur de la deuxième brigade va de la Sangha au Djouah. Seule- 
ment si la première brigade qui opère entre la mer et le Djouch est en retard, 
comme c'est probable, nous pousserons peut-être jusqu’à l'Ivindo. 

En tout cas nous serons probablement rentrés à Ouesso pour le commencement 
de juin. Seulement là, il faut que je regagne la Kandéko pour de là descendre 
jusqu’au Congo par la Lengoué et la Likouala-Mossaka. Si ça marchait bien, 
j en aurais pour une dizaine de jours. Seulement comme la Kandéko est obstruée 
à tout moment par des troncs d'arbres morts ou par des racines d'espèces de 
_ palétuviers, que je serai obligé, ou de couper tout cela pour passer, ou de trans- 
porter mes pirogues dans le marais de l’autre côté de l'obstacle, il pourrait bien 
se faire que j'arrive au Congo à Pâques ou à la Trinité. Mais cela n’a pas d’im- 
portance, on n'a jamais de si bons souvenirs que ceux des moments où on 
est dans la panade. 

En ce moment j'ai plutôt l’air d’un brigand que d’autre chose. Mes souliers 
(trois paires) baillent de tous côtés. Mes pantalons sont couverts de piéces, mes 
paletots sont pleins d’accrocs. Mon casque a reçu tellement de chocs qu’il est 
inutilisable et que j'ai pour coiffure un chapeau civil en moëlle d’aloës, plus 
" commode d’ailleurs, j'ai bien encore un complet kaki bon et une paire de sou- 
liers, mais je les conserve au fond de ma cantine pour les jours où je vois les 
membres de la mission allemande. | 

A part cela tout est pour le mieux. C’est une vie rudement chic que celle que 


je mène. 
Ch. D. 


Camp de l’ancien Goa, près de la Kondou, 22 mars 1913. 


... La fin de ma tournée a été assez mouvementée, pour simplifier je te copie 
les notes de mon agenda écrites au jour le jour. 

28 février. — Envoyé les porteurs chercher le riz laissé au camp. Tué deux 
antilopes et un macaque. | 

1e mars. — Reconnaissance vers l'Ouest. Je reçois une tornade sur le dos. 
Arrivée de dix porteurs du lieutenant Karcher venant chercher la viande d’élé- 
phant fumée. 
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2 mars, = Départ des dix porteurs. Départ du camp de l’Eléphant. Blessé 
trois antilopes qui se frollent ; la guigne noire, Tué deux macaques. Campé sur 
la Lengoué occidentale. Plus de tabac. 

3 mars. — Passé la Lengoué occidentale coulant au milieu d’une savane de 
800 métres de large. Vu un caïiman, des bœufs, aigrettes, traces d'hippopotames. 
Campé trois kilomètres Ouest passage. Tué une antiiope, un macaque. 

4 mars. -- Tuë en route, un macçaque, une antilope, une genette. Campé 
près Lengoué occidentale sur versant à pic. 

$ mars. — Rencontré un troupeau d’éléphant à quinze mètres. Le premier 
n'avait pas de défenses. Je ne bouge pas. Le deuxième, un jeune n'ayant que 
des défenses de trente centimétres s’avance jusqu’à dix mètres de moi. Je ne 
bouge pas attendant le gros. À ce moment les porteurs apercevant les éléphants 
hurlent. Tous les éléphants se sauvent en hurlant et en cassant tout sur leur 
passage, pendant que les porteurs jettent leurs charges et s’enfuient en criant. 
Je tire celui qui était devant moi à dix mètres au moment où il faisait demi- 
tour et l’étends d’une balle derrière l'oreille. Mais il se relève et me charge, je 
l’arrète à huit mètres d’une balle sous l’œil. Il cherche à se sauver. Le caporal 
lui envoie deux balles dans le flanc et je le colle définitivement par terre d’une 
balle qui lui fracasse l'épaule et le haut du cœur. Tornade l’après-midi. On 
dépèce l'éléphant. Vu une jolie chute de huit mètres sur la Lengoué. 

6 mars. — Je tombe deux fois dans la Lengoué et dans le marais. Campé au 
milieu marais. Tué une antilope. Plus de pain. 

7 mars. — Marché la moitié du temps dans le marais. Campé sur la rivière 
que je remonte. Tué deux antilopes et un macaque. 

& mars. — Marché dans la rivière pour éviter le marais jusqu’à neuf heures. 
Ensuite grand marais herbeux ; une bande de singes prenait ses ébats dans 
l’herbe. Ensuite rivière ayant sa source dans le même marais que la première. 
Campé au confluent d’une autre grande rivière, probablement Elagi ? Tué deux 
antilopes. 

g mars. — Marché tout le temps dans la rivière, la brousse étant trop mau- 
vaise à côté. Vu deux belles chutes de quinze à vingt métres. Tué un touraco, 
deux antilopes. 

10 mars. — Suivi la rivière, soit dedans, soit sur les bords. Sale brousse. Tué 
un touraco, une antilope, deux gelinottes. Personnellement je n’ai plus de 
vivres. À part un kilo de riz et trois boites de conserve, du vinaigre, un peu 
d'huile et de café. Heureusement, il y a la chasse. Plus de graisse. Cette rivière 
ne doit pas être l’Elagi. | 
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11 mars. — Sale brousse, marais, montagnes à pic, broussailles, lianes. 
Biemhi, à l'arrivée, a vu un hippopotame dans la rivière. Tué un poisson de trois 
kilos d’un coup de fusil et un macaque. Je laisse la rivière qui décidément ne 
doit pas être l’Elagi, mais plutôt le Mambili. 

12 mars. — Sale brousse. Rien tué. Plus de café. 

13 mars. — Pendant la soirée les porteurs et les tirailleurs ont mangé des 
amandes d’un fruit semblable à un fruit de leur pays et qu’ils disaient être excel- 
lentes. Les tirailleurs s’apercevant que cela leur faisait mal au ventre, s’arrêtent 
à temps; mais les porteurs, très gourmands, s'empifirent. Ils ne manquaient 
pourtant pas de nourriture. La veille au soir je leur avais donné à chacun environ 
4 kilos de viande d’éléphant fumé en plus de ce qu’ils touchaient habituellement. 
Résultat, ce matin, tout le monde plus ou moins malade. J'administre des vomi- 
tifs aux plus malades. Mais certains en avait trop mangé. Bref, quatre porteurs 
meurent en deux heures. Le camp étant trop mauvais, je fais enterrer les cada- 
vres et vais camper un peu plus loin. T'ué une antilope. | 

14 mars. — Campé à 4 kil. Soo du camp précédent. Sale brousse; tué 
2 macaques, 2 antilopes. Plus d'huile, obligé de manger la viande bouillie ou 
rôtie à la flamme. 

15 mars. — Campé à 4 kil. $oo du camp précédent. Tué 2 macaques, 2 anti- 
lopes. 

16 mars. — Traversé Elagi, arrivé à un dépôt de vivres, laissé par le lieute- 
nant à mon intention en ne me voyant pas arriver. 

17 mars. — Campé près de la Komo. 

18 mars. — Campé au camp du lieutenant à l’ancien Goa. Le lieutenant est 
en reconnaissance. Trouvé mon courrier, reçu tes trois lettres des 22 novembre, 
23 décembre, 23 janvier. 

19-20 mars. — Séjour ici. Le 21 mars, arrivée du lieutenant. 

Après-demain le lieutenant part du côté du Sembé ; moi je vais aller installer 
un camp à l’arête gréseuse. De là, j'irai reconnaître le cours supérieur de la 
Koudow, et ensuite je suivrai un affluent du Djouah jusqu’à Madjingo. La Mam- 
bili n'avait pas été reconnue dans son cours supérieur qui n'était pas porté sur 
les cartes, c’est ce qui a fait que malgré la direction de la Mambili, je l’ai d’abord 
prise pour l’Elagi, croyant qu'elle faisait plus loin un coude vers le nord. 
Comme tu le vois, ma dernière tournée a été très intéressante, et sans le mal- 
heureux empoisonnement tout aurait été pour le mieux. Au moins c’est la vie 
de brousse : ne compter que sur la chasse pour manger. Comme tu as pu le 
voir, ce n’est pas la viande qui nous a manqué. Ce qui a été cause que j'ai 
manqué de vivres, c’est que je n’en avais emporté que 15 jours pour moi, comp- 
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tant que ma tournée ne durerait pas plus. Mais je suis tombé dans une brousse 
épouvantable : broussailles, lianes, etc., où je ne faisais que 4 à s kilomètres 
par jour. C’est ce qui m’a retardé de 10 jours. Quelle belle vie tout de même 
que cette vie de brousse. — J’ai la douleur de te faire part dela mort d'Ouesso, 
chien de la 2° brigade de la mission de délimitation, enlevé par une panthèére il 
ÿ a trois jours. Je compte être à Madjingo entre le 10 et le 15 avril. Je n’en suis 
qu'à 70 kilomètres, mais j'ai 30 kilométres de marais à traverser. J’ai hâte de 
quitter Goa. Je refais connaissance ici avec mes vieux amis de Madourou, les 
Fourans. 
Madjingo, 25 avril 1973. 

… Parti de la barrière rocheuse le $ avril, je ne suis arrivé ici que le 20, ayant 
du faire une reconnaissance vers le sud. J'ai presque continuellement été dans 
les marais du Djouah d’une profondeur de 0.50 à 1 m. 30 en moyenne. En 
4 jours j'ai avancé de 8 kilomètres, soit 2 par jour. J'ai couché trois nuits en 
plein marais. Chacun s’est collé comme il a pu sur des racines d'arbres. J'ai eu 
un porteur noyé et quatre morts de congestion, probablement causée par le 
froid et l'humidité, d'autant plus que dans ces trois jours où j’ai couché dans le 
marais nous avons eu la pluie sur le dos nuit et jour. 

Je ne sais pour combien de temps nous sommes ici, nous attendons des 
instructions du capitaine Crepet pour savoir si nous devons descendre sur 
M'Vahdi à la rencontre de la 1'° brigade, ou si cette derniére viendra nous 
trouver ici. Mais c’est peu probable, la 1'° brigade doit être en retard ; par contre 
nous sommes en avance pour le moment. En tout cas, je ne crois pas que nous 
quitterons Madjingo avant une quinzaine de jours. D'ailleurs nous avons un tas 
de travail pour remettre tous les topos au net. Ce qu'il y a d’ennuyeux, c’est 
qu’il pleut presque tous les jours. Voilà près de deux mois que nous n’avons pas 
reçu de courrier, nous l’attendons dans 7 ou 8 jours. | 

À part cela, rien de neuf. Tout le monde se porte bien. Nous sommes installés 
d’une façon superbe : cases avec vérandahs que nous avons bâties en trois jours, 
Le Djouah à so mètres, si on veut se promener en pirogue. Le poste et la 
factorerie à une heure et demie de pirogue. Nous avons toute une ménagerie : 
15 poulets, 2 cabris, 2 moutons. Plus de chien, il a été bouffé par une panthèére. 
On 2 vite fait de s'installer au Congo, et dans quinze jours ou trois semaines, 
nous allons laisser tout en plan, sauf la basse-cour, bien entendu. 

Si je trouve sur la Kandeko autant de difficultés que sur le Djouah, ce qui est 
probable, j'arriverai peut-être en France à Pâques ou à la Trinité d’une année 


ultérieure. 
Charles D. 
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SILHOUETTES RUSTIQUES : EN MOISSON 


Midi. — Le ciel bleu d’acier resptendit. Sur les champs, le soleil traine des 
écharpes de feu. Les blés mûrs rougeoïient. D'invisibles harpes emplissent 
l’espace de résonances métalliques. Pas un souffle. La campagne brûle. 

Là-haut, dans « la Côte », Joson, en bras de chemise, lance à pleine volée son 
lourd « crochet ». La faux coupe au ras de terre les tiges serrées qui sonnent 
comme des roseaux secs, et les épis, sous la poussée, s’accotent lentement aux 
chaumes restés debout. 

Par derrière, la Mélanie « ramasse » À reculons et confectionne de grosses 
gerbes au ventre rebondi. : 

Joson prend de larges coutelées. Il avance d’un pas sûr et pesant. Il a com- 
menc£ la moisson le premier, avant ses voisins. C'est une vieille habitude, afin 
d’avoir « laroie » (1), car «laroie », si le champ est long, c’est cinq ou dix bonnes 
gerbes qui ne coûtent que la peine de les faire. De temps en temps, la Mélanie 
quitte sa tâche et vérifie les limites. « Hé 1 l père, tu n°’ passes pas assez, T'as 
toujou peur d’en prendre pu qu’ton compte ! » Et Joson « force » un peu, en 
dehors de la roie : « C'est t'y ben comm” çà, à c’t’heure ? T'es t'y contente, la 
bourgeoise ? » 

La femme satisfaite, reprend sa besogne. À chaque brassée, sans lever la tête, 
elle arrache dans le champ du voisin, une pleine poignée d'épis qu’elle cache au 
cœur de sa gerbe. Puis. malgré le soleil qui cuit sa large croupe, malgré la sueur 
qui dégoutte dans son cou, la paysanne « ramasse » de plus belle, l’âme réjouie 
à la pensée des lourds sacs de blé qu'ils vendront en hiver et des beaux écus 
qu'elle entend déjà sonner dans la bourse de cuir, dans la bourse enfouie sous 
les draps au fond de l’armoire de chène. 


G. Urior-Lours. 


(1) La coutume donne au moissonneur qui fauche le premier le droit de couper le blé ou l'avoine 
qui a poussé dans « la roic » séparant deux champs voisins. 
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HISTOIRES ET LÉGENDES LORRAINES (1) 


UN VILLAGE DU TOULOIS PENDANT LA GUERRE 


Suites du coup de main du Pont de Fontenoy 
La boîte-à-réflexion 


A M. René PERROUT, en respectueuse admiration. 


Avril 70. — L’horizon semble couver de terribles promesses. Des nuages 
orageux sillonnent un ciel bas, cuivré, livide. Instinctivement l’on sent qu’un 
malheur est là, tout proche, prêt à surgir. Les prophéties que, du haut de la 
colline sacrée, lance mystérieusement Léopold Baillard, le thaumaturge de Sion, 
viennent donner un semblant de consistance aux croyances populaires. Pres- 
sentiment ? — Oui. — Signes précurseurs ? — Peut-être. — L'on s’attend à 
quelque grave événement. Des bruits de guerre circulent dans l’air ; il y flotte, 
il y traine comme une odeur de soufre, de salpêtre. C'est un malaise général. 
Que va-t-il advenir ? | 

Avec les premiers beaux jours du mois de mai, la question d’un plébiscite 
prend naissance, et fait son chemin. Selon qu’il sera ou non favorable à la poli- 
tique impériale, ce sera la guerre ou ce sera la paix. De cela tout le monde est 
assuré. 

Pourtant le huit, Aingeray, petit village du Toulois — comme d’ailleurs la 
presque totalité des communes de France, bercées aux légendes de l'Aigle — 
dépose en l’urne, sous une écrasante majorité, le « oui » fatal. Quant aux 
quelques « non » découverts lors du dépouillement du scrutin, ils se trouvent 
être, en réalité, le fruit de la propagande faite depuis quelque temps par le baron 
de la Flie auprés des enfants du pays travaillant aux usines de Liverdun. 

Deux mois se sont à peine écoulés que Bismarck nous tend le piège préparé 
de longue date, en l’occurrence la trop fameuse dépêche d’Ems (19 juillet). 
Se croyant assuré du succés de ses armes, Napoléon III déclare la guerre à la 


(r) Voir le Pays Lorrain : 1911, page 495 ; 1912, page 621. 
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Prusse. La politique machiavélique du chancelier de fer a réussi. Hélas, les faits 
eux-mêmes se chargent bientôt de tromper l'attente générale, au-delà de toute 
croyance, si pessimiste qu’elle soit. 

. À l'entrée d’un ravin fortement encaissé, éloigné de toute grande voie de 
communication, Aingeray n’a tout d’abord point trop à souffrir de la terrible 
invasion dont notre malheureuse province doit longtemps rugir et saigner. 
Seules, de fréquentes réquisitions de pain, d’avoine, de fourrage, etc., font 
commanier le petit village au sort de ses voisins, meurtris par le passage ou le 
logement des troupes ennemies. 

Solidairement avec Liverdun, la bourgade d’Aingeray se voit notamment 
frapper d’une assez forte amende pécuniaire pour un attentat commis par des 
inconnus sur un convoi germain. La quote-part à laquelle elle est taxée se couvre 
par le moyen d’un emprunt communal. Encore, faut-il ajouter, pour être juste, 
que l’Allemagne, ayant consigné cette somme à titre de garantie contre des faits 
analogues, en opère la restitution intégrale à la signature du traité de paix 
(10 mai 1871). 

Vers la fin des hostilités, cependant, comme les régiments étrangers com- 
mencent à évacuer le sol national pour regagner le Rhin, Aingeray doit subir un 
assez long séjour de la Landwehr, particulièrement chargée de garder les places 
fortes et les lignes de chemin de fer aux lieu et place de l’armée active. A partir 
du 25 mars, jusqu’au 8 juin 71, c'est-à-dire durant l’espace de plus de dix longues 
semaines, la pauvre agglomération se voit dans la cruelle obligation de nourir, 
de loger 150 hommes et 80 chevaux d'artillerie. En vérité, la charge semble 
bien écrasante ! Comme il est de coutume en pareille circonstance, on se plaint 
d’inégalités, d’injustices dans la répartition des effectifs teutons. Peine perdue ! 
Il faut boire au calice, jusqu’à la lie. Pourtant, quelque deux mois plus tard, on 
se console facilement en émargeant sur l’état des indemnités de guerre des allo- 
cations de dix centimes par homme et de quarante centimes par cheval pour 
chaque journée d’entretien des peu regrettés réservistes ou de leurs montures. 
Combien, dés lors, se hâtent de manifester bruyamment une satisfaction sans 
borne qui se plaignaient amérement quelque temps auparavant. L'on convient, 
de bonne foi, tardivement peut-être, que la plupart de ces messieurs — à part 
quelques rares exceptions — se sont, en somme, conduits en parfaits gentils- 
hommes. 

Entre temps, devançant l’appel du coq, l’incroyable coup-de-main du Pont 
de Fontenoy vient, à l’aube du 22 janvier 1871, tirer la laborieuse population 
d’Aingeray de sa matinale torpeur. C’est, pour les localités du voisinage, la cause 
d’une frayeur extrème. Affolé, l’envahisseur flaire partout des partisans, bra- 
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conniers ou Garibaldiens. Il n’est question que de culpabilité, de connivence 
avec les Francs-Tireurs, les « mauvaises Françouses » si redoutés. Nombre de 
pauvres gens, des plus inoffensifs, lui paraissent suspects et sont l’objet de vexa- 
tions incroyables. La fureur allemande ne connaît plus de bornes. Les maires 
d’Aingeray, de Sexey-les-Bois sont arrêtées comme otages, internés à Liverdun, 
* puis soumis à un interminable obligatoire sur la connaissance qu'ils « doivent » 
avoir de la préméditation et de la participation « évidente » de leurs administrés 
à cette entreprise hardie encore que beaucoup trop tardive. Aucun fait n'ayant 
été relevé contre les deux municipaux, ceux-ci se voient, à leur grande joie, 
relaxés après 24 heures de détention. Moins heureux que M. Pierson, leur 
officier ministériel, sont, en réalité, une dizaine d'habitants d’Aingeray de tout 
âge, des jeunes gens en particulier. Au bruit de la formidable détonation anéan- 
tissant le pont tragique, ils se dirigent, par curiosité, en sabots, vers les vignobles 
surplombant la Moselle, dans la direction de Fontenoy, afin de juger, par eux- 
mêmes, des effets de l'explosion. Mal leur en prit. Surpris par une forte patrouille 
de hulans lancée à la poursuite des auteurs du forfait, ils sont, à l'instant, saisis, 
maltraités et, finalement, conduits, sous bonne escorte, à Toul où ils doivent 
subir, dans un réduit de la Caserne Gouvion-Saint-Cyr, une captivité de treize 
jours. 

L'un d'eux, ancien caporal, occupe les loisirs de son emprisonnement à trans- 
crire ses quotidiennes tribulations dans une complainte d’assez longue haleine. 
Nous devons à l’amabilité bien connue de M. Grosjean, de Toul, alors insti- 
tuteur à Aingeray, le texte authentique de cette chanson, jadis populaire au pays 
toulois où elle se psalmodiait sur un vieil air en vogue à cette époque : Oh / mon 
Dieu, mon Dieu quel guignon, ‘ma femme c'est le diable à la maison. Qu'il nous 
soit permis de lui en exprimer ici l’assurance de notre reconnaissance et de nos 
remerciements les plus sincères. 


LA BOITE-A-RÉFLEXION 


Le vingt-deux janvier, jour de Ja Saint- Avant que d'arriver au clou, 
[Vincent, Vous ignorez ce que j'ai reçu d’atouts : 
De bonne heure, le matin, je pars bien J'ai reçu quinze coups de pied au derrière 
[content; Et huit coups de crosse de travers ; 


Je m'en vas jusqu’auprès du moulin (1), Et puis, ce qui ne compte pas pour rien, 
Là, je m’ fais prendre par des Prussiens. J'ai reçu aussi six grands coups de poing. 
Ils me disent : « Mon garçon, Ah! mon Dieu, mon Dieu, quel guignon | Lis 
Nous allons te conduire au violon ». Que d'partir pour une boite à réflexion ! 


Ab ! mon Dieu, mon Dieu, quel guignon 


Que d'aller dans une boîte à réflexion 1 J'arrive chez le concierge (2) dans l’après- 


(midi, 
(1) De Fontenoy, sur la Moselle. 


(2) Probablement le chef-de-poste gardant l'entrée de la Caserne Gouvion-Saint-Cyr, alors 
occupée par les Allemands. | 


Sans rien dans le ventre et bien froid aux 
| : [pieds, 
« Ils » me collent au violon 
Et m'appellent toutes sortes de noms. 
Deux heures après, ils m’apportent du pain 
Et me disent : « Avec ça, tu ne crèveras 
[pas de faim. 


Ab !'mon Dieu, mon Dieu, quel guignon 
Que d'crever d’ faim dans une boite à { bis 
[réflexion ! 


Me promenant dans mon taudis, 
Regardant partout, mais n’y voyant pas de 
dit, 
Je dis à mes camarades : « Pour nous cou- 
[cher, 
Nous serons obligés de nous mettre sur le 
[plancher ». 
Ils me répondent : « Encore bien contents, 
Nous ne croyions point en avoir autant ». 


Ab ! mon Dieu, mon Dieu, quel guignon 


Que d'coucher dans une boite à réflexion ! \ 


Au même instant, j'entends grincer les 
[verrous ; 

Il me semble voir la tète d’un hibou ; 

‘C'est, en effet, trois carnavals 

Qui nous apportent chacun une botte de 

(paille. 
Ils nous disent : « Couchez-vous là-dessous, 
Si vous avez froid, tant pis pour vous ». 


Ah 1 mon Dieu, mon Dieu, quel guignon j 
Que d'grelotter dans une boite à réflexion ! bis 


Quel triste sort que d’être au clou : 

On n'entend que grincer les verrous, 
Monsieur Jules sent à côté de nous, 

On n’a rien à faire que se mettre debout, 
On peut faire tout à son aise 

Sans qu’à personne cela déplaise. 


Ah ! mon Dieu, mon Dieu, quel guignon 
Que d'se voir dans une boîte à réflexion ! ds 


Après deux jours de réflexion, 

Entre un sergent qui demande nos noms; 

Il était encore assez bon enfant. 

Il nous dit qu’il allait chez le commandant. 

Je dis à mes camarades : « On va nous 
Jâcher, 

Sans doute qu'il va chercher un laissez- 
{ passer. 
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Ab! mon Dieu, mon Dieu, quel guignon | ; 

Que d'être dans une boîte à réflexion ! DE 

Deux jours après, on ouvre la porte : 

C’est le sergent avec quatre hommes. 

Il nous dit : « Levez-vous, 

Nous allons vous reconduire au clou. » 

Je réponds au sergent : « Pas la peine de 
[nous changer, 

Si vous allez nous reclouer. » 

Ah ! mon Dieu, mon Dieu, quel guignon b 

Que d'changer de boite à réflexion 1 

En entrant dans un autre violon, 

Là, on m'appelle par mon nom. 

Je regarde dans le taudis, 

Et là, je vois tous mes amis. 

Ils me disent : « Caporal, c’est toi qu’es ici ! 

Comment, diable ! as-tu été pris ? » 

Ab ! mon Dieu, mon Dieu, quel guignon 

Que d'se retrouver dans une boite à } bis 
[réflexion ! 


Le lendemain, beile journée pour nous, 
Car il vient du monde de chez nous, 
Et nos mères et nos femmes 

Qui veulent visiter notre gamme (?). 
Elles nous disent : « Mes enfants, 
Vous êtes encore bien portants ». 


Nous n'avons eu qu’le temps de les em- 
[brasser, | bis 
Mais elles n'ont pas pu nous ramener. | 


Le soir, tout va déjà bien mal, 

Tout le monde fait le carnaval. 

Monsieur Jules il faut transporter 

Et personne ne veut y aller ; 

Alors, je dis : « Moi, ça n’me fait rien, 

Qui est-ce qui veut me donner un coup 
de main ? 

nous deux 

'Mouilleron bis 

Pour enlever l'Thomas dx violon. 


Nous nous sommes mis 


Jeudi matin, ça ne sent pas bon; 

Quand je vois distribuer les rations, 

Je dis : « Aujourd’hui, ça n'ira pas bien, 
Car on ne nous distribue pas de pain ». 
Le soir, je dis : « Couchons-nous, 

En v’là tout d'même trois d’sortis du clou |! » 
Ah I mon Dieu, mon Dieu, quel guignon | 
Que d'être dans une boîte à réflexion ! bis 


Le vendredi, dès le matin, Nous avons dit : « Tant mieux pour vous, 

Tout le monde est, ma foi, chagrin Sans doute que nous allons sortir du clou». 

De voir quatre bouteilles de bon vin (1); 

Pour en boire n’y a pas moyen; 

Les Prussiens nous disent : « Pour du vin, 
‘nigauds, 

Il faut que tout le monde boive de l’eau! » 


Ab! mon Dieu, mon Dieu, quel guignon | 
1S 


D'attendre dans une boîte à réflexion ! 


Le trente janvier. je sors pour aller chercher 
[de l'eau. 

Etant conduit par deux chameaux, 

bis Je rencontre de chez nous deux voituriers, 
Arrêtés tout près du quartier ; 

Le samedi, dans la matinée, Y a pas moyen de leur causer, 

Nous en sommes encore chagrinés ; Car, à coups de crosse, on m'fait rentrer. 

Mais, dans l'après-midi, 

Tout le monde est bien un seu remis : 

Nous recevons du bon bouillon 

Et de la viande chacun une portion. 


Ab ! mon Dieu, mon Dieu, quel guignon 
Boire de l'eau dans une boite à réflexion ! 


Ab! mon Dieu, mon Dieu, quel guignon 
1] pi , 0 l 
Que d'rentrer dans une boite à réflexion ! / 


Je remercie la ville de Toul 


Des égards qu'elle a eus pour nous. 
Ah 1 mon Dieu, mon Dieu, quelguionon | ss 4 F 


F ce Dies edee tan i DIS Mais une dame nous a bien trompés 
ue d'senoturrir dans une Loife à reflexion : 
Q ArEIEEe Pour de l'argent que nous lui avons donné 


Le dimanche, nous ne sommes pas gais, Pour du tabac : on lui donnait vingt sous, 
Personne ne nous vient voir d’Aingeray. Elle nous en achetait pour quatre sous. 
Chance à la ville de Toul C'était pas assez que d'être au clou, |. 

Qui nous fournit d'la ratatouille ; Il fallait qu'elle nous vole seize sous ! ) ps 


D'elle nous recevons du saucisson, 


Du riz, de la viande et du bouillon. ERA RNQUS ER IR pas pins lOne, 


| Vous savez ce que c’est qu’une boite à 
Ah ; mon Dieu, mon Dieu, quel guignon |. 


[réflexions. 
Que d’rivre dans une boîte à réflexion 1) ?S Jeunes gens, ne faites pas comme nous, 
Le soir, nous sommes bien étonnés Ça vous empêchera d'aller au clou ; 
D'entendre le canon à notre croisée. Vous n’y seriez pas pour vos plaisirs, 


Au même instant, deux Prussiens sont Vous auriez le temps de vous en repentir. 


[entrés, Aprés lreize jours de détention, 
Nous disant qu'Paris vient d’capituler (21, Nous sommes tous sortis du violon. 


A vrai dire, cette lamentation en dix-neuf couplets n’a rien de chevaleresque, 
ni de bien spirituel ; la versification — si versification il y a — en est des plus 
rudimentaire et le vocabulaire quelque peu... soldatesque..., pour ne pas em- 
_ployer d’autre qualificatif ! Quelle bonne volonté ne devait-il pas falloir pour 
accoupler des... vers... d’une telle inégalité, si dissemblables, sur un air quel- 
conque ! Néanmoins, telle que, cette pièce n’en forme pas moins un singulier 
document qu’il nous a paru intéressant de ne pas laisser perdre. 


Frédéric ESMEz. 


(r) Envoyées par « ceux » d’Aingeray. 
(2) Paris avait cffectivement ouvert ses portes à l'ennemi le 29 janvier 1871. 


UN DOCUMENT HISTORIQUE DU VIEUX METZ 


Un divorce avant mariage 


Es registres de l’ancienne paroisse Saint-Marcel conservés aux Archives 
L municipales, mentionnent le curieux document suivant : 

Lan mil six cent soixante et dix pour éviter tout procez et chicane 
entre denis Legeré et philippe Cuchard, promis par ensemble. 

Les deux parties assistees scavoir ledit denis de françois de David pernet son 
frére et lad. philippe de Melchior Cuchard son pére sont tombée dacord. que 
quelque refroidissement sestant coulé dans le ceur (cœur) de la promise et 
mesme quelque esprit daversion sur le refus des bagues et de quelque autre 
chose dud. denis, ce qui l’oblige a ne le vouloir plus. et led. denis sestant 
remis entre les mains du sieur Curé pour ses interret temporels que le tout se 
remettoit comme auparavant et quainsy led. denis se remettoit à la volonté dud,. 
sieur Curé à la considération duquel il quittoit lad. philippe et la laissoit en la 
pleine liberté de se marier à qui bon ly semblera sans que jamais il veuille ny 
puisse y mettre empeschement et lad philippe aussy a rendu la promesse dudit 
.denis et luy a quitté le laissant de mesme en la liberté de chercher son bon ou il 
poura, assurans dailleurs les parties que jamais elles ne se nuiront quau con- 
traire, si Dieu rallume leurs flammes de se revoir si bon leur semble de se ser- 
vir en toutes rencontres. 

En foy de quoy elles ont signé avec les cy dessus denommez : 

La marque dud. denis qui adit ne +- scavoir escrire. 

Celle de lad. philippe qui a +- dit ne scavoir escrire. 

François David melchior Cuchard pernet. 

J. Daras curé de la paroisse Saint-Marcel. 

L'église paroissiale Saint-Marcel, a existée jusqu'à la Révolution. Elle occu- 
pait l’emplacement de la maison rue Saint-Marcel, 23 et rue du Pont-Saint-Mar- 
cel, 7 bis, qui a été construite en 1836. 

JEAN-JULIEN. 


L'inauguration du Musée de Bruyère à Remiremont 


Le 2 août a été inauguré à Remiremont le musée Ch. de Bruyère. Cette fête coïn- 
cidait avec l’ouverture de la quatrième exposition régionale de peinture. M. Bernard 
Puton au nom de la commission du musée fit l'historique de l’œuvre et exposa ce que 
devait-être ce musée. Il conservera les souvenirs de l’histoire locale et ces rustiques 
mobiliers et ustensiles des Hautes Vosges, « témoins silencieux de la vie de nos pères ». 
Mais on y verra aussi des œuvres artistiques qui « perfectionneront et affirmeront l’ex- 
pression du goût et de l’art par la présentation de modèles vraiment dignes d’admira- 
tion ». MM. Desbleumortiers, président du comité d'organisation, et Emile Mougin, 
maire de la ville, rendirent à M. Puton la justice qui lui était due. C’est à sa ténacité 
et à son goût éclairé que l’on doit la parfaite installation de ce musée qu’on appelle 
indifféremment dans le public, musée de Bruyère ou musée Puton. 

On a beaucoup remarqué les salles consacrées à l’art populaire des Hautes-Vosgess 
organisées par lui avec la collaboration de M. Pierre Waidmann. 


Société lorraine des études locales. 


Les trois sections de cette utile Société ne restent pas inactives. À Nancy, des visites 
d’instituteurs et institutrices ont été organisées au Musée lorrain, sous la direction de 
MM. P. Boyé, KR. Parisot et Ch. Sadoul. Ces instituteurs pourront ensuite conduire 
leurs élèves au Musée. La section vosgienne qui publie un intéressant bulletin trimes- 
triel, a dirigé des promenades scolaires, notamment à Champ-le-Duc. Dans la Meuse, 
paraît un bulletin mensuel. Il nous apprend que M. Alexandre Martin, président de la 
section, a réuni les premiers élèves des trois écoles primaires de Bar-le-Duc et leur a 
fait faire une promenade où il leur a enseigné sur place l’histoire de la ville. M. Alexandre 
Martin a fait aussi diverses conférences : au Lycée, sur la formation de Bar-le-Duc; à 
l’école supérieure de jeunes filles, sur quelques femmes barroises. Nous avons tout 
lieu d’espérer que la Société lorraine saura mener à bonne fin l'œuvre qu’elle a entre- 
prise. 


Les livres 
J.-P. JEAN. Le Souvenir Alsacien-Lorrain. Son origine. Son activité, Sa mort (?). Impri- 
merie Lorraine, Metz, 14, rue des Clercs, 176 p. in-8o (2 fr. 50). — Tel est le titre 


d'un superbe volume de près de 200 pages, orné de 137 gravures (monuments, tombes 
et portraits), et qui raconte l'origine, l’activité et la catalepsie, je ne veux pas encore 
dire la mort, du Souvenir Alsacien-Lorrain. 
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Son origine ? — C’est bien un enfant du pays; il est né sur place de parents alsaciens- 
lorrains qui pour le mettre au monde avaient enlevé définitivement la cocarde tricolore 
qu’on voulait toujours voir à leur chapeau, ils l’ont fait inscrire bien régulièrement au 
registre de l’état-civil des sociétés ou associations, en sorte que c'était un enfant très 
légitime et vigoureusement constitué d’après les lois du pays. Et c’est pourquoi, solide- 
ment bâti, il a progressé vite et a marché, en moins de deux années, de succès en succès. 


Son activité? — Ce livre en est précisément la photographie très réussie ; les vivants 
d'aujourd’hui, fils et frères fidèles, s'y rencontrent à chaque page avec les morts d’au- 
trefois, et comme les exemples de ceux qui ont passé avant nous sont la meilleure leçon 
pour l’éducation des survivants, les récits des beaux faits d'armes et les cérémonies de 
la religion et du souvenir se présentent à nous dans cet ouvrage comme des enseigne- 
ments et des influences salutaires. Il monte de ces pages comme un parfum de virilité 
et de force qui encourage les citoyens à toutes les énergies dont ils ont besoin pour les 
luttes de la vie en mème temps qu’il en sort une horreur de la guerre très propice à 
tous les travaux de paix. Ce petit ouvrage, tout en remémorant des choses poignantes, 
est donc avant tout, une œuvre de paix puisqu'il nous raconte comment les morts res- 
tent vivants dans les cœurs pour faire sur leurs tombes l’union des vivants. Aussi 
croyons-nous qu'une association comme celle-là ne doit pas, ne peut pas mourir. 


Sa mort (?). — Je l'ai appelée une simple catalepsie. Tous ceux qui se sont assemblés 
pour lui donner le coup de grâce n’ont pas encore complètement réussi, et toutes les 
opérations déjà faites pour exécuter ce pauvre « Souvenir » ne nous empêchent pas de 
redire la parole connue : « Tant qu’il y a vie, il y a espoir ». 

Telles sont les pages que ces quelques lignes ont pour but de présenter au public : 
elles ne sont pas plus subversives que l’ouvrage lui-même. Très vivantes par les choses 
mortes qu’elles racontent et par les physionomies que toutes leurs gravures représentent, 
elles constituent pour l’histoire future un heureux répertoire de documents en même 
temps qu'elles sont un témoin fidèle de la haute et antique civilisation de notre chère 
Alsace-Lorraine. 

Ce volume ne coûte que 2 marks (ou 2 fr. So), et il est vraiment d’une valeur morale 
inappréciable : avis à tous ceux qu’intéressent chez nous le culte des morts et l’histoire 
des jours agités que nous vivons en ce pays. 

H. C. 

P.-S. — Pour recevoir ce volume, prière de s'adresser à l’Imprimerie Lorraine, 14, rue 
des Clercs, Metz, ou à M. J.-P. Jean, à Vallières, p. Metz. 


ReMt CEILLIER. Petite Flore des Cryptogames les plus communs ; préface par M. Gaston 
Bonnier, Membre de l’Institut; 1 vol., 120 pages avec 342 figures; broché 3 fr. ; car- 
tonné 3 fr. 25. E. Orlhac, Editeur, 1, rue Dante, Paris. — La Petite Flore des Crypto- 
games, de M. Ceillier, a l’avantage de résumer en un petit volume unique et peu 
coûteux l’essentiel des Flores plus encombrantes et d’un prix plus élevé. La réunion des 
mousses, hépatiques, champignons, lichens et algues dans un seul ouvrage a permis, 
en outre, de disposer des tableaux d’entrée qui indiquent du premier coup au débutant 
l’'embranchement auquel appartient le végétal recucilli. La rédaction et la disposition 
des tableaux en sont particulièrement simples et abordables aux débutants les moins 
expérimentés, dont les erreurs ou les indécisions ont été prévues, suivies et rectifiées 
dans l'ouvrage au cours de l’analyse. Ce livre, joint à la Nouvelle Flore de MM. G. Bon- 
nier et de Layens, peut suffire à toutes les excursions des amateurs débutants, des 
élèves de nos écoles d'Agriculture et des étudiants de nos Universités, 
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Emile BaDEL. Les évèques de Nancy, Mgr Charles Ruch, coadjuteur de Mgr Turinaz. 
Crépin-Leblond, Nancy, 1913. $3 pages : o fr. so — M. Emile Badel a réuni, dans 
une jolie plaquette d'actualité et pour notre plus grand plaisir, les divers articles parus 
dans les journaux et revues nancéiens ou catholiques sur Mgr Ruch, évêque de Gérasa, 
coadjuteur de Mgr Turinaz. Il en à fait un ouvrage appelé à devenir quelque jour un 
précieux document historique. 

Frédéric EsMEz. 

L. M.... R. Régime dictatorial, extrait des Cabiers alsaciens. Strasbourg, Revue alsa- 
cienne, 14 pages in-80. — Voici un nouveau et intéressant témoignage d’un alsacien 
sur la situation faite actuellement à son pays. Il est donné en termes fort mesurés et 
est d'autant plus poignant. Signalons spécialement à nos lecteurs les pages (elles forment 
presque la moitié de la brochure) où l’auteur, bien placé pour être renseigné, résume 
l'affaire du Souvenir alsacien-lorrain. Il y montre que l'enquête menée d’une façon assez 
illégale, n’a « rien établi contre la Société dissoute; beaucoup et même trop, contre le 
gouvernement. » 


Les divisions régionales de la France. Leçons faites à l'Ecole des Hautes-Etudes sociales. 
Paris. Alcan, 1913. 260 pages in-8o (cartonné 6 fr.) — On s'entend unanimement 
pour constater que nos divisions administratives, établies il y a plus d’un siècle, ne 
répondent plus aux besoins du moment. Elles furent créées pour une France à popula- 
tion presque entièrement rurale, ne possédant pas de grandes industries, n’ayant aucunes 
facilités de communications. Cette France a plus changé dans ces derniers 75 ans que 
du xne siècle à l’aurore du xixe. Personne ne nie non plus la nécessité d’une réforme 
qui nous donnera des institutions en harmonie avec notre temps. Mais ce qui empêche 
cette réforme c’est la routine bureaucratique, la lutte des petits intérèts de clocher, 
l'inertie des parlementaires. C’est aussi la diversité des programmes sur lesquels les 
régionalistes ne s’entendent point ; il faut bien avouer que ces programmes ont été trop 
souvent l’œuvre de purs théoriciens ignorants des réalités. Depuis quelques années, 
heureusement, les gens compétents se sont mis à étudier le problème au point de vue 
pratique et l'ont discuté dans d'excellents livres. Celui qu’édite aujourd’hui la librairie 
Alcan est conçu dans cet esprit. 

Dans une magistrale introduction M. Vidal de la Blache, un de ceux qui connaît le 
mieux la France contemporaine, établit que la « réforme ne sera féconde que si elle 
prend pour base l’observatiou des réalités vivantes, que si elle se moule sur les phéno- 
mènes économiques qui en justifient l’urgence ». Les anciennes régions naturelles ou 
historiques se modifient. Le rôle de certaines grandes villes s’accroit de plus en plus. 
Elles font « fonction régionale » et exercent « une attraction en rapport avec leur masse ». 
C’est à cette attraction que doit se mesurer l'étendue de la région qui doit être attri- 
buée ä ces villes. 

L'ouvrage est divisé en trois parties. Dans la première M. Camille Bloch explique la 
nécessité où l’on se trouvait en 1789 de donner à la France une nouvelle formation 
territoriale. On y parvint, un peu hâtivement sans doute, mais avec le souci d’équi- 
librer « l’intérêt national d’une part et les intérêts locaux et les affinités locales d'autre 
part ». La rupture avec le passé ne fut pas radicale. Comme le dit le rapporteur Thou- 
ret: « La division d’une province en département ne la désunit pas plus que les divi- 
sions en diocèses, en généralités, en bailliages, en élections ». 

Dans la deuxième partie sont expostes les conditions géographiques nouvelles. Les 
plus importants des facteurs qui ont transformé celles-ci sont la révolution dans les 
moyens de transport et l’augmentation considérable et excessive des agglomérations 
urbaines qui en 1845 représentaient 24 0, 0 seulement de la population totale et sont 
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aujourd’hui de 46 0/0. Ces deux questions sont étudiées par MM. Letaconnoux et 
Maurette. Celle du développement et de la transformation des ports et des transports 
maritimes où il y aurait lieu de concentrer les efforts est exposée par M. Paul de Rou- 
sières, secrétaire du comités des armateurs de France. 

Une troisième et dernière partie montre des exemples de provinces françaises : Bre- 
tagne (C. Vallaux), Région nantaise (M. Schwob), Rouen et la région rouennaise (M. Le- 
vainville). L'évolution et l'essor de la Lorraine y sont étudiés dans des pages remarquables 
(il en a été fait un tirage spécial), par M. Louis Laffitte. Nul, pour dire ce qu'est notre 
région, n'était mieux qualifié que le distingué secrétaire de la Chambre de commerce de 
Nancy. Il y était préparé par la direction du Bulletin de l'Office économique de Meurthe- 
et-Moselle, et la rédaction de ce superbe rapport général sur l'exposition de Nancy en 
1909, qu'il avait menée au succès. Son étude resserrée en $0 pages, quoique bourrée 
de documents et de précieuses statistiques, est d’une belle clarté. M. Laffitte y démontre 
qu'il est deux causes principales de l’essor de notre province : l’une, « cause extérieure 
en quelque sorte, c’est le renforcement de l'énergie nationale par les immigrés »; 
l’autre est la richesse de notre sous-sol. Ainsi qu'il l’a prouvé plus amplement ailleurs 
l'influence alsacienne a puissamment contribué, entre autre, au développement de notre 
industrie cotonnière. Dans les Vosges cette industrie existait avant le traité de Francfort, 
mais elle était en quelque sorte le complément de l’alsacienne. En 186$ on y comptait 
46$ 000 broches et 1.500 métiers. Aujourd’hui le rayon des Vosges constitue le groupe 
cotonnier le plus important du continent européen avec près de 3.000.000 de broches, 
66.000 métiers et 200.000 ouvriers. D’autres industries nous sont venues d’Alsace ou 
du pays Messin : manufactures de chapeaux de paille, de chaussures, d'outils, etc. 

Le sel exploité dès les temps préhistoriques, donne lieu à une exploitation importante 
qui s’est déveluppée considérablement depuis l’installation de soudières. Le fer, connu 
aussi depuis des siècles, n’était utilisé que dans de petits hauts-fourneaux dispersés. 

Les Allemands en 1871 crurent nous enlever avec Moyeuvre, Hayange et Stiring, 
tout notre bassin minier. La découverte de gisements plus profonds et de procédés 
nouveaux prouva heureusement leur erreur. La production du minerai qui était en 1872 
de 505,000 tonnes, fut en 1911 de 15,000,000 de tonnes, soit un dixième de la pro- 
duction mondiale. Et cette production, on le sait. augmente chaque jour. Hélas 1 le 
‘défaut de houille, auquel les concessions de Nomeny et d’ailleurs pourraient en partie 
remédier, oblige nos forges au paiement d’un lourd tribut à l’étranger. L’éloignement 
des ports de mer, en l'absence de ce canal du Nord-Est, œuvre indispensable et 
nationale, met nos industriels en état d'infériorité vis-à-vis des concurrents du dehors. 
Malgré cela, M. Laffitte est persuadé que « les créateurs de la Lorraine moderne » 
sauront poursuivre leur labeur avec confiance et ténacité. Grâce à eux. le pays dans 
lequel ils ont reconstitué une bonne part des richesses et des ressources ravies en 
1871, est un des mieux outillés qui soient, un de ceux où l’on peut démontrer le plus 
clairement que l’avenir de la France est dans l’utilisation complète et rationnelle de 
« l'énergie nationale ». 


Jean LHoMER. François de Neufchäteau (1750-1828), d’après des documents inédits. Paris- 
Nancy, Berger-Levrault. x-233 pages in-16 (3 fr. so). — François de Neufchâteau est 
une curieuse figure. Ce lorrain, travailleur, intelligent, manqua un peu de sens moral. 
Aujourd’hui on le qualifierait d'arriviste. Ce ne sont pas ses œuvres poétiques qui 
méritent de faire passer son nom à la postérité. Rivarol en disait : « C'est de la prose 
où les vers se sont mis. » Dans sa carrière politique, il se montra sans fermeté et sans 
principes. Mais il est un domaine dans lequel son influence fut considérable et efh cace. 
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C’est l’agriculture à laquelle il a rendu de grands services, soit par ses écrits, soit 
comme ministre, soit comme président de la Société d’agriculture. 

François de Neufchâteau n'était pas issu, quoi qu’en ait dit un érudit allemand, de 
l’antique famille de la chevalerie lorraine de ce nom. Il était le fils d’un modeste maitre 
d'école de Saffais, où il naquit en 1750. Protégé de la comtesse d'Alsace, il fit ses 
études au collège des jésuites de Neufchäteau. A 15 ans, il publie un recueil de poésies 
assez plates, qui lui valut d’aimables vers de Voltaire, coutumier de flatteries. À 16 ans, 
le jeune prodige est membre associé de trois académies, dont celle de Nancy. Déjà 
amoureux des titres, comme il le demeurera toute sa vie, il ajoute à son nom prolétaire 
celui de sa ville d'adoption. Voltaire le recommande à Sophie Arnould, qui le dégrossit. 
Professeur durant quelques mois à Toul, il tâte ensuite du barreau. À 26 ans, il épouse 
la fille de l’acteur Préville et achète la charge de lieutenant général au bailliage de 
Mirecourt. Il demeure six à sept ans à Mirecourt, où, devenu veuf, il se remarie avec 
une demoiselle Pommier, plus âgée que lui de dix ans et qui, sous la Révolution, 
mourra tragiquement. À ce moment, François entretient des relations suivies avec tous 
ceux qui, en Lorraine, ont du goût pour les lettres. Il est un des hôtes assidus de 
Fléville où il rencontre Devaux, Mme Durival, la duchesse de Brancas, etc. M. Lhomer 
semble avoir ignoré à peu près complètement ce cercle littéraire sur iequel l'aurait 
renseigné une intéressante brochure de M. l'abbé Jacques. 

En 1783 François achète la charge de procureur général du conseil supérieur du Cap 
à Saint-Domingue. Au retour, en 1787, un naufrage lui laisse la vie sauve, mais engloutit 
sa traduction d’Arioste en 40,000 vers. Dieu en soit loué! Retiré à Vicherey, où il va 
prendre le goût de l’agriculture, les électeurs du bailliage de Toul le nomment député 
suppléant aux Etats-Généraux. En 1793, les Vosges l'envoient à la Législative. Il s'y 
montre violemment anticlérical et publie une fable immonde contre la famille royale. 
Et, cependant, sa comédie de Paméla est jugée aristocrate et subversive. Le Comité de 
Salut public y voit une apologie de la noblesse et de la tolérance. Il ferme à cause 
d’elle le Théâtre français, envoyant en prison auteur et acteurs, qui ne sont délivrés 
qu’en Thermidor. Tour à tour juge au Tribunal de Cassation, commissaire du direc- 
toire du département des Vosges, ministre de l'Intérieur, plénipotentiaire, membre du 
Directoire exécutif, il devient, au Consulat, sénateur et, à la proclamation de l’Empire, 
président du Sénat. Entre temps il se passionne pour les questions agricoles, organise 
des fêtes civiques et la première exposition universelle. Renté, pourvu, comte, acadé- 
micien, la Restauration monarchique vint troubler sa sérénité. Il cherche en vain à 
obtenir la pairie. Il meurt en 1828 sans avoir pu rentrer en grâce. 

Malgré quelques lacun:s le livre où M. Lhomer retrace cette carrière mouvementée 
sera lu avec grand intérêt et profit. L'auteur y a utilisé outre les sources imprimées, 
très abondantes, de nombreux documents manuscrits des archives publiques ou de 
collections particulières qui jusqu'ici avaient été négligés. | 

| Ch. SapouL. 
Revues et journaux 


Histoire. — Dans Les Forces nationales, notre collaborateur M. le général Dennery 
continue ses études sur les généraux originaires de la Meurthe annexée. Dans le numéro 
du 1er août il donne la biographie du général Leclerc de Landremont. Né en 1739 à 
Fénétrange, à 14 ans il s'engage comme cavalier au régiment de Schomberg où son 
père est capitaine. Il fait la guerre de Sept-Ans. Il est chef d’escadrons à la Révolution. 
Colonel de dragons à Valmy, général de brigade à l’armée de la Moselle, puis à l’armée 
du Rhin qu’il commande en chef après le départ de Beauharnais, emprisonné comme 
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suspect, renvoyé dans ses foyers. Il est nommé général de division puis destitué et mis 
à la retraite en 1796. Il se retire à Nancy où il mourut en 1818. | 

Le général Matenotte dont parle M. le général Dennery dans la même revue (15 juillet) 
est moins connu que Landremont. Il était né à Delme en 1750. Soldat au régiment 
Dauphin puis au régiment du Perche. Il se retira en 1777 à Saint-Jean Pied-de-Port 
où il s'était marié. Officier de la Garde nationale de cette région dont il devint lieute- 
nant-colonel, il organise en :792 une compagnie franche. Chef de bataillon des chas- 
seurs basques, puis général de brigade à l’armée des Pyrénées occidentales il fut tué à 
l'ennemi en juin 1794 dans un combat contre les Espagnols. On le surnommait le 
général La Victoire. | 

— M. Lucien Nicot retrace la carrière d’un autre général lorrain (Messager d’Alsace- 
Lorraine, 19 juillet), François Fricotel, lui aussi issu de l’ancienne armée royale, né à 
Château-Salins en 1827. Engagé à 16 ans aux milices de Lorraine, capitaine aux milices 
de Bar, il fut admis aux Invalides avec le grade de lieutenant-colonel. Il commande le 
3° bataillon des volontaires de la Meurthe, général de brigade il est nommé gouverneur 
d’Arras en 1793 et 1796, puis de Montmédy en 1797. Retraité en 1799, il se retire à 
Nancy en 1806. Il servit la France pendant cinquante-trois ans. 

— Dans le Mercure de France (1° août), M. Camille Pitollet publie d'après un docu- 
ment de la collection Fossé d’Arcosse, un état annoté des demandes de pensions et de 
gratifications adressées à la Cour en 1786 par divers écrivains. On en relève quelques- 
uns d’origine lorraine : 

Saint-Lambert « de l’Académie françoise, demande une pension de 1.053 fr. 12 sous 
comme homme de lettres, pour, avec 2.546 fr. 8 sous dont il jouit comme militaire, 
lui compléter un traitement de 3.600 fr. que son grand äge lui rend nécessaire ». On 
annote que « son poëme des Saisons est un des poëmes didactiques les plus estimés. 
Son enthousiasme pour Voltaire lui a fait prendre son parti trop vivement. Il voulut 
terminer militairement avec M. Clément (le rédacteur du Journal littéraire) qui n’a pas 
ménagé le poîte, la querelle que le zèle de sa défense avoit engagée ». Attendre 
ajoute-t-on. 

A Poinsinet de Sivry, ennemi des philosophes, auteur de la tragédie de Briséis du 
Cercle, etc., on accorde 600 fr. sans lettre, malgré la note « lui faut-il absolument un dédom- 
magement des critiques amères que Voltaire et d’autres à sa suite lui ont faites ? » 

De Buchoz, l’auteur de nombreux livres sur l’histoire naturelle de la Lorraine il est 
dit : « Médecin de Monsieur, a entrepris des ouvrages nombreux et dispendieux sur l’his- 
toire naturelle, sur la botanique et sur l’économie. Les dépenses qu’il a faites l'ont 
ruiné et les ressources de ses livres sont pour ses libraires. I] a un arrèt de surséance ». 
L’annotateur lui rend justice dans les termes suivants et 1 000 fr. sauf à renouveler 
par lettre lui sont alloués : « Il n’a peut-être pas existé un homme plus laborieux. Mais 
il fait un livre comme un maçon fait un bâtiment. Il n’épargne rien pour les gravures 
des planches, et il est très vrai que ses ouvrages l’ont ruiné. Je doute qu’ils aient enrichi 
ses libraires ; mais ils ont donné lieu à en faire de meilleurs, et c’est toujours un service 
qui mérite récompense, surtout chez un vieillard. 

M. Palissot « demande une marque de bonté » on la lui témoigne par 2.000 francs. 
En effet « M. de Calonne lui a procuré une pension de 2** (sic). Il seroit intéressant 
de changer le mot en gratification car la foule des littérateurs se prévaudra de cet 
exemple ». . 

Le grammairien et traducteur Nicolas Beauzée (de Verdun) est noté ainsi : « De 
l'Académie françoise, s’est occupé de plusieurs ouvrages utiles sur la grammaire et sur 
d'autres objets d'instruction publique. Il est âgé de 68 ans, très pauvre, et demande une 
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pension de 500 francs. » On répond : « L’homime le plus modeste, qui n’a jamais rien 
demandé et à qui l’on avoit donné 3.000 francs, sur la demande de l’Académie. Son 
travail l’a fait vivre. Son Âge avancé le prive ce cette ressource, et l’Académie demande 
qu’on lui rende les 3.000 francs qu’il avoit eus et qu’il n'a plus. » Accordé. 


— Signalons dans le Bulletin mensuel de lu Socièté d'archéologie lorraine (juillet) une étude 
de M. Max Prinet sur la condition juridique des Dames de Remiremont d’après une 
enquète de 1538 et un érudit travail de M. Albert Collignon sur le Komuléon de Charles 
le Téméraire. Ce manuscrit contenant une histoire abrégée de Rome se trouve actuel- 
lement à la bibliothèque Laurentienne de Floren:e. Calligraphié pour Philippe de Bour- 
gogne, il fit peut-être partie du butin de la bataille de Nancy. Le duc Antoine le pos- 
sédait en tout cas, et François III l’emporta en 1737 en Toscane. 


Metz. — Il y a eu cent ans le 25 juillet 1813, vers 8 heures et demie du soir, l’impé- 
ratrice-régente Marie-Louise, passa à Metz. Elle descendit à la préfecture et, le lende- 
main, elle repartit à $ heures du matin. À Forbach, les jeunes filles furent admises à 
l'honneur d’offrir à Sa Majesté leurs hommages et des fleurs. Sa Majesté daigna leur 
faire remettre une montre enrichie d’une chaine d'or. (Journal du département de la 
Moselle). | 

— On annonce la mort de Mme Samain, mère des fondateurs de la Lorraine Sportive, 
décédée à Metz ; de Mme Caroline Remaury-Montigny, sœur d’Ambroise Thomas, 
c'était une pianiste remarquable ; de M. le chanoine Lamberton, supérieur du collège 
de Bitche depuis 1887 : du colonel en retraite Emile Hertz, né à Sarreguemines en 1834, 
commandeur de la Légion d'honneur, il avait terminé sa carrière comme directeur du 
génie à Rennes en 1894; de M. le grand rabbin Aron, originaire de Phalsbourg. 


— Signalons dans la dernière promotion dans l’ordre de la Légion d'honneur : Grands 
officiers, les généraux Chomer, Pistor et de Lamothe, tous trois de Metz; comman- 
deurs, les généraux Poline, Bizard, Baschung, Dupuis, Putz, Ruault, de Metz; Trumelet- 
Faber, de Bitche ; officiers, les généraux Kaufmant, de Corny ; de Sailly, de Maud’huy, 
tous deux de Metz ; Camon, de Dieuze. 

— La chapelle des Templiers, à la Citadelle, dont la construction remonte au com- 
mencement du treizième siècle est actuellement l’objet de rafraichissement, quant à ses 
peintures de l'extérieur. 

— On est en train de restaurer la ruine de Waldeck, dont les reflets donnent un 
attrait spécial à l'étang de Hanau, aux confins du pays de Bitche et de l'Alsace. Les 
travaux, dont les frais s’élèveront à 20.0c0 mark., sont dirigés par le bureau de la 
Cathédrale de Metz. Voilà qui n’est pas rassurant pour la ruine! 

— Notre excellent collaborateur Jean-Julien va faire paraître en volume la série 
d’articles qu'il a consacré dans la Croix de Lorraine, aux maisons historiques du vieux 
Metz. Ce volume, tiré À $00 exemplaires seulement, d'environ $00 pages avec 150 illus- 
trations, est en souscription au prix de $ francs. S’adresser à l’auteur, 4. rue des Béné- 
dictines, à Metz. 


Gorge. — Ilya peu, M. le baron de Gemmingen, président de la Lorraine, a 
visité, en compagnie de M. Schmitz, conservateur des monuments historiques, et de 
M. Letscher, architecte de la Présidence, le vieux château abbatial de l’ancienne abbaye 
de Gorze, converti en asile départemental depuis 1845. Le bàitiment principal avec sa 
majestueuse cour, les belles terrasses ornées de nombreuses sculptures, la charmante 
série de fontaines, ont vivement intéressé la commission au point de vue archéologique. 
A l’unanimité il fut décidé de demander une subvention à l’Etat pour l'entretien et la 
restauration de ces beautés datant de la fin du xvie siècle. 

Ch, SapouL. 
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Examens de l'Alliance française. 


Une session d'examens aura lieu à l’Université de Nancy, place Carnot, aux jours et 
heures suivants : : 
| EXAMEN ÉLÉMENTAIRE 


Epreuves écrites : le 27 août, à 2 heures du soir. 
Epreuves orales : le 28 août, à 9 heures du matin. 


EXAMEN SUPÉRIEUR 


Epreuves écrites : le 28 août, à 1 h. 1/2 de l'après-midi. 

Epreuves orales : le 29 août, à 9 heures du matin. 

Les candidats pourront s'inscrire, solt à un seul des examens à leur choix (droit 
d'inscription, 10 fr.), soit aux deux examens (droit d’inscription, 20 fr.). 

En ce dernier cas, ils subiront d’abord l’examen élémentaire et s'ils y sont reçus avec 
la mention bien (50 points sur 80), ils pourront à la même session se présenter à l’exa- 
men supérieur. 

En aucun cas, tout ou partie du droit d'inscription ne sera remboursé. 

Les inscriptions seront reçues le 18 août, de 9 heures à 11 heures du matin, à l’Uni- 
versité, bureau des cours pour les étrangers, place Carnot. 

L'inscription par correspondance est admise dès maintenant jusqu’au 25 août. 

La demande devra être adressée par la poste au directeur des examens de l'Alliance 
française à Nancy, 10, rue de la Source, contenir les nom, prénoms, date et lieu de 
naissance, nationalité, profession, domicile et adresse actuelle du candidat et être 
accompagnée d’un mandat-poste de 10 francs ou de 20 francs, suivant qu’on se présente 
à un ou aux deux examens. 

Lorsque les inscriptions seront reçues à la direction des examens, le candidat devra 
présenter une pièce officielle d'identité (acte de naissance, passeport, diplôme ou certi- 
ficat, etc.). | 

Lorsque les inscriptions seront adresstes par écrit au directeur des examens, les 
pièces justificatives devront être jointes à la demande, à peine de nullité de l'inscription. 

Les Français qui veulent se présenter à l'examen supérieur, le peuvent sans autres 
formalités que celles ci-dessus. 

Les Français qui désirent subir l’examen élémentaire, doivent demander au directeur 
des examens une autorisation spéciale, avant le 20 août. 

Les personnes reçues devront acquitter un droit de diplôme de $ francs, si ce titre est 
retiré par elles au lieu, jour et heure qui seront indiqués à l’issue de l'examen; sinon 
il leur sera envoyé par la Poste, après paiement d’une somme de 6 francs. 

Les personnes qui ont obtenu une médaille devront payer en sus un droit spécial de 
2 francs qui sera porté à 3 francs, si la médaille doit leur être expédiée. 


Avis important. — Les diplômes des candidats reçus à l'examen élémentaire avec 
mention bien, portent l'indication que leur titulaire est capable d'enseigner le français 
usuel. | 

Prière, afin d'éviter des erreurs, d'envoyer à l’avenir les cotisations des membres de 
l'Alliance française, à M. Bullier, trésorier du comité de Nancy, 50, rue Stanislas, et 
les abonnements au Pays lorrain et au Pays messin, À M. Ch. Sadoul. administrateur de 
cette revue, 29, rue des Carmes, à Nancy. 

Le directeur des examens, Louis LESPINE. 


Le directeur-gérant : Charles SapouL. 


Nancy. — Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3. 
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UN VICAIRE APOSTOLIQUE LORRAIN 
à Stockholm, au XVIII® siécle 


Sur la fin du xvine siècle, la Suéde protestante faisait à Rome l’aimable 
surprise de se rapprocher d'elle. Depuis Gustave Wasa, les portes du royaume 
avaient été soigneusement closes au culte catholique. Cependant les chapelles 
des légations de France, d'Autriche et d'Espagne, jouissaient du privilège d’ac- 
cueillir les catholiques de Stockholm à leurs offices. Partout ailleurs le rite romain 
était supprimé et les missionnaires impitoyablement écartés. Les rares fidèles qui 
habitaient les villes maritimes venaient pour la plupart de l'étranger et vivaient 
sans autels et sans prêtres, sans assemblées, sans moyens d'instruction, ne 
conservant de la religion qu’un vague instinct, et laissant s’éteindre dans l’in- 
différence le flambeau des traditions qu’ils avaient reçues de leurs pères. 

Aprés deux siècles d’hostilité contre le catholicisme, la Suëde était fortement 
attachée au luthéranisme ; on pouvait donc, sans péril pour la religion nationale, 
témoigner de la bienveillance aux autres cultes. Les encyclopédistes venaient de 
mettre à la mode l’idée de tolérance, et l’opposaient comme une parure fron- 
deuse aux doctrines romaines. Attiré par son esprit délicat vers ces nouveautés 
séduisantes, un des plus remarquables souverains qu'ait connus la Suéde, 
Gustave III, voulut prendre l’élégante posture d’un prince libéral. D'une nature 
élevée, d’un caractère généreux, de goûts trés sûrs, il avait une éducation bien 
française ; il appréciait fort notre littérature et nos arts, entourait nos grands 
hommes d’aimables coquetteries. L’idée de servir la liberté parut à Gustave III 
une œuvre originale et belle, capable de laisser à son règne un magnifique renom 


(1) Les principaux éléments de ce travail nous ont été fournis par les archives de la Propagande 
à Rome. Nous les devons à l'amitié et à l’obligeance de don Pietro Ercole qui, en souvenir de 
l’éminent Lorrain, dont il fut le secrétaire et le confident, prend plaisir à mettre son zele intelli- 
gent au service de nos compatriotes. 
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d'intelligence et de bonté. Grâce à l'initiative royale, de fastueuses dépenses 
embellissaient Stockholm, et, dans ce cadre superbe, le roi se flattait d'instaurer 
des mœurs plus douces. Très épris de gloire, il se donna le bon ton de prendre, 
vis-à-vis du catholicisme, une attitude conciliante. Au risque de heurter les vieux 
préjugés nationaux, il rompit courageusement avec les brutales habitudes du 
passé, et décréta une politique de tolérance et de liberté. 

Par un heureux concours de circonstances, une amitié précieuse conseillait le 
cœur autant que les goûts de Gustave III ; depuis plusieurs années le roi entre- 
tenait une correspondance suivie avec le célèbre cardinal de Bernis, ambassadeur 
de France à Rome (1). On sait l'éclat que jetait alors dans toute l’Europe la 
réputation fascinatrice du brillant prélat qui se flattait de tenir « l’auberge de 
France au carrefour de l’Europe. » A travers le prisme de cette amitié, il n’est 
pas douteux que la Cour pontificale et les choses ecclésiastiques prenaient aux 
yeux de Gustave III des couleurs sympathiques. Pour s’attirer des appiaudisse- 
ments délicats, et pour plaire à son « confesseur », comme il nommait Bernis 
dans ses lettres, il amena les Etats du Royaume à proclamer la liberté des cultes 
le 26 janvier 1779 ; et deux ans plus tard, il publiait lui-même, le 24 janvier 
1781, une législation détaillée organisant définitivement la tolérance religieuse 
en Suéde. 

Par les soins du cardinal de Bernis, l’édit de Gustave III fut adressé au pape 
Pie VI et au cardinal Antonelli, prétet de la Propagande. Le pape répondit au 
roi de Suède en termes très aimables et chargea la Congrégation de la Propa- 
gande de chercher un vicaire apostolique pour la Suède. Le choix était délicat et 
la charge épineuse. Il fallait un prêtre intelligent, judicieux, de bonnes manières 
et d’un zéle affiné par le tact. Rome craignait un personnage dont le nom et les 
titres créeraient des besoins trop dispendieux pour le maigre budget de la 
‘Propagande. Aprés des pourparlers infructueux avec les nonces de Cologne et 
de Vienne, les archevèques de Paris et de Dublin, on découvrit un candidat 
idéal, désigné par le nonce de Paris, le prince Doria Pamphili, archevêque de 
Séleucie. 

C'était un lorrain, l’abbé Nicolas Oster ; chez ce prêtre, d’origine modeste, on 
signalait de réelles qualités de caractère et d'esprit, les garanties les plus sérieuses 
de prudence, de savoir et de vertus, tout un ensemble qui permettait d’espérer 
ua magnifique apostolat. Le nonce s'en portait garant par ce témoignage 
élogieux : 


(1) Cette correspondance a été publiée par le P. Sommervogel dans les Etudes de 1869. Elle est 
conservée dans les archives de la famille de Bernis au chateau de Saint-Marcel d’Ardèche. 
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« Il y a trois ans que je connais l'abbé Oster, dont j'ai eu occasion de parler à 
plusieurs reprises à son Eminence le cardinal Pallavicini, secrétaire d'Etat de Sa 
Sainteté, en lui rendant compte des progrès que faisait cet abbé dans la conver- 
sion de la princesse de Nassau-Sarrebruck. Cette dernière a abjuré les erreurs 
de Luther en 1779 pour se faire catholique. Il est docteur en théologie, prêtre 
du diocèse de Metz, âgé de quarante trois ans. Il parle parfaitement le français 
et l'allemand. Ordonné prêtre en 1763, il s’est distingué dans les fonctions de 
vicaire et d'administrateur d’une paroisse. Il fut appelé en 1768 aux fonctions de 
principal de Bouquenom (1) en Lorraine, dans le comté de Sarrewerden, où il 
continua à faire du ministère autant que ses occupations au collège le lui 
permettaient. Pendant deux ans, il a été directeur d’une communauté de reli- 
gieuses, et pendant deux autres années, il a rempli les fonctions de chapelain et 
confesseur du régiment de Chamborant, en garnison à Bouquenom. Les affaires 
du collège où se trouvaient beaucoup de protestants, les relations avec le 
régiment de Chamborant, dont un grand nombre d'officiers étaient luthériens et 
calvinistes, ses conversations fréquentes avec les ministres et autres personnes 
de distinction de ces communions, au milieu desquelles il vivait, l’amenérent À 
étudier spécialement leurs rites, dogmes, points controversés, et les dispositions 
générales de ces mêmes personnes à l'égard du catholicisme. Son attitude à 
l'égard des protestants lui gagna la confiance de la princesse de Nassau-Sarre- 
brück, qui lui demanda de l’éclairer sur ses doutes. J’ai demandé 4 l'abbé Oster 
s’il ne consentirait pas à se rendre en Suëde dans le but désiré. 1] m’a répondu 
qu'il serait coupable devant Dieu, s’il refusait cette charge ; qu’en vertu des 
obligations’ qu'il a contractées avec l'Eglise, en recevant le sacerdoce, il ne 
pouvait pas se dérober, qu’il ne s’appartenait plus, mais que ses talents et toute 
sa personne étaient à l'Eglise, et que si la Congrégation jugeait qu’il pouvait 
étre utile, il était prêt à partir et à rester dix ans à Stockholm. 

« Quant au traitement, je lui ai fait entendre qu'il serait de 1.500 à 2.ooolivres 
de France. Il n’a pas fait de difficulté et m'a simplement dit qu’il ignorait si 
cette somme sufhrait pour vivre à Stockholm, mais qu’en tous cas il comptait 
sur la Sacrée Congrégation pour obtenir le nécessaire. Je propose donc à Votre 
Eminence ce sujet qui offre les qualités requises. D'après les témoignages que 
j'ai reçus de l’abbé Saintignon, (2) supérieur de Bouquenom, de M. l’évêque de 
Metz et d’autres personnages, sa vie, sa doctrine et ses mœurs sont irrépro- 
chables » (3). 


(x) Bouquenom est aujourd'hui Sarre-Union. 

(2) Sur l'abbé de Saint'gnon, voir l'abbé Ed. Chatton : l'abbaye de Saint-Sauveur et de Domévre, 
pages 204 et suiv. 

(3) Archives de la Propagande : affaires de Suéde. Cette lettre est traduite de l'italien et porte la 
date du 2 septembre 1782. 
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Ce tableau lumineux satisfit entiérement le préfet de la Propagande qui 
répondit aussitôt le 28 septembre 1782 : « Il est impossible de faire un choix plus 
agréable à la Propagande et à Sa Sainteté, à qui j'ai montré la lettre de Votre 
Seigneurie. L'abbé Oster posséde, en effet, toutes les qualités désirables, zèle, 
doctrine. prudence, et surtout une grande connaissance des dogmes, des rites 
des luthériens et des calvinistes et de leurs dispositions à l'égard de la religion 
catholique. En conséquence tes éminentissimes cardinaux acceptent ce choix, 
certains que l’abbé Oster remplira sa charge à la satisfaction du Saint-Siège et 
de la Cour de Stockholm où il est envoyé. Que Votre Seigneurie demande à 
l'abbé Oster quand il pense partir, afin qu’on lui envoie les instructions néces- 
saires, et ce qu'il faudra pour ses frais de route. Votre Seigneurie est priée de 
faire recommander l’abbé Oster au ministre de France à Stockhom, de même 
que nous le recommandons au prince de Hessenstein à qui il aura principement 
affaire. La Congrégation ne fera aucune difficulté pour accorder à l’abbé Oster 
ce qui lui sera nécessaire pour vivre à Stockhom. » (1). 

Un tel ensemble d’aptitudes était nécessaire pour assurer le succès d’une 
mission que tout le monde devinait particulièrement délicate. Le nouvel apôtre 
de la Suëde, sans avoir le titre n1 les façons d'un nonce, devait pourtant, plus 
que tout autre, en déployer la diplomatie et la souplesse. Son zèle devait rester 
courtois, et sa vigilance constamment en garde vis-à-vis de l'Eglise nationale 
trés susceptible, qu'il ne fallait pas inquiéter. La Congrégation était ravie de 
trouver réunies toutes ces qualités dans un ecclésiastique qu’on lui affirmait trés 
pieux, respectueusement soumis aux ordres de ses supérieurs, en qui sa foi lui 
montrerait sans cesse les volontés divines. Un auxiliaire adroit, qui sait rester 
modeste et souple, n’est-ce pas le rêve de toute administration ? 

Grâce à la correspondance d’Oster, conservée aux archives de la Propagande 
à Rome, nous avons pu étudier en détail sa mission à Stockholm (2). Ses rapports 
avec le roi, les ministres, les ambassadeurs et les chapelains, les évêques et les 
pasteurs luthériens, sa présence aux fêtes de la Cour et des légations, aux séances 
académiques, aux réunions de l'Ordre des Séraphins, son voyage à travers la 
Suède méridionale, ses négociations parfois délicates et toujours très habiles, le 
soin avec lequel il ménagea à Gustave III en route vers Rome des sympathies 
auprés du pape et des cardinaux, forment un récit que des maitres ont bien 
voulu déclarer intéressant et nous encourager à publier. Sans rééditer notre 


(r) Archives de la Propagande. 

(2) Cette étude vient de paraître chez Plon et Nourrit : Apostolat d'un prétre lorrain : Gustave 
IT et la rentrée du catholicisme en Suède, par MM. Serrière et Fiel; un volume in-12 avec lettre 
préface de M. A. Mézières, de l’Académie Française. 
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travail nous avons accepté avec joie et reconnaissance la proposition de l’aimable 
et distingué directeur du Pays Lorrain et Messin de publier, 4 l'intention des 
compatriotes de l’abbé Oster, un chapitre supplémentaire, qui eut été trop 
spécial dans notre volume sur la restauration du catholicisme en Suéde. 

Nicolas Oster naquit à Hellimer (1), le 14 septembre 1739. Voici, du reste, 
son acte de naissance, d'aprés les registres conservés à l’église de Hellimer : 
€ L’ao mil huit cent trente neuf, ce quatorzième jour du mois de septembre, est 
né et a été baptisé, le fils de Jean-Michel Oster et d’Anne-Marie Huppert, mariés 
ensemble, auquel j'ai imposé le nom de Nicolas. Le parrain a été Nicolas 
Houpert et la marraine Anna Oster qui ont signé. 


« Nicolas Houpert, Anna Oster et Jean Fuchs, curé de Heïligmer » (2). 


La tamille Oster faisait partie des immigrés qui étaient venus s’établir en Lor- 
raine au siécle précédent, à la suite des affreux malheurs, qui, pendant la guerre 
de Trente ans, avaient presque dépeuplé notre pays. Aucune région n’avait été 
plus éprouvée que la nôtre : la famine, la peste et la guerre, l’avaient simultané- 
ment visitée, vidant les villages et remplissant les cimetières. Dans tel hameau, où 
l'on comptait plus de cent ménages en 1633, on n’apercevait plus que cinq ou six 
habitants en 1635, misérables survivants qu’on voyait hâves et décharnés, se 
trainer comme des spectres parmi des décombres fumants à travers les rues 
silencieuses. Combien de villages même ne se sont pas relevés ; la terre a 
recouvert leurs débris écroulés, témoins de sombres drames, et parfois le soc de 
la charrue rencontre brusquement des fondations recouvertes, et s’y brise avec 
un bruit sourd qui évoque dans le cœur du laboureur un sinistre rappel d’une 
tragique histoire. Ils avaient passé là les cruels soldats de Richelieu, de Bernard 
de Saxe- Weimar, et même ceux du bon duc tant aimé des Lorrains, malgré ses 
torts, l’instable, le querelleur, l’infortuné Charles IV ! (3) 

Un flot d'étrangers, accourus de tous les coins de l'horizon, étaient venus 
s’établir à la place des morts, heureux de s'emparer des champs sans maitres. 
Les ancêtres d'Oster avaient obéi à l’universelle attraction et sortaient des confins 
du Tyrol. Leur espoir de trouver des cultures plus riches, leur rêve d’une 
existence plus facile furent sans doute trompés, car les parents d’Oster n’étaient 
encore, un siècle plus tard, que de modestes paysans possesseurs de quelques 
arpents de terre. Nicolas n’en eut que plus de mérite à se distinguer. 


(x) Canton de Grotenquin arrondissement de Forbach ancien département de la Moselle. 

(2) Ce document ainsi que les renseignements concernant les ancêtres de l'abbé Oster, nous 
ont été fournis par M. l'abbé Heymèés, curé actuel de Hellimer. 

(3) Voir Lepage : De la dépopulation de la Lorraine au xvrit siècle. Se reporter également à l'émou- 
vante collection de notre génial Callot : Les misères de la guerre. 
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Chaque année l’évêque de Metz désignait douze sujets pour les envoyer à 
l'Université de Pont-à-Mousson, où le diocèse avait douze bourses fondées 
par le cardinal de Lorraine (1}. Le jeune Oster, dont les dispositions pour l’étude 
étaient vives et l'intelligence ouverte, bénéficia de cette faveur épiscopale. I] 
entra ensuite au séminaire Sainte-Anne à Metz, et conquit le grade de docteur 
en théologie. Il fut consacré prêtre le 24 septembre 1763. Il avait 24 ans. 

Ses supérieurs l’appliquérent d’abord aux simples fonctions pastorales. Faulque- 
mont le reçut comme vicaire l’année même de son ordination, et en 176$ il fut 
nommé vicaire résident à Folschviller (2). Dès cette époque il fut en relations avec 
les princes de Lœwenstein, qui possédaient un château à Puttelange, dans le voisi- 
nage. Vingt ans plus tard, quand Oster sera aux prises avec l’adversité, pendant 
la Révolution Française, la famille de Lœwenstein lui offrira un refuge en Baviére, 
en le chargeant de l'éducation des jeunes princes Charles et Constantin (3). 

A la mort de Stanislas, le duché de Lorraine fut réuni à la couronne de France, 
et en vertu des lois françaises, les jésuites durent quitter leurs collèges et leurs 
maisons. Cette épreuve de la Compagnie fut l'origine de la fortune d’Oster. 
Désireux de conserver les écoles tenues par les Pères, Louis XV publiait à 
Compiègne, le 31 juillet et le 1°" août 1768, des lettres patentes (4) qui faisaient 
de l’école de Bouquenom un collège royal et le confiaient à des prêtres séculiers. 
Pour des raisons qui nous échappent, mais qui sont toutes à l'honneur de ce jeune 
vicaire de trente ans, Oster fut nommé principal, et commença ses fonctions 
dès le mois d’octobre 1768. On devine les difficultés d’une pareiïlle improvisation. 
La succession des jésuites, par les comparaisons incessantes qu’elle amenait, 
n’était pas une tâche enviable, et l'on peut se demander si le clergé diocésain 
était suffisamment préparé à cette importante mission. Bouquenom semble 
avoir fait exception, car les chanoines réguliers, qui recueillirent une partie de 
l'héritage des jésuites, retardèrent leur installation au collège jusqu'en 1780($s), et 
le trouvérent en pleine prospérité. 

* Sous Oster le collège comprenait six classes avec la rhétorique comme pre- 
miére. L’allemand et le français y étaient obligatoires. La nomination du principal 
appartenait au roi, qui le choisissait parmi les trois candidats proposés par l'Uni- 
versité de Nancy. Le principal recevait 8oo livres, le professeur de rhétorique 600, 


(1) Sur les pensions du Séminaire de Metz à l'Université de Pont-à-Mousson voir l'abbé 
Eugène Martin : l'Université de Pont-à-Mousson, pag. 234 et suiv. 

(2) Tous ces détails nous ont été fournis par l'abbé Nicolas Dorvaux pour qui l’histoire du 
diocèse de Metz n'a aucun secret. 

(3) Voir: Apostolat d'un prètre Lorrain: Gustave III et la rentrée de catholicisme en Suëde ; appendice II 
page 296. 

(4) Recueil des Ordonnances de Lorraine : X1 401-303, XI 468. 

(s) Le collège de Bouquenom fut attribué aux chanoines réguliers par une ordonnance royale du 
16 octobre 1779. Archives départ. de Meurthe-et-Moselle. H. 2215. 
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chacun des cinq autres 500. Tous devaient habiter le collège et prenaient leurs 
repas en commun. Les comptes de l’Économe étaient soumis chaque année à une 
commission composée de l’évêque, du principal, du substitut, de l’intendant et 
de deux notables de la ville (1). 

Nous empruntons également à M. Lévy la liste des collaborateurs d’Oster au 
collège de Bouquenom. 

J.-B. Pastor, docteur en théologie, né à Bouquenom le 18 septembre 1744. Il 
professa la rhétorique pendant toute la durée des fonctions d’Oster, devint curé 
de Sarrewerden en 1780, émigra pendant la Révolution, fut nommé curé de 
Wasselonne à la restauration du culte, et mourut le 7 mars 1819 dans Ja petite 
paroisse de Weyer tout prés de son pays natal. 

Georges Frisch, né à Momerstroff le 25 septembre 1747, fut professeur de 
seconde de 1774 à 1780, et mourut curé de Kuhmen le 8 février 1819. 

Jean-Nicolas Godewalz, né à Sarrebourg, enseigna à Bouquenom de 1768 à 
1780, fut vicaire de Lorquin, puis mourut curé de Kommelfing en 1783. 

Jean-Georges Sadler, né à Puttelange, fut professeur au collège de 1771 à 1780, 
puis vicaire résidant à Hemilly, puis missionnaire diocésain, et mourut à Brest 
en 1792. 

Nicolas Jacquemin, né à Sarralbe, professeur en 1772, puis administrateur 
d'Henridorf ; il mourut en Souabe en 1794. 

Quand Oster et son personnel quittérent le collège en octobre 1780, une ordon- 
nance royale leur attribua une pension sur les revenus du collège. Le principal 
reçut 400 livres, Pastor 200, et chacun des autres 100 (2). 

L'activité d'Oster ne resta pas confinée dans les murs du collège ; elle déborda 
au dehors dans les occupations d’un ministère varié. Il fut d’abord chargé de la 
direction d’une communauté de religieuses, et ensuite des fonctions de chapelain 
et confesseur du régiment de Chamborat, qui tenait alors garnison à Bouquenom. 
La culture religieuse des soldats, après celle des vierges consacrées, conduisait 
ainsi l’abbé Oster d’un pôle à l’autre de la pastorale, et le mettait en contact avec 
Jes âmes les plus variées. Ces excursions spirituelles ne tardèrent pas à lui procurer 
des relations avec la société de Bouquenom et du comté de Sarrewerden. Ses goûts 
ne l’inclinaient pas à fuir le monde, et son aimable distinction lui ouvrait les meil- 
leurs salons. Quand, plus tard, le cardinal Antonelli lui reprochera, au nom de 
la Propagande, son existence trop mondaine et ses rapports avec les Grands de 
Suède, il démontrera, par ses succès diplomatiques que son culte du blason ser- 
vait les intérêts du catholicisme. Du reste cette recherche du monde ne porta 


(1) Voir Lévy: Histoire de Sarre-Unicn, pag. 229 et suivantes. 
(2) Voir Lévy : ouvrage cité: pag. 233-234. 
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jamais atteinte à ses qualités sacerdotales, et dans les situations les plus diverses 
‘et les circonstances les plus pénibles, son habileté et son activité ont toujours été 
au service de sa foi et de la religion. 

Deux événements auxquels fut mêlé l’abbé Oster pendant son séjour à Bou- 
quenom, contribuërent à fixer sur lui l’attention que son nom éveillait déjà dans 
la région. 

Le curé de Roth, près de Hambach, entre Sarreguemines et Sarralbe, l'abbé 
Knœæpffler avait publié en 1775 une brochure anonyme que nous pouvons suppo.- 
ser d’allures et de ferveurs ultramontaines, et qui fit grand bruit. Elle était inti- 
tulée : Triple témoignage que rend à la souveraineté, à la foi et à la théologie, un curé 
du Westreich. Ce triple hommage avait jugé prudent de retenir l'éclat de sa voix 
sous l'anonymat, car M. de Montmorency, l’évêque de Metz ne voilait pas ses 
opinions gallicanes et n’entendait pas qu’on badinat avec son autorité. Il chercha 
à connaître l’auteur et ordonna une enquête. La rumeur publique prononça le 
nom d'Oster avec celui d’un prémontré de Wadgas, le P. May, curé de Guenviller 
prés de Saint-Avold. Oster qui ne dédaignait pas la célébrité, mais savait la choi- 
sir avec discernement, repoussa loin de lui l’imputation dangereuse. Il prouva 
énergiquement qu'il n'avait eu aucune part dans la composition du libelle et qu’il 
n'avait même pas dépendu de lui qu’on ne la publiat pas (1). Quand Rome s'in- 
torma plus tard des mérites du vicaire apostolique qu’elle s’apprétait à nommer, 
il est probable que ce soupçon ne lui parut pas aussi diffamatoire qu’à M. de Mont- 
morency. Il ne nuïisit pas à l’abbé Oster. 

Mais un succès retentissant allait donner au principal de Bouquenom une re- 
nommée éclatante et lui assurer une haute considération. Il eut le bonheur de 
convertir la princesse de Nassau-Sarrebrück. 

La princesse Sophie-Christine-Charlotte-Frédérique-Erdmuth, née comtesse 
d’Erbach, était veuve de Guillaume-Henri de Nassau depuis le 24 juillet 1768. 
Dés que son jeune fils Louis put régner elle se retira au château douaire de Lo- 
rentzen : c’est là qu'Oster prépara silencieusement sa conversion. L’abjuration de 
la princesse eut lieu le 10 avril 1779 dans la chapelle des bénédictines de Conflans 
prés de Paris, en présence de l’archevèque, M. de Beaumont (2). 


(r) Voir Bégin : Biographie de la Moselle : IV. 546 art. Knæpffler. Bégin fait remarquer que cette 
notice lui a été envoyée par Grégoire ex-évêque de Blois. Nous avons sous les yeux une lettre de 
M. Gazier déclarant qu'il n’a trouvé aucune trace de cet incident dans les papiers de Grégoire qu'il 
posside. 
© (2) L'acte d’abjuration se trouve aux archives du Vatican : nonciature de France, tome 552. En 
voici le texte : 

En marge: Abjuratio Heæresis. 

CHRISTOPHORUS DE BEAUMONT, Miseratione divinä, et Sanctæ Sedis Apostolicæ gratia, 
Parisiensis Archiepiscopus, Dux Sancti Clodoaldi, Par Franciæ, Regii Ordinis Sancti Sipiritis Com 


un 
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Les protestants virent dans cette conversion une entreprise malhonnéte ; ils 


accusérent le clergé d’avoir abusé de la faiblesse et de l’âge de la princesse, 


M. Lévy (1), qui signale ce mécontentement, s'efforce de prouver que la princesse 
décida son entrée dans le catholicisme dans la plénitude de sa raison et de sa 
liberté. Elle avait, écrit-il, mürement réfléchi ; depuis longtemps déjà elle vivait 
dans une ambiance catholique. Son époux Guillaume-Henri avait des sentiments 
catholiques, témoin le traité qu’il conclut avec Louis XV.en 1766, et par lequel 


il mettait fin à l'oppression religieuse que les catholiques avaient subie sous ses 


prédécesseurs. M. Lévy insiste en rappelant que, dans les belles années de sa vie 
Ja princesse faisait des offrandes aux églises, qu’elle n’hésitait pas à se montrer dans 
des cérémonies catholiques, et qu’elle avait si peu de fanatisme que presque tous 
ses domestiques étaient catholiques. 

Le nonce, dans sa lettre au cardinal préfet de la Propagande, attribue le mérite 
de cette conversion à l'abbé Oster, et déclare qu’il en a parlé plusieurs fois dans 
ses relations au cardinal Pallavicini secrétaire d'Etat de sa Sainteté. Dans leur 
mauvaise humeur les protestants (2) s’en prirent à un « jésuite de Bouquenom » ; 


-cette appellation n'infirme en rien le témoignage du nonce, car, en vertu de l’ha- 
bitude, l’opinion désignait sans doute sous le nom de jésuites le principal Oster 
et ses collaborateurs. Plus tard, dans ses lettres et ses conversations, Oster n’a 
‘jamais hésité 4 revendiquer le premier rôle dans cette éclatante conversion. 


L'entrée dans le catholicisme de la noble protestante, valut à Oster beaucoup 
de prestige, mais ce fut pour lui une occasion d’ébrécher son faible patrimoine, La 
princesse, en effet, manquait de ressources, et, détail curieux que nous signalons 


aux historiens de la maison de Nassau-Sarrebrück, en devenant catholique elle 


se recommanda à la charité du pape par une supplique que le nonce transmit au 
secrétaire d'Etat en l'appuyant, le 27 avril 1779 (3). Très poliment Pie VI répondit 


mendator, Sorbonæ Provisor, etc. Nolum facimus universis el testamur, die date præsentium in Eccle- 
sià Monasterii Monialium Benedictinarum de Confluentibus propè Parisios D.*" Sopbiam Cbristinam 
Carolam Fredericam Erdmuibam Principessam de Nassau-Saarbrück nalam Comitissam d'Erbach in 
manibus nostris bæresim quam anteà profitebatur ejurasse, ac fidei Chrislianæ, Apostolicæ et Romanæ 
professionem, juxta forman ab Ecclesia prescriptam, emisisse, ipsanque à vinculo excommunicationis solu- 
lam, quo propter diclam beresim ligabatur in Sanctæ Fcclesiæ Catolice communionen receplam fuisse, 


DATUM Parisiis in Pallalio nostro Archiepiscopali, sub signo nostro, sigillo Cameræ nostræ, ac Secre- 


tarii Archiepiscopatüs nostri subscriptione, anno Domini millesimo septingentesimo sepluagesimo nono, die 
vero mensis Aprilis decimä octavä. 
Signé : + Christophorus] Archiepiscopus] parisiensis (sic). 
De Mandato Illustrissimi et Reverendissimi DD. mei Archiepiscopi Parisiensis. 
Signé : Drouaro. 


+ Sceau papier. pro Secret. 


(t) Lévy: château de Lorent:en (Saverne 1898) page 16. 
.. (2) Voir Kællner: (Histoire de la Maison Nassau-Sarrebrück}). Geschichte des Nassau-Saarbrück”"schen 
Landes, 1. 466. 

(3) Archives du Vatican. Nonciature de France, t. 552, et Minutes de la secrétairerie d'Etat, 
t. 462, 
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à cette requête par... un bref et une bénédiction où il attestait la joie de son 
cœur paternel. Le 14 juin 1779 le nonce Doria Pamphili mande encore au car- 
dinal Pallavicini que la princesse est heureuse des excellents sentiments de sa 
Sainteté, mais qu'elle l’eut été davantage si le pape avait accordé le secours 
demandé. Oster, qui n’avait pas de brefs à sa disposition, nous apprendra plus 
tard, dans une lettre au cardinal Antonelli, que l’illustre conversion de la princesse 
Nassau-Sarrebrück lui couta 3000 livres (1). 

La physionomie du supérieur de Bouquenom ne manquait donc pas de relief 
quand son ami, le nonce de Paris, Doria Pawphili, le proposa pour traiter les 
affaires religieuses à la Cour de Stockholm et rétablir le catholicisme en Suéde. 

C'était à l’automne de 1782 ; Oster n'avait plus de situation, il avait quitté le 
collège depuis 1780 et faisait dans la capitale des séjours utiles. Dans ses loisirs 
avantageux il connut de hautes personnalités, approcha souvent M. de Marbeuf, 
évêque d’Autun, chargé de présenter au roi la feuille des bénéfices ; il eut des 
entretiens sur l’éducation publique avec Loménie de Brienne (2), archevêque de 
Toulouse, dont les intrigues bourdonnaient déjà autour de la Cour. Au contact 
d’amitiés précieuses, parmi lesquelles il comptait celle du nonce, son regard intel- 
ligent étudiait l'horizon ; il attendait une occasion propice pour déployer son zèle. 

L'hiver de 1782 à 1783 fut sûrement la plus belle période de la vie d’Oster, 
celle des projets grandioses et des rêves abondants. Qui sait si, par delà son séjour 
en Suëde, le nouveau vicaire apostolique n’entrevoyait pas, dans un sentiment 
d’ambition légitime que justifiaient ses qualités, un horizon ensoleillé, baigné de 
teintes violettes ou pourpres. 

Présenté par le prince Doria Pamphili dans les termes flatteurs que nous avons 
lus, agréé par la Propagande et nommé par le pape avec une célérité qui disait 
la confiance qu'on plaçait en lui, Oster voyait s'ouvrir à ses yeux des destinées 
magnifiques. La Suède offrait à son âme active d’incomparables attraits, et le 
caractére un peu redoutable de sa mission s’effaçait devant les hautes influences 
qui s’apprétaient à la servir. Princes, prélats, grands seigneurs s’employaient pour 
Jui : la bienveillance des hommes, autant que la grâce de Dieu, soufflait dans ses 
voiles et lui préparait à la Cour de Stockholm des accueils rassurants. L’imagina- 
tion de l’ancien principal de Bouquenom ne pouvait être que séduite et son cœur 
encouragé. Quel honneur ! Rendre à une nation qui ne les connaissait plus, les 
bienfaits de la religion catholique ! Quel rêve d'être le messager du pape auprès 
d’un roi célébre qu’on disait magnanime ! Oster se réjouissait de seconder l’œu- 

(r) Voir Serrière et Fiel : Apostolat d’un prêtre lorrain Gustave III et la rentrée du catholicisme 


en Suède, p. 133. 
(2) Lettre de Loménie de Brienne à l’abbé Oiter : voir Serriére et Fiel, ouvrage cite, page 246-2,7. 


vre libérale de Gustave III, et sous le regard royal, d'attirer toutes les bonnes 
volontés à la religion par un zèle évangélique et prudent ! 

L’apôtre chargé de reporter à Stockholm les pacifiques lumières du catholicisme 
sortait de la Lorraine, que les barbares soldats de Suède avaient jadis pillée et 
dévastée. N’était-ce pas un signe favorable, une marque touchante des volontés 
providentielles qui se plaisaient à rendre le bien pour le mal! 

Nicolas Oster passa auprès de sa mère, à Hellimer, le carème de 1783. Pen- 
dant ces six semaines il prépara soigneusement son départ, visita ses amis, enso- 
leillant de bonheur presbytères et châteaux, éveillant partout sur son passage une 
heureuse fierté. Il se mit en route le 19 avril 1783 et, après un séjour à Stralsund, 
débarquait à Stockholm le 26 juillet. 

Les fonctions du vicaire apostolique Oster ne durèrent que sept ans, mais l’his- 
toire de cette courte mission est remplie de tant de difficultés qu'elle constitue un 
récit émouvant et presque pathétique. Assurément, sous Gustave III, comme 
maintenant du reste, la Suède est restée luthérienne, et notre compatriote n'a pas 
abouti à la contre-réforme qu’il rêvait ; mais nous devons lui savoir gré d'avoir 
donné grand air au catholicisme, et de l’avoir introduit à Stockholm dans un beau 
maintien de noblesse, de bonté, de tact et de dignité. 

Grâce à d'intelligentes et habiles négociations auprés des ministres et des pré- 
lats de la Cour de Louis XVI, Oster venait d’obtenir un secours important pour 
sa mission ; mais les évènements de 1789 bouleversérent ses projets et sa des- 
tinée (1). Il commit l’imprudence de s’attarder en France et accepta en 1790 les 
fonctions intérimaires d'administrateur de l’abbaye de Clairac (2). A la faveur de 
son absence de Stockholm un ambitieux le desservit auprès de la Propagande, et 
les cardinaux, mal impressionnés par le retard d’Oster à rejoindre son poste, lui 
désignérent un successeur. 

L’infortuné connut toutes les vicissitudes du clergé insermenté. Arrêté une pre- 
mière fois à Agen il parvint à prouver devant le tribunal qu’il venait de Rome 
rendre compte de sa gestion aux chanoines de Saint-Jean de Latran, tandis qu'il 
avait simplement émigré en Espagne (3). Il recouvra la liberté par cette légère 
entorse à la vérité, mais fut pris de nouveau à Paris où il n’échappa à la guillotine 
que grâce à l'intervention du baron de Staël-Holstein ambassadeur de Suëde. Muni 
d’une recommandation de ce personnage et d’un passe-port de la municipalité de 
Villeneuve-Saint-Georges (4), Oster passa en Bavière où il devint gouverneur des 


(1) Voir Serrière et Fiel : ouvrage cité, chap. XXIII et XXIV. 

(2) Sur cette abbaye qui avait été donnée par Henri IV au chapitre de Saint-Jean de Latran, voir 
Revue de l'Agenais, janvier-février 1913. Rapport publié par MM. Durengues et Fiel. 

(3) Voir Durengues : l'Eglise d'Agen pendart la Révolution : appendice I, 

(4) Nous publions le texte de ce passe-port dans le volume cilé, appendice I, pag. 295. On y trouve 
un signalement complet de l'abbé Oster. 
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princes de Lœwenstein (1). Pour des « raisons impérieuses » il rentra en France 
en 1800, et obtint de la famille de Lowenstein une pension viagére de cent 
louis. La suite des événements nous permet de croire qu’Oster voulait tout bon- 
nement être compris dans la reconstitution des cadres ecclésiastiques, et recou= 
vrer la qualité de citoyen français qui lui avait été enlevée le 31 octobre 1792 par 
son inscription sur la liste des émigrés par la municipalité de Heilimer. De Franc- 
fort-sur-le-Mein, en date du 9 juillet 1800, il protesta auprès du citoyen préfet du 
département de la Moselle, et reçut un certificat d’amnistie du ministère de la 
Police générale de la République, le 12 messidor an X. 

Par un décret du 20 nivôse an XI Nicolas Oster fut nommé grand-vicaire de 
l’évêque de Metz en même temps que Jacques Clergier ex-chanoïine de Mâcon (2). 
Démissionnaire en 1805 il se retira à Saint-Avold et accepta en 1812 la cure archi- 
presbytérale de Sarralbe. C'est là qu'il mourut le 15 février 1816, et fut inhumé 
le 17 sous la présidence de M. Verdet curé de Sarreguemines, commissaire épis- 
copal, ancien député à l’Assemblée Constituante, en présence de MM. les desser- 
vants du canton et de M. Kister vicaire administrateur (3). 


SERRIÈRE, curé de Forcelles-sous Gugney. 
FrEL, aumônier de l'Ecole professionnelle de l'Est. 
: (r) Voir ouvrage cité, appendice II. 


. (2) Voir Serrière et Fiel, ouvrage cilé, appendice III. 
(3) Nous tenons ces renseignements de M. Ehrminger, archiprêtre de Sarralbe. 


AD 
a LM TE 7 <& 


PE Cow 


— = 
md D L" Nes, / 
> a 


LES ÉLECTIONS MUNICIPALES 


A JALONCOURT-AUX-POTS & 


XII 


midi, on entendit tambouriner dans tout le village et l’appariteur lut 
l'annonce suivante, rédigée par Mulot : « Les habitants de Jaloncourt- 
aux-Pots sont informés que ce soir, à 8 heures, au café Monnot, aura 

lieu une grande réunion électorale dans laquelle on aura l’honneur d’entendre 
M. Barbé, candidat aux élections, y prononcer un grand discours. Les partisans 
de la liste Camus sont invités comme les autres. » 

__ C’était la première fois qu’à l’occasion des élections municipales, à Jaloncourt, 
il y avait une réunion publique; aussi cette annonce produisit-elle une effer- 
vescence considérable ; les femmes en vinrent à se demander elles-mêmes si elles 
n’y assisteraient pas. | 

La mère Mathurin en fut abasourdie comme si elle avait été frappée d’un coup 
de massue ; elle rejetait la paternité de ce nouveau tour sur Mulot et elle criait : 
« Quelle audace qu'il a ! Quel toupet de commissaire ! ». Après réflexion, elle 
jugea que le mieux qu'on pouvait faire, dans son parti, était d'assister en foule à 
la réunion, de contredire et de huer l’orateur, de le harceler de questions 
sur les affaires de la commune qu'il ne connaissait pas. Elle fit dire cela à tous 
les amis et elle insista auprès du Bouland et du Buté, qui avaient la langue bien 
pendue, pour qu'ils prissent la parole et assumassent la contradiction. 

Dès 7 heures, la salle s’emplit ; la Godotte, la Jeandine, la Mélie s’y préci- 
pitent les premières ; les partisans du maire se mettent d’un côté — ils semblent 
les moins nombreux — et ceux de M. Barbé de l’autre ; les indécis, ceux qui ne 
veulent pas se compromettre, ne sachant où ira la victoire, se logent au centre. 


(1) Fin. Voir le Pays lorrain el le Pays messin (1913), p. 321, 404 et 473. 
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A 8 heures précises, Mulot entre solennellement, suivi de M. Barbé et des 
membres de sa liste, et tandis que le patron prend place à la table réservée à 
l'orateur, cinq de ses amis, suivant le mot d’ordre, s'installent à sa droite et les 
quatre autres à sa gauche. Ainsi encadré, M. Barbé prend de l’assurance, il lisse 
sa barbe tranquillement : puis il commence, d’une voix forte, en s’aidant d’un 
papier qu'il dissimule de son mieux afin de faire croire qu’il parle d’abondance : 
« Messieurs, demain est le jour où le suffrage universel va manifester sa volonté 
souveraine. Ce n’est pas pour rien, en effet, que nos ancêtres ont pris la Bastille, 
qu'ils ont lutté, au prix de leur sang, pour les grands principes de liberté, de 
justice, de démocratie. Les esclaves de la pensée servile n’existent plus ; chacun 
est devenu son maitre, grâce à son bulletin de vote. Jaloncourt va manifester. 

Dans son coin, la Godotte frétille de joie en entendant le beau langage de 
M. Barbé, et tout à coup elle s’écrie : 

— Qui qui croirait, à vous entendre, môssieu Barbé, que vous n’avez jamais 
été à l’école qu'auprés du père Mathieu. Je m’en souviens comme si c'était d’hier… 

Cette interruption a réveillé les partisans du père Camus, qui commençaient 
à craindre pour leur cause ; il crient avec ensemble : | 

— Les pommes ! les pommes! en raison de ce fait que le garde Jabot a 
surpris la Godotte à en voler. 

Mais Mulot veille au bon ordre ; il est devenu rouge comme une fleur de 
pavot, il clame d’une voix de tonnerre : 

— Fermez ça ou ça va barder !... J'suis enco’ là pour un coup... Continuez, 
m’sieu Barbé, ça leur en bouche un coin. 

Mais M. Barbé est ému, il cherche dans son papier, il ne trouve plus la suite, 
il bredouille ; des conversations particulières s’amorcent. Mulot se lève et lui dit 
à l'oreille : 

— Marchez donc, dites n’importe quoi, qu'est-ce que ça fait. 

M. Barbé se raffermit, il continue par une phrase quelconque : 

— Les ouvriers de nos cités... — Il répète un discours entendu au comité du 
neuvième et ajoute : Les ouvriers de Jaloncourt-aux-Pots, quels admirables 
artisans de la fortune publique ! On ne saurait trop les encourager, trop les aider 
dans. 

Un manœuvre interrompt : 

— Vous avez raison, môssieu Barbé, payez-leur un verre, ils ont soif, y a 
point d’air ici. 

Mulot rage encore une fois, il crie : 

— Ferme ça, t'as assez vendu ! 

Mais le manœuvre n’est pas commode, il répond : 


— Viens voir me dire ça tout prés, espèce de feignant ! 

Le Bouland juge le moment d’intervenir, il pose la question suivante À l’orateur: 

— Tout ce que vous racontez, c’est des histoires qui roulent dans les gazettes. 
Dites voire un peu, une supposition, comment qu’on payera les prestations si 
vous arrivez à la commune ? | 

M. Barbé réfléchit, mais il ne répond pas et son silence pése sur ses partisans. 
Mulot le sent et il veut sauver la situation, il s’écrie : 

— Pourquoi faire, on n’en payera plus. 

Un tonnerre d’applaudissements retentit ; on entend une voix qui dit : 

— Ah! le sacré Mulot, il a toujours la pièce pour boucher le trou! 

Une autre crie : | 

— À la tribune ! 

Mulot se gonfle, il se croit devenu quelqu'un ; il prie M. Barbé de lui céder 
sa place un instant et il commence : 

— Oui, bien sùr, si nous arrivons à f... à la porte le père Camus avec tous ses 
pareils, y aura plus de prestations À faire, plus de contributions à payer, plus de. 

Mulot s'arrête, il ne trouve plus. Mais on rit à ventre déboutonné ; la Jean- 
dine, la Godotte, la Mélie s’en payent. Elles crient : 

— Enco', enco’, c’est pas fini! 

Mulot cherche, mais il ne trouve plus rien, il änonne. On entend des voix 
impatientes, le Bouland dit : 

— Tu peux bien tant faire ton malin, t’es bien vite au bout de ton rouleau. 
J'parie que la Godotte en aurait dit plus long que toi. 

Cn s’esclaffe et, cette fois, les rieurs ne sont pas du côté de Mulot. Un autre 
ajoute : 

— Vaudrait mieux qu’y paye 4 boire avec l’argent de môssieu Barbé. 

Mulot retrouve la parole et dit : 

— S'y veut, moi j' demande pas mieux. 

Mais M. Barbé ne veut pas compromettre la dignité de la réunion par une 
beuverie, Il se lève et réclame le silence pour lire l’ordre du jour qu’il avait 
préparé : « Cent électeurs de Jaloncourt, réunis au café Monnot, après avoir 
entendu le discours de M. Barbé et ses lumineuses explications, acclament sa 
candidature et celle des membres de sa liste. » 

Il ajoute : 

— Je vais mettre aux voix cet ordre du jour. Que ceux qui en sont partisans 
veulent bien. 

Mais le Buté, qui est un finaud, a senti le danger qu’il y aurait à laisser la 
proposition de M. Buté suivre son cours tranquille, étant certain qu’à part 
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quelques personnes qui comprennent la portée morale du vote, toutes les autres 
Jéveront la main comme des moutons de Panurge ; il s’écrie : 

— YŸ ne s'agit pas de s’embarquer sans biscuit; faudrait d’abord que vous 
répondiez à la question du Bouland. Et ce n’est pas tout : en été, la fontaine 
tarit ; les femmes sont obligées d’aller laver leur linge au ruisseau de la Luette ; 
qu'est-ce que vous pensez faire pour remédier à ça? S'’agit pas de taire des 
phrases comme à Paris. 

Cette fois, les partisans de M. Barbé font piteuse figure ; le patron est com- 
plètement désorienté, car il ne connaît rien sur ce qu’on lui demande ; on 
entend une voix qui dit: 

— Mulot, réponds-y voire ; t’as donc la Jangue nouée à c’t’heure.…. 

M. Barbé est pâle ; il se lève et dit à ses voisins qu’il est fatigué, qu’il veut 
partir. Il se dirige, calme et digne vers la sortie; ses partisans l’applaudissent 
frénétiquement et crient « Vive môssieu Barbé », tandis que, de l'autre côté de 
la salle, on entend : 

— Les oies, les oies. 

Dans la salle, qui se vide peu à peu, la Jeandine, qui est du côté des Camus, 
se prend aux cheveux avec la Godotte dont les préférences vont aux Barbé. On 
perçoit des crix affreux : 

— Voleuse, salope, au secours, elle m'assassine.… 

On se précipite ; l’homme de la Jeandine l’emmène à la maison aprés avoir 
calotté la Godotte qui le traite de « pouilleux, sale légume. » Les électeurs 
discutent et presque tous affirment que le Buté a joliment cloué le bec au Parisien 
et à l'esbrouffeur Mulot. Le Bouland dit : 

— Allons voire chez la mère Mathurin boire une cerise à l’eau-de-vie.… Ce 
qu’elle va être contente quand on lui racontera l’histoire du Buté.… 

Les derniers rangs d’auditeurs s'écoulent. On entend crier dans les rues : 
« Vive Môssieu Barbé », « les oies, les oies », « à l’eau, le Parisien. » Des 
altercations se produisent, on échange des horions ; les femmes se relévent en 
toilette sommaire pour courir après leurs maris ; les coqs éveillés se mettent à 
lancer leurs cocoricos aigüs ; les jeunes gens profitent du désarroi pour aller 
frapper aux fenêtres des jeunes filles et leur dire des daillements. È 

Pour une fois dans son existence, Jaloncourt est nerveux. Quand on lui dit 
comment le Buté a sapé le discours de M. Barbé, la mère Mathurin est rayon- 
nante ; d'un mouvement instinctif elle va chercher des bouteilles de bon vin. 

Pendant ce temps-là, le Mulot, suivi d’une escorte de fidèles qui s’égrène 
rapidement, ramène M. Barbé à la maison. Au fond, bien que la réunion ne lui 
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ait pas donné le succés espéré, celui-ci est tout de même satisfait, car il avait 
surtout peur de recevoir des chiquenaudes ; on ne sait jamais. 

Et quand Madame Barbé l'interroge, il répond : 

— Îl y avait une de ces foules... en somme, ça s’est bien passé. 

— Tu as parlé longtemps ? 

— Dame, je ne pourrais pas dire au juste, ma bonne Cœlina. Tu penses bien 
que quand on cause en public, on est toujours un peu Le on ne 
s'aperçoit pas que le temps coule. 

— Alors, tu espères ? 

— Si j'espère, en voilà une question ; mais je suis sûr, absolument sûr de 
mon affaire. Tiens, allons dormir ; tu comprends, je suis fatigué ; je n'ai plus 
l'habitude de parler en public, il faudra bien que je m’y remette… 


XIII 


oici le jour qui s’éveille; des flots de lumière filtrent dans les 
saules et les aulnaies ; des bandes de moineaux piaillent 
et se poursuivent dans les buissons ; les collines environ- 
nantes semblent bordées d’une flamme rouge ; on entend 
comme un frissonnement de corolles qui s’entr’ouvrent.… 

La mère Mathurin a convoqué ses amis pour la pre- 
miére heure ; le jour de la bataille est arrivé ; il faut s’en- 
tendre pour ne rien abandonner au hasard, pour secouer 
les apathiques, les indécis, et aider les éclopés et les bancals à aller déposer 


leur bulletin de vote. 

Successivement arrivent le Bouland, le père Natole, le Buté, le Voirgot, 
_ l’Antoine de la Joséphine. 

On s’attable d’abord et on boit. Les candidats ont le verbe haut; ils font Fe 
malins ; ils cherchent à oublier l'anxiété qui les mine intérieurement ; ils se 
prédisent l’un l’autre des succés fantastiques auxquels ils ne croient pas. 

Le père Natole interroge la mère Mathurin : 

— Qu'est-ce qu’y z’ont fait hier, après la réunion, les Barbé ? 

La cabaretière répond : 

— V'là ce qu'y a eu: le Mulot et l’homme de la Godotte ont distribué des 
billets toute la nuit sous les portes. J'ai voulu leur jouer un tour à ma façon; 
quand ils avaient passé dans un quartier, mon équipe s’amenait avec des crochets 
en fil de fer et essayait de retirer les bulletins. Vous comprenez: les gens 
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n'ayant plus la liste Barbé dans les mains n’auraient pu la mettre dans la boîte 
de la mairerie, Mais le.Mulot se méfiait du coup ; il jetait son papier trés loin; 
en sorte qu'on n’a pu accrocher qu’une demi-douzaine de billets. 

Le Bouland dit : 

— C'est dommage ; c'était pas une mauvaise idée... Puis il ajouta : 

— Faut maintenant voir les choses et prendre les rues une par une; on ira 
chez ceux qui ne savent s'y veulent boire ou manger pour les décider à voter 
pour nous. Ÿ a pas de temps à perdre, bien sûr... 

Le père Natole répondit : 

— Eh ben, commençons par le haut du quartier de la Bidouille. Y a d’abord 
le Jules du Pagnon ; j'y compte guëre su’ lui ; l’a trop bu chez le Monnot.…. 

— Moi, je m'en charge, fit le Bouland; j'y ai prêté un sac de pommes de 
terre et j'y dirai que s'y ne marche pas pour nous, j'y ferai payer quarante sous 
de plus que le prix. | | 

Le père Natole continua : 

— Après, c'est l’Arsène... Y ne vaut pas les quatre fers d’un chien ; le Mulot 
l'a enjô!é…. | 

La mère Mathurin interrompit : 

— L'Arsène, père Natole, l'Arsène, maïs c’est un de nos meilleurs ; jy ai 
fait faire la leçon par sa femme ; y ne ferait pas bon pour lui qu'y se dérange de 
l’aut’ côté ; le pauv’ gas, l’en aurait des oremus pendant des semaines et des 
mois. 

— Et l’Bidaut, qu'est-ce que vous en pensez ? | 

— Çui-là, fit la mère Mathurin, c’est un renfermé ; l’a toujours Fair d’avoir 
été mis en pénitence par sa belle-mère ; y ne ferait pas un pas sans lui demander 
la permission. Faut pas s’en occuper. 

— Nous voici maintenant chez l’Troué ; y ne pourra pas aller à la commune à 
cause de sa jambe. 


La mère Mathurin dit : 
— Lui, si j'y offrais un verre, y courrait pire qu'un liévre. Faudra tout de 


même aller l'aider, pac’ que sa femme, la Catherine ne le laisserait pas sortir ; 
elle aurait peur qu’y n’y arrive un accident à son entorse... 

Le Voirgot répliqua : 

— J'en mettrais ma main au feu ; la Catherine le retiendra. 

— Que vous dites, fit la mère Mathurin ; vous n'aurez qu’à lui glisser dans 
l’oreille que je lui quitterai ce qui me doit de dimanche, vous verrez... 

Quand le père Natole eut fini le quartier de Ja Bidouille, il passa la revue 
électorale de ceux de Blanche-Fontaine et des Trois-Grêlés; puis on convint, 


en dernier lieu, de poster un homme de confiance au coin de chaque rue pour 
surveiller ce qui se passerait et tâcher d’annihiler les efforts des Barbé, 

— Toi, dit la mère Mathurin au Buté, tu vas rester auprès de moi, su’ la 
porte ; tu feras entrer ceux qui passeront pour qu’on leur tire les vers du nez... 

Pendant ce temps-là, il y avait également un conseil de guerre électoral chez 
M. Barbé qui s'était levé de grand matin sur les pressantes sollicitations de sa 
femme et Mulot, général en chef de toutes les troupes, y donnait les derniers 
ordres aprés avoir poliment demandé l’avis de Madame Barbé. Celle-ci insista, 
au bout du compte, pour que Mulot et Jabot se rendissent auprés de tous les 
électeurs — sauf chez les candidats de la liste Camus — afin de Jeur vanter les 
avantages qu'il y aurait à avoir pour maire un homme de l'instruction et de la 
prestance de M. Barbé, qui ne craindrait pas, au besoin, de se montrer dans les 
bureaux de la Préfecture si c’était nécessaire pour le bien du village. 

— Les gens comprendront, fit-elle, de quel côté est leur intérêt et ils marche- 
ront. Mais encore, faut-il leur dire, leur faire toucher du doigt. 

— C'est sûr, fit Mulot, mais n'ayez crainte, je me charge de leur faire avaler 
la pilule. 

Mn: Barbé ajouta : 

— Maintenant, il faut partir pour faire votre tournée avant que le scrutin soit 
ouvert. 

Mais le garde Jabot, qui voyait encore sur la table une bouteille cachetée de 
cire blanche, dit : 

— On a bien le temps, Madame Barbé ; ici, on ne vote guère que dans l’aprés- 
midi, et enco”.…. Vous comprenez, la journée sera dure ; faudra rester tout le 
temps sur ses jambes à trotter ou à surveiller la boîte à la commune, 

Mulot ajouta : 

— T'as raison, Jabot, ça sera dur de fatigue. Et puis, deux lévriers de not’ 
espèce, ça aura bien vite fait d’arpenter les rues. D'abord, Madame Barbé, si on 
n’était pas sûr de son affaire, il y a bel âge qu’on serait déjà en route. 

A force de trainer, quand la bouteille fut vidée jusqu’à la dernière goutte, nos 
hommes se levèrent et le Mulot se dirigea vers le quartier de la Bidouille. Mais 
apercevant l'enseigne du Coq blanc de chez Monnot, il ne put franchir ce passage 
dangereux pour sa gourmandise et il entra. 

Quant à Jabot, il devait aller, une dernière fois, semer la bonne parole dans 
le quartier des Trois-Grélés ; mais, pour cela, il fallait passer devant chez la 
mére Mathurin, et celle-ci guettait derrière les rideaux. Quand elle vit arriver le 
garde qui fixait obstinément l’autre rivage de la rue, elle dit au Buté : 
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— Fais-le entrer. Nous allons essayer de l’emplir jusqu’au goulot, ça sera 
toujours une voix de moins que le Barbé n'aura pas. 

Le Buté répondit : 

— j'y vas, mais faudra pas trop le mécaniser en commençant, y pourrait bien 
se sauver. | 

Le garde marchait raide comme un piquet, quand il s’entendit appeler juste en 
face de chez la mère Mathurin. Comme il redoutait d’être agoni de sottises par 
celle-ci, il continua sa route en pressant le pas. Mais une main le saisit à la 
manche de sa blouse et le Buté 1 dit : 

— Allons, Jabot, fais pas le Jacques avec les amis; viens prendre un verre 
chez la mère Mathurin; j'fais comme le Barbé, je régale. 

Le garde dit : 

— Non, j veux pas y entrer. 

Mais le Buté lui glissa à l’oreille : 

— T'es bête, voyons, est-ce ça se refuse ? T'as bien fait de marcher pour le 
Barbé du moment qu'y te paye ; j'aurais fait comme toi, à ta place. 

Jabot est déjà un peu ébranlé, mais il voit tout à coup un rideau de l’auberge 
qui remue ; il lui semble déjà entendre la semonce de la mère Mathurin et i 
répond : 

— J'peux pas ; une autre fois, ça sera pas de refus. 

Le Buté insiste : 

— Elle ne te dira rien, j'te le jure ; qu'est-ce que ça lui fait, les élections ? 
elle sait bien que nous sommes battus comme gerbes. 

” Jabot se décide. Il entre avec l’allure d’un chien qu'on fouette. La mère 
Mathurin lui lance d’abord un mauvais regard, puis elle dit : | 

— Te v’là, bougre de feignant, d’avaleur de poisons ; c’est comme ça quet'as 
de la reconnaissance aux gens qui ne t’ont jamais fait que du bien. Tu mériterais 
que. | 

Mais le Buté interrompt : 

— Y s’a laissé faire ; c’est pas de sa faute, du moment qu’on lui payait à boire. 
Voyons, mére Mathurin, un peu de raide pour lui nettoyer l’estomac. 

La cabaretière apporte des verres, puis elle reprend : 

.— V'l la bouteille. J'suis pas millionnaire comme le Barbé, mais quand y 
faut, j'regarde pas. 

Le Buté remplit les verres. Jabot boit d’abord sans conviction, puis il s'anime, 
sa tête s’alourdit, sa langue devient pâteuse ; il bégaye :: 

— On croirait que j'ai du plomb dans la tête, je dormirais bien. 

La mère Mathurin répond : 
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— Je ne te reconnais plus, tu te rebutes déj... Enco’ un verre, ça sera fini. 

Le garde boit encore, il est complètement ivre. Le Buté le conduit à la grange 
où il se couche et dort. 

Maintenant, le scrutin est ouvert ; les électeurs commencent à s’acheminer 
vers la salle de vote où le père Camus, placidement, fume sa pipe en mettant les 
bulletins dans l’urne. | 

M. et Mn Barbé se proménent dans le village en faisant de gracieuses saluta- 
tions aux gens qu'ils rencontrent. 

Voici que le Voirgot et le Bouland arrivent chez le Troué pour l’emmener à 
la maison commune. La Catherine ne veut pas, elle se démène comme un beau 
diable. Mais les deux membres de la liste Camus insistent et parlent à l'oreille 
de l’estropié ; celui-ci se lève en s'appuyant sur un bâton, mais sa femme 
l'agrippe en disant : 

— Ferait bon voir que te les écoutes. C’est pas eux qui payeront le médecin 
si te t’fais du mal en route. 

Le Voirgot dit : 

— S'y faut, on payera. 

La Catherine réplique : 

— Vous! Y vous tomberait un œil de la tête. 

Mais on entend des pas dans l’allée. Le Godot et le Riqui, de la liste Barbé, 
s’en viennent chercher le Troué, d’après les ordres de Mulot, pour le conduire 
à la mairie. En apercevant leurs adversaires, ils disent : 

— Si c'était une belle fille que l’Troué, l’aurait pas tant d'amateurs. 

Le Godot ajoute : 

— À c'que je suppose, la Catherine, c’est nous qui emménerons vot’ homme 
là-bas. Y a rien à prétendre avec les Camus, y n’sont pas assez donnants, y z'ont 
tous le gousset troué. | 

Le Bouland devient jaune comme de la cire d'abeille ; il rugit, en mettant son 
poing sous le nez du Godot : 

— Répéte voire. 

Le Godot se recule insensiblement vers la porte et dit : 

— J'voulais point vous offenser ; vous avez bien vite fait de prendre la onde. 
D'abord, j'me sauve. 

Et il s’en va, avec son acolyte, sans demander son reste, 

Le Voirgot insiste auprés de la Catherine, lui promettant qu'il fera des honnè- 
tetés au ménage. Elle finit par céder. Les deux hommes prennent chacun un 
bras du Troué et ils se mettent en marche en disant : 

— En route, mauvaise troupe. 
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Dans la rue, les gens s’assemblent ; les partisans de la liste Camus jubilent ; 
les autres crient et courent prévenir Mulot, qui s’empresse à marche forcée ; il 
rejoint bientôt le cortège, se plante devant lui et hurle : 

— Vous n’irez pas plus loin. À bas les vendus! 

Le Bouland lâche un bras du Troué et s’élance sur le forgeron, mais les amis 
de celui-ci interviennent ; les coups pleuvent de tous côtés, les femmes accourent, 
les enfants pleurent ; tout le village se précipite vers la bagarre, 

Cependant, celle-ci est vite calmée ; le Voirgot, qui est un malin, s’est mis à 
crier : | 

— V’là les gendarmes ! 

Comme une volée de moineaux, tout le monde fuit sans regarder autour de soi ; 
le Troué reste seul avec le Voirgot et ils vont voter paisiblement tous les deux. 
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Lest six heures ; la grosse cloche disperse ses sons jusqu’au loin- 
tain ; le scrutin est fermé. 

Des groupes d’électeurs s’'empressent vers la mairie. Mulot arrive 
avec un œil poché. On ouvre l’urne. Le père Camus compte les bul- 
letins : il y a 89 votants sur 90 inscrits; seul, Jabot n'a pas voté. 
Ses amis croient qu’il lui est arrivé un malheur ; on ne l’a pas vu de 
la journée. 

Puis, on dépouille ; on entend les noms : Barbé, Camus, Bou- 
land, Mulot, Godot, etc... Les figures des candidats prennent des 
teintes diverses suivant que s’accentuent ou que disparaissent leurs 


chances d’être élus. Tantôt ils sont verts, tantôt un afflux de sang 
: baigne leurs joues. 

M. et Mme Barbé sont anxieux. Des émissaires viennent leur apporter les 
résultats toutes les cinq minutes. Les deux listes se balancent, puis un léger 
mouvement se dessine en faveur de leurs amis. Mm° Barbé pousse des soupirs ; 
elle va, elle vient, comme affolée ; elle ne peut se faire à l’idée d’être battue aprés 
toutes les gracieusetés, toutes les dépenses que son mari et elles ont faites dans 
la commune. 

Enfin, Mulot arrive triomphalement et crie : 

— Vive môssieu Barbé ! Vive madame Barbé ! Ça y est !.… 

Mn: Barbé est haletante ; elle dit : 

— Combien d'élus ? 
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Mulot répond : 

— Six et môssieu Barbé le premier, en tête de toute la bande; les Camus 
n’en ont que quatre. 

Il répète à tue-tête : 

— Vive môssieu Barbé ! Vive not’ maire | 

Cette fois, Mme Barbé est heureuse, sa joie déborde ; elle se jette dans les bras 
de son mari, elle l’embrasse et lui dit : 

— Comme je suis contente, mon pauvre Félicien ! Quel beau jour pour moi. 
Ton nom va étre dans le journal. 

M. Barbé est ému, ses yeux sont humides ; il balbutie : 

— Et moi donc, Cœlina... Quel bonheur dans ma vie. 

Mais le Mulot les rappelle à la réalité ; il dit : 

— C’est tout ce que vous payez un jour comme aujourd’hui, après qu’on a eu 
tant de tintouin ?.… 

Mn: Barbé répond : 
| — Sans doute, nous vous devons beaucoup. Mais, ce soir, aprés tant d’émo- 
tions, laissez-nous À notre joie, je vous en prie... Demain, je vous invite avec 
les amis ; amenez-les tous, il y aura du champagne. 

Le Mulot et l’homme de la Godotte, qui a accompagné ce dernier, disent : 

— Ça n'aurait pas empêché d’en boire demain. 

M. Barbé intervient : 

— Ces messieurs ont raison ; demain, ça aurait l’air de soupe réchauffée. On 
dirait dans le village que nous boudons, que nous n’avons pas été satisfaits. 

Mne Barbé s’écrie : 

— Par exemple, pas satisfaits et tu seras maire !... Je vais à la cave. 

Elle reparaît ensuite avec deux bouteilles cachetées d’or, puis elle dit à Mulot : 

— Eh bien ! c’est maintenant la fête. 

Mulot répond : 

— J'demande pas mieux. 

Dehors, des groupes se sont approchés ; on entend une vive rumeur, et déjà 
se manifestent quelques cris de : « À bas le Barbé! » 

Mn: Barbé pälit, elle interroge : 

_— On nous en veut donc ? 

Mulot répond : 

— YŸ a pas de danger. C’est le gens qui croient que vous ne voulez rien 
payer ; y a que des amis, là-dedans, et y comptaient que vous les inviteriez, par 
récompense ; c'est pour ça qu’y sont venus. 

Mae Barbé dit : 
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— Si c’est cela, faites-les entrer. 

Mulot se précipite dehors et crie : 

— Y a de l'huile dans la lampe, entrez tous ! 

Les groupes accourent ; la salle à manger de M. Barbé déborde, une fumée 
intense se dégage en spires capricieuses vers le plafond. Mulot dit : 

: — Comme on vous aime, môssieu Barbé... Qui qui aurait jamais cru des 
choses comme ça à Jaloncourt-aux-Pots ?... Voyons, allez-y d’une petite affaire 
pour les remercier, vous parlez si bien. | 

M. Barbé veut obtempérer au désir de Mulot, mais la fumée et l'émotion loi 
serrent la gorge ; il bégaye : 

— Merci, mes amis, enchanté... Quel beau jour. 

On applaudit furieusement, on trinque, les verres se vident avec rapidité. Mais 
personne ne veut s’en aller ; les coupes ont l'air de se tendre mécaniquement 
vers Me Barbé ; celle-ci est impatiente, elle va vers Mulot et lui dit à l’oreille : 

— Emmenez-les, c’est assez pour aujourd'hui. 

Mulot répond : 

: — C’est guère, on n’a seulement pas eu la langue mouillée. 

La foule commence à trépigner, les conversations s'animent; M"* Barbé a 
peur, elle répète : 

— Mais, emmenez-les donc ! 

Mulot dit : 

— Ÿ n'viendront pas, y z'attendent la répétition, y n’ont pas senti le goût de 
vot’ champagne. 

Mae Barbé ne sait plus comment s’y prendre ; elle essaye de donner un 
prétexte, elle crie pour que tout le monde entende : 

— À demain, mes amis, mon mari est malade après tant d'émotions. 

De la foule, une voix répond : 

— Enco” une maladie comme ça, l’étouffera dans la graisse; il est rouge 
comme le nez du Jabot. 

Mulot parle à voix basse à Mme Barbé ; on entend celle-lui répondre : 

— C'est ça, allez-y, je payerai. 

Mulot, triomphant, s’écrie : 

— Tous chez Monnot, môssieu Barbé régale. Vive môssieu Barbé ! 

On applaudit furieusement, on crie : « Vive môssieu Barbé ! », et les électeurs 
s’en vont au cabaret du Coq blanc. ‘ 

Mn: Barbé dit à son mari : 

— Quelle tuile que ces gens-là... 

M. Barbé répond : 

— La gloire se paye, Cœlina ; c’est le revers de la médaille. 
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’EST un rude échec que la mère Mathurin a subi dans 
son amour-propre, car depuis vingt ans qu'elle 
s'occupe d’élection, c’est la première fois que sa liste 
subit un pareil désastre. 

Elle en est comme ahurie ; elle sent qu’on la nargue 


là-bas, chez Monnot, qu’on s’en paye à rire de sa 
déconvenue. Et puis, elle a beau se débattre, chercher dans son cerveau la 
moindre consolation ; les faits sont là qui crient l’horrible vérité : elle n’aura 
plus la table du conseil. 

Heureusement, de vieux amis lui restent et viennent lui apporter du réconfort 
en lui disant qu’elle n’a rien à se reprocher, qu’elle a fait son devoir. Mais cela 
ne l'empêche pas d’être triste ; elle sent que son prestige s’est évanoui : Jalon- 
court-aux-Pots lui échappe. | 

Voici le père Natole qui lui dit d’une voix douce, comme on parle à un enfant 
malade : 

— Eh ben, ça va-t-y mieux ? 

La mère Mathurin répond : 

— Je le sens, j'aurai du mal de me remettre dans mon assiette après un coup 
comme ça. 

Et elle ajoute, en poussant un soupir à fendre l’âme : 

— Pensez voir, quel affront pour une femme de mon âge ! 

Le père Natole dit : | 

— Faut tout de même pas vous tourner les sangs, on aura sa revanche dans 
quatre ans. | 

— Dans quatre ans, père Natole, où que j” serai? Je n’y serai plus, j'ai le 
corps offensé. 

Mais le vieux bonhomme dit tout à coup, avec des yeux goguenards : 

— Mère Mathurin, j'ai mon idée, et si vous voulez un peu vous remuer, vous 
verrez le tour qu'on va jouer ; ça sera un fameux tour ! | 

Mais la cabaretière n’a plus d'élan, ni de ressort ; elle est brisée comme un 
bourgeon flétri ; elle répond d’une voix nonchalante : 

— Quel tour ? | | 

— Quel tour ? fait le père Natole, mais un tour, je vous le dis, qui va boule- 
verser tout Jaloncourt-aux-Pots. Dimanche, mère Mathurin, on aura sa revanche, 
c'est nous qui rirons aprés le nez du Barbé, du Godot et de tous leurs pareils. 
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Cette fois, la bonne femme s’éveille comme un coursier au bruit de la fanfare, 
sa voix devient plus forte, ses yeux s’animent ; elle demande : 

— Comment que vous ferez ? C’est pas Dieu possible. 

Le père Natole reprend : 

— C'est pourtant pas malin : y suffit que l’père Camus soye enco’ not’ maire. 

La mère Mathurin réfléchit, elle n’a plus confiance dans son étoile, elle semble 
incrédule ; elle répond : | | 

— Mais y sont six contre quatre, ça ne pent pas se faire. 

Le père Narole dit : 

— On a vu des choses plus impossibles que ça. Va falloir en débaucher un, 
on sera cinq de chaque côté et comme le père Camus est plus vieux que l’ Barbé, 
y sera quand même élu. 

Cette fois, la mère Mathurin comprend la possibilité qui s’offre de regagner la 
bataille ; elle redresse son buste affaissé et répond : 

— C’est une idée, y n’en coûte rien d’essayer. Mais si un des nôtres faisait la 
même chose, qu’y se mette de l’aut’ bord ? 

— Tant qu'à ça, vous pouvez être tranquille ; le père Camus, moi, le Bouland 
et le Buté, nous ne voulons pas changer d’habit pour des criquattes. 

La mère Mathurin interroge : 

— Lequel qu’on va retourner. 

— En ben, j'vas vous le dire, moi, d’après les raisonnements que je m'ai 
faits ; c’est le plus gourmand de la bande, c’est le Mulot… 

La cabaretière tressaute : 

— Le Mulot, pas possible qu'y changerait après toutes les comédies qu’il a 
fait. J'aurais plutôt pensé à l’homme de la Godotte ou au Riqui... 

Le père Natole dit : | 

— J'connais pas ce qu’il a dans le ventre, le Riqui. Tant qu'au Godot, l’a trop 
peur de sa femme ; y tremble comme la feuille au vent. quand elle lui dit des 
sottises. Tandis que le Mulot est son maître et puis, on m'a dit hier que son 
amitié pour le Barbé branlait dans le manche. 

— Déjà, fit la mère Mathurin, on n’a pas enco” remis les saints dans leur 
chapelle ; comment que çà se fait dites voire. 

— Eh ben, v'là la chose... Le Mulot se figurait que le Parisien allait lui 
blanchir le gosier jusqu’à la fin de ses jours ; il allait boire à son compte chez le 
Monnot. Comme celui-ci se méfiait, l’a demandé au Barbé s’il arrosait toujours 
son conseiller ; l’a répondu : « Mais non, les élections sont passées, c’est fini. » 
Quand il a su çà, le Mulot a manqué d’en étrangler de colère, il a dit : « Je le 
rattraperai. » Est-ce qne vous comprenez à c’t'heure.…. 
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La mére Mathurin dit : 

— Oui, je comprends et je m'en charge... Y lui faut de la pâtée comme aux 
bêtes qu'on engraisse, l’en aura... J’vas le faire venir réparer la ferrure d’une 
porte. 

Elle ajoute : 

— Je vous offre une cerise à l’eau-de-vie, père Natole ; vous m'avez censé- 
ment rétabli su’ mes jambes... Y ne l’ont enco” pas la table du conseil. 

Le soir même la cabaretiére fit demander Mulot pour le lendemain et ce dernier 
fat exact au rendez-vous car il pressentait ce qui allait se passer et dame, après 
les jours de ripaille qu’il venait de vivre, il avait le cuisant et une soif ardente. 

Mais cette fois, la mère Mathurin prit ses précautions pour ne pas être dupée ; 
elle dit à Mulot : 

— V’là ure bouteille, enco’ deux, enco' trois. Mais je les marque sur ton 
compte et tu me les payeras si le Barbé est élu dimanche. 

Mulot eut l’air d’être offensé, il répliqua : 

— Du moment que je vous ai promis ; pour qui que vous me prenez... 

La mére Mathurin dit : 

— Nous verrons aprés. Tant que les récoltes ne sont pas rentrées on a peur 
de la gréle... T'es toujours su’ mon livre en attendant. 


EPILOGUE 


Jaloncourt-aux-Pots on n’en revient pas; le père 
Camus vient d’être nommé maire par cinq voix 
contre cinq à M. Barbé ; tout le monde se demande 
quel est le Judas qui a pu trahir le Parisien... 

On le sait bien vite car, aussitôt l'élection, le 
Mulot se rend chez la mère Mathurin avec les 
partisans du père Camus, tandis que les autres 
vont chez le Monnot. 

Madame Barbé à eu une fameuse crise de nerfs 
en apprenant la défaite de son mari; on a crû 
qu'elle n’en reviendrait pas ; il a fallu la frotter 

avec du vinaigre. Puis, quand elle a repris ses sens, elle s’est mise à crier, à 

hurler comme au temps où elle gardait les oies et elle a dit à son mari : 

— Félicien, on va filer; j'veux même plus m'y voir en peinture dans ce 
trou-là.… 

Le Mulot essaye de faire l'important chez la mère Mathurin qui est rayonnante 
et félicitée de toutes parts ; il proclame que la victoire du père Camus lui est dûe, 
à lui tout seul, qu'il a mené la commune ; mais le vieux maire lui répond : 

— Tu ferais mieux de taire ta langue ; t’as les mains trop sales. 


Julien PÉRETTE. 
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L'INSTALLATION DU PARLEMENT DE METZ 
EN 1633 (1) 


Le vendredi, 26 août 1633, à sept heures du matin, la magnifique cathédrale 
de Metz avait ouvert son grand portail. Les chanoines étaient dans leurs stalles, 
et le révérend évêque de Madaure, suffragant et vicaire général de l’évêché, 
venait de s'asseoir, revêtu de ses habits pontificaux et de son rochet, sous un 
dais à crépines d’or. Quatre files d’arquebusiers bordaiens la nef depuis la porte 
de l’église jusqu’au chœur, où se trouvaient réunis les membres de la noblesse 
et les magistrats de la ville. | 

La Mulle, cette belle cloche qui ne se fait entendre que dans les grandes 
solennités ou dans les grands désastres, lançait ses volées dans les airs, du haut 
du clocher de la cathédrale, et une foule considérable affluait dans l’église ou 
débordait au dehors. 

Bientôt les coups de la Mutfe redoublèrent et l'orgue entonna ses airs solen- 
nels. Le Parlement de Metz, institué, par un édit de Louis XIII, du mois de 
janvier précédent, s’avançait en corps, pour entendre une messe du Saint-Esprit, 
avant de procéder à son installation. 

Messire Anthoine de Bretagne, baron de Lussy, chevalier, conseiller du roi en 
ses conseils, premier président du Parlement, marchait à la tête de sa compa- 
gnie. Il avait son manteau fourré d’hermine et il tenait en main le mortier, qui 
était une toque de velours noir garnie de quatre galons d’or. Son front était 
découvert ; de petites moustaches garnissaient sa lèvre supérieure et une légère 
touffe de barbe ombrageait son menton. 

Il était suivi de seize membres du Parlement, tant présidents et conseillers 
que maîtres de requêtes et gens du roi ; tous nommés commissaires députés par 
lettres patentes du 7 juillet précédent, pour l'établissement du Parlement. Les 


(1) Cette relation est extraite de Mefz ancien et moderne, de F.-M. Chabert. Ces manuscrits for 
mant quatre volumes in-4°, se trouvent dans la bibliothèque de notre collaborateur Jean-Julien. 


présidents, conseillers et gens du roi portaient la robe et les chaperons écarlates ; 
les maîtres des requêtes n'avaient que des robes de satin noir. 

Tous ces messieurs avaient, ainsi que le premier président, la moustache et là 
barbe longue. Mais, comme plusieurs d’entre eux étaient très jeunes, un con= 
temporain prétend qu'ils avaient des barbes postiches que Jodelet leur avait : 
vendues. 

En avant du Parlement marchaient d’abord le prévot des maréchaux avec ses 
archers, couverts de leur casaque et chargés de leur carabine ; puis les huissiers 
conduits pàr le premier huissier, vêtu d’une robe écarlate avec chapeau noir, et 
tenant à la main son bonnet carré en drap d’or fourré d’hermine. 

Toute cette pompe formait un beau spectacle pour les bourgeois et les ma- 
nants de la ville de Metz. 

Lorsque le Parlement fut arrivé à l'entrée de l’église, les chanoïnes de la 
cathédrale vinrent au devant de lui. Le doyen du chapitre complimenta la cour 
et particulièrement le premier président, qui, disait-il, après avoir blanchi sur les 
fleurs de lys et vieilly dedans l'escarlatte au service de sa majesté, venoit encore dans 
Pexercice d’une charge aussy noble, user le reste de ses années el gagner au roi les 
cæurs. Le premier président répondit à ces compliments. Ce fait, les membres 
du Parlement furent conduits, par le doyen du chapitre et par les chanoines, au 
chœur de l’église. 

La messe fut célébrée par l’évêque de Madaure. Après l’évangile le livre fut 
porté par l’un des chanoines au premier président, qui le baisa. 

Le Parlement, reprenant l’ordre dans lequel il était arrivé à l'église, retourna 
au palais ; le premier président ayant à sa droite l’évêque de Madaure, qui, par 
l’édit d'institution, avait été appelé à faire partie de la cour. 

Entré dans la grand salle, le premier président prit place aux hauts sièges et 
les présidents, conseillers, maîtres des requêtes vinrent se ranger auprès de lui. 

Quand tous les assistants furent placés, le premier président remercia l’évêque 
de Madaure de ses bénédictions et de ses prières, à quoi ce prélat répartit que 
l'on devait tenir 4 très bon augure de voir l'établissement du Parlement au point 
justement que le soleil éloil au signe de la Vierge el benchoit vers la Balance d'aulant 
que c’éloit un présage assuré de l’intégrilé et de l'équité qu’on y atlendoit de l'autorité 
des arrets d’une si grande et si augusle compagnie. 

Ensuite le sieur de Rennefort de la Grélière, avocat général, requit la lecture 
de l’édit qui instituait le Parlement et des lettres-patentes qui en nommait les 
membres, | 

Alors les portes du palais et de la grand salle furent ouvertes ; l’édit et les lettres- 
patentes furent lus par le greffier en chef, et le premier président prononça une 
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allocution À l’auditoire. Aprés cette allocution, M. de Rennefort se leva et, pour 
le procureur général, prononça une longue harangue où, selon l’usage du temps, 
il est parlé d’Aristote, de Platon, des papes Grégoire et Pie Il, etc..., et qui 
commençait en ces termes : a Messieurs, comme les astres représentent au ciel la 
gloire de Dieu, ainsi les roys représentent sur la terre la mème gloire ». 

On voit que M. l'avocat général l’avait pris d’un peu haut. Toutefois, il y 
avait de bonnes choses dans sa harangue. 

La cérémonie se termina par une ordonnance qui portait que sur les replis de 
l'édit et des lettres-patentes, il serait fait mention de leur lecture, publication et 


enregistrement. 
F.-M. CHABERT. 
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USAGES LORRAINS 


AVE MARIS STELLA 


Dans quelques villages de la Meuse, un fiancé qui n'est pas du crû à un rôle 
difficile à tenir ; son ignorance des usages locaux forme le grand attrait de toutes 
les réunions. Voici une coutume entre autres : | 

Aprés la messe de mariage et au retour de la sacristie, chacun regagne sa 
place dans l’église. Seules la mariée et les jeunes filles du village se dirigent vers 
l'autel de la Vierge et chantent l’Ave Maris Stella, — adieu touchant adressé à 
s1 sainte patronne par celle qui va déserter sa bannière. 

Quand c’est fini, on recommence. 

Mais cette insistance, les « Atque semper virgo » répétés par des voix fraiches 
et joyeuses et les « railleries » des « nociers » donnent de l'inquiétude à notre 
héros. Il songe à ce qui s’est passé et à ce qui l’attend dans la soirée. 

Que lui veut-on encore ? Une personne charitable met fin à ses réflexions et 
le renseigne : qu’il se présente pour délivrer sa femme et aussitôt elle le suivra. 

Nouveau Jason. Il part l'oreille basse et le cœur troublé ; cependant dés qu'il 
arrive à l’autel, le charme est rompu; le bataillon sacré cesse de chanter et lui 
livre passage en riant : la bonne Vierge qui préside tend elle-même les bras avec 
bienveillance et sourit discrètement. 

1 paie alors le tribut d'usage, emmène sa compagne et tous deux vont prendre 
joyeusement la tête du cortège, précédés des « musiciens » qui les attendent 


sous le porche de l’église. 
« L F, 


LES DAUNES DE LA CHANDELEUR 


A Mademoiselle Suzanne Bailly. 


Je daune !... Qui daune !.… 

Février est au dehors d’une tristesse endeuillée ; le vent pleure et crie dans la 
campagne ; il gronde, hurle et gémit dans la cheminée. Mais devant l’âtre, après 
avoir souffert et pleuré, il fait bon penser en écoutant les voix prometteuses qui 
passent... La flamme des « ételles » jette à travers la pièce, en touches légères, 
des éclats de lumière orangée... Du silence, de la tiédeur et du rêve font, autour 
du foyer, l’heure plus lente... Et les souvenirs surgissent, montent, invitent à 
remuer du passé, à évoquer des choses lointaines, quasi-effacées ; les souvenirs 
font soudainement retrouver des joies légères depuis longtemps oubliées, entral- 
nent à de tendres méditations, portent à revivre des jours de bonheur, mais 
aussi les heures de détresse, de mélancolie, où l’âme fut déçue... Les souvenirs 
consolent et bercent la douleur. 

_ C'était une pauvre petite vieille, faible, cassée, ridée, furtive, qui habitait une 
modeste maison, décrépite comme elle et, comme elle, vieillotte. C'était une 
humble paysanne qui mettait encore, le dimanche, un bonnet de toile brodée et 
un châle de cachemire. Près de la flambée, elle était pensive, rêveuse ; trop âgée 
pour avoir des désespérances, le fantôme d’un bonheur lointain glissait devant 
ses yeux, et les désolations, les tristesses d’une vie si longue revenaient vivaces 
à sa mémoire... Sur la « maie », gisaient des choses menues qui avaient l’aspect 
des choses mortes, exhumées : fleurs desséchées qui ne possédaient plus rien de 
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leur joliesse d’antan, lettres jaunies, images décolorées ; des choses qui semblaient 
ne plus avoir d'âme, parce que le cœur attendri de eee qui les possédait était 
vieux, désabusé et qu’il avait trop souffert. 

Je daune !.. Qui daune !... Aussi loin qu’elle pouvait se rappeler, on avait 
toujours dauné le dimanche de la Chandeleur, après le souper. 

Dans le pré du Vervelet, les fagots mis en tas, disposés savamment, alignés 
avec méthode, formaient un bûcher énorme. Peu à peu, les flammes montaient, 
léchaient les brindilles, devenaient plus grandes, plus hautes ; les étincelles vol- 
tigeaient, le bois crépitait. Les lueurs, tantôt rouges, tantôt jaunes, puis bleuâtres, 
se reflétaient sur la neige et la glace en luminosités splendides, avec des pâleurs 
opalines, des éclats d’améthyste, des transparences d’émail. En dehors du cercle 
lumineux, dans une perspective qui paraissait trés lointaine, les peupliers rigides 
et givrés, le long de la route, prenaient des aspects fantastiques, des formes 
indéfinissables... C'était, par cette nuit sombre, sans lune, une magnifique flam- 
bée, un décor de féerie aux colorations changeantes, aux nuances variées. 

Je daune !.. Assemblés autour de ce brasier, les jeunes gens mariaient à leur 
gré les jeunesses du village. Je daune {... Et les fusils, les vieilles pétardes, les 
pistolets, les « boîtes » des jours de fête crépitaient, fusaient, claquaient vers le 
ciel dans un tourbillon de fumée. Aux « valentins » ayant l’âge des épousailles, 
on donnait une « valentine » et devant le feu de joie, au bruit des arquebusades, 
dans les rondes, les chants d’allégresse, on publiaït les bans. Je daune !... Qui 
daune |... 

Là-bas, les maisons du village s’estompaient grisailles sur le noir ; une clarté 
menue, tremblante, venait çà et là des poëles où l’on veillait.. Plus d’une croisée 
était entr’ouverte, et les « basselottes » écoutaient, attentives, les dauneurs se 
réjouissant déjà de préparer pour le dimanche suivant la brioche et les pois grillés 
qu’il était de tradition d'offrir à son dauné. 

Il y avait soixante ans et plus, que la bonne vieille était daunée avec un beau 
garçon qui n'avait pas son pareil dans tout le canton pour conduire la charrue 
et faire la moisson. Trop pauvre pour se racheter, il faisait son temps à Toul, 
dans l'artillerie. Quelle fière mine il avait dans son bel uniforme, appuyé sur son 
grand sabre! Ils étaient « promis » et attendaient avec impatience l’expiration 
du congé pour célébrer les noces. Mais le malheur était passé, jetant la déroute 
parmi tant d’espérances ; avec la mort farouche, brutale, la désolation était venue: 
le soldat avait été tué à la guerre. Ils n'avaient pas connu les heures d’allégresse, 
les rires, les chansons, les carillons joyeux des jours de noces ; pour eux, le glas 
funébre tintait.… 

Incosolable, la pauvre vieille pleurait toujours la mort de son promis, et après 
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des années et des années, elle tremblait encore de peur à la pensée des mauvais 
sorts, des esprits qu’elle n’avait pu chasser... Car on contait, lors de sa jeunesse, 
que la « malchance » poursuivait sans trêve les daunés si la flamme de l’âtre était 
rouge lorsque la promise préparait la brioche ; les « malins », les sylphes, les 
sotrets, les fantômes, tous les êtres chimériques tapis derrière la taque se trans- 
formaient en flammes pour jeter des maléfices, des sortilèges sur la pâte dorée 
du gâteau. Il fallait, bien vite, pour mettre les démons en fuite, jeter sur le feu 
une poignée de sel et répandre sur le bois enflammé la cendre du foyer. 

Et la bonne vieille pleurait.. elle pleurait, la bonne vieille, au souvenir des 
premières caresses, de la radieuse vision d'amour si vite ternie…. 


Una respect superstitieux s’attachait à cette coutume des âges révolus, à ces 
manières d’un autre siècle; et par une curieuse survivance des traditions ances- 
trales, les mauvais génies de la terre lorraine, ceux qui rôdent la nuit, dans les 
friches désertes, pouvaient jeter un sort aux daunés; mais les promises conju- 
raient le malheur et, d’un geste, chassaient les esprits méchants... Les vieilles de 
jadis l’affirmaient en assurant que le grillon, gage du bonheur, ne quittait plus 
le foyer familial. 


Paul DuMoxrT. 


L'ancienne citadelle de Stenay. 


LA FRONDE A STENAY 


VIT 


Cependant la position de Stenay donnait à la cour de graves préoccupations ; 
d’abord cette place incommodait fortement les frontières de la Champagne : 
puis ne pouvait-on pas la regarder, à juste titre, comme le siège même de la 
Fronde, le centre de la rébellion du prince ? Incontestablement, la politique 
exigeait que la France s’emparät de Stenay. 

Pour dissimuler ses projets sur cette ville, Mazarin jugea à propos de se servir 
de la cérémonie du sacre de Louis XIV qui devait avoir lieu le 7 juin. Dés le 
22 mai, Fabert, gouverneur de Sedan, avait reçu l'ordre de préparer les 
opérations du siège. Le samedi 20 juin, environ midi, Fabert et Grandpré 
arrivent sous les murs pour inaugurer les travaux. 

Le premier prit son quartier à Mousay et le second à Cervisy. Fabert fit 
aussitôt travailler aux lignes de circonvallation, et donna lui-même l'exemple 
en maniant le pic et la pioche. La circonvallation commençait au lieudit le Gué 
de la Vermette, allait droit à l’ermitage de Saint-Lambert et vers le chemin de 
Nepvant, montait du côté du chemin et venait finir à la Meuse, sur laquelle on 


(x) Fin. Voir le Pays lorrain et le Pays messin 1913, p. 385 et 458. 
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jeta deux ponts, l’un vers Mousay, l’autre au-dessous de Cervisy : 2.000 paysans 
travaillèrent à ces ouvrages. 

De leur côté, la garnison et les bourgeois achevérent d’aplanir l'ouvrage à 
corne nouvellement construit au-dessus de Ja citadelle, de perfectionner les 
défenses de celle-ci et les fortifications des bastions en demi-lune. On employa 
à faire les fraises des pièces de bois provenant des maisons récemment démolies. 

Les deux premiers jours se passèrent en légères escarmouches. Le 23, le 
jeune comte de Chamilly voulant faire enlever les chevaux qui paissaient dans la 
prairie, envoya 12 cavaliers pour les couper. Grandpré, averti par un transfuge 
de la garnison, fit repousser ces cavaliers par une partie de sa cavalerie jusque 
sur la contrescarpe. Là ils furent soutenus par l'infanterie, partie vers le bastion 
Saint-François et sur le chemin couvert. La cavalerie de Grandpré fut elle même 
appuyée par deux bataillons irlandais qui vinrent la soutenir. Ils se maintinrent 
assez longtemps, malgré les coups de canon. Il y eut quelques hommes et quel= 
ques chevaux tués. 

La nuit suivante, le gouverneur Chamilly (1) députa le sieur Portail lieutenant 
d'infanterie, vers le prince de Condé pour lui notifier l’état de siège. Celui-ci 
venait lui-même de mettre le siège devant Arras, voulant faire diversion pour 
Stenay. 

Le 24, arrivait de Châlons au quartier de Cervisy, un convoi d’environ 
120 chariots de munitions de bouche et de guerre. Le même jour, Fabert 
écrivait à M. de Chamilly pour lui représenter son devoir et l’engager à rendre la 
place. Celui-ci répondit qu’il était prêt 4 une vigoureuse défense. 

Le 27, Louis XIV qui voulait être témoin des opérations du Siège, arrivait à 
Mouzon avec le cardinal et la cour. Le lendemain Fabert et Grandpré 4 la tête 
de 15 escadrons, se rendirent au devant de lui. Arrivé au camp, le jeune roi 
visita les lignes, puis alla au quartier de Fabert à Mousay, où il prit une colla- 
tion. Vers $ heures du soir il repassait, non loin des murs de Stenay: par 
respect pour lui, aucun coup de canon ne fut tiré. 

Ce même jour, on poursuivit l’achévement des lignes de circonvallation, 
depuis le pont de Cervisy jusqu’au dessus de Laneuville, et depuis ce village 
jusqu’au fond de Sainte-Marie, dans la prairie haute où elles commençaient. 
Cette partie fut terminée en cinq jours, Chamilly, qui se défiait des Français et 
des Irlandais de sa garnison, changea l’ordre de service en les entremélant avec 
des Espagnols et des Allemands. Tel fut l’ordre de ces dispositions. 

Le gouverneur se réserva à lui-même l’intérieur de Ja citadelle : il donna aux 


(1) I y avait un gouverneur pour la ville et un pour Ia citadelle. Celle-ci avait été construite 
vers 1619, sur le modéle de celle d'Anvers par le duc Charles III. 
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cavaliers la garde des moineaux ou redoutes avancées : c’est pourquoi il les fit 
armer de mousquets : aux capitaines des régiments de Perron et d’Enghien, 
celle des demi-lunes : le régiment de Colbrant et un renfort venu de Luxem- 
bourg, furent chargés de défendre les abords de la Porte-Basse, dite de France, 
et les bastions de la Sorcière à l’ouest, de Saint-François, au nord-ouest. Le 
régiment d’Isembourg, avec les troupes arrivées d'Arlon et de Montmédy, 
eurent à protéger la demi-lune vers le cimetière, le bastion de Bouillon, l'inter- 
valle entre la ville et la citadelle, la demi-lune de la Porte-Haute, de Saint- 
Maurice et de Bourgogne, Le régiment de Wolf et la compagnie de Stassin, 


ad} ré tte cg Dr CC EE ME ce de 


” : C2 " tte. | 
o y | « 
PAS Lo bs COS + "# ” > "2h 
d dE Se 18 @n | 
Ÿ fa retal … 
dhémd.e : +, 
' LA 


2 
LE 
DONC DO IE CITY 


Carte de Stenay et de ses environs. 


furent préposés à la garde du bastion de la Clochette et de la demi-lune vers 
Cervisy : enfin au régiment d’allemands fut confiée la garde du bastion de 
Pierre, au nord, avec la demi-lune de la porte de Cervisy, jusqu’au bastion de 
Saint-François. On ouvrit ensuite toutes les portes de communication entre les 
différents bastions. 

La circonvallation étant terminée le premier juillet, les assiégeants s’étendi- 
rent le long des lignes et y campérent. Le lendemain, l'artillerie composée de 
huit piéces de canon, venant du côté de Sedan, arriva au siège. Le même jour, 
le comte de Mailly et Chamilly, fils, à la tête d’une partie de la garnison, firent 
une sortie sur le quartier, vers Brouennes. Il ÿy eut de nombreux blessés de part 
et d’autre, et quelques prisonniers furent ramenés à la ville. 


Le comte de Chamilly fit commencer la construction d’un chemin couvert, 
depuis la partie basse jusqu’à la demi-lune de la fausse porte de la citadelle. 
Plusieurs jardins situés le long du fossé, furent supprimés pour faciliter la défense 
des moulins. | 

Fabert avait fait demander à Colbrant, commandant de la ville, s’il entendait 
suivre le même parti que ceux de la citadelle, le commandant répondit que les 
uns et les autres appartenant au même maitre, leurs intérêts devaient être 
communs ; que son intention était de recourir au besoin à la garnison de la 
citadelle, comme il espérait d’elle le même secours. Ne comptant plus sur la 
persuasion pour entrer dans la place, Fabert en visita et en reconnut les dehors. 
La nuit suivante, du 3 au 4, à la clarté de la lune, plusieurs escadrons et batail- 
lons approchèrent des remparts à l’est de la ville; les assiégés firent sur eux un 
feu nourri d'artillerie auquel répondirent les assiégeants. 

Cet engagement qui ne cessa qu'au milieu de la journée du 4, n’empêcha 
point les Français de faire leur tranchée 4 proximité du mur et de s’y loger. 
C’était à l'endroit appelé La Croix du Grand Maître, du côté de Mousay (1). 
De là, ils se proposaient de battre la ville, prenant pour objectif la place dite de 
la Bouverie. | 

Le dimanche $, arrivèrent au camp six nouvelles pièces de campagne venant 
du côté de Mousay, escortées par 400 cavaliers et 300 fantassins. Le même soir, 
Je roi vint pour la seconde fois à Mousay, d'où il envoya les marquis de Gèvres 
et de Liamont au comte de Chamilly pour le sommer de rendre la place. 
Chamilly répondit que, bien que serviteur du roi, il ne pouvait lui livrer la ville 
sans ordre du prince qui, en l’instituant son lieutenant, lui avait fait jurer 
obéissance et fidélité. 

Chamilly imposa une dime sur les vins et bières et sur le bétail des bourgeois. 
C’était dans le but de payer la garnison qu’il ne pouvait entretenir; car l’inten- 
dant Caillet sur lequel il se reposait, venait de partir pour Clermont, muni de 
l'argent des contributions levées au commencement de l'année. Colbrant, au 
contraire, avait fait distribuer 1.300 livres à ses troupes. 

Le 6 juillet, 150 hommes sortant par la fausse porte de la citadelle, allérent 
attaquer les ouvriers qui, sous la direction de Vauban, travaillaient aux tranchées 
ou parallèles dont Fabert venait de trouver l’invention (2). Les Français tinrent 


(1) Ce lieu fut ainsi appelé, parce que là fut tué Jean de Lenoncourt, grand maïtre de la maison 
du duc de Lorraine qui assiégeait Stenay en 1591. On y avait élevé une croix. Par une curieuse 
corruption de langage, on l'appelle aujourd'hui la Croix Grand Mère. 


(2) Cette méthode pratiquée depuis par les ingénieurs les plus habiles, consiste en la construc- 
tion des parallèles et des cavaliers de tranchée, 
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terme jusqu’à ce qu'un secours, envoyé par les assiégeants, forçàt ceux de la 
garnison à rentrer. | 

Les deux jours suivants, les assiégés firent encore deux sorties sur les tran- 
chées : ils en délogérent les ouvriers pour un instant, mais furent obligés de 
tout abandonner le moment d’après. D’autre part, les meilleurs soldats quittaient 
journellement la place et se rendaient à Cervisy, au quartier de Grandpré. 

Ces désertions avaient mis les Espagnols dans la nécessité d’affaiblir les postes 
extérieurs de la ville pour renforcer la citadelle. Savait-on sur laquelle des deux 
se porterait la premiére attaque ? 

Le 9, entre 11 heures et midi, une décharge de coups de canon s'étant pro- 
duite du côté du grand ouvrage à corne, fit* croire aux assiégés que l'attaque 
commencerait par la citadelle. En effet, les Français cernaient le cavalier qui était 
à côté, sur lequel se trouvait une batterie, dont deux pièces furent ébréchées : 
les courtines des bastions, ainsi que les guérites furent abattues. De ce jour, on 
cessa de sonner les cloches. 

Le lendemain, les assiégeants s’efforcérent de ruiner, à coups de canon, la 
contre batterie placée sur le bastion d’Esnes, aussi bien que les embrasures du 
cavalier. Cette escarmouche dura plusieurs jours et toutes les nuits la garnison 
opéra des sorties. Celle de la nuit du samedi au dimanche 12, entre 11 heure: et 
minuit, fut des plus vigoureuses. La garnison tomba avec grenades et feux 
d’artifice sur les assiégeants réfugiés dans leur tranchée qui fut en partie comblée. 
En revanche, ceux-ci firent avancer sur le ventre 80 hommes vers les contres- 
carpes. Mais les Espagnols qui occupaient les moineaux les ayant aperçus, grâce 
à la lumière produite par une pièce d'artifice, firent sur eux une décharge qui 
les força À la retraite. 

À minuit, les assaillants firent, au son du canou, trois attaques simultanées 
contre le chemin couvert de la citadelle. Deux surtout furent considérables : 
l’une à la pointe de la grande corne où montaient la garde un capitaine et 
quelques officiers espagnols : l’autre, plus forte encore, à l’autre pointe du même 
chemin entre la demi-lune et le moineau orienté vers Mouzon où commandait le 
fils de Chamilly. Soixante mousquetaires, soutenus par un corps nombreux d’in- 
fanterie, formérent cette derniére attaque qui fut repoussée avec vigueur. Les 
feux d’artifice et les coups de mousquet ne furent point épargnés. Longtemps, de 
part et d’autre, pertes et avantages furent contrebalancés. Toutefois, les assié- 
geants finirent par l’emporter et purent se loger sur cette pointe. Ils travaillè- 
rent avec tant de diligence qu'ils furent en état de se mettre derrière les 
palissades abandonnées par les cavaliers qui les défendaient. Mais ceux-ci, 
voulant reprendre leur poste, engagérent un nouveau combat qu'ils continuent à 


coups de pique et à coups de mousquet. Du côté de la garnison, il y eut 
quelques blessés et trois morts du côté des Français qui durent céder. 

Le dimanche 12, vers 11 heures du soir, 150 hommes tentérent de reprendre 
cette position. Sortis de leur tranchée avec des fascines, ils furent découverts 
par les Espagnols qui en tuërent une dizaine. Une seconde entreprise ne réussit 
pas mieux et les assiégeants se retirèrent. 

Le lendemain 13, les Français firent une nouvelle sortie qui coùta deux 
hommes À la garnison ; l’un fut tué, l’autre blessé. | 

Vers le milieu de la nuit, les assiégeants, après avoir fait tirer un coup de 
canon auquel répondirent deux autres de la citadelle, sortirent de leur tranchée 
au nombre de 400, poussérent une attaque à la pointe du chemin couvert, 
vis-à-vis la croix du Grand-Maitre, et s’avancérent vers la palissade de la contres- 
carpe. Après avoir essuyé une trentaine de coups de feu, ils s’écartérent à droite 
et à gauche et durent enfin retourner dans leur retraite, On leur fit onze prison- 
niers parmi lesquels un jeune officier irlandais blessé. 

La journée du 15 se passa dans une tranquillité relative ; mais, durant la nuit 
qui suivit, il y eut escarmouches continuelles et réciproques. Les Français, 
ayant avancé leurs travaux, élevèrent à quelques pas, près de la contrescarpe, 
une tranchée fort haute. Un bourgeois occupé par corvée à remplir de terre un 
gabion, fut tué. 

Le 16, les assaillants firent tirer sept pièces de canon à vingt pas des contres- 
carpes, vers la pointe de la grande corne, tant contre le cavalier de la citadelle 
que contre le bastion d’Esnes et la demi-lune appelée le Pâté. Ils firent jouer en 
même temps une autre batterie de trois pièces à l’extrémité de leur tranchée 
contre le moineau. Comme ils continuaient vers la pointe de la contrescarpe 
leur avancée, commencée la nuit précédente, Chamilly fit conduire, du bastion 
Saint-François, trois des quatre pièces qui le garnissaient, et les fit mettre en 
batterie sur la casemate située 4 l’est de la ville ; de là, il les fit jouer dans les 
tranchées et sur les bastions des assiégeants. 

Le matin de ce jour, un lieutenant du régiment de Colbrant apportait une 
lettre du prince promettant du secours et annonçant le siège d'Arras qu di avait 
entrepris dans le but d’obliger à lever celui de Stenay. 

Le roi et le cardinal arrivérent le jour même au camp de Mousay, où ils 
apprirent avec inquiétude le siège d'Arras. Ordre fut donné à Turenne de 
marcher au secours de cette ville ; Mazarin lui proposa de faire lever le siège de 
Stenay si les troupes qu’on y employait étaient nécessaires. Turenne ne voulant 
en rien favoriser les vues de Condé, répondit qu'il fallait continuer le siège 
commencé ; qu’il se chargeait de dégager Arras, si les maréchaux de la Ferté et 
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d’Hocquincourt voulaient se joindre À lui. Les opérations de Stenay ne furent 
point interrompues. 

Entre ; et 8 heures du soir, la garde des assiégeants, soutenue par un renfort 
plus considérable que précédemment, monta aux tranchées. Quatre coups de 
canon ayant donné le signal, deux bataillons d'environ mille hommes chacun, 
vinrent droit à la pointe des contrescarpes, vers la grande corne, attaquer la 
partie alors faible de moitié, parce que l’autre partie se trouvait dans la ville et 
qu'on ne s'attendait à l'attaque que vers 10 ou 11 heures. La résistance dura 
trois quarts d'heure, durant lesquels toutes les ressources de la guerre furent 
multipliées de part et d'autre. Obligée enfin de céder, la garde se retira dans les 
angles de droite et de gauche, et les assiégeants se logérent sur la pointe aban- 
donnée. Leurs ouvriers firent tant de diligence, qu’ils établirent en peu de temps 
un logement sur le pont de la citadelle. Mais ceux qui les soutenaient ne se 
furent pas plutôt retirés, que la garnison, quittant les angles où elle avait êté 
acculée, put charger les travailleurs à coups de fusil, de grenades et de pierres, 
les força à abandonner leur ouvrage et à rentrer dans la tranchée. 

Plus de 120 hommes périrent dans cette affaire qui eut pour témoins le roi et 
le cardinal, venus exprès de Mousay pour y assister, Le reste de la nuit se passa 
en escarmouches, car Fabert avait fait entendre au roi qu’il fallait ménager les 
troupes et ne plus entreprendre d’emporter d’assaut les ouvrages que l’on ne 
pourrait conserver. D’après l’avis du conseil de guerre, Louis XIV consentit 
qu'on ne fit plus usage que de salves ; ce que Fabert avait déjà proposé. 

Le 17, le canon français continua à gronder : il abattit les guérites et les 
courtines de la citadelle. L'église paroïssiale, superbe édifice qui dominait 
majestueusement la cité, reçut plus de 1$0 boulets: le couvent des Minimes, 
celui des religieuses Annonciades et plusieurs maisons, souffrirent également 
beaucoup. 

Les trois jours suivants se passèrent en simples escarmouches. Le 21, les 
assaïllants voulurent se mettre À l’abri des décharges de l'artillerie posée sur une 
casemate près de la Porte Haute et dressèrent une autre batterie formée de trois 
pièces de canon, grâce à laquelle ils purent dominer le feu des remparts. Ils 
tuérent plusieurs soldats et minèrent plusieurs maisons voisines de la porte. Le 
même soir, quelques cavaliers de la garnison allérent provoquer la cavalerie 
française du quartier de Cervisy. Ces cavaliers les ayant poursuivis jusque prés 
du bastion de la Clochette, furent dispersés par le canon du bastion de Pierre 
qui en tua quelques uns. Ce jour là, le roi arriva au quartier de Laneuville, 

Le soir du 22, les assiégeants firent un pont de fascines vers le Blanc des 
Fontaines, pour franchir un fossé rempli d’eau qui empéchait d'aborder le 
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moineau. M. de Rochefond, capitaine des portes de la citadelle, sortit à 9 heures, 
à la tête de 22 hommes et put mettre le feu à ce pont. Il voulut ensuite recon- 
naître les travaux des Français et s’avança, malgré les observations de son 

entourage. Il reçut une balle à la tête, payant de sa vie sa témérité. Cet officier 
| emporta les regrets de l’armée, de la garnison, des bourgeois qu’il protégeait, et 
ceux même des assaillants. C’était un gentilhomme brave, courtois, affable et 
généreux. Il fut inhumé dans l’église paroissiale. 

Le 24, les assiégeants amenérent au commencement de l'après-midi, à 
la Fosse des Fouches, trois chars chargés de fascines et trois pièces de canon 
qu’ils mirent en batterie, Dès que les fascines furent déchargées, ils les placérent 
non loin du bastion de la Clochette, pour engager la garnison à se porter là : la 
nuit suivante, ayant fait sauter deux fourneaux qu'ils avaient pratiqués à Ja pointe 
de la contrescarpe, ils s’emparèrent de cet endroit et s’y logérent avec tonneaux 
et fascines. | | 

Cette action, faite en présence du roi, dura une demi-heure, durant laquelle 
les assiégés n’épargnérent ni boulets, ni balles, ni grenades. Ils ménagérent 
toutefois le quartier de Laneuville où logeait Louis XIV depuis son arrivée le 22. 
Cette attaque occasionna de nombreuses pertes dans les deux camps, pertes qui 
eussent été plus considérables encore, si deux bombes enterrées par les assiégés 
de la contrescarpe eussent éclaté. Mais les Français avertis par deux déserteurs 
du régiment d’Allemani, en prévinrent l'effet. Il y eut aussi quelques prisonniers 
du côté de ces derniers. 

Six jours furent employés par les assaillants à percer le fossé de la demi-lune. 
Ce ne fut qu’à la faveur du canon et de la mousqueterie que M. de Varenne, 
maréchal de camp, qui présidait à l'opération, parvint à faire faire le rameau de 
l’attaque. 

Le lendemain, il y eut tout le jour feu réciproque d'artillerie : assiégeants et 
assiégés étaient occupés à remuer la terre. Les premiers ayant approché leur 
tranchée et rétabli leur pont de fascines, vinrent gagner les fossés, tant ceux du 
moineau que ceux de la demi-lune d’Enghien. Au passage du pont, beaucoup 
de soldats furent tués ou blessés. Néanmoins les Français purent attacher leurs 
mineurs à la pointe des portes ; de leur côté, les Espagnols contreminérent et 
sur le soir, un capitaine nommé d’Isembourg, avec 20 hommes armés de cui- 
rasses et coiflés de casques, descendirent dans ce fossé, y tuërent deux mineurs 
et un capitaine et emmenérent un prisonnier. 

Le jour suivant, dès que la nuit fut venue, des soldats de la garnison mirent 
le feu à une charrette préalablement chargée de bois, de goudron et de grenades, 
et se disposérent à la précipiter par-dessus le parapet de la demi-lune d Enghien, 


sur les galeries des moineaux. Mais une ligne de fraises l’arrêta dans sa chute. 
Des officiers du régiment de Colbrant et quelques soldats ayant tenté de diriger 
cet engin, deux d’entre eux furent mortellement blessés et deux soldats tués. 
Pour éviter de plus grands accidents, on dut abandonner la charrette enflammée 
et la laisser brûler avec les fraises. 

La garnison voulut ensuite empêcher les assaillants de descendre dans le fossé 
et d’attacher le mineur au moineau ; résistance qui fit beaucoup de victimes. Les 
assiégés firent jouer une contremine pour orienter celle des assiégeants, mais 
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le 29, le roi vint de Laneuville par le pont de Mousay, sur la hauteur du Havois 
où il ne fut pas plutôt arrivé, que les assiégeants firent jouer la mine qu'ils 
avaient pratiquée à la prise de la demi-lune d’'Enghien. La garnison en souffrit 
peu ; prévoyant cette attaque, elle avait établi à l’intérieur de la demi-lune un 
retranchement dirigé vers le fossé de la citadelle, au cas où elle serait poussée 
par les ennemis. Ce retranchement servit du moins à la garantir des coups de 
feu. L'attaque dura trois quarts d'heure, accompagnée de coups de canon de 
part et d'autre. | 

Le canon des assiégeants avait pour objectif continuel la demi-lune d’Enghien 
et la citadelle. Du côté des assiégés, une pièce placée au bastion de la Bouverie 
et la batterie de la ville près de celui de Bouillon, incommodaient fort l’armée 
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française ; les gens du roi purent cependant se loger sur la pointe de la demi- 
lune, d’où ils recommencérent à foudroyer les maisons situées dans le voisinage 
de la Porte Haute. Beaucoup de bourgeois furent tués. 

Le lendemain, les assiégés quittant leurs retranchements, obligérent les 
Français à abandonner la position qu’ils avaient gagnée. Ceux-ci, revenant à la 
charge, la reprirent et furent encore forcés de la quitter. Aprés une troisième 
attaque, ils en demeurérent enfin les maîtres et se fixérent sur la demi-lune que 
leurs ennemis n’abandonnérent point. Cette proximité donna lieu à de petits 
combats continuels qui firent de nombreuses victimes. La garnison comptait 
| journellement comme moyenne de ses pertes, 23 hommes tués ou blessés. Les 
prêtres et les chirurgiens suffisaient à peine à tant d’occupations. 

Le 29, les assiégeants firent jouer la mine pratiquée au bastion du Pâté et 
s’établirent à la pointe, ainsi qu'au moineau. La retraite des assiégés vers les 
fossés de la citadelle où ils s’étaient retranchés avec des palissades, laissait leurs 
ennemis maîtres de deux angles de cette demi-lune. Les soldats de la garnison 
essayaient de déloger ceux-ci; mais ils furent soutenus avec tant de vigueur par 
les bataillons français, que les premiers durent abandonner la demi-lune et se 
retirer dans la citadelle. Plusieurs capitaines du régiment d’Isembourg furent tués 
dans cette attaque. Le 30, les Français gagnérent en plein midi la tranchée que 
Chamilly avait fait creuser par les bourgeois depuis le moineau jusqu’à la 
rivière, dans le but de protéger la porte de secours de la citadelle. Ils établirent 
ensuite sur le bord du fossé, une batterie qui fit taire celle des bastions d’Esnes 
et de Pouilly, ainsi qu’une seconde qui devait avoir la courtine comme objectif. 
Le jour suivant, ils percèrent le fossé de la citadelle, et aussitôt r8 hommes 
vinrent couper les palissades qui empéchaient l’accès du mur du bastion. Le 
soir, les Français attachérent leurs mineurs à trois endroits différents. Chamilly, 
de son côté, continua À se retrancher sur les deux bastions où il faisait travailler 
depuis deux jours bourgeois et soldats: il fit palissader ces ouvrages avec les 
piéces de bois provenant de la halle récemment détruite. 

Le samedi 1e août, les mineurs travaillant toujours, plusieurs cavaliers de la 
garnison, sortis pour apprendre des nouvelles, enlevèrent une sentinelle et 
quelques jeunes gens. D’après eux, le bruit courait dans l’armée que le prince 
venait au secours de Stenay, les Espagnols ayant été contraints de lever le siège 
d'Arras. Vraie ou fausse, cette nouvelle était faite pour relever le courage des 
assiégés qui avait lieu de faiblir. 

Le 2 août, au matin, le comte de Chamilly fut blessé d’un coup de feu au 
dos ; son fils d’un éclat de pierre à la tête; Colbrant, d’un coup de mousquet 
aussi au dos ; M. de Castro, d’un autre à la jambe ; le sieur Gallai, lieutenant- 
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colonel de Persan, au bras ; M. de Bion, capitaine, d’une pierre au visage; en 
sorte qu'il ne restait personne pour commander. 

Cependant les mineurs de la garnison, en continuant leur travail souterrain, 
se rencontrérent avec ceux du roi qu'ils obligèrent à reculer et à s’attacher 
ailleurs. 

Le 3, vers deux heures du matin, les assiégés jetérent du haut du mur de la 
citadelle une quantité de bombes et de grenades, avec plusieurs charrettes 
remplies de feux d’artifice. Ils voulaient par là incommoder les mineurs et les 
soldats du roi logés dans les fossés, parce qu’ils ne pouvaient tirer sur eux sans 
étre découverts et exposés aux feux des tranchées, les défenses n’existant plus. 
Ceci n’empècha pas les assaillants de faire jouer deux fourneaux aux deux flancs 
des bastions d’Esnes et de Pouilly : le premier exécuté à 9 heures du matin, 
enleva la hauteur et la largeur d’une porte ; le second à 3 heures après-midi, 
produisit une explosion plus considérable qui fit, de part et d'autre, de nombreux 
blessés. Les ouvriers du roi demeurèrent néanmoins attachés à leur mine prati- 
quée dans les contremines de la citadelle. 

Ceux de la citadelle tentérent inutilement d’éventer leurs travaux. Les Espa- 
gnols se flattaient en vain d’avoir brûlé les mineurs : car le mur et la terrasse de 
la citadelle, ébranlés par les mines et les détonations du canon, ne tardérent pas 
à s’écrouler, remplissant de leurs débris les galeries des contremines. 

Le même jour, plusieurs soldats de la garnison allaient se rendre au roi et 
annonçaient la mort de Chamilly pére. 

Le 4, vers 6 heures du soir, les Français firent sauter une mine dans le bastion 
d’Esnes, dont elle emporta un pan de mur, depuis la première brèche en bas 
jusqu’au sommet, sur une largeur de plus de soixante pieds (environ 20 mètres). 
Ils firent en même temps une attaque qui dura une heure. Toutefois la brèche 
était trop élevée pour monter à l’assaut, et insuffisante encore pour favoriser le 
logement des mineurs qui s’attachérent de suite à droite et à gauche et préparè- 
rent deux fourneaux pour se faire jour le lendemain. | 

La nuit qui suivit, ce fut un feu continuel de bombes, de grenades, de mous- 
quets : quarante des assiégeants donnérent l'alarme au bastion de Saint-François 
qu’ils prirent pour objectif. | 

On craïignait une escalade dans la ville qui alors, ne comptait pas plus de 
cent hommes de garde, soit à l’intérieur, soit au dehors ; la presque totalité de la 
garnison se trouvant dans la citadelle. 
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Ainsi, devenait de plus en plus critique la situation de la ville assiégée ; chaque 
jour, chaque heure, chaque circonstance, rapprochait l’inévitable dénouement, Le 
s août, M. de Castro, lieutenant-colonel du régiment d’Isembourg, mourait des 
suites de sa blessure. Cette mort aflaiblit le courage et la confiance de la garni- 
son, déjà fort réduite par ses pertes. On se détermina donc à capituler, malgré 
Colbrant qui ne pouvait s’y résoudre. | 

Maïs les Français qui composaient la garnison avaient à craindre d’être traités 
comme rebelles s’ils étaient pris les armes à la main. Pour éviter cette éventua- 
lité, ils obligérent le commandant espagnol à traiter. Le jeune comte de Chamilly, 
qui avait succédé à son pére, fit donc battre la chamade sur la brèche et demander 
une suspension d'armes qui faillit être aussitôt rompue qu'accordée. En effet, 
Colbrant, toujours irréductible, ne voulait pas que Fabert mit une sentinelle au 
haut de la brèche, d’où elle aurait pu remarquer les ouvrages opérés par la 
garnison. Le gouverneur de Sedan voulut bien renoncer à cette condition. Il fit 
cesser le feu et envoya au roi M. d’Arpajon pour savoir sa volonté. 

À partir de ce moment, assiégeants et assiégés fraternisèrent, se parlant 
amicalement par dessus les fossés ; les premiers se promenaient aux abords de 
la ville et de la citadelle et en contemplaient les ruines avec curiosité et compas- 
sion. Quelques soldats malavisés faillirent provoquer une rupture. En manœu- 
vrant imprudemment une pièce de canon, ils la firent partir sur les assiégeants ; 
ceux-ci donnérent la riposte, croyant à la reprise des hostilités, Mais le malen- 
tendu fut vite dissipé. 

Des otages furent donnés de part et d’autre. Ceux des assiégés furent le 
chevalier de Feuquières et trois capitaines espagnols ; la ville livra M. de Mon- 
tesquiou et le lieutenant-colonel d’Allemani. Louis XIV envoya simplement 
deux capitaines du régiment de la garde. 

Les otages reçus, le roi vint de Laneuville, accompagné du cardinal, escorté 
par trois cents gentilshommes, reconnaitre les brèches et visiter les dehors de 
la ville et de la citadelle. Durant ce temps, Fabert, à qui son maître avait donné 
carte blanche, arrêtait les articles de la capitulation. | 

Sur le passage du roi, le long des contrescarpes, les bourgeois, hommes, 
femmes et enfants, qui se trouvaient sur les murailles, se croyaient obligés de 
crier : « Vive le roi ! », ce qui faisait plaisir au vainqueur. Un courtisan ayant 
fait remarquer qu’on acclamait Sa Majesté bien mollement, Louis eut la géné- 
rosité de répondre : « Comment voudriez-vous qu'ils acclament de bon cœur : 
ils se croient encore au milieu de leurs ennemis. » 
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Le jour même, 5 août, la capitulation fut accordée, non pas au comte de 
Chamilly, le roi n'ayant pas à traiter avec un de ses sujets, mais à M. de Colbrant, 
en qualité de gouverneur espagnol de Stenay. 

Voici quels furent les articles de cette capitulation rédigée par Fabert : 

1° La ville et la citadelle de Stenay seront remises au roi le lendemain 6 août, 
avec toutes les armes et toutes les munitions. La garnison quittera la place avec 
les honneurs de la guerre et sera conduite sous escorte à Montmédy. 

2° Les sieurs Mellon de Bellefontaine (1), major de la place, Saint Germain, 
de la Pierre, Vernoble, Biguet, Dubiez, Leprince, Saint-Jean, capitaines ; 
d’Attigny, Lormoi, Latour, lieutenants ; leurs femmes, leurs enfants, toute leur 
famille, pourront rester à Stenay ou ailleurs et conserver leurs biens, sous la 
condition de prêter serment de fidélité au roi. 

_ 3° Le comte de Chamilly aura la faculté de se retirer où bon lui semblera, 
avec la jouissance de ses biens, sous la condition du même serment. On ne 
fera aucune recherche à son sujet sous le prétexte de l’obéissance qu’il a refusée 
à Sa Majesté. Enfin, l’amnistie est accordée à tous ceux qui peuvent avoir changé 
de parti. 

Le lendemain de la capitulation, Chamilly, Colbrant et les officiers de la 
garnison firent charger leurs équipages. Les Français entrérent par la brèche 
dans la citadelle et, de là, dans la ville, où régnait une grande confusion. 
Chamilly, non encore guéri de sa blessure, sortit de la ville dans son carrosse en 
même temps que les troupes étrangères. 

Parmi celles-ci, deux cents Irlandais se joignirent à l’armée royale et furent 
incorporés dans un régiment français. Tous les officiers se retirèrent, sauf quatre 
ou cinq des régiments de Persan, de Colbrant et d'Isembourg. Les détachements 
de Luxembourg et d’Arlon, espagnols ou allemands, les deux compagnies de 
cavalerie auxquelles commandaient Chamilly père et fils, formant environ 
380 hommes, quittérent la ville et firent place à deux compagnies suisses et aux 
régiments de Bourlémont, de Bauda, de Roncherol, à une partie de celui de 
Fabert-infanterie ; ces troupes formant un effectif de 2.500 hommes. 

Quand l’ordre fut à peu près rétabli, Fabert, à la tête de l’armée, se rendit à 
l'église paroissiale, où fut chanté le Te Deum, au son des cloches que l’on venait 
de suspendre en criant : « Vive le roi! ». Après quoi, Fabert se rendit 4 la cita- 
delle et donna des ordres pour obliger les bourgeois à remplir les tranchées. 

Le sieur de Saint-Louis, commissaire de l’artillerie, voulait obliger la munici- 
palité à lui payer douze mille livres pour le rachat des cloches. En vain les 


(1) Seigneur de Bent Le fief de Bellefontaine était situé s sur le territoire de çette localité, 
Cf. JEANTIX, Manuel de la Meuse, t. 1, p. 161. 
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officiers de l’Hôtel de Ville firent observer que Stenay faisait partie du domaine 
royal. La donation de 1648 accordait bien au prince de Condé la propriété de la 
ville, mais sous condition d’en faire l'hommage au roi, qui en était ainsi le 
premier et souverain seigneur. Tout ce que put obtenir la prière des bourgeois 
fut une diminution de deux cents livres, grâce à Fabert. 

Le roi vint à son tour visiter Stenay et Messieurs de l'Hôtel de ville le compli- 
mentérent. [Il se montra sensible aux marques de joie et d’attachement dont sa 
personne fut l’objet ; il confia au maire et aux échevins la garde de la cité et leur 
donna le commandement sur tous les bourgeois partout où ils auraicnt à être 
sous les armes. | 

Louis XIV partit le 10 août pour aller au secours d'Arras, toujours assiégé par 
Condé et les Espagnols. Quant à Fabert, il retourna à Sedan deux jours aprés, 
laissant le gouvernement de Stenay au comte de Bourlémont. Avant son départ, 
il avait fait commander tous les paysans des environs pour remplir les lignes. 

Les troupes occupées naguère au siège de Stenay, auxquelles s'était joint un 
renfort considérable, conduit par le maréchal d'Hocquincourt, permirent à 
Turenne d'attaquer les Espagnols avec avantage. Le 28 août, il les forçait à lever 
le siège d'Arras. Cette victoire, comme la prise de Stenay, assurait définitivement 
la fortune de Mazarin. 

Fabert s’empressa d’en envoyer la nouvelle à M. de Bourlémont. Le Te Deum 
retentit encore une fois sous les voûtes de l'antique église de Stenay, et le peuple 
sortit de la cérémonie aux cris mille fois répétés de : « Vive le roil ». 

Par ordre de Louis XIV, une médaille fut frappée comme mémorial de la prise 
de Stenay. Elle représentait la ville sous la figure d’une femme embrassant les 
genoux de la France. L'inscription : Urbium gallicarum ad Mosam securitas, à 
l’exergue : Steneum caplum, indique que la prise de cette place assure la sécurité 
des villes françaises situées sur la Meuse (1). 

Par contre, les affaires de Louis de Bourbon n'étaient rien moins que prospères. 
L’une aprés l’autre, chacune de ses places lui échappait. Après Arras et Stenay, 
Clermont se rendait le 23 novembre de la même année 1654. C'était ce qui 
restait au prince de la royale donation de 1648. Montmédy suivait cet exemple 
le 5 août 1657. 

Ces continuels succès des armes françaises préparaient déjà le fameux traité 
des Pyrénées, signé entre la France et l'Espagne le 7 novembre 1659, où, parmi 
les nombreux avantages assurés à notre pays, figurait la soumission du prince de 
Condé, sa réhabilitation, par conséquent, la fin de la Fronde. 

J. Nicoas. 


(Gi) Cf: Notice sur Stenay, par M. Bonnabelle, p. 173, dans les Mémoires de la Société des lettres, 
sciences cl arts de Bar-le-Duc, t. V, 1875. 
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ENNE CRUÜUX 


dans not 


. M’ pér’ m’é vendu, 

J’ n'éveùs-m’ vingt ans. 
Mo val vendu, 

Me, paûre Janjan! 


. 1 m'é vendu 

Po poveur bouére, 
Me, lé fallu 

Aller en guére. 


. N° val en Crimée. 
D'vant Sébastopol. 

É poueine errivé 

J’ aûie fiuter’ n° baù/’. 


. Mo valétére, 

Lo cœur percé, 

— Mo pér', mo pére, 
Te m'ai fait touer. 


. ]J’ dis au Fanfan 
Qu’at de d’cheu nos : 
Si t’ouos nos gens. 
Dis-i mè mo. 


. Dis é mo pére, 

Que m'é vendu, 

Qu'i d’hess’ n° prière 

Po s’ feu qu’ n’at pus. — 


(Patois des environs de Delme.) 
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10. 


11. 


12. 


a Fanfan, Fanfan, 

To val rev’nin ! 

Et not Janjan, 

Qu'’é qu’ lat dev’nin ? » 


. € L’ Janjan n’at pus, 


Enne baùl” l’é toué, 
Et sans cercu 
J” l’ans enterré. » 


. Que dit le pére : 


« C'at me lé cause 
S'il at en tére — 
Bien long de d’toce. 


C'at me lé cause 

S’ l’at sans cercu, 

Si su sé fôsse 

I n'é point d’ crux. » 


Deye lo motin 

[ n’é enn’ crux, 

Que |’ pér’ à mins 

Ë s’feu qu’ n’at pus. 

Il y é fait matte 

Feusils, cainons, 

Et en grôsses lattes 

Sé mÔ et s’ nom. 
JEZON. 
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TRADUCTION LITTÉRALE 


UNE CROIX DANS NOTRE CIMETIERE 


Mon père m'a vendu, 
Je n'avais pas vingt ans. 
Me voilà vendu, 

Moi, pauvre Janjan. 


Il m'a vendu 

Pour pouvoir boire ; 
Moi, il a fallu 

Aller en guerre. 


Nous voilà en Crimée, 
Devant Sébastopol. 

À peine arrivé 

J'entends siffler une balle. 


. Me voilà à terre, 


Le cœur percé. 
— Mon père, mon père, 
Tu m'as fait tuer. 


Je dis au Fanfan, 

Qui est de chez nous : 

Si tu vois nos gens {mes parents) 
Dis-leur ma mort 


Dis à mon pire, 

Qui m'a vendu, 

Qu'il dise une prière 

Pour son fils qui n'est plus, — 


7. « Fanfan, Fanfan. 
Te voilà revenu ! 
Et notre Janjan, 
Qu'est-il devenu ? » 


8. « Le Janjan n’est plus, 
Une balle l’a tué, 
Et sans cercueil 
Nous l'avons enterré, » 


9. Que dit le père : 

« C’est moi la cause 
S'il est en terre 
Bien loin d'ici, 

C'est moi la cause 
S'il est sans cercueil, 
Si sur sa fosse 

Il n’a point de croix. » — 


10. 


Derrière l’église 

Il y a une croix 

Que le père a mise 

À son fils qui n’est plus. 


II. 


12. 


Il y a fait mettre 
Fusils, canons 
Et en grosses lettres 


Sa mort (du fils) et son nom. 
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HISTOIRES ET LÉGENDES LORRAINES 


LA VENGEANCE: DU CATALAN 


nAxçois Dedenon et Julien Daviotte, de Rozelieures, deux scieurs de long 

Ÿ de leur métier (comme il serait difficile d’en trouver aujourd’hui), 

avaient dressé leur chantier auprés d’un énorme tas de chênes, sur la 

grand’ route de Bayon à Baccarat, entre le chemin qui conduit à Vennezey d’une 
part, et celui qui mène à Remenoville d’autre part. 

On était en avril. Aprés un hiver terriblement maussade, on jouissait comme 
par enchantement d’un temps magnifique. La nature avait enfin daigné revêtir 
sa belle robe des jours privilégiés. 

Levés bien avant l'aube, François et Julien se rendaient allègrement à leur 
chantier. Ils attaquaient leur besogne de bon cœur, l'esprit en voyage, car on 
parle peu lorsque le passe-partout a commencé sa complainte crissante : Zon! 
zon ! zon ! zon !.. À peine relève-t-on la tête de temps à autre, quand un piéton 
en quête de renseignement, s’avise d'interrompre le fatigant travail ou lorsque 
l'envie de fumer ou de prendre une prise se fait trop pressante pour y résister 
sans être incommodé. 

Parfois, et à dire vrai, cela se présentait assez fréquemment, Julien qui aimait 
un brin rire, interpellait familièrement au gré du hasard, ceux des piétons 
qui lui paraissaient portés à la plaisanterie ; on le comprenait presque toujours, 
quoiqu'il se fut déjà fait quelquefois remettre en place. Mais, à dire d’expert, les 
rébarbatifs n’étaient autre que des md lunés, ou des md levés. 

Mal lui en prit pourtant une belle fois — qui fut la dernière — car elle le 
guérit à jamais de sa maladie de plaisanter. 


C'était par un matin gai de cet avril radieux. Aux premiers chants des oiseaux, 
le passe-partout de François et de Julien avait mêlé sa chanson déchirante… 
Zon ! zon!... en faisant de larges tranches blanches, tachées de roux, dans le 
tronc moussu d’un vieux chêne... Zon ! zon… Et zon ! zon !.. Quelques petits 
verres de mirabelle, et vers les huit heures plusieurs rasades de ce bon picolo 
des côtes, avaient donné pas mal d’entrain aux deux scieurs, pas mal d’aplomb 
surtout à Julien. Le passe-partout semblait aller seul. Zon ! zon !... Nos deux 
hommes abattaient de la besogne. | 

Soudain, François qui était juché sur la chèvre, dit à Jacquot : « Tiens ! 
R'voici le Catalan ! » Une silhouette apparaissait, dans le lointain, au milieu de 
la route, toute petite entre les hauts peupliers. 

Le Catalan, n’était point, comme pouvait le faire supposer cette dénomination, 
d’origine étrangère ; il n'avait d’Espagnol que le nom. C'était, au demeurant, un 
individu venu d’une province attardée,.. laquelle ?... je ne sais, pour l’excel- 
lente raison qu’il ne l’a jamais dit. [l répondait invariablement par les mêmes 
faux-fuyants à toutes les questions qu'on pouvait lui poser en dehors de son com- 
merce. L'on s’imaginera donc simplement un gringalet d'homme, un tant soit 
peu bossu, au nez pointu, aux yeux vifs, brillants et malicieux, un être alerte, 
remuant, qui colportait dans les campagnes toutes sortes de menus articles de 
bimbeloterie : lunettes, couteaux, montres de contrebande, objets de piété, her- 
bages, graine au vers, baumes, onguents, coricides, oracles, etc., etc., bref un 
vrai pêle-mèêle de marchandises hétéroclites. Pour quelques sous, il disait la bonne 
aventure et lisait l'avenir dans le creux de la main. En 1580, cet homme eut été 
brûlé vif comme sorcier, c’est dire que sa fouche assez singulière pouvait encore 
provoquer quelque suspicion, surtout par la malignité que trahissait son regard 
diaboliquement inquisiteur. 

Julien n’en était pas autrement effrayé, puisqu'il se mit à l’invectiver lorsqu'il 
passa devant le chantier. Ce qu'il lui dit au juste, on ne l'a jamais su, tant Fran- 
çois fut consterné À la suite de ce qui advint. Il le traita sans doute de brocan- 
teur, de marchand de bric-à-brac, de rouleur des quat’ chemins ; il nargua sans 
doute aussi sa marchandise. Toujours est-il que profondément vexé, le Catalan 
lui répondit : « Et si j’usais de mon pouvoir ? » « Oh ! mais ! use-z-en donc 
de ton pouvoir ? », répartit avec une incomparable insouciance le maladroit 
scieur. Ce ne fut pas long. Le Catalan déposa sa balle ; sous l’empire d’une 
grande colére, il cabra nerveusement sa petite taille et fit de la main un geste 
large et catégorique dans la direction de Julien. Celui-ci avait aussitôt lâché le 
passe-partout et était tombé sans connaissance. Flegmatiquement, le Catalan 
avait repris sa balle, et continuait son chemin, 
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On juge de l’anxiété de François, à la vue de son camarade inanimé. Il eut 
beau l’appeler, le secouer ; Julien né bougeait. C'est alors que François s’en- 
courut chercher du secours à Rozelieures. A quelque trois cents mètres de là, il 
croisa, comme par hasard, le brave curé de Remenoville, et tant bien que mal, 
d’une voix brisée par l’émotion, il lui fit le récit de ce qui venait de se passer. 
Le prêtre hâta le pas et se rendit, en peu d’instants sur le lieu de l'incident. Il se 
découvrit devant le corps sans vie du malheureux Julien, et se mit immédia- 
tement en mesure de l’exorciser ; mais les exorcismes demeurërent sans effet. 
C'est alors que le bon curé devenu tout-à-fait sceptique, dit à François très gra- 
vement, à la façon d’un docteur indiquant un remède in-extremis : « Il n’y a 
plus qu'un espoir : c’est de rejoindre le Catalan et de le prier de pardonner à 
Julien, en levant le sort dont il l’a frappé. » 

A toute haleine, François se mit à la poursuite de l’extraordinaire colporteur. 
Il atteignit non sans mal. Tout tremblant et ne pouvant que balbutier des 
mots, tant sa respiration était courte, il supplia miséricorde pour son infortuné 
compagnon, et cela au nom de Théolinde, la femme à Julien, et de ses enfants. 
Le Catalan se laissa toucher par tant de piété et de compassion. « Pour toi, dit-il . 
à François, et pour sa maisonnée, je lui rends ses facultés, je lui pardonne. » Il 
revint sur ses pas. François, hébété 4 la suite de tant de transes et d'émotions 
diverses, le suivait maintenant comme un mouton, n’osant pas même parler, 
tant le petit homme lui en imposait par son pouvoir fabuleux. 

Ils furent bientôt auprès du chantier. À un mouvement imperceptible esquissé 
par le Catalan, Julien avait recouvré sa connaissance aussi vite qu’il l'avait tout 
à l'heure perdue. « Je te rends la vie, lui dit sentencieusement le marchand ambu- 
lant. Mais souviens-toi bien de la leçon: Narguer les autres est parfois chose 
dangereuse... Remercie ton camarade. Tu lui dois mon retour. » 

Julien s’était éveillé, désorienté. Il ne pouvait dire où il était allé et demeurait 
tout ébaubi devant le Catalan, encore légèrement courroucé, et son ami Fran- 
çois, dont la consternation était restée grande Peu à peu, le souvenir lui revint, 
et tout heureux d’en être quitte à si bon compte, il remercia chaleureusement le 
petit homme, en lui promettant bien de ne pas oublier sa leçon. Il donna 
l’accolade à François : grâce à lui, il l’avait échappé belle. 

Il serait superflu d’insister longuement sur l'étonnement dont était saisi le curé 
de Remenoville, et sur les inquiétudes que fit naître dans les alentours cette 
surprenante aventure. Dans la suite, la tournée du Catalan était signalée à 
l'avance, par tout les temps, et les ménagères avaient soin detirer les verrous, 
dès qu’on avait aperçu, dans le lointain, au milieu de la route, la silhouette du 
colporteur, toute petite entre les hauts peupliers. Malheur à la bourse des 


inhabiles qui ne parvenaient pas à s’enfermer à temps. La crainte leur faisait 
délier les cordons outre mesure, et les rendaient plus prodigues que de raison. 

Julien ne s’en porta pas plus mal ensuite. Longtemps après, on put le voir 
encore monter la traditionnelle chèvre, sur la grand” route de Bayon à Baccarar, 
entre le chemin qui conduit à Vennezey d'une part, et celui qui mène à Reme- 
noville d'autre part ; son passe-partout, comme à l'ordinaire, continuait sa 
chanson. Seulement, il y regardait à deux fois, tout de méme, avant d’interpeller 
les piétons qui cheminaient paisiblement leur petit train. 


Et maintenant, quand il m'arrive de m'arrêter aux véritables nécropoles de 
hétres et de chênes patiemment entassés au milieu de la forêt, ou dans le 
voisinage d’une gare, et qui bientôt disparaîtront dépecés par la lame dentelée 
des scieurs, j'ai souvenance, chaque fois, de l’aventure qui advint à Julien. 
Inconsciemment la complainte douloureuse du passe-partout s’éveille en mon 
cœur, attendrissante..... Zon ! Zon ! Et ces notes funébres paraissent courir avec 
la brise à travers la mousse et les lichens flétris des troncs amoncelés, où 
semble alors passer, convulsivement, comme un dernier frisson de suprème 
épouvante |... 


Paul HuomBerr. 
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MAITRE D'ÉCOLE D’AUTREFOIS 


Eu enviable, certes, la situation du maître d’école d’autrefois. De ses nom- 
breuses occupations : sacristain, chantre, sonneur de cloches, eic., l’une 
des moindres était sans doute de remplir le rôle auquel il était destiné. 

Mais que dirons-nous de ce maître de 1767, qui ajoutait encore à ces diverses 
fonctions, celles de greffier, de sergent de ville et de... fossoyeur. 

Si extraordinaire que la chose paraisse, elle n’en est pas moins vraie; nous en 
trouvons la preuve dans une délibération, prise à cette époque par les officiers 
municipaux de Longwy (1), et que nous reproduisons fidèlement pour ne rien 
lui enlever de sa saveur : ‘7 


Cejourd’huy troisième jour du mois de février mil sept cent soixante sept, du 
matin, les officiers municipaux et nottables de Longwy-Bas convoquez par billet 
signé du secrétaire greffier pour délibérer d'un maître d’école secrétaire greffier 
et vallet de ville de l’hôtel de ville de la ville basse de Longwy, ainsi que du 
choix d’un receveur sindic. Attendu que lesdits secrétaire greffier et receveur 
sindic élus le vingt sept février mil sept cent soixante six se sont trouvés inca- 
pables d'en remplir les fonctions, en conséquence de quoi ils ont choisi à la 
pluralité des voix pour maître d'école le nommé Nicolas Thiroux qui s’est obligé 
et s’oblige par les présentes à en remplir toutes les fonctions et devoirs, ainsi 
que de celui de chantre et d’aidant pour l’administration des sacrements, etc. 
Dans le besoin et ce à commencer le quatre de ce mois et an jusqu'à celui de la 
St Jean Baptiste prochaine et ce vu an ensuivant. 

À avoir son écolle ouverte tous les jours qui sont d’usage à huit heures du 
matin jusqu’à onze, et à une heure jusqu’a quatre l’après midi, de façon qu'il les 
tiendra ainsi ouvertes jusqu'à ce que les enfants qui seront reçus à la première 


(x) Archives de la ville de Longwy BB. 5. 
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communion l’auront effectivement faite — de conduire en bon ordre les enfants 
après l'écolle du soir au salut chaque jour, et les dimanches et fêtes, à veiller à 
leur conduite quand il les trouvera en faute dans les rües, de leur inspirer de la 
vénération pour Dieu et ses mistères et de l’obéissance pour leur père et mére, etc. 
Pour rétribution de ce, il percevra des père et mére de chaque enfant qui 
apprendra seulement à lire cinq sous par mois, et de ceux qui ensemble appren- 
dront à écrire sept sous six deniers aussy par mois, à distribuer l’eau bénite dans 
chaque maison les dimanches pourquoi il se contentera de ce qu’on lui aumon- 
nera, encore à entretenir la chapelle dans la propreté et netteté convenables à la 
maison de Dieu, item à en blanchir les linges aubes etc. et à les entretenir, en 
quoi ils puissent consister — pour ce lui est promise par la communauté de la 
ville-basse de Longwy une somme de six livres par an, et encore pour le tout 
ci-dessus une somme de trante livres. 

_ L’ont encore choisi pour secrétaire greffier du corps de ville de ladite ville 
basse de Longwy. Et en cette qualité le susdit Nicolas Thiroux s’est encore . 
obligé à en remplir toutes les obligations, et à écrire et dicter comme il convient 
les actes, placets, requêtes, lettres, billets, délibérations d’assemblée, etc .. dont 
ledit corps de ville aura besoin. Et au cas qu'il ne puisse pas lui-même faire 
quelqu’uns de ces actes susdits et écrits s’est engagé à les faire faire par personne 
à ce connaissante, s’est obligé en outre et s’oblige à faire contrôler dans la quin- 
zaine ou autre terme porté par les ordonnances touttes les délibérations et autres 
actes sujets, d'en payer actuellement les droits sous peine d’encourir et d’en 
payer l’amende de ses propres deniers, et pour le coût dudit droit de bourée lui 
en sera remise la valeur sans délais par les mains du receveur sindic sur le man- 
dement du sieur Echevin, au moyen de sa quittance qu’il lui en remettra. Et 
pour ce ladite communauté lui a promis cinquante livres par an. 

Ont encore choisi ledit Nicolas Thiroux à la pluralité des voix pour vallet de 
ville, et en cette qualité il s’est encore obligé et s’oblige à en remplir tous les 
devoirs et de sonner la cloche chaque jour de l’année, à neuf heures du soir 
pendant l'hiver et à dix heures pendant l'été et ce pendant un quart d'heure à la 
fois. | 

De faire ensuite la visite dans toutes les auberges, cabarets et tavernes, d’en 
dresser procès-verbal, faire son rapport, etc., dans les vingt-quatre heures, 
contenant le nom et surnom et profession de la personne ou des personnes qui 
y auront été trouvées buvantes ensemble. Le nom de l’aubergiste cabarretier 
ou tavernier qui aura donné à boire aux personnes du lieu après ladite retraite 
sonnée le tout à ses frais. De porter tous les billets de convocations d’assemblées 
et de faire toute autre commission exactement et à l’ordre du sieur Echevin ou 
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de celui qui le représentera, de venir à midi chaque dimanche et jeudi de la 
semaine chez ledit sieur Echevin prendre ses commissions. Pour tout quoi ladite 
communauté lui a promises trante livres par année. 

S’oblige au surplus led. Nicolas Thiroux à creuser les fosses pour les morts et 
à sonner en temps et lieu à cette même fin et pour ce il apercevra des héritiers 
du deffunt trante sous pour un gros corps et quinze pour un enfant qui n’aura 
pas faite sa première communion. : 

Bien entendu qu’il ne sera payé de la somme de trante-six livres en qualité de 
maitre d’écolle, de celle de cinquante livres en qualité de secrétaire-greffier, de 
celle de trante livres en qualité de valet de ville que par trois mois. 

Bien entendu encore que le payement de l’écolle des enfants la rétribution 
pour l’eau bénite etc., ne luy sera point garantie par ladite communauté mais 
seulement celui de trante-six livres, de cinquante livres et de trante livres 
ci-dessus immédiatement énoncés. | | 

Bien entendu encore que tout ce que lad. communauté lui promet et garanti 
est le payement d’une année complète, partant ne sera payé led. Nicolas Thiroux 
pour cette année qu’à proportion du tems qu'il aura servi d’ci à la Saint-Jean 
l'Evangéliste prochaine (pour cette année), auquel temps l’écolle sera ouverte 
jusqu'au tems marqué ci- dessus. 

Signatures ; Tibésart, conseiller ; — de Beauce, notable; Tibesart, prêtre, 
notable ; — une croix, marque de Jacques Le Conte, échevin; — André 
Genneson, notable ; — Henry Inguette, notable ; — N. Thiroux. 


Mne C. MORETTE, 
Institutrice à Valleroy. 
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Le Val des Nonnes 


Vers 1152, un couvent de religieuses des Prémontrés, dédié à Saint Martin, fut établi 
près de Foug en un val solitaire que l’on appela Saint-Martin-Fontaine. On en attribue 
la fondation aux seigneurs de Bruley : Guy de Joinville et Rufa de Montfort, sa femme. 

En 1155, Henri, évêque de Toul, confirme leur donation à l’abbaye de Rangéval 
« de la fontaine Saint-Martin, de la maison de ce nom, des pâturages et de l'usage 
complet du ban de Bruley », à charge d’un cens annuel de 8 sous tournois. Suivant la 
coutume de leur ordre, les moines de Rangéval avaient des nonnes près de leur monas- 
tère. Ils les transférèrent à Saint-Martin-Fontaine (1). Hadwide d’Apremont en fit les 
frais en majeure partie et s’y consacra au service de saint Norbert (2). 

Vers 1169, Anne de Bourlémont, propriétaire au Val des Nonnes, donne la dime de 
ses biens aux religieuses. 

Une bulle du pape Alexandre (1185), confirmant les biens et privilèges de Rangéval, 
mentionne ban de Bruley une terre habitée par des sœurs : le Val des Nonnes. 

En 1214, Pierre de Bourlémont donne en aumône à Rangéval sa terre de Saint- 
Martin-Fontaine. 

Eu 1220, l'abbé de Rangéval, Guillaume, affranchit complètement Saint-Martin-Fon- 
taine des droits de dime. 

En 1353, ascensement perpétuel du Val des Nonnes moyennant cent sous de cens. 

Une ordonnance de l’évêque de Toul prescrivit en 1380 l’abolition du prieuré de 
Saint-Martin-Fontaine, à cause de son abandon et de son peu de revenus du fait des 
guerres et aussi, dit la légende, pour mettre fin aux excès qui s’y commettaient. 

Le noviciat des Ermites réformés de Saint-Antoine, dont le règlement avait été 
approuvé le 17 juin 1685, fut établi au Val des Nonnes. 

Le premier supérieur en fut Frère Pierre Binet, qui avait d’abord suivi la carrière des 
armes, et y mourut à 97 ans (1746). Le P. Wathelot lui succéda. Chaque année les 
ermites du diocèse de Toul s'y réunissaient ; ils étaient parfois une quarantaine. À chaque 
réunion, on se rendait à la chapelle pour chanter le « Veni Creator », entendre la messe 


(1) D’où le nom de Val des Nonnes; l’ancien couvent de religieuses de Rogéville y fut aussi 
transporté (Oiry). 

(2) En 1257, grâce à Hadwide, abbesse du Val des Nonnes, Rangéval s'enrichit encore, à une 
lieue de là, du tiers de ce qui appartenait à Isembard (abbé de Gorze, suzerain de Foug) dans 
l’alleu de Trondes : prés, bois, terres, pâturages et habitants des deux sexes à charge d’un cens de 
s sous toulois. Cette libéralité fut faite en effet sous l'inspiration du fils d'Hadwiae, Théodoric de 
Romont, possesseur sur la colline de ce nom, entre Trondes et Laneuveville-derriète-Foug, d’un 
château-fort dont la démolition fut réclamée en 1208 à Ferry III de Lorraine par le comte de Bar, 
dont il génait sans doute les projets sur Foug. 


et 
7m 


_ 


et communier ; ensuite dans la nef ou dans la chapelle on discutait des questions d'ordre 
administratif et on se séparait après le « Te Deum ». Ces assemblées se tinrent jus- 
qu’au $ mai 1789. : 

Une petite ferme s'élève aujourd'hui sur l'emplacement de cet ermitage et du couvent 
des Norbertins, dont il ne subsiste que quelques pierres de taille, un pus dit des Nonnes, 
les traces d’un vivier et du fossé d’enceinte. 

A l’époque de l’Ascension, et cela depuis plus d'un siècle (1), une féte champêtre fort 
courue égaye le dimanche ce pittoresque site forestier. Quantité de villageois, citadins, 
militaires et touristes s’y rendent venant souvent de fort loin. Les uns se dispersent 
sous les verdoyantes frondaisons des hèêtres, à la recherche du muguet; d’autres s’at- 
tardent le long des menues cascatelles de la fontaine pétrifiante ; le plus grand nombre 
va s'asseoir aux rustiques tables du café de plein air. Près de là quelques baraques de 
forains accaparent les enfants, et sous les arbres un bal animé attire et retient de nom- 
breux jeunes couples jusqu’au moment du départ. 


Fernand LEMAIRE et Docteur Pol SERRIÈRE. 


Les livres 


Lettres d'un Volontaire de 1792, présentées et annotées par G. NoëL. Paris Plon-Nourrit 
1912. Lv-301 pages in-16 (3 fr. 50). — S'il est un livre qui, surtout dans notre pro- 
vince, conserve, un an après sa publication, l'intérêt de l’actualité, c’est la correspondance 
d’un Français de Lorraine qui, au premier appel, de son plein gré, part pour la garde 
des frontières, qui utilise les longs loisirs d’un poste sans péril en faisant avec zèle l’ap- 
prentissage minutieux de son métier, qui, dès les hostilités engagées, marche allégrement 
à la bataille, à la victoire. Telle est la matière des lettres de Joseph-Louis-Gabriel Noël, 
né à Nancy le 27 mai 1770, soldat dans la 4° compagnie du 2e bataillon des Volontaires 
de la Meurthe, qui, en une année, successivement, tint garnison à Sierck, campa sous 
Givet, prit part à la marche sur Maubeuge, à la campagne de Valmy, à Îa reprise de 
Longwy, et s'arrêta au camp devant Namur (30 décembre 1791-21 novembre 1792). 
Nous connaissions déjà l’organisation des « Volontaires de la Meurthe », et l'historique 
de ces bataillons (2). M. Georges Noël, en publiant les lettres de son bisaïeul, a donné 
de précieuses lumières sur l'esprit de la jeunesse lorraine aux armées de la Révolution : 
ce volontaire d’élite sut voir, penser, agir, endurer. Celle, en effet, que le « soldat » 
nomme « Mémère », était Louise-Elisabeth du Frène, la femme de Jean Durival, et ce 
nom, qui évoque tant de souvenirs, suffit pour rattacher à notre xvr® siècle lorrain un 
rejeton qui fait honneur à sa mère adoptive, la philosophe amie de Cérutti, de Devaux, 
de Nicolas Durival, de Boufflers, de Lenoncourt, de Mesdames de Brancas. En ce jeune 
homme de vingt et un ans, d’abord vaguement dirigé vers la prêtrise, l'empreinte de la 
saine éducation philosophique est profonde. Tout ce que la raison accordée avec la sen- 
sibilité peut donner de forte conviction, de jugement constant, de consciente abnégation, 
le « Volontaire » le possède, sans que sur lui l’âge ni la nature aient perdu leurs droits : 
les pages charmantes, où se lisent les souvenirs de la « bonne famille » et du « bon 
séjour » de Sommerviller ou du Sauvoy, les joies du grave patriotisme, la poésie du 


(1) Le 31 mai 1813, le sous-préfet de Toul rappelle « que les rassemblements et bals au Val des 
Nonnes, surtout les dimanches et fêtes, ont été déjà défendus, et que les maire et adjoint de 
Pagney-derrière-Barine ont l'ordre de dresser des procès-verbaux aux contrevenants. Les bonnes 
mœurs et l’ordre public sollicitent cette mesure, les jeunes gens pouvant très bien se récréer con- 
venablement dans leurs communes respectives sous les yeux de leurs parents et la surveillance des 
autorités locales ». 

(2) Henri Poulet. Les Volontaires de la Meurthe. Paris, Berger-Levrault, 1910, in-8. 


sentiment de la nature, la gaîté d’une jeune énergie victorieuse des déceptions et des 
ennuis, abondent dans ces confidences presque quotidiennes, dont l'éditeur a pieusement 
respecté le texte mème en ses naïvetés, même en ses minuties. À cet intérêt psycholo- 
gique s'ajoute l’instructive variété de maintes anecdotes caractéristiques de cette période 
de l’émigration, (quand, juste de l’autre côté de la frontière, à Tréves, le marquis de 
Raïgecourt, cet autre Lorrain, racolait des troupes pour le maréchal de Castries (1), de 
mille vivants aspects de la vie militaire en garnison et en campagne, de récits émouvants 
des contre-coups ressentis dans les troupes, pendant les tempêtes de 1792, de renseigne- 
ments précis sur des contemporains notoires, les Luckner, les Cérutti et les Boulay de la 
Meurthe. 

Mais la personne même de ce témoin retient par-dessus tout l’attention et la sympathie, 
avec ses erreurs juvéniles, ses illusions généreuses sur l’œuvre périclitante des « Cons- 
tituants », avec sa tristesse croissante, malgré son courage, au spectacle des abus dans 
ces corps de volontaires devenus des foyers d’agitation politique, à l’annonce de la fail- 
lite sanglante de « sa belle Constitution ». Ce fut le drame de bien des consciences, en 
ces jours tourmentés ; et la crise fut lucidement endurée par une âme accoutumée à la 
réflexion, ouverte à l'enthousiasme, formée à l'effort. Il nous plaît surtout d’apprendre 
qu'après cette épreuve Ja gloire militaire ravit ce cœur comme tant d’autres, et que nous 
retrouverons un jour |” « abbé manqué » devenu lieutenant de dragons. Depuis plus de 
quarante ans, une propagande intéressée a tant exalté l’héroïsme des volontaires de 1792, 
et une histoire impartiale a révélé sur eux de si dures vérités, qu’on est heureux de lire 
avec confiance le témoignage sincère d’un irréprochable soldat, type du « soldat paci- 
fique » non fléau de l'étranger, mais rempart de son pays, prêt avec allégresse aux sacri- 
fices honorables qu’exige à tout instant la discipline, en vertu de la conscience des droits 
du patriotisme pur et de la véritable liberté. Chez lui, rien de ces « aboyeurs » qu'il 
abhorre, pitres ou tribuns à la chambrée, maraudeurs pendant la marche, déserteurs à 
la bataille, ou, par chance, héros ; il manque, certes, du panache gaulois ; mais il porte 
dans le service cette bravoure sereine et résolue, vertu d’une âme équilibrée, et qu’un 
illustre enfant du siècle romantique aura tant de peine à conquérir, en méditant sur la 
grandeur et sur la servitude militaires. Pour ne parler que des mémoires de jeunes 
hommes réputés sages dans leur bataillon, entre 1791 et 1793, la comparaison s'impose, 
avantageuse pour les lettres de Gabriel Noël, avec les « Cahiers de Xavier Vernère » 
emporté dès l'adolescence par le goût des armes(2), et avec les « Souvenirs » de l’abbé 
Cognet, ce « jeune abbé soldat de la République » pour sauvegarder sa famille (3). L'at- 
fection même de Charlotte de Vismes pour le « soldat », affection qui de fraternellement 
amicale mua peu à peu chez la jeune fille en amour fondé sur l'estime, ne laisse pas de 
faire songer ici à ce que nous avons de plus pur et de plus noble dans notre génie fran- 
çais, la conception cornélienne de la vie, praticable dans l’existence la moins éclatante. 
De tout ce livre de guerre se dégage un parfum de vertu familiale et d’humaine sagesse, 
capable d’inspirer un légitime respect pour le caractère du siècle, de la province, de la 
nation. L'introduction copieuse, fondée sur les valables autorités, puisée parfois à des 
sources inédites, où M. Noël présente le personnage et ses entours, donne la nette im- 
pression que ces lettres sont un document de l’histoire morale de la Lorraine. Nous ex- 
primerons un regret, (sans insister sur les négligences menues facilement réparables lors 
d’une réédition) : c’est que le ton de certaines notes, toutes instructives, souvent piquan- 


(1) Correspondance du Marquis et de la Marquise de Raïgecourt.. Paris, Edition de la Société 
d'Histoire Contemporaine, 1892, in-8. | 

(2) Paris, Fayard s. d., grand in-8. 

(3) Paris, Didier, 1881, in-16. 
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tes, soit d’une franchise à dessein un peu bien militaire, et ne corresponde pas à la tenue 
pleine d'agrément, de mesure, et de distinction qu’on aime à voir à la préface; — un 
souhait enfin : c’est que M. Noël, après l’excursion brillante qu'il vient de faire dans la 
vieille Lorraine (1), ne refuse pas au public la suite de la correspondance du « Volontaire ». 
Georges MANGEOT. 

Albert DEPRÉAUX. Les gardes d'honneur d’ Alsace et de Lorraine. Préface de Maurice Barrès, 
de l'Académie française, Paris, J. Leroy et Cie, 1913, 174 pages in-8° écu. — Nos 
lecteurs n’ont pas oublié les pages intéressantes publiées en 1907 dans le Pays lorrain 
par M. Albert Depréaux sur les gardes d'honneur de Nancy, Metz et Lunéville. Ils 
savent par lui ce qu’étaient ces troupes d’apparat dont la seule fonction était d’escorter 
l'Empereur ou les membres de sa famille de passage dans leur cité. Si ces bataillons 
formés pour la parade ne jouèrent point dans la grande histoire « un rôle correspondant 
à leur titre pompeux » ils eurent leur importance dans la vie locale, et comme le dit 
M. Maurice Barrès dans sa préface « combien de ces gardes d’honneur enrôlés pour un 
jour se sont attachés pour la vie aux pas de Napoléon ». Il n’était pas inutile de rappeler 
ce qu'étaient ces légions aux riches et brillants uniformes qui groupèrent dans leurs 
rangs les fils de la noblesse ralliés à l'Empire et ceux de la bourgeoisie enrichie après la 
Révolution. Complétant ce qu’il avait dit des gardes d'honneur lorraines et ayant étendu 
le champ de ses études à celles d'Alsace, notre collaborateur a réuni les notices qui les 
concernent en un volume coquettement édité qu'illustrent d’élégantes aquarelles de 
M. Maurice Toussaint. Ces pages sont toute une évocation de la vie intérieure de nos 
cités lorraines et alsaciennes. Ce sont les gardes strasbourgeoises commandées par le 
colonel Moris, avec F. de Turckheim comme adjudant-major qui défilent revêtus de leur 
uniforme bleu et blanc, dans les rues étroites du vieux Strasbourg ou se développent pour 
la parade face au pont de Kehl que va franchir le nouveau César. Ce sont celles de 
Saverne qui escortent Marie-Louise dans les défilés des Vosges; celles de Lunéville, 
fières de figurer aux côtés de la descendante de Léopold; celles de Nancy qui, dans leurs 
uniformes verts, commandés par M. de Vannoz puis par M. de Rutant, rendent les 
honneurs à Joséphine et à Marie-Louise. Celles de Metz qui, en 1806 et en 1808 enca- 
drent le carrosse impérial et se fondirent avec la garde nationale qui défendit vaillamment 
en 1814 la forteresse mosellane. 

Le livre de notre collaborateur est curieusement fouillé. Il y à réuni tout ce qui pou- 
vait étre retrouvé sur son sujet. Ne négligeant aucun détail, des collections publiques 
ou privées, des relations contemporaines, des journaux, il a tiré des correspondances, des 
règlements, des instructions, qui lui ont permis de dresser une histoire complète et défi- 
nitive. Une table alphabétique facilite les recherches et permet de retrouver facilement 
les nombreux noms qui figurent dans les rôles publiés. Tiré à très petit nombre et, 
malgré son luxe, d’un prix abordable, cet excellent ouvrage deviendra rapidement une 
rareté bibliographique. 


Henry DuGarD. Hisloire de la guerre contre les Turcs (1912-1913). Paris. Les Marches 
de l'Est, 1913. 272 pages in-16 (3 fr. So). — Rien de plus malaisé à suivre et à con- 
naître que l’histoire dans laquelle on a vécu. En ce qui concerne la récente guerre contre 
les Turcs les journaux, lus un peu au hasard, nous ont mal renseignés avec leurs nou- 
velles contredites d’un jour à l’autre. Le livre de M. Henry Dugard rendra donc les 
meilleurs services, permettant de coordonner ces impressions journalières, les ren- 
dant moins fugaces. L'auteur a dégagé des évènements, autant que faire se pou- 
vait, une vue d’ensemble et des conclusions. Dans les notes des correspondants 


(1) G. Noël. Madame de Grafigny, Paris, Plon-Nourrit, 1913, in-8. 
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de guerre, les rapports diplomatiques, et les dissertations des techniciens il a fait un 
choix judicieux. Il a dressé un mémorial précis, clair, condensé, où rien n'est inutile. 
Ce n’est pas néanmoins un sec historique de marches, de manœuvres et de batailles. 
L’anecdote, le trait de mœurs, viennent à leur place réveiller l’attention du lecteur que 
pourrait fatiguer ces noms de lieu d’assonnance rude et inaccoutumée. Des cartes et 
des croquis aident à se retrouver dans cette géographie, mal connue du plus grand 
nombre. M. Henry Dugard révèle dans ce livre de très sérieuses qualités d’historien. 


Henry GÉRARD. Raymond Poincaré, chez lui, au parlement, à l'Elysée, Préface de Gabriel 
Hanotaux, de l'Académie française. Paris, Albert Méricant. 288 pages in-8. {3 fr. 50). — 
Ce livre ne fait pas double emploi avec celui de notre collaborateur M. René Lauret 
que nous avons analysé. C’est surtout une vie anecdotique de notre éminent compatriote 
qu’a voulu écrire M. Henry Girard. Il a su, exactement et complètement informé, faire 
un livre intéressant où non seulement il préserte « une fidèle analyse des doctrines et de 
l’action oratoire de celui qui est aujourd’hui le chef de l’Etat, mais encore, avec une 
. bonne humeur constante et un esprit très averti, il guide le lecteur à travers les coulisses 
du monde politique ». Il y établit, en redressant quelques erreurs qui avaient pris cours, 
les lointaines origines lorraines de la famille Poincaré, montre le futur président de la 
République dans sa jeunesse studieuse à Bar-le-Duc, à Nancy et à Paris, le suit dans 
l'exercice de sa profession d'avocat, où il conquit une si haute autorité, et retrace sa car- 
rière politique « d’une si parfaite unité au milieu des agitations parlementaires ». Citons 
ce passage : « M. Raymond Poincaré a reçu à son berceau les qualités natives du Lor- 
rain. « Tous guerriers, a-t-on dit, mais réfléchis, bons diplomates, pas soudards, très 
« fins. » Ils pèsent et mesurent avant d’agir, mais sont intrépides dans l’action. » Abon- 
damment illustré de photographies, de reproductions de documents et d’autographes, ce 
volume doit intéresser tous ceux qui prennent souci de la vie de la Nation. 


H. Wize. Notice historique sur la Cathédrale de Metz. Guide illustré de 2 plans et de 30 
gravures. Metz, Paul Even, 60 pages in-8. — M. H. Will auquel on doit déjà un bon 
guide dans la ville de Metz, dont il a été parlé ici, complète son œuvre par une notice 
plus détaillée sur la magnifique cathédrale « gloire de la cité messine ». Il souhaite, dans 
son avant propos « de contribuer à lui rendre le rang qu’elle doit occuper dans l'opinion 
publique ». Louons l'en et espérons que ce petit livre, accessible à tous par son prix, 
fera pénétrer dans les masses l’idée que la basilique, legs précieux des ancêtres, doit 
être pieusement respectée. Puisse-t-il contribuer à préserver dans l'avenir la basilique, 
des architectes malfaisants qui, sous prétexte de restaurer, détruisent ou défigurent. Par 
ailleurs ce guide, précis et méthodique, présenté avec goût par l'éditeur, rendra les meil- 
leurs services aux visiteurs de la cathédrale et à ceux qui voudront se renseigner sur son 
histoire. 

Charles SADGuL. 


Revues et journaux 


Nos collaborateurs, — Nous avons appris avec peine la mort de deux de nos excellents 
collaborateurs. M. Alexandre Martin, dont les lecteurs de la Revue Lorraine illustrée et 
ceux du Pays Lorrain appréciaient depuis plusieurs années le talent fin et délicat. Ancien 
professeur au lycée de Bar-le-Duc, où il avait eu comme élève M. Raymond Poincaré, 
ancien inspecteur d'Académie, il était venu se fixer dans sa ville natale, qu'il aimait 
profondément. C’est là qu’il est mort au début de ce mois. M. Alexandre Martin occu- 
pait les loisirs de sa retraite en écrivant de nombreuses études sur l’histoire de Bar ; 
il prenait une part active aux travaux de la Société des lettres, sciences et arts de cette 
ville, et sous son impulsion la section meusienne de la Société d’histoire locale devenait 
florissante, M. Alexandre Martin était chevalier de la Légion d’honneur. 
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M. Charles Keller, né à Mulhouse, décédé il y a quelques semaines, était connu dans 
les lettres sous le nom de Jacques Turbin, avec lequel il signa divers recueils de poésie 
d’une haute envolée et d’une belle forme. Il avait pris part à l'insurrection de la Com- 
mune, à la suite de Jaquelle il fut obligé de se réfugier en Suisse. Il composa divers 
chants révolutionnaires et le Chant des Droits de l’homme. C'était une âme généreuse et 
ardente. Plein de bonté, il avait su se faire aimer mème de ceux qui ne partageaient 
pas ses opinions. | 

— Dans la Revue hebdomadaire (9 août), M. Maurice Pottecher expose, après une 
expérience de dix-huit années, ce que doit être le théâtre du Peuple. Selon lui, le 
théâtre du Peuple n’est pas le théâtre populaire, car il doit comprendre dans son audi- 
toire la foule et l'élite ; il n’est pas le théâtre de plein air, l'œuvre devant compter plus 
que le décor, et il faut que le spectateur ait l’esprit concentré vers la scène sans être 
diverti par le paysage qui l’entoure ou le ciel qui le domine. Le théâtre du Peuple n’est 
pas non plus le théâtre moralisateur, c’est-à-dire que, tout en répandant des idées qu'il 
croit bonnes, l’auteur évitera les pièces à thèses « plus fournies d'arguments que riches 
d'émotions ». Pour ce théâtre, il faut un répertoire spécial d’une humanité générale, 
d’une grande simplicité de lignes, exempt dans la forme de complication et de subtilité, 
et, écrit pour le peuple, il trouvera dans le peuple ses interprètes. Mais ce que l’auteur 
ne dit point, c’est que pour mener au succès une œuvre comme celle de Bussang, il 
faut son talent et sa foi ardente d’apôtre, 

— Dans l'Est Républicain ($ septembre), M. René d'Avril rappelle ses souvenirs sur 
le poète Léon Deubel, qui fit son service militaire à Nancy durant trois années. — 
Scœnia (10 août), fantaisie pleine d'humour de Simpol. — M. Albert Cim, dans la Revue 
(1er et 15 septembre), a recueilli d'amusantes anecdotes sur les mystificateurs et les 
mystifiés célèbres. Signalons, entre autres les drôlatiques aventures du lorrain Poinsinet, 
cousin de Poinsinet de Sivry, célèbre par sa crédulité et sa naïveté, dont abusèrent ses 
contemporains, — Action Kégionaliste (juillet-août). M. Ch. Berlet étudie le rôle de 
Mirabeau dans la division de la France en départements. — Art ct Industrie (août). Etude 
de M. Emile Nicolas sur la clématite des haies. 


Nos compatriotes. — Le peintre Aimé Morot, mort le 12 août à Dinard, était né à 
Nancy, rue d'Amerval, en 1850. Issu d’une famille modeste, ce n’est que sur les ins- 
tances d’un de ses professeurs que celle-ci consentit à lui laisser étudier la peinture. En 
1873, il remporte un prix de Rome. En 1879, sa Baluille des Eaux Sextiennes, aujourd’hui 
au musée de Nancy, lui valut une première médaille. En 1886, sa Charge de Reichshoffen 
obtint un vif succès. Elle est aujourd’hui au musée du Luxembourg. Aimé Morot avait 
complètement abandonné toutes relations avec sa ville natale. Par contre, celle-ci lui 
fit de nombreuses commandes, notamment le coûteux et médiocre plafond du grand 
salon de l'hôtel de ville et des tableaux pour le musée. Notre compatriote était un 
peintre de grand talent, qui malheureusement dans la dernière période de sa vie sacrifia 
trop au goût de sa clientèle. Il était membre de l'Académie des Beaux-Arts et comman- 
deur de la Légion d'honneur. 

— Le 22 août est mort à Nancy le sculpteur Ernest Bussière. Né à Ars-sur-Moselle 
en 1863, il vint tout jeune à Nancy, où il suivit les cours de notre école des Beaux- 
Arts. Signalons parmi ses œuvres, nombreuses en Lorraine, une statue de l’abbé Trouillet, 
les monuments de Fontenoy, Mathieu de Dombasle, Bleicher, Bichat, Erckmann, et ce 
monument des Trois-Sièges de Longwy, peut-être sa meilleure œuvre. Comme l'a dit 
M. Friant sur sa tombe, Bussière était profondément Lorrain et, « dédaigneux des hone 
neurs, il aimait l’art pour l’art ; il était l'ami des humbles », 

— C'est avec plaisir que nous apprenons la nomination au grade de chevalier de la 
Légion d'honneur de M. Léon Braquier, fabricant de dragées à Verdun, 


Histoire. — Dans la Revue générale de Bruxelles (novembre 1912 à mars 1913), 
M. Louis de Laigue retrace la vie d’un missionnaire lorrain au Canada sous Louis XV. 
Ce missionnaire, Gabriel Marcol, était un des dix-huit enfants de Pascal Marcol, prévôt 
de Nancy. Né en 1692, tonsuré à l’âge de 14 ans, entré dans l’ordre des Jésuites, il 
s'embarqua en 1724 pour le Canada, où il mourut en 1755 sans avoir revu sa patrie. 
D'après les lettres retrouvées à Nancy chez des descendants de la famille Marcol, 
M. Louis de Laïgue donne de fort curieux détails sur la vie du Père Gabriel, ses rela- 
tions avec les Indiens, les luttes contre les Anglais, et aussi sur les événements qui se 
passaient alors en Lorraine, auxquels Je missionnaire ne cessait de s'intéresser. Souhai- 
tons que M. de Laigue réunisse en un volume cette suite d'articles fouillés et intéres- 
sants sur l’admirable pionnier de l’expansion française que fut Gabriel Marcol. 

— M. Léo Crozet, dans la Revue hebdomadaire (9 août), sous ce titre : « Le roman 
d’un théologien », donne de curieux détails sur Henry-Cornélis-Agrippa de Nettesheim, 
le Trismésiste, et son séjour à Metz, où il était syndic et avocat de la ville en 1519. 
Il en tut chassé comme soupçonné d’hérésie. Il prit part à de vives polémiques sur les 
trois mariages supposés de sainte Anne, mère de la Vierge, polémique où se passion- 
naient les théologiens de Metz, notamment Le Fèvre d’Etaples et le curé de Sainte- 
Croix. Le peuple lui-même, partisan des trois mariages, s’en mêla; il y eut des rixes 
violentes, des gens assommés, et souvent la police dut intervenir. 


Industrie. -- Dans le numéro de juillet du Bulletin de la Société industrielle de l'Est, 
notre collaborateur M. G. Hottenger compare la région industrielle du pays de Briey et 
celle du pays messin. Dans la première, ce sont surtout des Italiens qui sont venus parer 
à la rareté de la main-d'œuvre et accaparer le commerce et les petites industries. Dans 
la seconde, ce sont des Allemands immigrés. Des réglementations plus rigoureuses 
semblent, tout au moins en façade, avoir rendu le bassin messin plus moral. Nous 
devons, en tout cas, à notre honte, constater que du côté briotin le nombre des débits 
de boissons est cinq fois plus grand que du côté annexé, où ces débits ne peuvent 
s'ouvrir sans autorisation. 

—- La Réforme sociale (juin) publie un intéressant article de M. A. de Metz-Noblat su. 
le problème de la population et la belle conférence sur le développement économique 
de la Lorraine, prononcée par notre collaborateur, M. Lucien Brocard, à la Société 
d'économie sociale. En un langage élégant, il y montra « qu'il n'est peut-être aucune 
région française qui depuis 1870 ait réalisé à tous égards des progrès aussi continus et 
aussi rapides ». Il fit comprendre l’unité économique de notre province, qui se suffit à 
elle-même, son rôle dans le monde « supérieur à l’importance de son territoire », sa 
participation active et efficace au développement du pays. 


Le vandalisme. — Les journaux ont annoncé que d'’intéressants travaux allaient être 
exécutés tout près de la frontière, au lac Blanc et au lac Noir. On les réunira par une 
galerie. Au moyen d’une pompe, on retirera chaque nuit 1.000 mètres cubes d'eau du 
lac Noir pour les amener dans le lac Blanc et pendant le jour ces 1.000 mètres cubes 
rejoindront le lac Noir en actionnant une dynamo génératrice d'électricité. La force 
initiale sera fournie par une usine à construire par l'Oberrheinische Kraftwerke près de 
Kembs, sur le Rhin, et qui enverra le courant électrique vers les lacs. Il est à craindre 
que ces travaux ne déshonorent ce site, le plus beau de toutes les Vosges. Les pylônes 
et les poteaux de cette usine, qui sera édifiée entre les deux lacs, en vont ruiner 
_toute la grandeur sauvage. Charles Sapout. 


* Le directeur-gérant : Charles Sanov.. 


Nancy. — Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3. 


METZ EN 1813 ET 1814 


Récit de M. Michel, directeur des postes de la Moselle 
publié et annoté par JEAN-JULIEN 


. AVANT-PROPOS 


Voici bientôt le centenaire de l’époque désastreuse pour la France et en parti- 
culier pour les départements de l’Est, qu’on a appelé la double chute du Pre- 
mier Empire. Sombre histoire et cependant si mêlée de notre chair que nous 
n'y pouvons penser sans orgueil à la fois et sans tristesse. Bien que ces évène- 
ments mémorables aient été racontés par un bon nombre d’écrivains, nous croyons 
devoir rappeler encore ce qui s’est passé à Metz en publiant le récit inédit d’un 
témoin de cette époque, qui, par ses fonctions était à même d’être renseigné 
sûrement. Ce témoin qui a noté jour par jour, pour ainsi dire, les faits les plus 
saillants, est M. Michel, directeur des postes dont le bureau principal se trouvait 
à Metz, rue des Clercs, 9. (Aujourd’hui siège de la Cie du gaz). 

M. Michel avait d’abord été fabricant de chandelles. Forcé d'accepter les fonc- 
tions de directeur des postes par l'autorité républicaine, cet homme de bien usa 
de son crédit pour arracher à la mort, dans les mauvais jours de la Révolution, 
plusieurs citoyens prétendus suspects, dont deux avaient déjà été condamnés, 
C’est chez lui que descendit à son arrivée, le 10 mars 1811, le comte Charles= 
Antoine Chasset, titulaire de la sénatorerie de Metz et commissaire désigné pour 
présider à l'installation de la Cour impériale de Metz, créée par décret du 
23 février précédent. 

Le manuscrit de M. Michel, sur les événements de 1813-1814, provient de la 
collection de son petit-fils l’historien messin F.-M. Chabert : c'est avec une 
dignité soutenue et une douleur saisissante que le véridique auteur a retracé les 


Le Pays Lonnan st Le Pars MussiN (10° année), ne 10. 30 octobre 1913. 


émotions poignantes que causa l’épidémie et l'invasion étrangère, parmi la cou- 
rageuse et patiente population de la Cité de Metz. 

M. Michel résigna ses fonctions à la Restauration, il vécut à Metz et mourut 
le 21 décembre 1836. Le cachet dont il s’est servi comme directeur des postes 


est déposé au Musée de Metz. 
J.-J. 


ANNÉE 1813 


La situation de la France, à la fin d’octobre, est devenue calamiteuse Trabie 
sur le champ de bataille où elle était habituée à remporter la victoire depuis une 
série d'années toujours favorables à ses armes, abandonnée par ses alliés un 
sombre découragement l'avait envahie, tandis qu’une invasion de peuples se 
préparait formidable contre elle. L'Europe entière s’était coalisé contre Napoléon. 
La retraite précipitée de nos forces actives qui avait suivi la désastreuse bataille 
de Leipsick, quoique indécise, avait forcé de laisser plus de 160.000 hommes 
enfermés dans les places fortes de la ligne de l'Elbe. Nous allions manquer de 
combattants, d'argent et de matériel en suffisance pour nous opposer à l’irruption 
de l'ennemi. 

Pour comble de calamités, une maladie horrible, le typhus exerçait des ravages 
épouvantables. La contagion, apportée sur le Rhin, commençait à pénétrer dans 
nos places de l’extrême frontière, avec d’autant plus de rapidité que les évacua- 
tions multipliées et rapides étaient ordonnées vers l'intérieur. Metz, hélas ! fut 
bientôt atteinte. Elle eut un frémissement lorsqu'elle apprit la mort de quelques 
soldats frappés du fléau dans son hôpital. Maïs la majeure partie de la population 
réagit, après qu’elle eut été témoin de l’exemple et du dévouement de ses auto- 
rités, du maire en particulier, administrateur habile et médecin éminent (1). 
Celui-ci, vivement ému de l’affreux spectacle qui se produisit à l’arrivée des blessés 
et des malades par la Porte des Allemands (2) où que des bateaux débarquaient 


(x) Nicolas-Damas, baron Marchant, né à Pierrepont (Moselle), le 11 décembre 1767, mort à 
Metz le 30 juin 1833. Une rue de notre ville porte son nom, et sa dépouille mortelle repose sous 
le vestibule du cimetière de Chambitre, dans un lieu concédé à perpétuité par la cité reconnais- 
sante. M. Marchant exerça les fonctions de maire de Metz du 1°" novembre 180$ au 7 février 1816, 
sauf une courte interruption. 

(2) La vue de ces convois était douloureuse : on voyait douze, quinze malheureux entassés sur 
quelques gerbes de paille ! Le canonnier, le cuirassier, le fantassin, le militaire en grade, le simple 
conscrit, tous pêle-méle sur ces chars funèbres, traversaient la ville avec lenteur et allaient dans de 
vastes tombeaux où l’homme de l’art, quelque dévoué qu’il fut, ne pouvait arrêter la faulx de la 
mort. Peignons, s’il est possible, ce char où gisent ces ombres encore animées d’un soufie de vie : 
vous voyez ce mélange de vêtements, de couleurs ; ces différences sont créées par l’art; mais la 
nature a mis sur toutes ces figures le même sceau de dissolution, toutes sont päles et présentent 
l’image de la douleur, de l’abattement et du désespoir ; tous ces yeux sont caves et obscurcis, et si 
quelques-uns étincellent encore, c’est la dernière lueur d'un feu qui s'éteint. Le dragon, la tête 
enveloppée d’un linge sanglant, abandonne son casque, ornement désormais inutile; le cuirassier 
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journellement sur les quais, pourvoit à tout. Metz, située sur la route de Mayence 
à Paris, devient naturellement à la fois un lieu de passage et un centre 
d'évacuation (1). 

Au milieu de circonstances aussi critiques, M. le baron Marchant, occupé à 
préserver d’une épouvante funeste la population qu'il administre, reçoit, le 
4 novembre, l’ordre du ministre de la guerre de préparer immédiatement le plus 
de bâtiments pouvant être convertis en hôpitaux. Il arrête sur le champ les dispo- 
sitions indispensables d’accord avec le préfet, M. de Vaublanc, (2) s'efforce de 
rassurer plus encore les habitants, en ne négligeant aucune des mesures sani- 
taires à l'exécution desquelles il sait les intéresser, faisant sans cesse appel à leur 
humanité, à leur zèle soutenu et à leur propre intérêt. Il se gagne de précieux 
auxiliaires dans les directeurs des hospices, obtient le concours de tous les off- 
ciers de santé civils et généralement de toutes les personnes intelligentes et actives 
qui témoignent d’une confiance absolue dans ses capacités administratives de 
même que dans sa valeur et son expérience professionnelles. 

Dés le 11 novembre, environ six cents malades de l'hôpital militaire sont 
dirigés sur l'atelier de charité des Récollets converti en hôpital. D’autres sont non 
moins convenablement installés, le 16 et 17, à l’hospice de la Maternité. 

Par lettre datée de Paris, du 16 au général Roget, (3) commandant la troisième 
division militaire, le duc de Valmy, (4) lui annonce que le lendemain il aura une 


foule aux pieds son armure : cette armure, qui le préserve du plomb meurtrier, est sans force 
contre la contagion. Le char s'arrête ; les malheureux portent autour d'eux des regards inquiets et 
défaillants. Tous sont sans force et presque sans mouvement; qui osera leur prêter son assistance ? 
Le dégoût les environne, une odeur infecte semble être un avis donné à la pitié imprudente : la 
voiture touche à la porte de l’hospice. des bras généreux soulèvent et emportent les malades. Une 
uoble émularion s’établit entre nos concitoyens pour cette œuvre de charité sublime, toutes les 
classes y concourent. Mais cette voiture n’est pas libre ; on aperçoit des hommes encore ; ils suivent 
leurs compagnons. On s'approche, on cherche à soulever le manteau qui les couvre ; on l’arrache, 
on frémit, le sang se glace, les cheveux des spectateurs se hérissent d’effroi !... Trois malheureux 
avaient péri dans un trajet de quatre lieues ! (Récit de Viville dans la Sfatistique de Verronnais, 
Metz 1844). 

(1) Dés que les habitants virent arriver des malades dans leurs murs, ils volèrent au-devant 
d'eux et leur portèrent tous les secours qu’un frère attend de son frère. Souscriptions volontaires, 
dons en argent ou en nature, lits, couvertures, lingerie, aliments, affluèrent de toutes part et 
vinrent alléger dans une large mesure la tâche écrasante qui incombait aux autorités civiles. 
Celle-ci, administration départementale et municipalité allaient de leur côté au-devant des demandes 
des généraux et de l’Intendance, rivalisant avec les particuliers, les sœurs de Saint-Vincent de Paul 
.et les membres du corps médical pour soulager tant de misère ; dès cette époque enfin, les femmes 
de Metz surent faire preuve de cette touchante abnégation et de cette charité fraternelle dont elles 
devaient léguer la tradition à leurs filles et petites-filles de 1870. 

(2) Viennot, comte de Vaublanc, géra la préfecture de la Moselle du 1° février 180$ au 

2 avril 1815. 
(3) Baron Roget de Belloguet (Mansuy-Dominique), né à Lorry-devant-le-Pont, le 20 octobre 
1760. Décédé à Rémelfing, près de Sarreguemines, le 20 janvier 1832. Il commanda la division 
‘ de Metz du 20 juin 1807 au mois d’avril 1814. 

(4) François Christophe de Kellermann, maréchal de France, reçut le commandement de toutes 
les réserves à Metz le 30 octobre 1813, fut chef supérieur des 3° et 4° divisions militaires, com- 
missaire extraordinaire du roi Louis XVIII dans la première de ces deux divisions, etc... Il avait 
épousé à Metz la sœur de l'illustre Barbé-Marbois. 


audience de l'Empereur pour l’entretenir en particulier des événements. Il 
termine sa dépêche en ces termes : x Je comptais, mon cher général, sur l'Hôtel 
de Chérisey, qui est trés bien situé. Je crois celui d'Hunolstein (1) en fort mau- 
vais état, dans une rue étroite et loin de tout. Au reste que l’on me choisisse la 
plus spacieuse des deux et où il y ait des écuries pour 15 à 18 chevaux. » 

Le 19, un convoi de 5.000 malheureux est annoncé, et, à cette occasion, un 
arrêté du préfet (on ne peut mieux intentionné à seconder la municipalité et les 
personnes notables qui se sont jointes momentanément à elles) autorise le maire 
à prendre au besoin comme hôpitaux toutes les églises de la ville, ainsi que le 
Grand séminaire et le Lycée. 

En vingt-quatre heures, une partie de ce dernier et l’église paroissiale de Saint- 
Vincent sont disposés à leur nouvelle et triste destination. Le 21, on y ajoute le 
* magasin aux Vivres de la Double-Couronne, (2) ensuite la caserne de la Basse 
Seille ; un peu après, le Temple du culte réformé et l’ancien cloître des Ursulines. 

Le maire fait circuler des listes de souscription : on recueille de l’argent, des 
dons en nature ; on crée des lits, on trouve des couvertures, du linge, etc... 
Quotidiennement, le péristyle de l’Hôtel-de-Ville est un lieu de distribution de 
vivres ; il est des jours où jusqu’à onze et douze cents rations de potage et de 
viande sont réparties. Le 25, on affiche dans la plupart des rues, un imprimé 
indiquant les moyens à employer pour assainir les habitations, les vêtements, les 
couchages, le linge ayant servi aux dyssentériques. La même instruction est 
portée aux sept curés des sept paroisses, au pasteur protestant (4), au rabbin et 
à tous les membres des comités d'hygiène organisés dans les différents quartiers 
de la ville, avec invitation pressante d'en répandre partout la mise en pratique. 
Le 27, vient à Metz, le duc de Valmy dont l’arrivée avait été retardée par un 
accés de goutte. Par dépêche du 17, il avait mandé au général Roget d’ouvrir et 
de faire exécuter sur le champ les ordres ministériels ou de service militaire qui 
arriverait pour lui à Metz, tant que durerait son absence en cette ville. Par une 
autre missive de la même date, il avait enjoint au général Roget d’écrire de suite 
au maréchal de Raguse, à Mayence, afin de concerter avec lui les mesures néces- 


(1) Rue des Parmentiers. Le maréchal, à son arrivée, descendit à l’hôtel d'Hunoistein. Cet 
immeuble a été rebäti vers 1843. 

(2) Il reçut huit cents malades. 

(3) On y plaça six cents malades. Au début même, hôpitaux et ambulances ne suffirent pas et 
beaucoup d'officiers et soldats furent recueillis chez les particuliers. L'hôpital militaire au Fort- 
Moselle, construit au milieu du xvir siècle, qui passait pour un des plus importants de France 
et l’un des plus salubres de l'Europe, avait ses onze salles complètement garnies. Dix-huit cents 
malades y furent entassés au moment du typhus et l'épidémie 1ransforma l'établissement en 
cimetière. (Wiville). | 

(4) Le pasteur Molly, mourut du typhus le 25 février 1814, âgé de 27 ans. (Nofe manuscrite du 
pasteur Cuvier.) 
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sairès pour l'établissement des relais de réquisition de Metz à Mayence, à cause 
des besoins du service. 

A la fin de novembre, on compte un peu plus de 450 morts parmi les soldats 
en traitement. 

Le 1+ décembre, un ordre du quartier général du duc de Valmy prescrit de 
« réunir sur la place Saint-Martin tout ce qui sera en état de partir pour rejoin- 
dre l’armée, infanterie et cavalerie ». 

Dans le commencement de ce dernier mois, après l’accroissement des revers 
de nos armes, les maux éprouvés par les Messins semblérent à leur comble. Il 
n’en fut rien. Les calamités de toutes sortes ne firent encore qu’empirer : désas- 
tres au dehors, nouveaux dangers en dedans. Fréquemment l'officier ou le soldat 
investissait de son mal ses hôtes et les exposait à leur tour, à la mort. Que de 
péres de famille, infirmiers improvisés, furent frappés par la contagion! Qne de 
preuves de pur dévouement, de délicatesse, de tendresse ! Combien ont suc- 
combé ! Mais aussi que d'amitiés naquirent l où l’un avait risqué sa vie pour 
sauver celle de l’autre : la plupart devinrent indissolubles 1... (1) 

M. de Vaublanc faillit périr victime de son dévouement. 

La charité dirigeait toutes les actions en ce moment. Le malheur avait tué 
l’'égoïsme chez les gens même qui n’attendaient plus de consolation. 

Bientôt il allait falloir renoncer en partie du moins aux évacuations sur les 
villes du centre : de nouveaux asiles durent être recherchés et ouvert d'autorité. 
La mortalité était considérable ; les angoisses redoublaient. Les riches n'étaient 
pas plus épargnés que la bourgeoisie et le menu peuple. Malgré les prescriptions 
les plus rigoureuses le mal continua à faire des progrès. Il se répandit dans toute 
la ville et ne tarda même pas à envahir les villages voisins. 

L’épouvante entretenue par les bruits désespérants venus des lieux d’étapes, 
pouvait devenir générale... M. Marchant croit devoir alors rendre compte direc- 
tement au ministre de l’intérieur de la sombre situation qui s’aggravait encore 
chaque jour. 

Voici la lettre remarquable que le digne et infatigable maire, après s’être 
concerté avec les généraux, l’ordonnateur de la 3° division militaire et le préfet, 


(1) On cite un touchant exemple de dévouement réciproque ; un officier affaibli par la fatigue, 
par les privations, arrive chez un citoyen de la classe aisée, et y tombe malade de la fièvre 
adynamique. Un mot pouvait l'éloigner de cette maison, qui ne devait être son asile que pendant 
de courts instants. Il souffrait : qu’un être souffrant a de puissance sur un cœur sensible! Cet 
officier devint le commensal, l'ami de la maison ; après un mois d’un danger imminent, il se 
rétablit, et il allait quitter la ville, quand son hôte et la domestique de celui-ci tombèrent malades, 
L'origine de cette maladie ne pouvait être douteuse ; le militaire en était la cause innocente et des 
lors il voulut rendre les soins qu’il avait reçus ; il le fit avec persévérance et courage. La domes- 
tique succomba ; le maître de la maison recouvrit la santé et acquit un ami éprouvé dans l'officier 
qui lui a sauvé la vie et pour qui il a exposé la sienne. (Wiville.) 
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écrivit le 8 décembre à M. le comte de Montalivet. Autre minute de cette lettre 
a été adressée en même temps au ministre de la guerre et au ministre de la police 
générale. Certes, on ne peut pas lire les lignes tracées par M. Marchant sans 
avoir le cœur serré par un sentiment de commisération : 


a La situation de la ville de Metz, écrit son premier magistrat, est telle que je 
ne puis plus me dispenser d’en mettre le tableau sous les yeux de Votre Excel- 
lence, et s'il n’y est promptement pourvu, les troupes qui y séjournent et les 
habitants sont perdus sans ressource. Il existe en ce moment à Metz, outre l’état- 
major ordinaire, le grand quartier général de l’armée et le quartier général du 
maréchal de Valmy, 24 dépôts de différents régiments de la garde impériale, et 
32 dépôts d’autres corps, ce qui porte le nombre des officiers, sous-officiers et 
soldats à plus de 30 mille hommes, environ 1800 officiers et 36 officiers généraux ; 
les grandes administrations de l’armée et la commission de liquidation (1). Les 
campagnes environnantes sont également remplies de troupes à cheval. Les off- 
ciers généraux et supérieurs, la presque totalité des officiers, et plus de 20 mille 
hommes sont logés chez l'habitant, les maisons sont encombrées et logent de 10 
à 30 hommes en permanence. Indépendamment de cela, il existe tant aux hôpi- 
taux militaires que civils prés de 5.000 malades, malgré les évacuations journa- 
lières sur l’intérieur, parce qu’il en arrive constamment de Trèves et de Mayence 
en nombre plus considérable que celui que nous pouvons faire partir. Ces mala- 
des sont atteints d’une maladie épidémique contagieuse, qui s’est propagée dans 
les hôpitaux et chez les particuliers. Il meurt plus de 60 militaires par jour ; bien- 
tôt on ne pourra plus les faire soigner. Presque tous les officiers de santé sont 
atteints de la maladie ; quelques uns sont déjà morts. On ne trouve plus d'infir- 
miers ni d’infirmières ; ceux qu'on avait appelés, sont retournés chez eux malades 
et y ont porté la contagion, qui se répand au point que plus de cent cinquante 
maisons en sont affectées et que plusieurs habitants que leur humanité avait 
porté à prodiguer des secours aux malades à leur arrivée, sont déjà morts ; il en 
meurt journellement plusieurs. | 

a M. le Préfet est atteint de la maladie ainsi qu’un de mes adjoints qui a été 
occupé aux logements ; de deux employés de la mairie qui y ont travaillé, l’un 
vient de mourir, son épouse est à l’extrémité et ne vivra pas demain. Deux 
employés des hospices civils sont aussi attaqués de la même maladie, une sœur 
est déjà morte ainsi que les employés du commissaire des guerres ; il y a peu 
d’espoir de sauver les autres. 

(1) Le 19 octobre, Metz avait encore été désigné pour le dépôt général de tous les détachements, 
cadres et isolés, non disponibles, des cuirassiers et des dragons, ainsi que de la garde impériale à 


cheval. (Avis du 21 octobre 1813 du chevalier Rebillot, chef de l’état-major du maréchal Keller- 
mann au général Roget). | 


« Presque toutes les sœurs de Charité J l’Institut de Sainte-Chrétienne, qui se 
sont livrées avec un zéle évangélique au soulagement des malades, le sont elles- 
mêmes et ne peuvent plus continuer leur service. Des soldats et même des off- 
ciers malades occupent encore des logements chez les habitants et leur commu- 
niquent la maladie. Les convalescents de la garnison qui sortent des hôpitaux, 
ceux qui rejoignent leurs corps à Metz venus de l’armée, vont directement chez 
l'habitant, puisque nos maisons sont la leur et propagent sur tous les points de 
la contagion. J’ai employé tous les moyens pour prévenir le mal et en empêcher 
la propagation ; je n’ai pu y parvenir. J'ai fait imprimer et distribuer une instruc- 
tion pour engager toutes les personnes à faire usage du procédé indiqué par M. 
Guyton de Morveau ; les pharmaciens, à ma demande, le distribuent à un prix 
trés bas, j’en fait distribuer également aux indigents, j'en remets aux curés pour 
les répandre, mais tout cela n'arrête point le mal. 

« J'ai rendu compte à M. le maréchal duc de Valmy, de cette situation qu'il 
connaissait au moins en partie, mais son autorité ne s'étend pas, ni sur la garde 
impériale, ni sur ce qui compose le grand quartier général, de maniére ® il ne 
peut pas venir à notre secours d’une manicre efficace. 

« Je dois le dire à Votre Excellence, s’il n’est pas promptemeut pourvu À cet 
état de choses, tout ce qui est militaire tout ce qui est citoyen est en danger. Les 
hommes que l’on dirige sur Metz pour compléter les corps partageront le sort 
commun. 

« Je ne vois de moyen de sauver ces derniers qu’en en dirigeant sur d’autres 
points la plus grande partie et il n’y a pas un moment À perdre, puisque tous les 
jours la maladie fait des progrés effrayants. 

« Je suis forcé de faire évacuer de suite les maisons où il existe des malades, ce 
qui nous encombre les autres encore davantage. J’ai proposé de former au dehors 
des établissements de convalescents et en particulier pour la garde impériale ; de 
former aussi un hôpital spécial pour les officiers, les hôpitaux existant au nombre 
de huit étant absolument remplis ; enfin de faire sortir de la place toutes les per- 
sonnes qui peuvent en sortir sans compromettre un des services de l’armée. 

« Je supplie Votre Excellence, au nom de l’humanité, du salut de l’armée et de 
celui des habitants, de prendre en considération notre position malheureuse, et 
de faire, par les moyens qui sont en son pouvoir, tout ce qui peut la faire cesser 
ou au moins en diminuer le danger. » 


Les ministres assurément furent émus à la lecture de ce document d’une si 
séduisante vérité. Lorsqu'ils eurent en leur possession le rapport du duc de Valmy, 
ils furent épris d’une profonde pitié et d’une sorte d’admiration pour une popu- 
lation capable de supporter une pareille mesure de maux. Ils décidèrent, après 


s'être entendus, de mettre sous les yeux de l’Empereur, la lettre du maire de la 
bonne ville de Metz. Mais quelle décision, quel résultat attendre ? Tout ce qu'il 
avait été possible de faire contre une affection incontestablement épidémique et 
dont l'influence mortifère pesait au même moment sur plusieurs contrées et 
régnait dans d’autres villes fort éloignées les unes des autres, avait été accompli 
ou s’accomplissait, en ce qui concernait Metz et son territoire, sur les lieux 
même. Le deuil devait avoir son plein, il fallait pour qu’une amélioration s’opérât 
que les circonstances changeassent. Eh bien ! au contraire... Derrière le mal 
contagieux s’avançait à grands pas la terrible invasion, la guerre, encore la guerre 
‘avec son lugubre cortège. Que de victimes humaines encore sacrifiées et pour 
n’amener que des haines !.…. 

Le 12, le duc de Valmy informe le général Roget que « l'Empereur a ordonné 
l'établissement à Metz et à Thionville, d'ateliers pour confectionner des car- 
touches jusqu’à concurrence de $ à 6.000.000 par jour. En conséquence il 
prescrit de faire rentrer dans Metz les quatre compagnies de pontonniers campées 
aux environs et de les établir, soit dans les casernes, soit chez les habitants, le 
plus à proximité de l'arsenal ou des ateliers de fabrication (1). » 

Pendant le mois de décembre, on compte plus de seize cents morts parmi les 
militaires, dans la ville Metz seule. Le nombre des malades civils s'étant beau- 
coup accru, l’hôpital Notre-Dame de Bon-Secours, rue Chambière, dut être res- 
restitué à ces derniers exclusivement. Les contagieux du dehors qui y avaient 
reçu asile furent transférés dans l’église Saint-Vincent déjà occupée. L’épidémie 
croissant toujours, il fut interdit par ordre des autorités, de placer des tentures 
noires aux maisons, de sonner les cloches et de porter les morts dans les églises 
ou chapelles. Un vicaire venait seulement réciter les obsèques aux domiciles 
mortuaires, et la levée des corps n'avait lieu qu’à des heures réglées a l'avance (2). 

Les Messins ne s’abandonnèrent pas cependant. La terreur ne devait pas 
l'emporter sur le courage et la résignation. Le plus grand nombre fit preuve 


(r) Dans l'espace de deux mois, on monta, à l'arsenal, deux cents pièces de campagne, avec 
tout l’attirail de guerre, et cela dans un moment où les magasins dégarnis ne présentaient presque 
rien de confectionné. On parvint même à équiper et habiller sept mille hommes de troupes avec 
les seules ressources qu'offrait la ville. 

(2) On peut évaluer à trente mille le nombre des malades exténués de fatigue et de misère, qui 
avaient été dirigés sur Metz. De ceux qui y restèrent en traitement, il en était mort, dans les der- 
niers jours de novembre 1813, 463; en décembre, 1.602; en janvier 1814, 1.360. En février, le 
chiffre des décès s'éleva à 2.36$, pour décroitre avec l'épidémie vers la fin de mars et le milieu 
d'avril. En mars, il mourut encore 1.622 hommes; dans les dix premiers jours d’avril jusqu’à la 
levée du blocus, le chiffre descendit à 340. Dans la même période, et malgré les précautions qu'on 
avait prises pour empêcher la propagation du tÿphus, le nombre des habitants qui succombcrent 
fut de 1.294. Le mois de février fut le plus meurtrier pour eux comme pour les militaires, le chiffre 
des décès s'éleva à 372. (Tableau historique, chronologique et médical des maladies qui ont régné à Me!: 
et dans le Pays Messin, par le Dr Félix Maréchal et le D' Jules Didion, Metz 1850 et 186r, in-8), 
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d'un courage réfléchi. M. Marchant était toujours à la tête de ses plus actifs et 
plus généreux administrés, bravant le mal, contribuant sur certains points à 
l'arrêter. Il cherche maintenant à empêcher la famine de se joindre à la nou- 
velle compagne de la contagion : la guerre. Tandis que les généraux français se 
replient et pensent à couvrir les places fortes voisines des frontières par leurs 
troupes harassées, mais courageuses encore, les armées coalisées de toute 
l'Europe s’approchent à grandes marches. Le 22, le général bavarois, comte de 
Wréde, avait passé le Rhin avec le 3° corps de l'armée autrichienne. Quelques 
jours plus tard avaient commencé le siège de Huningue et celui de Belfort. 


1814 


L'année nouvelle apporte un autre fléau : les soldats français manquent de 
tout et réfugiés sous les murs de Metz gaspillent et détruisent des approvi- 
sionnements précieux et amassés avec grande peine. Il y a parmi eux une plébe 
de trainards. N'importe : les habitants de la malheureuse ville et les campagnards 
des environs ne se plaignent pas, ils restent même hospitaliers malgré le sort 
rigoureux, cruel le plus souvent, qui les accable, soutenus qu'ils sont par leur 
foi religieuse et par l’espérance d’une délivrance prochaine. Chacun se montre 
dévoué à la Patrie, soucieux à la famille et s'offre en sacrifice. De quels sublimes 
exemples n’avons-nous pas été témoins jusque chez des gens de la plus humble 
condition ? Il y eut sans doute, mais par exception, des gens abandonnés, et 
peut-être quelques misérables, plutôt des égoïstes… 

Par ordre du 3 janvier, les places de guerre de la 3° division militaire sont 
mises en état de siège à partir du lendemain. On organise immédiatement 
trois cohortes de grenadiers de première classe, composées des hommes mariés, 
depuis l’âge de 20 jusqu’à 60 ans ; six cohortes de fusiliers avec deux compa- 
gnies d'élite, formées des hommes mariés ou non mariés sans enfant, depuis 
20 jusqu’à 40 ans. On travaille aux fortifications : le 9, pour accélérer les travaux 
nécessaires, on y envoie quatre compagnies composées de vignerons, cultiva- 
teurs, d'ouvriers des forts, de manœuvres, etc... et formant un bataillon de 
pionniers, tous recevant la solde. 

Les 10 et 11, les officiers retraités et ceux libres du service se réunissent 4 
l'Hôtel de Ville, puis à la Préfecture, pour être placés dans deux cohortes de 
réserve de la Garde nationale destinées à partir pour Paris. L'autorité supérieure 
prend toutes les mesures indispensables pour activer l'exécution du décret 
impérial du $ du mois, portant qu'il sera opéré dans le département de la 
Moselle, en sus des levées de la conscription et des cohortes de la Garde 


nationale, une levée en masse, d’un bataillon par canton, formé de tous les hommes 
résidants, mariés ou non mariés, depuis 18 jusqu’à $o ans, sans infirmité. 

Les officiers étaient à la nomination des compagnies, le duc de Valmy ent le 
commandement supérieur de ces bataillons. Hélas ! les étrangers, sous la déno- 
mination commune d’Alliés, avaient envahi notre département. Leurs éclaireurs 
se trouvaient un peu de tous côtés. nes le 10, la route avec Pont-à-Mousson, 

n'était plus libre. 

Le 13, le grand quartier général, commandé par l’aide-major général 
Belliard (1), quitte Metz et se dirige sur Châlons-sur-Marne. Le 14, le duc de 
Valmy donne l’ordre au général Roget de faire quitter Thionville sans aucun 
retard, à Ja 2° division de voltigeurs, appelée en toute hâte à Châlons. L'Empe- 
reur y attachant la plus grande importance. Les cohortes formées à Metz dans la 
pensée de les faire concourir à la défense des bouches des Vosges qui conduisent 
de l’Alsace à la Lorraine, de même que celles destinées À être envoyées dans la 
capitale, furent contraintes de rester ici, parce qu’il devenait dangereux de laisser 
partir pour de grandes distances, des troupes non suffisamment soutenues par 
la cavalerie et l'artillerie. 


Dans la journée du 16, le duc de Raguse avait donné le commandement supé- 
rieur de Ja place au général Durutte (2). 


Le 17, un ordre du gouverneur interdit aux habitants de passer sur les rem- 
parts, sous quelque prétexte que ce soit. Tout individu trouvé sur les remparts 
ou dans les fossés des glacis, s'expose désormais 4 être arrêté de suite et à être 
traité comme un espion ou comme entretenant des intelligences avec l'ennemi. 
Nos communications avec Verdun et Paris sont interceptées. Nos amis sont tous 
sous les murs de Metz. Le blocus commence. Le 19, la garde nationale, com- 
mandée par ses officiers nommés en vertu d’une commission du 11 du même 
mois, commence son service sous les ordres du général Cosson (3). Elle est 
forte de 4.000 hommes répartis en deux compagnies de 125 hommes chacune, 
soldées aux vivres de campagne, cinq cohortes composées chacune d’une com- 
pagnie de grenadiers, quatre cohortes de fusiliers et une de chasseurs. 


(r) Augustin-Daniel, comte Belliard, devint lieutenant-général et commanda les 3° et 4° divisions 
militaires le 2 juin 1815, il resta à ce poste jusqu’en août suivant. 

(2) Le choix était heureux, écrit Viville, et faisait honneur au discernement du duc de Raguse. 
Il faut avoir été témoin des efforts de M. le comte Durutte, de sa prodigieuse activité, de ce qu’il 
a fait en peu de temps avec de faibles ressources, pour apprécier ce que nous lui devons. Metz lui 
a été confé et Metz, au milieu de la conflagration générale, est resté comme un îlot inabordable. 
(Statistique de Verronnais), p. 220.) Le comte Durutte (Joseph-François), né le 14 juillet 1767, 
mourut le 18 août 1827. 

(3) Avec le chevalier Chartener, chef de bataillon, comme chef d’état-major ST et le géneral 
baron S. de Faultrier, commandant l'artillerie. 


Tous les armuriers de la ville sont mis en réquisition pour la réparation des 
armes. 

Le 21, un ordre du commandant supérieur de la place, forme le réglement du 
service d’activité militaire en ce qui concerne la garde nationale. Elle est assi- 
milée à la troupe de ligne pour les honneurs et la discipline. Tous ses officiers, 
sous-officiers et les gardes requis ou commandés pour un service d'activité 
militaire, sont assujettis à la discipline, depuis l'instant qu’ils sont requis jusqu'à 

Ja cessation de ce service. « En conséquence, en service militaire actif, les puni- 
tions pour les fautes de discipline seront toutes appliquées comme dans la ligne. 
Un corps de garde et une salle de police seront établis pour recevoir les délin- 
quants. » 

Il est décidé que tous les gardes nationaux recevront indistinctement une 
ration de pain à la garde montante. Les jeunes gens font le service actif depuis 
l’âge de 16 ans ; ils composent qualre compagnies d’éclaireurs et de volontaires de 
Metz, ces compagnies fortes de 200 hommes chacune sont toutes payées. Il est 
arrêté qu’elles seront employées aux sorties, sous le commandement spécial d’un 
chef de bataillon et qu’à chaque sortie, elle recevront, indépendamment de la 
solde en argent, une indemnité en nature. Il est également convenu que le 
nombre des gardes nationaux à cheval sera porté à trente cavaliers sous les ordres 
du lieutenant Drouain, et qu'ils seront employés non seulement À toutes les 
sorties, mais encore qu'ils pourront pousser des reconnaissance, après que 
celles-ci auront été autorisées par le commandant supérieur de la place, et à 
charge de rendre compte de chacune d'elles aussitôt la rentrée en ville, à qui de 
droit. 

Selon que l’exigeait l’état des choses et dans la crainte de voir la famine 
s'implanter parmi nous, après un certain temps les autorités civiles et militaires 
favorisérent l'introduction dans la ville, le plus rapidement possible, de toutes 
les denrées (1). | 

L’ennemi ne tarda pas à occuper, par ses troupes légères, les lieux qu’il put, 


parmi les plus rapprochés des remparts ; quelques-unes de ces patrouilles osérent 
s’avancer même jusque prés des glacis ; mais elles eurent à s’en repentir. 


(1) Voici quelques renseignements tirés du Journal de la Moselle, sur la situation intérieure da 
Metz pendant 1: blocus : « Résumé de février : La situation intérieure de Metz n’a pas visiblement 
empiré depuis un mois... La ville est dans une sécurité parfaite, fondée sur la vigilance infatigable 
de M. le général comte Durutte... Le pain est abondant, la viande fraiche n'a pas manqué, mais 
ces ressources sont faites pour l'habitant qui peut se Îles procurer. Le manœuvre est dans le 
détresse, le bois manque généralement dans les familles du peuple; la houille a une valeur 
quadruple de son prix ordinaire, et encore elle est rare. 

Résumé de mars : La situation de Metz empire sous certains rapports. Les subsistances conti- 
nuent à être abondantes, mais le peuple est sans ouvrage, les propriétaires sont accablés de réqui- 
itions de vin, lard, chevaux, etc., les capitalistes menacés d’un emprunt. » 
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: Le comte Durutte, tout entier 4 sa mission de conserver Metz à la France, 
était parfaitement secondé par les généraux de brigarde Beurmann et Guérin de 
Waldersbach. De plus, il avait l'approbation du titulaire de la sénatorerie de 
Metz, le comte de Chasset, alors en mission en notre ville. Le comte Rogniat 
commandait le génie et le colonel Fruchard était à la tête de l’artillerie. L’adju- 
dant commandant de Gordon remplissait les fonctions de chef d’Etat-major 
général de la division. Le commandant d’armes était le baron de Richter (1). 
Tous ont bien mérité des troupes et des citoyens par leur manière ferme et 
convenable d’agir et de surveiller. A partir du 19, les Prussiens s’approchèrent 
de plus près. Le 27, les Russes les remplacèrent aux portes de Metz. 

Par malheur le typhus augmentait le nombre de ses victimes. 1360 militaires 
périrent encore en janvier. Le mois suivant fut surtout mortel : on compta en 
février jusqu’à 2365 décès de la maladie contagieuse. Cette dernière période ne 
fut pas moins meurtrière aux habitants qui payérent leur tribut par près de 
1300 décès (2). Enfin l'épidémie décrut fin de mars. Pendant ce dernier mois 
le nombre des morts (militaires) s’éleva encore à 1622. Metz est restée, suivant 
l’expression des contemporains, comme une île inabordable. Elle n’a même pas 
été attaquée. Bien en prit aux troupes ennemies chargées du blocus. Leurs prin- 
cipaux chefs purent se convaincre qu’un but unique animait toute la petite armée 
préposée a sa défense, et les fonctionnaires placés 4 sa tête, de même que toute 
la population virile : le salut commun et la conservation du bon ordre en tout et 
partout. 

Les sorties assez fréquentes opérées entretinrent le Qui vive parmi les hordes 
étrangères et les inquiétérent parfois. Je rapporterai ci dessous, seulement le 
résultat de quelques-unes de plus importantes. Toutes eurent la même portée : 
Faire savoir qu'on veillait à l’intérieur de la place, et que chaque fois qu'il serait 
opportun de sortir de la ville afin d'empêcher les prétendus AJliés d'approcher 
davantage des murs de la forteresse, et de rançonner les villages voisins, on était 
toujours dans le même éveil et constamment prêt à faire payer cher toutes les 
exactions et toutes les rapines. La plus instante recommandation était faite et 
sans cesse réitérée aux détachements peu nombreux demandant à sortir, de ne 
pas s’aventurer pour ne point perdre d'hommes inutilement et ne pas se laisser 
faire de prisonniers. 


(1) Jean-Louis, baron de Richter, commanda en chef dans la 3° division militaire, en l'absence 
du général Durutte, du 24 mars au 7 avril 1813, ensuite en l’absence du général Manuel-Jean- 
Augustin, baron Ernouf, du 26 octobre 1816 au 4 avril 1817. Richter a été lieutenant du roi, de 
la place de Metz du 21 mars 1817 au 1°" février 1827. 


- (2) Mille deux cent quatre-vingt-quatorze, d’après M. Blault. (Topographie médicale de Meix, 
P. 174.) 
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De nombreux ouvrages en terre avaient été éleves : plusieurs blockhaus avaient 
été ajoutés aux fortifications de l’enceinte avancée (1), la plupart avaient reçu 
des canons et des obusiers pour la garde et le service desquels étaient adjoints 
des artilleurs gardes nationaux au besoin. Aucun des éclaireurs ennemis qui 
s’approchaient de trop prés des glacis n’était épargné. Plusieurs d’entre eux furent 
tués aux environs du ruisseau de la Cheneau, prés de Plantiéres, à Saint-Julien, 
au Ban-Saint-Martin et sur la route de Longeville. Du bastion de l’île du 
Saulcy, on envoyait sur les imprudents des projectiles rarement en défaut. Il y 
avait au blockhaus devant la digue de Wadrineau, nn ex-maréchal des logis de 
la vieille garde, qui excellait à pointer : ses coups manquaient rarement. Il visait 
surtout les chefs et et prenait un soin particulier à se faire renseigner sur les 
maisons de Devant-les-Ponts ou de Longeville (2), ou se tenaient les concilia- 
bules. Ce brave s’appelait Maurice Richard. 

Metz avait vu passer devant ses murs (fin janvier et commencement de février) 
plus de 72000 hommes des troupes coalisées contre la France. Les chefs alliés 
tenaient contre Napoléon et sa dynastie toutes sortes de propos et les mettaient 
au ban des nations... 

Le département de la Moselle était pourvu d’une administration étrangère (3) 
qui contraignait des notables dans diverses localités à la servir. Lorsque ceux-ci 
s’y refusaient, il était sévi rigoureusement contre leurs personnes, leurs familles 
et jusqu’à leurs biens. I] y en eut qui se laissèrent exécuter promptement, simu- 
lant une soumission, afin de pouvoir s’opposer avec efficacité aux réquisitions 
sans exemple et aux injustices trop souvent répétées de certains administrateurs 
subalternes qui se montraient plus zélés qu’il ne leur était commandé. 

D'autre part, il est convenable de mentionner, pour rendre homage à la vérité, 
et par reçonnaissance, l’humanité et la justice du général major russe Yousé- 
fowitsch qui demeura chargé du blocus de Metz. En maintes circonstances, on 
peut se réclamer sûrement de son autorité au quartier général établi à Ars-sur- 


(1) Les premiers travaux du Saulcy, le long du bras gauche de la rivière, pour défendre l’ap- 
proche de la digue, datent de 1792. Ils furent repris en 1814, sous la direction et la surveillance 
de deux officiers distingués, le major du génie Pierrefort et le professeur à l'Ecole d’application 
Paulinier de Fonteuilles. 

(2) Plusieurs boulets, lancés des pièces en batterie à la pointe de cette Île, étaient encastrés dans 
les murs de trois maisons à l'entrée de ce dernier village. Un autre se trouvait dans le mur de face 
de la maison Migette. , 

(3) On le partagea en deux intendances : l’une prit le nom de Moselle Orientale, avec résidence 
pour son fonctionnaire à Sarreguemines; l’autre appelée Intendance de la Moselle Occidentale, eut 
Briey pour chef-lieu. On raconte que le titulaire de celle-ci, le baron de Græœzenstein, n’eut guère 
le temps de signer des ordonnances. Enlevé par un détachement français sorti de Longwy, il fut 
retenu dans cette forteresse, qui devint son domicile forcé pendant plusieurs semaines. D'après la 
déclaration d’un témoin du fait que nous consignons, on eut pour le baron les plus grands égards 
et il avait su s’en rendre digne. (Nofe du manuscrit de M. Michel). 
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Moselle. Toujours il punit sévèrement jusqu'aux moindres excès résultant d’une 
situation aussi pénible que celle que fait l'invasion de l’étranger dans un pays et 
qui améne trop fréquemment un relâchement de la discipline. Il sut aussi adou- 
cir bien des autres maux inséparables de la guerre. Une héroïne de la charité 
- Chrétienne Madame de Foix de Candale née de Montliber, mit 4 profit les rares 
qualités de ce haut chef militaire, pour en obtenir des soulagements à de nom- 
_breuses infortunes, répandre et plus sûrement et plus facilement ses aumônes, 
enfin conquérir des graces inespérées. Elle prodigua ses soins empressés et son 
immense fortune, non seulement à nos soldats malades, mais aussi aux pri- 
sonniers sans distinction de nationalité et de religion. La simplicité de cette bien- 
faitrice des malheureux, dernier rejeton d’une famille des plus distinguées du 
* pays, lui avait fait souhaiter d’être inhumée dans le cimetiére du village de 
Secours (Moselle) suivant la clause expresse insérée dans son testament du 21 
août 1813. L'exemple de ses vertus et la reconnaissance ne le permirent pas. 
Cette dame pieuse qui aima constamment les pauvres, ceux qui souffrent, ceux 
qui sont abandonnés rendit son âme au créateur, le 7 mars 1814.(1) L’ennemi 
lui-même, qui cernait toujours les murailles de Metz, fit célébrer un service 
solennel, dans l’église d’Ars-sur-Moselle, en signe de deuil et comme témoignage 
de sa gratitude. La générosité de Madame de Candale envers les prisonniers 
étrangers, avait été sans borne, il est vrai... (2). 


(1) « Le corps de cette vénérable femme reçut la sépulture dans la cathédrale de Metz, sous l'aile 
droite du transept; les voûtes, longtemps muettes, tressaillirent d’allégresse et d’orgueil à l'ap- 
proche d’une héroïne de la charité. » (Bégin : Histoire de la Cathédrale, t. II, p. 442). 

(2) Le dernier feuillet du manuscrit de M. Michel a été arraché, nous remplaçons la fin de son 
récit par les notes suivantes extraites de la Sfafistique de Verronnais : « Le 24 mars, le comte 
Durutte, plein de confiance dans la garde nationale messine, lui laisse la ville à défendre, et part 
à la tête de 5.000 hommes et de 16 pièces de canon. Du 4 au $ avril, au milieu de la nuit, les 
Hessois qui bloquaient Metz, épouvantés de la marche du comte Durutte, se portent au-delà de 

: Richemont et finissent par abandonner tout le val de Metz. Le 10 avril, jour de Pâques, la ville 
fut débloquée ; le lendemain lundi, une grande partie de la population de Metz se porta dans l'ile 
du Ban-Saint-Martin, et monta jusqu'au télégraphe de la côte Saint-Quentin. On y dansa toute la 
journée comme on le faisait d'habitude tous les ans. Il y avait longtemps qu’on ne pouvait s'éloi- 
guer de la place, dans la crainte d’être fait prisonnier ». 


LES FLOTTEURS 


Souvenirs d'enfance. 


— Nous aurons les flotteurs à souper ! 

Cette simple phrase suffisait à mettre en ébullition trois hôtelleries de Saint 
Nicolas : au Pélerin des Vosges, chez la Jeanne Thouvenin, à la Poule qui boit, 
chez le père Chirurgien et au Lion d'Or, chez la mère Thomas, les trois auberges 
les plus réputées, il y a cinquante ans, dans notre vieille cité lorraine. 

Le patron des flottes, un riche industriel de Raon-l’Etape avait fait « jouer le 
télégraphe » dans la matinée pour annoncer sa venue et celle de ses hommes, 
tard dans la soirée. 

Et l’on savait bien ce que cela voulait dire. 

C'était chaque mois — des fois plus souvent — un branle-bas de tous les 
diables. 

Cent, cent cinquante, peut-être deux cents solides gaillards des Vosges allaient 
descendre au port du petit bras de la Meurthe, attacher leurs flottes de gros bois 
aux rives du Champy, et parcourir les rues de la ville, aux reverbères fumeux, 
pour trouver leur gîte accoutumé, festoyer et boire largement, et dormir quelques 
heures avant la descente sur Nancy et sur Metz. 

— Nous aurons les flotteurs à souper ! 

C'était aussitôt la réquisition des femmes de journée, des parentes et des voi- 
sines aflairées. | 

Il fallait que la Pauline descendit tout de suite, encore la Minette et la mère 
Nourricier ; il fallait dresser les tables, préparer tout le fourniment, monter des 
lits un peu partout, rincer les verres, essuyer les plats, les assiettes et trouver 
de quoi nourrir ces fiers lurons qui ne reculaient pas devant les miches de pain 
et les litres de vin. 
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Et c'était chaque fois un vacarme infernal : On ne sera jamais prêt, il faut 
peler les pommes de terre, écosser les féves et les pois, remplir les bouteilles, 
couper les tranches de lard, faire la soupe... en un mot, organiser toute la 
vitaille. 

Toute l'après-midi se passait en préparatifs de table et de lit... pensez donc | 
soixante hommes à nourrir et à loger. 

C'était aussi un joyeux branle-bas à l'école de M. Bastien. J’apportais la nou- 
velle à une heure... et vous pensez si l’on était distrait aux explications du bon 
maitre. 

On songeait À ces flottes mystérieuses qui s’avançaient en belle ordonnance 
de Lunéville à Rosières, fendant les eaux de la Meurthe, montées et dirigées par 
des hommes solides, qui nous semblaient d'une race inconnue. 

À quatre heures, toute une bande d’écoliers s’en allait vers la rivière, remon- 
tant vers la Butte, vers la vanne toute pavée de pierres tombales de l’église de 
Varangéville, vers les champs de Méhars que n'avaient pas encore envahis les 
scories des soudiéres. 

Et c'était, à la hauteur de la Crayère, vers six ou sept heures du soir, la ren- 
contre des flottes de bois venant de Raon-l’Etape. 

Un immense convoi descendait la rivière, tantôt frôlant les berges qui s’effri- 
taient, tantôt tenant le milieu de l’eau, et filant rapidement sous la poussée des 
grandes perches ferrées solidement. 

Dix, quinze, vingt radeaux se suivaient ainsi, formés d'énormes troncs d’arbres, 
attachés en tête par des liens d’écorce et flottant un peu à la dérive vers l’arrière. 

A la proue de ces navires improvisés se tenaient les flotteurs, bras nus, jambes 
idem. 

Et ils nous accueillaient gentiment, rasant le bord pour nous laisser monter 
et nous agripper aux grosses poutres, arrachées à nos forêts vosgiennes. 

Parfois un imprudent tombait à l'eau. 
= Un flotteur le happait prestement et le déposait au milieu des planches, là où 
ces hommes, géants de l’eau, avaient établi une manière de tente et d’abri. 

Et, savamment, les flottes tournaient le grand écart de la Butte et s’avançaient 
le long du canal des filatures et des moulins. 

Les bois énormes faisaient jaillir l’eau en menues vaguelettes ; les bords étaient 
comme submergés au passage ; et sur le pont de Saint-Nicolas, des gens nous 
regardaient fuir sur ces monstres nouveaux, au milieu des remous, parmi les 
herbages et les londeaux en fleur. 

Et puis c'était la plongée brusque, soudaine, aflolante, désirée et redoutée à la 
fois, dans la fosse des Grands-Moulins, au milieu des cris, des giclements de 
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l’eau, des cascades vaporeuses, des vannes levées par la manivelle en crémail- 
lère. 

Moment d’effroi et de charme mystérieux. 

Nous étions couverts d’eau, aplatis fortement sur les gros bois ; les flotteurs 
surveillaient leur « maison » qui grinçait et qui menaçait de se rompre. et puis, 
tout d’un coup, nous sortions de la fosse, blancs d’écume, les yeux noyés, les 
cheveux trempés, les habits collés au corps, heureux du plongeon salutaire. 
nous vantant d’avoir touché les fameux morceaux de bronze, provenant des 
cloches de l’église patronale, qui avaient coulé là, toutes les dix-huit, en fleuve 
de feu, lors de l’incendie des tours en novembre 1635, au sac des Français et 
des Suédois. 

— Nous avons les flotteurs à souper. 

Amarrées au port du Champy, les flottes restaient là, maintenant, légèrement 
secouées, attendant la descente vers Nancy. 

A un signal, les flotteurs, ayant pris au coffre commun leurs vêtements de 
rechange, arrivaient par bandes à l’hôtellerie désignée. | 

Les tables étaient mises, sans luxe, sans serviettes et sans nappes. Au haut 
bout seulement, un napperon était posé pour le patron, que souvent accompa- 
gnait son fils ou sa fille, une solide gaillarde, un rude garçon qui n’avait pas froid 
aux yeux. 

Et le souper commençait. le soir déjà bien avancé. 

Des triques de pain disparaissaient en un clin d'œil... des morceaux de viande 
filaient aux pointes d’une fourchette... des plats entiers de pommes de terre à la 
sauce blanche semblaient une fraise dans la gueule d’un loup. 

Ils parlaient peu dès l’abord, les flotteurs, ayant pris faim à « la grande air » ; 
puis, l'estomac bien calé, le ton se haussait.. ils racontaient leurs menues aven- 
tures, les épisodes de la rivière, pendant que les litres succèdaient aux litres, et 
sans y mettre d’eau, je vous l’assure. 

C'était la grande joie des soirs après les rudes labeurs de ce jour écoulé. 

Le rôti venait enfin. le quart d'un veau ou presque, avec des salades qu’on 
avait nettoyées dans l’auge de la cour, à grands coups de balai. | 

Puis l’on faisait circuler l’eau-de-vie : la mirabelle ou la quoiche, des fois du 
bon marc des vignes de Saint-Phlin, à trente sous la bouteille. 

Les uns commençaient à chanter, sur des airs drôles; les autres ronflaient 
déjà, leur figure hâlée et fruste entre leurs poings vigoureux, tout raidis. 

Au dehors, des gens de l’endroit venaient voir, étonnés de ces festins prodi- 
gieux... ce pendant que les pipes s’allumaient, empestant la salle de l’auberge 
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de leur fumée trés âcre, et que, simplement, les flotteurs s’allaient soulager dans 
Ja rue, au beau milieu de la chaussée. j 

Le patron, lui, donnait des ordres, prenait des notes, réglait la dépense, orga- 
nisait tout pour le lendemain, dès l'aube. | 3 

Dés trois heures il fallait être debout, démarrer la flotte à la demie et filer sur 
Nancy pour quatre heures. 

Il allait être minuit... le patron se levait, et en route pour le dortoir, et plus 
vite que çà ! 

Le dortoir, c’étaient trois ou quatre petites chambres où ils s’entassaient 
comme ils pouvaient, quatre et cinq dans un lit de fer, sur le plancher, dans les 
corridors, dans le faux-grenier. 

Il y en avait partout. On avait réquisitionné tous les matelas du voisinage. 
Au patron, l’on avait réservé « la belle chambre », qui ne servait qu’aux grandes 
occasions ; sa fille ou son fils, par une faveur très goûtée, recevait l'hospitalité 
chez la Françoise Lenoir, une Raonnaiïse, dans la petite rue des Bénédictins.… 
et à l'agitation, au tumulte de tout à l'heure succédait bientôt la grande paix des 
nuits d’été ou du frais automne. On n’entendait plus que les ronflements puis- 
sants des flotteurs — comme des halétements de forge — ou le bruit de la vais- 
selle que les cuisinières harassées remettaient en place... et, par intervalles, la 
sonnerie des heures à l'horloge de la tour ogivale de Simon Moycet. 

Les flotteurs dormaient... aussi leurs jeunes compagnons, révant de descentes 
de Normands, d’ogres pillards, de Germains dévastateurs près de la Vierge 
antique du Tambois, Notre-Dame de Port. 

Quand le jour revenait et que sept heures nous retrouvaient debout, les flot- 
teurs étaient déjà bien loin. 

Il n’y avait plus au bord de l’eau que des herbes humides, que des bavures 
liquides sur les prés voisins, où le soleil se jouait en menus arcs-en-ciel. 

La vanne était de nouveau baissée; la fosse des moulins semblait un miroir 
d'argent clair, et, plus loin, vers Montauban et le Saulcy-des-Cochons, la Meurthe 
laissait remonter à sa surface les longues chevelures des herbages, couverts de 
milliers de petites fleurs blanches. 

Pour un mois, les flotteurs étaient passés ! 


Août I1913. Emile BaneL. 


LES PRÉVOTS DE FOUG 


Leur rôle militaire et civil 


Es prévots de Foug étendaient leur autorité, vers la fin du xmre siècle (1), 
Î sur un certain nombre de paroisses et communautés du Barrois non 
mouvant (2) comprises dans le bailliage de Saint-Mihiel : Foug, Savon- 
nières, le fief de la Tour d’Affléville, le val des Nonnes ; les faubourgs de Toul : 
Saint-Mansuy, Saint-Epvre, Saint-Leu ; Choloy, Val de Passey, ermitage Saint- 
Pierre ; Domgermain, Bois-le-Comte, le fief de Turgis ; Charmes-la-Côte ; Ger- 
miny ; Frolois ; Gibeaumeix ; Uruffe ; le ban Saint-Mihiel de Bagneux (3) ; 
Saint-Germain et Pagny-sur-Meuse en partie ; Sorcy, Saint-Martin ; Dommartin- 
aux-Fours ; Aulnoy et Vertuzey ; Cornieville ; Jouy sous-les-Côtes ; Boucg ; 
Pagney-derrière-Barine ; Laneuveville-derrière-Foug ; Lay-Saint-Remy ; la ba- 
ronnie de Beaufremont, Liniecourt, Aulnois-sous-Beaufremont, Landaville, 
Médonwville, Gendreville, Triulle, Malaincourt, Gémonville et Ruppes. 

Un certain nombre de villages étrangers au Barrois dépendaient encore de 
Foug de par le droit seigneurial de vouerie, perçu par le prévot receveur, qui 
consistait en une levée sur chaque conduit : Lucey, Bouvron, 1 5. 6 d. ; Thuilley, 
1 s. 2 d. ; Chaudeney, Ecrouves, Grandménil, 1 s. ; Bicqueley, Pierre-la- 
Treiche, Gye, Moutrot, Crézilles, Bagneux, Bulligny, Blénod-les- Toul, 12 d. ; 
Crépey, en la rue du Perron, 9 d. ; Martemont, 1 s. ; la veuve 5 oboles ; Sexey, 
la charrue entière, 1 s. $ d. ; la 1/2 charrue et le manœuvre, 9 d. ; la Maison Dieu 
de Toul, 20 gros (4). 


(x) Les plus anciens dont on ait pu retrouver les noms sont : Estenes (1298) et Aubertin d’Our- 
ches « seigneur de Foug » (1305). 

(2) Le Barrois non mouvant était cette partie du Barrois située à l'Est de la Meuse, qui ne pré- 
tait pas hommage au roi de France. 

(3) Aujourd’hui la Corvée St-Michel, où on trouve encore des fondations d’anciennes construc- 
tions. — 1526 : Discussion entre les officiers de Foug et de Gondrevillle à ce sujet. — 1537 : Recette 
de la rente dite de 30 sols due par les habitants hommes du prieur de Harréville. (Archives Meuse 
B. 2.259 et 2.270). | 

(4) Ce droit était encore à Gibeaumeix, 15. 8 d.; Pagney, r s. 6 d.; St-Mansuy, Ruppes, 1 s.; 
Charmes-la-Côte, 12 d.; Choloy, 10 d. — Les habitants de Ménil-la-Horgne et de Laneuveville- 


Dans les temps troublés du moyen âge le rôle du prévot était surtout militaire. 
Il levait le contingent de sa région car la loi féodale astreignait les habitants des 
villes et villages au droit d’ost et de chevauchée. Sous sa conduite, et accom- 
pagné du banneret porteur de l'enseigne au blason de Foug (1), ils se rendaient 
au lieu de la « mons- dressait « le rôle des 
tre » (revue) passée par IN 
le bailli de Saint-Mihiel. 
Ce dernier sélection- 
nait les gens élus (pro- 
pres au service) et les 
répartissait suivant les 


dizaines d'hommes ap- 
pelés à marcher». Aces 
troupes levées à la hâte 
se joignaient les fiévés 
(gentilshommes de Ja 
prévoté) et leur suite. 

Le noyau (2) de ces 
éléments forcément dis- 
parates était formé par 
une compagnie de 12 


armes dont ils étaient 
porteurs. C'était par- 
fois le prévot lui-même, 
qui passait à Foug cette 


revue des « élus pour arbalétriers qui existait 


Armoiries de Foug. 
porter armes » et qui à Foug comme dans 


les autres places du duché. Ils étaient soumis à une forte discipline et habitués 
au maniement des armes (3). Ils avaient droit à une indemnité de 5 sols 
chaque fois que leur service les appelait au dehors (4). 

Le prévot était encore assisté d'une sorte de gendarmerie, les sergents à 


au-Rupt étaient aussi sous la sauvegarde du duc de Bar, moyennant un cens par conduit de 
deux bichets de froment, versés au prévôt de Foug, qui était chargé de régler avec le comte de 
Sarrebrück les contestations nées de ce droit (1363-1385). (Archives Meuse B. 2.206-2.209). 

(1) De sable à la croix de Lorraine d'argent et sur le tout un écu d’azur chargé de deux bar- 
beaux adossés d’or, accompagnés de quatre croix recroisetées et au pied fiché d'or, cotoyés de quatre 
croix de Lorraine d’argent. 

Dans ce blason sont réunies les croix de Lorraine et l’écusson des ducs de Bar, ce qui rappelle 
que l’autorité de Foug s'étend non seulement sur des terres barroises, mais aussi sur des terres 
Jorraines. C’est aussi une allusion à l'accord signé dans le château de Foug (20 mars 1418, lors du 
mariage de René et d'Isabelle. | 

(2) Cinquante arbalétriers et gens élus de la prévôté sont envoyés en 1542 par le prévôt sur le 
chemin de Void, au devant de l’évêque de Metz venant de la cour de France. 

(3) Etablissement d’une butte à tirer l’arquebuse (1583). 

(4) En 1485, ils accompagnent à Nancy les deux tabellions de la prévôté « car on doubtoit fort les 
brigands ». 1497, ils gardent avec les sergents, comme par le passé, sous la surveillance du prévôt 
et du clerc-juré la foire de St-Mansuy. 1508, ils reçoivent du bailli de St-Mihiel l’ordre de se rendre 
à Germiny et de se saisir de trois compagnons accusés d’avoir assassiné dans les bois de cette com 
mune un nommé Didier, charretier de M. le bailli de Vosges. 1521, lors de l’exécurion à Charmes- 
la-Côte du Gros Didier, ils assistent au supplice. 1547, ils gardent pendant 10 jours et 10 nuits un 
nommé Nicolas Didier (Colas Barbier ?) de Foug, coupable de meurtre, réfugié en franchise dans 
l'église paroissiale, qui jouissait alors du droit d'asile. Je crime qu'il avait commis était du nombre 
de ceux où « ce droit ne pouvait donner qu’un répit de quelques jours » (Dumont). 1569, ils con — 
duisent à la frontière une voleuse nommée Mangeotte, condamnée au bannissement, et lui remet- 
tent une aumône de 15 blancs; ils l’accompagnent encore dans un second bannissement (1571). 
(Arch. Meuse B. 2225, 2248, 2252, 2272, 2277, 2290, 2293). Les arbalétriers furent supprimés par 
ordonnance du 16 novembre 1739. 
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cheval (1) qui non-seulement l’accompagnaient dans ses expéditions guerrières, 
mais aussi l'aidaient dans ses opérations de justicier. Ce rôle devint de plus en 
plus important, le prévôt étant chargé de maintenir l’ordre et d’assurer la sécu- 
rité publique et connaissant à cet effet des affaires civiles et criminelles. 

Les inculpés étaient par son ordre conduits au château et livrés au fourier 
qui les descendait par un longue corde au fond de la Tour des Prisons (2). Lä, 
ils attendaient leur comparution devant le prévot qui les jugeait (3) et leur appli- 
quait de fortes amendes, des châtiments corporels, l’empiisonnement, le bannis- 
sement et même la peine de mort. | 

Voici des exemples (4) de ces arrêts, sentences et actes judicaires : 1421 : Collin 
de Verdun, de Maleteste et Girard le savetier sont emprisonnés à Foug et leurs 
confessions envoyées au chancelier du Barrois. — La potence se dresse pour 
Jeannin le brigand et le bâtard Andreu. | 

De 1425 à 1430, Collin de Sorcy est emprisonné au château. — Guillaume 
de Dampierre, conseiller ducal et baïlli par deça la rivière de Meuse, Messire 
Jehan Toignel, lieutenant, et Perrenet Lefebvre, procureur, viennent à Foug 
pour y tenir les assises. — Le prévot envoie chercher le mitre (bourreau) de 
Nancy, pour une exécution. — Jean de Metz, habitant, ayant insulté le prévot, 
est condamné À 3 francs d'amende. — Pendaison du petit Gauldet, de Foug. — 
Le mitre de Ligny pend deux condamnés et le cadavre de Jean, du Pont, suicidé. 

1437 : pendaison de Perrin Henrion et de son valet Jehan. — Pendaison 
de Perrin Patenostre. 

Condamnations à l’amende de Jehan Vinot, de Sorcy, qui a jeté son gage de 


(1) Deux d'entre eux résidaient à Foug. 1360, achat de drap pour faire des robes aux sergents à 
cheval. 1488, don de drap pour une robe au sergent Jacquot. 149$, de 8 fr. pour une robe. 

(2) Un seul parvint à s'évader de cette horrible demeure, Michelet de Boucq, condamné pour 
vol, détenu déjà depuis 2 ans (1°" octobre 135$). 

(3) Les épreuves du feu et du duel judiciaire étaient encore admises. Ainsi, en 1354, Poincette 
de Foug, dont le mari avait été pendu comme auteur de l'assassinat d'une habitante, ayant donné 
imprudemment à entendre qu’elle avait été complice du meurtre, fut arrêtée et sur l’ordre du prévôt 
mise à « gehine » (supplice par le feu). — Inutilement d'ailleurs « car elle ne dit rien ». — Un duel 
judiciaire eut lieu la même année entre deux habitants. Trois gentilshommes de la prévôté : Jeoffray 
de Foug, Husson d'Ourches et Arnould son frère s’y rendirent, appelés par le prévôt « pour lui 
concilier d’un champ de bataille fermey entre Bairault et Husson Ballant de Foug qui devaient 
montrer leurs armures ». 

Les sentences du prévôt laissaient parfois à désirer, et le duc les réformait. Ainsi, en août 1390, 
un individu de la prévôté, dont la femme avait refusé la monnaie du duc, est frappée de so livres 
d'amende; le duc lui accorde décharge. — En 1392, Lorencin le boulanger encourt amende de 60 sols 
« pour avoir souffert le jeu de del (dés) en son hôtel de nuit » ; il en est déchargé. — Quatre habitants 
de Foug assaillent la maison d’un particulier à coups de bâton et de pierres. Le même jour, à la 
même heure, deux autres habitants blessent grièvement la femme et les fils d’un de leurs voisins. 
Le prévôt les condamne à l'amende arbitraire. « En considération de leur simplesse et petite che- 
vance (fortune) », le duc réduit à 4 1. tournois, à 40 sols, à 10 et à 6 1. lesdites amendes, mais 
inflige aux derniers 20 jours de prison (1394). 

(4) Pour plus amples détails voir : La Contrée et le Bourg de Foug des origines à nos jours, de 
F. Lemaire et D' Pol Serrière. 


bataille à son curé Vuillaume (1447). — De Robert, de Bouzonville, qui a folle- 
ment défié Henri d’Ecrouves (1457). — De Domanget de Lamothe et un habi- 
tant qui ont défié, le premier, Jehan Durand, ménestrel du duc René, le second, 
un de ses voisins (1458). — De Jean Culey, de Foug, qui a défie son voisin, 
condamné à 60 sols (1459). 

1459 à 1461 : Arrestation et emprisonnement de Claude Musset. — Condam- 
nation en 60 sols d'amende d’un habitant pour avoir dit à Domanget de Lamothe 
que c'était « un putier défaiseur de mariages ». — Emprisonnement au château, 
de Claude Petitjean et d'Aubert Vassal « soupçonnés d’aucuns maléfices » et 
voyage de Nicolas Husson, procureur général du bailliage, pour les poursuivre 
en justice. | 
| 1462: enquête au sujet de voies de fait exercées par les habitants d'Ecrouves 
sur les personnes des maire et doyen de Choloy, à l’occasion d’un procés divi- 
sant les deux communes. — Poursuites contre deux habitants de Jouy coupables 
d’avoir mal parlé du duc et de la duchesse. 

1463 : Didier le Gouget de Boucq, poursuivi pour crime, est gardé à vue, dans 
l’église de ce lieu, où il avait pris franchise. 

1464 : le grand Merlin de Laneuveville est condamné à 20 gros pour « un 
hahaye fait contre son père ». (Hahaye : agression. Dès que l’assailli avait crié 
a hahaye », il était censé se trouver en danger) (Dumont). 

1468 (1), emprisonnement au château de plusieurs habitants de Boucq. 

1484 à 1492 : journée contre le chapitre de Saint-Gengoult qui s’est emparé 
de Mensot de Bagneux, sujet de la prévoté. — Pendaisons de Pierrot, de Didier 
.Maquin de Pagney, convaincus d’avoir assassiné un pauvre homme aveugle. 

1499 : au moment où le bourreau se disposait à fustiger Jomont, d’Epinal, il 
le reconnut pour lui avoir déjà donné pareille corection à Nancy. En ayant averti 
aussitôt le prévôt, l'exécution fut suspendue et l’on courut consulter, à Saint- 
Mihiel, MM. des Grands jours qui conseillérent de dresser un échafaud, d’y placer 
Jomont, de lui clouer l'oreille « à une estache » (poteau) et de le fustiger dans 
cette position ; ce qui fut fait en présence de tous les maires de la prévoté. Jomont 
fut ensuite banni du pays. 

La main parfois trop lourde du prévôt ne s’appesantissait pas que sur les 
criminels. Les lépreux, fort nombreux à cette époque, provoquaient l’épouvante, 


(1) Il y avait alors une curieuse coutume judiciaire « sorte de droit d'asile accordé non plus au 
. coupable, mais à l’innocent ». Lorsqu'un individu avait été menacé par un autre plus puissant, il 
réclamait des magistrats un asseureinent, c'est-à-dire défense à l'insulteur de se livrer à des voies 
de fait sur sa personne et menace de s’en prendre à lui s’il lui arrivait mal (cf. Dumont). Héraudel 
de Domgermain, effrayé des menaces de Colliot Gilbert, de Foug, demande asseurement contre lui 
au prévôt. Colliot lui répond : « J’y consens et du diable sois-tu sûr », apostrophe blasphématoire 
qui lui valut aussitôt 60 s. d'amende. 
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excitant la haine bien plus que la pitié ; on redoutait à la fois leur contact et leur 
mauvais œil et en ces temps de fanatisme et de superstition, on n’épargna pas 
plus la misère pathologique du lépreux que la misère psychologique du sorcier. 
La même malédiction pesait sur eux et en justice, peccadille ou crime leur valait 
d'emblée le bûcher ou la corde. En octobre 1501, quelques lèpreux des bordes 
de Saint-Mansuy assassinent un des leurs : Nicolas le Fouirier qui avait excité 
leur jalousie. Une discussion de compétence s’engage alors entre les justiciers 
toulois et le prévôt de Foug de qui relevait ce faubourg. René II ayant déclaré 
(6 juin 1502) que « la Borde comme dépendante de Saint-Mansuy est du ressort 
et haute justice de Foug, » le prévôt s'empare de cinq coupables : Labigarre, 
Isabelle sa femme, Benoite, Paxette Gengoult, Jean de Lagny. Conduits à Foug, 
les trois premiers sont brûlés, les autres pendus « 4 la Justice » où se trouvait le 
gibet nouvellement réparé, 

En 1506, la sorcière Alix, femme de Huguenin de Coire est condamnée à être 
brûlée vive. L'Official de Toul s'y oppose et menace d’excommunier ceux qui 
passeraient outre avant que l’Inquisitenr ait instruit l’affaire, Reconnue coupable, 
elle fut exécutée aussitôt. 

D’après les comptes du cellerier de Gondreville, le prévôt Jean du Moitret 
fut appelé en ce lieu pour examiner avec le procureur général de Lorraine deux 
individus accusés « de sorcerie, qui furent délivrés franchement et quitte- 
ment »(1510). 

Un habitant de Saint-Germain est condamné (1534) à l’amende et à réparation 
honorable à une femme du même lieu qu’il avait accusée à tort de sorcellerie. 
La même année, denx femmes convaincues de sort et hérésie » sont condamnées 
à mort et exécutées à Foug. — 1552: Ruffinette, femme du Grand Bastien, 
rouyer (charron) de Foug et sa sœur Collette, femme de Michelot Lorrain de 
Saint-Germain ont le même sort. — 1571 : le prévôt N. Noirel fait dresser dans 
une tour du château une gehenne en chêne, de 12 pieds de long pour donner la 
question À une prisonnière accusée de sortilège ; les échevins de la ville et un 
chirurgien assistent à cette opération. L’année suivante, Charles Oudard Darette, 
se disant prêtre de Soissons, est condamné à mort ; il est traîné sur un claie au 
lieu du supplice et 400 fagots sont employés 4 brûlés ce malheureux. En 1583, 
Jeannette, femme de Christophe Voirin de Jouy-sous-les-Côtes est brûlée vive. 
Il est payé 8 livres à Jeau Rouge-Cul demeurant à Foug, maître exécuteur de la 
haute Justice, pour avoir fait cette exécution « et au précedent ostez les poilz de 
dessus le corps dé ladite Jeannette ». Cette férocité sévit jusqu’à Lay où l’exécu- 
teur de la haute justice de Bar, Me Pierre brûla Lucie, femme de François Glo- 
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riotte (20 mai 158$) (1) Nouvelles exécutions de sorciers en 1588 A. Denis, 
en 1598 Barbe, femme de Nicolas Thomas. — Appel de la femme Florentin 
Cordier de Foug détenue pour sortilège. Enfin pour clore cette liste sanglante, 
Jean Marchal, de Gondreville, convaincu de sortilège est supplicié par le feu (1607). 

On ne se montrait pas moins sévère envers les blasphémateurs, débauchés, 
voleurs, assassins, braconniers et autres coupables. — 1501 : Le lieutenant et 
le procureur de Saint-Mihiel procédent à l'instruction d'un assassinat commis à 
Acraignes par André Wautier. — 1$02 : Etienne, dit Courjaret, de Saint-Germain, 
et Nicolas Hurault, d'Anvelcourt, sont pendus à Fong pour leurs démérites. — 
1503 : arrestation d'un faux-monnayeur de Sorcy. Les bas-seigneurs de cette 
terre prétendent avoir le droit de le conserver et de le juger; la question est 
portée devant le bailli de Saint-Mihiel. — 1505 : les mêmes prétendent avoir droit 
aux épaves, le procës passe aux grands jours de Saint-Mihiel. — 1506 : deux ser- 
gents de Saint-Mihiel et six compagnons armés se rendent Sorcy oùilsbrisent la 
prison des bas-seigneurs et emmèënent le détenu Alison pour le rendre à son 
juge naturel, le prévôt de Foug, qui peu après condamne à la pendaison deux 
brigands originaires de Verdun. — 1507 : Une jeune fille qui avait étranglé son 
enfant-est brûlée vive. — 1520 : Le prisonnier Jeannot Damien est banni du 
pays. — 1522 : Remise entre les mains des officiers de France, à Vaucouleurs, 
d’un de leurs sujets assassin du fils du mayeur de Rigny. — 1522 : Pendaison 
de Didier Morel. — 1523 : Mangin Wafflart et Jean de Verdun sont fouettés, à 
tous les carrefours de la ville, pour avoir attendu une servante sur un chemin et 
s'être jetés sur elle. — 1525 : Gérard Collignon, de Toul, ayant été anobli, 
obtient main-levée d’une saisie sur ses biens de Foug. — 1526 : Jean Thierriot 
est assassiné à Boucq par Georges Cardin; saisie des porcs de Trondes trouvés 
en délit dans les bois. — 1527 : Jean Pelletier est condamné 4 4 fr. d'amende 
pour avoir chassé au lièvre avec des chiens; on vend les biens de Gérard Vos- 
gien et de Marguerite, femme de Mengin Regnart, qui ont été fustigés et bannis 
du pays. — 1529 : On pend Mansuy de Haye, Henri Garaudet et Claude de 
Madières; le duc gracie Ant. de Marcey, seigneur de Boucq, qui avait tué Bau- 
dichon Tuffin, jadis lieutenant du capitaine de Foug ; ses biens confisqués lui 
sont rendus. — 1531 : Information sur les insolences et outrages dont Maury 
Franche et Jacques Groulot se sont rendus coupables. — 1532 : Amende au 


(tr) On paya : aux sergents pour leur droit, 15 gros ; aux arbalétriers, 10 sols ; au geôlier, 10 sols. 


MS deb + + 
Rien d’étonnant à ce que les sorciers fussent écoutés à Lay, où depuis les temps les plus reculés 
des superstitions avaient cours. La coutume de la fontaine Saint-Léger en est un exemple. 
Lorsqu'une personne était malade, ses proches prenaient un linge à son usage, allaient à l’église 
en toucher les reliques du saint, puis le jetaient dans la fontaine : s’il surnageait le mal devait 
guérir, sinon rien n’était capable d'empêcher la mort. 
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boucher Bernard, de Toul, ayant négligé de payer les droits de succession au 
décès de sa sœur. — 1533 : Trois gentilshhommes de Foug sont contraints de 
payer la redevance due par les habitants de cette ville pour avoir des fours parti- 
culiers; amende à Demange Franche, prêtre à Foug, pour divagations de ses 
porcs dans les rues, contrairement aux édits et ordonnances; enquête par le pro- 
cureur général du Barrois contre le prévôt de Foug, accusé d’avoir braconné en 
tendant des cordes à pied. — 1534 : Information contre Humbert le Bossu, 
soupçonné d’avoir assassiné Didier Pelletier d’Aulnois ; les seigneurs de Sorcy 
sont sommés de rendre aux officiers de Foug une prisonnière sujette de Lorraine 
et Bar; Bastien Cornille, de Domgermain, ayant déjà une oreille coupée, est à 
nouveau poursuivi et condamné à être fustigé et à perdre l’autre ; s’étant rendu 
coupable d’autres méfaits et n’ayant plus d'oreille à fournir on le pend à Foug 
en 1536 ; cette année, Mangin Richier, de Foug, convaincu de faux témoignage 
fut condamné à être miîtré et banni du duché. — 1541 : Claudin d’Uruffe est 
pendu à Foug pour avoir assassiné sa femme ; huit aventuriers qui maltraitaient 
les habitants de Choloy sont emprisonnés à Foug. — 1542 : J. Rogier, mayeur 
de Jouy, est condamné À 60 fr. d'amende pour concussion ; Guillaume Guillot 
est pendu, Lucie « sa garce » est fustigée par le bourreau pendant le temps 
qu’elle a mis à faire nue trois fois le tour de la potence. — 1543 : Trois voleurs 
sont pendus à Foug ; d’autres sont condamnés à une simple amende ; Collignon 
Mengeard, condamné à mort pour avoir tué son frère, Jacques Boulanger, de 
Foug, est pendu à Pont-à-Mousson. Deux habitants qui, pour interrompre le 
sermon qui se faisait à l’église, se sont permis de sonner la cloche, sont con- 
damnés à une forte amende. Les seigneurs de Sorcy contestent au duc son droit 
de souveraineté en voulant s'emparer des biens d’un habitant qui s’est suicidé. 
— 1545 : Un habitant de Choloy, qui avait abandonné sa femme près de Paris, 
et ramené « une garce » avec lui, est condamné par le prévôt; Mathieu Poursa- 
gnon, de Ménillot, coupable de plusieurs vols, est fouetté. — 1546 : Un sergent 

de Villers ayant fait un acte à Foug sans autorisation du prévôt, et s’étant permis | 
devant lui de tenir sa verge droite sans vouloir l’abaisser est immédiatement 
arrêté et mis en prison. — 1547 : René Richard, de Bagneux, est pendu à Foug 
pour ses crimes, Laurence sa concubine est bannie ; amende au maître de la 
tuilerie de Domgermain pour avoir frappé un de ses ouvriers. — 1548 : Dis- 
cussion avec le Chapitre au sujet d’un criminel jugé et exécuté 4 Foug. Le pro- 
cureur de Saint-Mihiel enquête contre Nicolas Mahalain, qui a tenu de mauvais 
propos. — 1549 : Didier Ogier, de Tuzey, est fustigé et banni; assassinat du 
prêtre Mathieu Brocard. — 1550 : Banquet le jour du bannissement de Demange, 
d'Ourches. — 1551 : Maitre Pierre, exécuteur de la haute justice, est appelé à 
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Foug pour pendre le cadavre de Colas Jaspar, condamné pour avoir tué son fils 
et qui était mort en prison. — 1557 : Les officiers d'Apremont ayant voulu 
expulser l’abbé de Rangéval sont emprisonnés à Foug par le prévôt. — 1562 : 
Plusieurs habitants de Foug sont condamnés à l’amende pour être restés à la 
taverne après le couvre-feu. — 1563 : Les officiers de Commercy ayant fait 
saisir le bétail de Sorcy, 140 élus de Foug font une contre-gagière à Euville, 
dont les habitants se retranchent en l’église. Ceux de Foug pe purent saisir le 
lendemain que deux hommes et vingt-huit chevaux. — 1566 : Le prévôt arrête 
à Condé-sur-Moselle deux voleurs qui s’y étaient réfugiës; un boulanger de 
Choloy est condamné à 6 fr. d'amende pour avoir cuit tartes et gâteaux contre 
l'ordonnance du duc. — 1567: Gérard Cottenel, de Domgermain, tue Valentin 
Didier.et.sstganrsuivi. — 1568 : Arrestation de Jean Lallemand, tueur de bêtes 
rousses. == 1583 : Un soldat de M. de Monréal, arrêté à Foug, est pendu sur 
l'ordre du comte de Salm. — 1585 : Mansuy Godard, ayant tué Pierrot Mangin 
d’un coup d’épée, est pendu. — 1592 : Défense de chasser et porter arquebuse 
à rouet. — 1598 : Simon Gérard, de Boucq, est fouetté en secret dans la prison 
pour avoir chassé et pris des bêtes fauves; information pour l’assassinat de 
Charles Thiriet par des soldats de Toul, — 1602 : Emprisonnement à Saint-Mihiel 
d'une femme de Foug appelée la Flamande, 

On sévissait même contre les animaux. En 1548, le prévôt consulte le procu- 
reur général pour savoir ce qu'il faut faire d’une truie qui a mangé la tête d’un 
enfant à Boucq. Elle fut pendue. En 1558, il fait pendre plusieurs porcs qui ont 
dévoré un enfant dans le même village. 

Le prévôt assistait toujours aux exécutions. Un ancien usage obligeait mème 
les gens de justice de Saint-Mansuy à lui livrer les individus qu’ils avaient con- 
damnés à mort, et on devait crier trois fois à haute voix : « le prévôt de Foug 
est-il ici pour recevoir le droit de notre souverain seigneur ». Cela venait de 
certains droits trés anciens de souveraineté dont jouissait le duc sur ce faubourg 
de Toul : « 1320. Inventaire par le procureur général du Barrois montrant que 
Saint-Mansuy était du bailliage de Saint-Mihiel (1) ». — « La garde de la foire à 
Toul qui, chacun an, sied le jour de feste Saint-Mansuy et certain jour ensuiant, 
éomme de droit: à nous (duc) compète et appartient », était confiée au prévôt de 
Foug dès avant 1352.— Le prévôt Henrion, dans son compte (135$ à 1357), rap- 
pelle la tenue d’une journée à Saint-Mansuy, dont les habitants refusaient de 
s’acquitter du droit de garde dû au duc ou de le faire autrement qu’en espèces fai- 
bles : « Vj. sols pour lou clerc juré, pour Perrin Mollet, sergent de Fou, quefut à 


(x) « Titres enlevès à Lamothe en 1646, Bibl. Nat. ». Cf. abbé Guillaume, compte 1351, les 
habitants de Bouvron saccagent à Longeaux la maison de l’abbé de Saint-Mansuy. 


Toul à une journée, lou jour de feste Saint-Thomas, contre les habitants de la rue 
Saint-Mansuy, qui ne voulloient païier la warde à monss. lou duch de Bar, et cil 
qui païier voulloient, ne voulloient païier que fleibe monoie, et y fuit maistre 
Jehan de Nancy et maistre Callay de Fou, procureur Mons. lou duach, et furent 
comdempnés à paiier bonne monoie » (1). — En 1391, « Robert de Bar déclare 
que l’abbaye est d'ancienneté en sa sauve et spéciale garde ». D'un traité entre 
les ducs Charles de Lorraine et Robert, il résulte que « la rue de Saint-Epvre est à 
Gondreville, la rue de Saint-Mansuy à Foug (1400) ». Les ducs prétendaient même 
à la nomination des abbés : « Charles de Lorraine, ayant le bail et le gouverne- 
ment du duché de Bar, À la requête des moines, destitue l'abbé et en commet un 
autre ». — Des registres des assises tennes à Foug (1464-1488), « il appert 
appellations en ce lieu par les gens de Saint-Mansuy ». — Les actes notariés de 
1482 portent qu’ils sont « du ressort de Foug ». — En 1483, Yolande ordonne 
au prévôt de se faire rendre par ceux de Toul un nommé Jeinville, ayant la 
bourgeoisie de Bar à cause de Saint-Mansuy.— En 1486, René interdit au prévôt 
de Gondreville de rien entreprendre sur ce faubourg « ressort de la prévôté de 
Foug ». — Un acte de 1490 mentionne la délivrance de trois Toulois empri- 
sonnés par le prévôt « à l’occasion d’une barrière faite à Saint-Mansuy, en la sou- 
veraineté de Bar ». — Dans une requête adressée au duc (1492), l'abbé sollicite : 
« que les habitants de Saint-Mansuy, de Sexey, de Thuilley soient du ressort de 
Foug et Saint-Mihiel comme d’ancienneté et contribuables aux tailles et aides avec 
ceux du duché de Bar ». — Tout cela n’empêcha pas les religieux d’entamer, 
deux ans plus tard, un procès contre le prévôt de Foug « touchant les droits 
ducaux », appartenant alors à l’évêque de Metz. Ces droits furent encore contes- 
tés en 1499 : « les officiers de la prévôté discutent avec ceux du faubourg pour 
l'exercice du droit de haute justice à l’occasion d’un homme épave » deux actes 
pour la délivrance d’un prisonnier au prévôt). Et cependant, il est dit dans un 
traité de 1502, que René IT « à cause de la seigneurie de Foug est seigneur sou- 
verain des monastère et faubourg Saint-Mansuy » (2). 

Le prévôt faisait encore fonction de receveur et était assisté d’un clerc-juré 
chargé de le contrôler et de le remplacer pendant ses absences (3). 

Il était aussi garde du scel du tabellionage. Sous ses ordres, deux tabellions jurés 
rédigeaient et conservaient les titres et contrats entre communautés et parti- 
culiers. 


(1) Cf. de Saulcy « Monnaies des ducs de Bar ». 

(2) Voir aussi plus haut le procès des Bordes. 

(3) Estouvenin Brinel, 1373-1386; Jean Olrion, 1485-1497; Henri Garnot, 1497-1509; Nicolas 
des Pillaids, 1509-1541. 


_ 
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En tant que gruyer, il s’occupait de tout ce qui intéressait les eaux et forêts : 
visite et martelage, vente et enlèvement des coupes. Il avait la connaissance de 
tous les délits et des irrégularités commises. Nombreuses étaient les occasions de 
procès : pauvres gens allant au bois mort, à la glandée, aux faînes, divagations 
des troupeaux dans les bois, discussions avec Lay-Saint-Remy au sujet des bois 
indivis; difficultés avec les bücherons au sujet des affouages, de 1a coupe des 
baliveaux, d'arbres non marqués, du récépage des souches, de la chasse et du 
braconnage. Il avait à Foug, sous ses ordres, deux forestiers et un garde-chasse, 
et était aidé d’un contrôieur et d’un appariteur jurés (1). 

Il occupait à l'église, avec ses officiers, le premier banc de droite de la nef; 
Jeurs femmes, celui de gauche. Il prenait la tête du cortège à l’offrande et à la 
procession. 

. Son autorité élait limitée à Foug par les « anciens usaiges, possessions et pri- 
vilèges des maîtres échevins, échevins es justice ». De temps immémorial, chaque 
fois que le prévôt appréhendait un criminel ils étaient appelés et présents à la 
confection du procés et rendaient même sentence; ils avaient en garde les clés 
de la Porte-Haute, élisaient ses portiers et en recevaient le serment, car les habi- 
tants étaient tenus d’entretenir à leurs frais et dépens les murailles de la ville, 
Dans les cérémonies, ils emboîtaient le pas au prévôt et à ses officiers ; le second 
banc de la nef leur était réservé, car « on les comparerait mal à propos à de vul- 
gaires maires de village (2) ». À partir de 1634, le titre purement honorifique 
de capitaine chätelain vint encore s'ajouter à ceux déjà possédés par le prévôt de 


Foug. 
Fernand LEMAïIRE et Docteur Pol SERRIÈRE. 


(x) 1359, Pierre d’Acraignes ayant taillé en procès un « fortier », Kallez de Fontenoy reçoit l’ordre 

d'aller saccager sa maison. — 1360, poursuites contre les religieux de St-Epvre qui ont ouvert une 
sente dans un bois ducal près Toul. — 1361, poursuites contre les habitants de Raulecourt qui 
ont dévasté le bois de Jouy. — Abornement des bois Romont. — r455, admodiation de l'étang 
Dameixprey-sous-Boucq à l'abbé de Rangéval. — 1463, partage de la pêche de cet étang et de 
celui de Bazoilles entre le duc et les sieurs de la Tour et d’Autrey. — 1464, arpentage et mise 
en vente du Bois le Comte. — Envoi à Nancy de $ loups vifs pris par le louvetier du bailliage. 
. (2) La prévôté se divisait en mairies comprenant chacune un ou plusieurs villages. Les gens de 
justice de Choloy (mayeur, échevins, sergents) sont choisis annuellement par le prévôt et sont 
tenus d’accepter à peine de 5 sous d'amende. Le mayeur devait annuellement à S. A. une ancienne 
redevance appelée « la chair d’un bœuf », représentée par 4 deniers tournois. Celui de Passey : 
pour son office, une rente de 11 livres de cire. Celui de Lay : 30 livres. De Laneuveville : 8 fr. 
Celui de Domgermain avait le droit de prélever sur les assises de cette commune une rente de 
‘8 bichets d'avoine, etc. 


FANFAN MICLOT 


A Monsieur Le Bey Taillis. 


1 Bacchus, revenu sur la terre, voulait solenniser son culte par quelque 
S fête mémorable, il ne pourrait trouver, pour l’assister, meilleur diacre 
que Fanfan Miclot, mon voisin. Un petit vieux, sec et vif, avec une cas- 
quette en poils de lapin toujours tirée sur les yeux, et, au milieu d’une face 
cireuse, un nez rouge flambant comme feu de Saint-Jean : voilà Fanfan Miclot, 
dit Pique-Prune. Ah! le gaillard! A chaque vacance, je le retrouve, toujours 
aussi preste, malgré les ans, et toujours aussi assoiflé, gai ou triste, suivant que 
la récolte s’annonce bien ou que la gelée a cuit la vigne sur pied. Mais que, chez 
les vignerons, les futailles fussent vides ou pleines à craquer, il n’est guëre de 
soir où je ne voie mon Fanfan passer sous mes fenêtres, saoul comme une grive, 
et oscillant d’un bord à l’autre de la route, comme un battant de cloche. 

Il a roulé sa bosse un peu par toute la France, jadis. Successivement, il fut 
apprenti tailleur, bonisseur dans une ménagerie foraine, rémouleur, peintre en 
bâtiments, contrebandier, vendeur de complaintes. Pour fiair, il revint à Rancey, 
où il exerce le métier de tailleur, et, depuis bientôt trente ans, remplit les fonc- 
tions d’appariteur communal. 

Quand il n’a pas à ravauder quelque fond de culotte, il va, de porte en porte, 
sous le prétexte illusoire d’un renseignement à demander pour la mairie; il 
bavarde avec les commères restées à la maison, colporte les cancans, et fait tant 
qu'il n'est guére d’endroit où l’on ne lui verse un verre de vin. Pêcheur éternel- 
lement altéré, il vogue ainsi de hâvre en hâvre ; puis lorsqu'il a, comme il dit, 
son compte, il rentre chez lui, se couche, dort deux heures, et se réveille aussi 
frais que si rien ne s'était passé, prêt à de nouvelles beuveries. Il proclame, non 
sans orgueil, qu’il peut faire ses quatre « cuites » dans sa journée. 

Fanfan Miclot explique ainsi sa soif inextinguible : 
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— Çäà remonte à mon baptème. A l’église, quand le curé me mit une pincée 
de sel sur le bout de la langue, un grain de ce sacré sel glissa au fond de ma 
gorge et s’accrocha à une arête de mon gosier. Il y est toujours, et je ne bois que 
pour le faire fondre ! Ma bourgeoise ne peut pas comprendre cela. 

Sa bourgeoise ! Il est marié à une grande femme, haute en verbe et en cou- 
leurs, devant qui il tremble comme un petit enfant. Il dit, en haussant les épaules : 
. « C’est mon gendarme ! » Mais, les jours où le vin lui laisse encore une lueur 
de lucidité, il retarde, le plus qu’il peut, le retour à la maison, trop certain des 
reproches véhèments, voire des taloches, qui l’attendent ; et il ne se flatte pas 
des nombreux soirs de saoulerie où il dut se coucher sans souper, ni plus ni 
moins qu'un gamin puni, à l’école, par l’instituteur. 

Un hiver, Fanfan Miclot tomba malade. Il] maigrissait, avait des accès de 
pituite matinale et souffrait d’une cuisson au creux de l'estomac. Sa femme 
l’envoya consulter le docteur Lejoux, à Nomexy. 

— Le grand Lejoux, — contait plus tard Fanfan Miclot — me demanda, quand 
je lui eus expliqué mon affaire : « Depuis combien de temps buvez-vous ? — 
Tantôt soixante-cinq ans, à la Chandeleur, Monsieur Lejoux. — Eh bien, mon 
brave, ce n’est plus à votre âge qu’on se réforme, n’est-ce-pas ? Continuez à boire, 
comme devant ! » Voilà ce qu’il m'a dit, le médecin. Pensez si j’étais content ! 
Je lui ai donné quarante sous, et je suis filé sans demander mon reste Mais c'est 
ma bourgeoise qui en a fait un nez !.. 

Fanfan Miclot ne va plus à la messe. Le nouveau curé, un ancien vicaire de 
Mirecourt, tout chaud encore de zèle ecclésiastique, moralise, chaque semaine, à 
confesse, la femme de Fanfan, pour qu’elle fasse renoncer son mari à ce qu’il 
appelle une « passion fatale ». Depuis, ce sont, à chaque repas, d’interminables 
sermons, dont Fanfan garde au prêtre un rancune tenace ; et voilà près d’un an 
qu'il n’a pas mis les pieds à l’église. 

Vers Pâques, des dévotes s’émurent; et Marie Brinquin, une vieille fille bigote, 
dont le père s’enrichit pendant la guerre, en commerçant avec les Prussiens, a 
entrepris de ramener dans le droit chemin la brebis égarée. | 

Un matin, elle appela Fanfan qui passait dans la rue, le fit entrer dans le 
« poêle » et lui tint ce discours édifiant : | 

— Fanfan, voici tantôt Paques... Avez-vous pensé à décharger votre âme du 
lourd faix de péchés qui l’accable ? Ou vous obstinerez-vous au prix de votre 
damnation éternelle, à rester éloigné de la Sainte-Table ? 

Fanfan n’en écouta pas plus long. Il ouvrit la porte et partit, sans plus; 
mais la dévote courut après lui et le retint par le bras. 
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— Ecoutez-moi donc, Fanfan... Vous ne ferez pas à Monsieur le Curé et à 
nous tous cette grave injure ! 

— Mademoiselle, répondit Fanfan, j'agirai, sauf votre respect, à ma guise, 
même si injure il y a. 

— Fanfan, reprit Marie Brinquin, si quelque méchant respect humain vous 
retient d'entrer à l’église, allez trouver Monsieur le Curé chez lui ; et, si vous 
consentez à ne plus faire le vilain homme et à vous confesser comme il convient, 
je vous donnerai deux boutelles de bon vin, du vieux vin de 168 que défunt 
mon père gardait comme la prunelle de ses yeux.. 

Ï] faut l’avouer, le cœur de Fanfan mollit alors ; la voix de la bigote se fit plus 
persuasive, et Fanfan Miclot promit tout ce qu’on voulut. 

Le soir même, il sonnait à la porte de la cure. La servante, prévenue, le fit 
entrer dans la salle à manger, et le pria d’attendre quelques instants, Monsieur 
le curé achevant d’expédier, dans la chambre voisine, un fidèle attardé. Fanfan 
s’assit, vaguement angoissé, et attendit. Derrière le poële, où ronronnait un feu 
doux, des bouteilles de vin bouché tiédissaient ; et Fanfan, irrévérencieux, se dit 
qu’il troquerait bien sa place contre celle du curé. Des minutes passèrent, ryth- 
mées par le balancier de la grande horloge. Fanfan se leva, fit quelques pas par 
la pièce, regardales images de piété accrochées au mur, et pesta, à part soi, contre 
ce pénitent dont l’âme noire de péchés occupait si longtemps Monsieur le Curé. 
Il vint s’accouder sur le poële, une tiédeur l’alanguit... Le vin devait être chauffé 
à point dans les bouteilles obscurcies par la poussière des ans... un vieux vin de 
Thiaucourt, sans doute couleur pelure d'oignon, doux et fort à la fois, et si géné- 
reux qu’à le boire il semble qu’un rais de soleil vous entre dans le corps... Un 
sursaut de conscience raidit encore Fanfan ; mais l’occasion était si tentante, la 
solitude si favorable qu’il n’y put tenir. Il s’absolva en se disant que, somme 
toute, Adam, notre père, avait bien succombé à la tentation, et qu’il n’était, lui, 
Fanfan Miclot, qu’un homme faible et misérable entre les hommes. Il prit un 
verre sur le buffet, déboucha une bouteille et se versa une pleine rasade... Ah! 
ce vin, quel velours !... Il était si bon que, de verre en verre et de bouteille en 
bouteille, Fanfan sécha jusqu'à la dernière goutte. 

Maintenant, il était saoul comme aux plus beaux soirs de vendange; et, 
l'ivresse aidant, une grande humilité était en lui ; il était prêt à tous les sermons 
et À toutes les contritions. 

— Eh bien, Fanfan ? | 

Monsieur le Curé, debout dans l’embrasure de la porte, le regarde. Fanfan 
veut balbutier quelqu'excuse, mais — ce petit vin de Thiaucourt, est-il traître ! 
— c'est trois, quatre Monsieur le Curé qu'il voit se dresser devant ses yeux vacil- 
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lants, quatre Monsieur le Curé qui le fixent d’un regard ironique et sévère. La 
voix du prêtre commande : 

— Allez vous mettre la tête sous la fontaine, mon garçon, et revenez seule- 
ment quand vous serez dégrisé |. 

Fanfan Miclot n'aime pas qu’on lui rappelle ce souvenir ; il lui semble qu'il a 
laissé, dans l'aventure, un peu de sa dignité, et son orgueil en souffre. 

Cette année, en arrivant à Rancey, j'apprends une nouvelle stupéfiante : Fanfan 
Miclot ne boit plus ! On ne l’a pas vu saoul depuis un grand mois, depuis la mort 
d’Adolphe Dieudonné. Adolphe Dieudonné, un vieil ami de Fanfan et un rude 
buveur devant l’Eternel, tenait un café en tace de l’église ; il est mort d’une con- 
gestion, en juillet dernier. Certes, je conçois la douleur de Fanfan, mais je ne 
puis croire qu'elle seule ait sufh à lui faire perdre une habitude aussi tenace. Je 
pressens un mystère, et je décide de l'éclaircir. | 

Un matin, je hèle Fanfan et je lui offre à boire un petit coup de vin blanc. Mais 
Fanfan secoue la tête : | 

— Autant proposer à un chrétien de manger gras un vendredi! 

— Oh! Oh! Fanfan !...., Seriez-vous malade ? 

— Non, mais je ne bois plus! 

‘H hésite un instant : 

— Bah! à vous, je puis bien dire la vérité ; vous serez, avec moi, le seul à la 
connaître. 

Et voici l’histoire de la conversion de Fanfan Miclot, telle qu’il me l’a contée, 
un matin de septembre, sous la tonelle de mon jardin. 

— On a dû vous dire que je ne buvais plus depuis la mort de Dieudonné : 

c'est vrai. Il mourut, comme vous savez, un samedi À midi, et on ne l’enterra 
que le surlendemain. Dans la nuit du dimanche au lundi, je veillais Adolphe avec 
un de ses cousins, un Parisien qui, éreinté par le voyage, tombait de une 
je l'envoyai se coucher, et je restai seul avec le mort. 
Je n'avais pas, je vous assure, l’esprit à la gaudriole. Ce n’est pas sans un pin- 
cement au cœur qu'on voit partir un ami d'enfance, presqu’un frère, le compa- 
gnon de tant de joyeuses ribotes... C’est qu’il l’aimait, la bouteille, mon pauvre 
Adolphe, et, plus encore peut-être que le vin, il chérissait certaine eau-de-vie de 
prunelle, dont lui seul détenait le secret. Jamais vous n'avez bu pareille liqueur : 
c'était jaune comme de l'or, doux, velouté, onctueux, et ça fleurait bon comme 
tout un matin de mai! Et c'était fini ! Lui qui était si chiche de son elixir, il 
n'en boiraït plus ; et ses héritiers feraient stupide largesse de cette prunelle, si 
chére à son cœur, et dont un litre encore étincelait précisément, en haut d'une 
armoire, à la lueur des cierges. 
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Je pensais à tout cela, et j’en avais le cœur tout chaviré... Non, vraiment, une 
telle chose n'était pas possible, et il ne serait pas dit que les héritiers, — des gens 
qui ne savaient même pas distinguer le Thiaucourt du picolo de la côte Cabiche, 
et qui lamperaient la prunelle d’Adolphe ni plus ni moins que du petit lait — il 
ne serait pas dit qu’ils auraient le loisir de déguster un pareil bienfait du Bon Dieu. 
Adolphe, sûrement, ne l’eut pas permis ; et c’est à moi, son plus vieil ami, qu’il 
appartenait d'exécuter ses volontés. 

J'agrippai donc, en haut de l’armoire, la bouteille, et je remplis deux verres : 
un, à la mémoire d’'Adolphe ; l’autre, pour moi... | 

En vérité, seuls, Adolphe et moi, nous étions dignes de savourer cette pru- 
nelle ; rien que d’avoir bu ces deux verres, j'avais l’estomac tout ensoleillé. Et de 
songer que, sans moi, les héritiers auraient pu fourrer leur langue dans cet or 
liquide, un frisson me courait de la nuque aux talons. 

Je me tournai vers le mort, et, tendant vers lui mon verre lourd de liqueur, je 
dis : « À la tienne, vieux ! ».. Oui, il pouvait dormir tranquille, le cher homme, 
grâce à moi, l'honneur était sauf, et nul regret ne le tracasserait, là-haut, dans le 
paradis des francs buveurs, où il devait, à coup sûr, occuper une des plus belles 
places 

Tout à coup, j'entends un petit bruit derriére moi. Je me retourne, et qu’est- 
ce que je vois ?.. Ah ! sainte Mère de Dieu ! de ma vie, je n’oublierai cela !.…. Je 
vois mon Adolphe — oui, je vous jure ! — je le vois, assis sur le lit, suaire rejeté, 
qui me regardait ; et je l’entends encore me crier d'une voix lamentable : « Pour 
avoir trop bu dans ma vie, j'endure les pires souffrances de l'enfer... Fanfan, 
songe à sauver ton âme, quand il est temps encore ! »… j'ai cru que je devenais 
fou ; j’ai senti ma tête qui tournait, qui tournait ; et puis je ne me souviens plus 
de rien. 

On m'a dit qu’au matin on m'avait trouvé, étendu de tout mon long au pied 
du lit mortuaire, grelottant de fièvre et prononçant des paroles sans suite. J'ai 
été pendant quinze jours entre la vie et la mort. 

Depuis, je n’ai pas avalé une goutte de vin ni d’eau-de-vie : je ne pourrais 
plus. 

_ Fanfan Miclot s'est tu ; il toussote un peu pour cacher son émotion ; et, tandis 
qu’il semble suivre des yeux le vol bruyant des guëêpes autour de la treille, il 
soupire : 

— Et puis, ça fait plaisir à la bourgeoise | 


Fernand LAMAZE. 


LA RÉGION LORRAINE 


(ESQUISSE GÉOGRAPHIQUE) 


Le mot Lorraine est un terme historique. Mais il s'applique avec exactitude à 
une région géographique. C’est le bassin, supérieur et moyen, des trois rivières, 
Sarre, Moselle, Meuse, qui, issues des Vosges et des Faucilles, échappent à 
l’attraction de la cuvette parisienne et coulent au nord vers le Rhin. Les limites 
en sont assez nettes, non pas seulement vers les Vosges et l’Ardenne où l’appa- 
rition du terrain primaire introduit des diversités saisissantes d’aspect et de relief, 
mais à l’ouest où les hauteurs d'Argonne dressent en bordure de la Champagne 
une épaisse barrière forestière, même au sud où se modifient brusquement entre 
la Saône et le Madon naïssants la pente, le climat, les cultures. Enserrée dans 
ces frontières, concentrée sur elle-même, opposant encore ses rudes hivers et 
ses étés brüûlants aux saisons plus molles de l’Alsace et de la France océanique, 
la Lorraine présente une individualité certaine. | 

Elle n’est point pourtant uniforme. Son histoire géologique, la variété de son 
sol et de ses ressources, permettent de la diviser en plusieurs zones paralléles, 
Sur la plate-forme hercynienne, qui constitue la base commune, les mers, à lafin 
de l’ére primaire, au début de l'ére secondaire, ont entassé leurs dépôts. Les 
couches sédimentaires, d’abord horizontales, furent plus tard redressées vers 
l’est par la surrection des Vosges, conséquence lointaine du plissement alpin. 
Elles se présentèrent obliquement à l’action nivelante de l'érosion quaternaire, 
furent ainsi coupées par leur tränche en biseau. Aujourd’hui des Vosges, où 
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pointe le granit primitif, aux étendues crétaciques de Champagne, leurs bandes 
successives offrent au géographe des terrains de plus en plus jeunes, permien, 
triasique, jurassique, la Montagne, le Plateau, les Côtes. 


A chacun correspondent des pays divers, des noms différents. 


La montagne vosgienne 


Dans l’ensemble lorrain, la montagne se dégage nettement, masse ancienne 
qu’isolent à l’est et au sud la plaine effondrée d'Alsace, la porte de Bourgogne, 
à l’ouest la ligne des forêts qui court presque continue d’Epinal à Bitche. Vue du 
plateau, elle apparaît compacte et trapue, ligne sombre de relief épais. Lorsqu’on 
y pénètre, on est surpris de la douceur des pentes, du morcellement des 
chaînons, des vallées nombreuses, de la variété pittoresque des sols et des 
aspects. C’est qu’elle n’est pas, comme les Alpes, une région plissée, disloquée 
par des mouvements récents. Les hauteurs puissantes des temps hercyniens, 
usées par une lente érosion, n’ont laissé subsister qu’une table uniforme, où les 
cours d’eau modernes et les glaciers ont entaillé sans hâte des dépressions peu 
tourmentées. Les Vosges sont une ruine naturelle ; les arrêtes trop saillantes et 
les lignes trop étendues y font également défaut. 

Vers le midi, sur la plate-forme relevée davantage, les eaux plus travailleuses 
ont fait disparaître les dépôts des âges successifs : les roches primitives, granit 
et gneiss, ont été remises au jour. Elles forment de larges sommets, serrés les 
uns contre les autres, qui s’achévent en cônes, en pyramides, s’aplatissent 
souvent en dos allongés, en dômes et en ballons. La forêt drappe et dissimule 
les flancs ; elle étage jusqu’à douze cents mètres des hêtres, des chènes, des 
sapins surtout ; longtemps, dans ses profondeurs redoutées des hommes, elle a 
conservé ses hôtes séculaires, ours, bisons, élans, aurochs ; elle est encore le 
trait saillant du paysage. Mais les vents violents, les pluies abondantes restrei- 
gnent son domaine ; les sommets sont des « hautes chaumes » ; l’arbre se tord, 
se rabougrit, puis disparaît ; il fait place au taillis buissonneux, bientôt, sur les 
schistes imperméables, toujours mouillés, au gazon court et rude qui rappelle 
les pâtures des Alpes. C’est, sinon l'allure, la végétation du moins, l’espace désolé 
de la grande montagne. 

Au nord du Donon, l'altitude s’abaisse, la largeur se réduit: les couches 
sédimentaires ont échappé pour une part aux attaques de l'érosion ; le grès ronge 
permien cache sous son profond manteau, à peine troué ça et là de coulées 
éruptives, le granit des temps primitifs. Les formes changent alors ; le grès, peu 
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résistant, se délite en feuillets, dessine des saillies étranges, silhouette des 
corniches, des murs, des chapiteaux en bizarre équilibre. Sur ces sommets 
capricieux, il n'est plus de place pour les chaumes; les pluies d’ailleurs, vite 
absorbées par un sol poreux, n’entretiennent plus d'humidité stagnante. Mais la 
forêt reste immuable ; elle enveloppe toutes les pentes ; le sapin demeure 
l'essence dominante ; simplement les arbres feuillus plus nombreux, le hêtre, le 
charme, le bouleau, donnent une note de verdure plus élégante et moins 
sombre. 

Le climat rude, l'obstacle épais des bois rendent la montagne vosgienne 
difficilement pénétrable. Les vallées mêmes sont d’un secours médiocre. Les 
riviéres sans doute, sur le versant occidental, s’enfoncent loin vers l’intérieur, 
elles tracent des couloirs, discontinus, mais presque alignés, dont quelques-uns, 
tel celui qui, de Schirmeck à Saint-Dié, entaille fortement les grès, s’articulent 
assez largement. Tous cependant sont encombrés par les débris glaciaires, par 
les lacs où, derrière la barrière des moraines, s'accumulent les eaux des torrents ; 
ils aboutissent à des cols élevés, mal accessibles en hiver; ils ne sont pas des 
points naturels de passage, Pas davantage des points de stationnement et de 
mise en valeur: la terre siliceuse, où manquent les substances azotées, ne 
porte que des cultures maigres, des prés qui nourrissent à peine un bétail sans 
valeur spéciale ; la population s’en écarte. 

Ainsi les Vosges, avant que l’industrie, recherchant la force inutilisée des 
cours d’eau, leur ait donné au 19° siécle une valeur inattendue, ont oflert peu 
de ressources. Durant longtemps elles furent le « coin perdu » de la Lorraine, 
évité des hommes, fermé à la civilisation. 


Le plateau lorrain 


Entre la montagne et les côtes, le plateau s’abaisse lentement, assez large, 
déblayé, « désencombré » par les courants puissants qui jadis descendaient des 
Vosges, sans relief précis, comme moutonné d’ondulations molles et toujours 
pareilles. Dans sa monotonie pourtant il offre des nuances, non point seulement 
au pied des côtes, quand la Moselle ou le Madon affouillent déjà le lias juras- 
sique, mais dans les étendues plus vastes du trias, dont les étages qui se succé- 
dent n’ont pas tous le même caractère. 

Adossé au grès permien, c’est d’abord le grès bigarré, d’un grain plus fin, 
plus résistant et plus compact, jaune ou gris parfois, non plus rouge, dont 
furent bâties la cathédrale de Strasbourg, celle de Saint-Dié et Saint-Maurice à 
Epinal. Découpée par les rivières en grandes tables inclinées vers l’ouest, la 
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bande du grès triasique court du .sud au nord, rétrécie jusqu’à s’effacer à la 
“hauteur du col de Saverne, s'épanouissant aux deux extrémités, vers la Moselle, 
de Plombières à Xertigny, en formant la Vôge, près de la Sarre, dans les coteaux 
boisés de Forbach et de Saint-Avold. Région de sable où les sapins et les 
bruyères alternent avec les vergers et les cultures maigres, pays de transition, 
montagne par la pauvreté et plateau par l'altitude. | 

Puis vient le calcaire coquiller, le muschelkalk, sec et friable, qui se débite en 
plaquettes et qu’attaquent aisément les eaux. La topographie se fait plus confuse ; 
au contact de la Vôge, un ressaut se dessine, qui disparait vite ; ailleurs des 
collines à têtes arrondies se succédent, couronnées de bois taillis encore, séparées 
par des fonds à profils adoucis qu'occupe la prairie, mais où la terre labourée des 
croupes, brune et pierreuse, reste la marque dominante. 

La bande du keuper, moins étroite, est d'importance plus grande. Elle est 
formée de « marnes irisées » qui, très plastiques, ne peuvent donner qu’un relief 
médiocre. La surface s’accidente pourtant de quelques massifs forestiers, entas- 
sements superficiels d’alluvions vosgiennes, dont celui de Mondont, celui de 
Parroy, autour de Lunéville, sont les plus remarquables, de quelques « témoins » 
aussi, débris des roches qui reposaient avant l'érosion sur la couche des marnes, 
mamelons de grés ou de calcaire liasiques, les hauteurs de Marsal et de Vic, la 
côte d’Essey, la côte Virine, isolées, dominant au loin la plaine. Quand le 
keuper n’est pas masqué, il offre à la charrue des terres lourdes et grasses, 
desséchées, fendillées en été, compactes et bourbeuses l’hiver ; cent ruisseaux et 
riviéres, la Mortagne, la Vezouse, la Seille, la Nied, y coulent lentement, entre 
des berges droites ; la marne parfois est si peu perméable que le sol ne s’assèche 
jamais ; au sud de Château-Salins des étangs nombreux subsistent. Riche contrée 
qui réclame un travail pénible, l’effort de rudes attelages, mais qui paye en belles 
moissons. Elle a d’autres ressources, qui de bonne heure attirèrent les hommes ; 
les mers peu profondes, les lagunes du keuper ont élaboré d'énormes gisements 
de sel ; depuis des siècles, entre Dieuze et Château-Salins, Dombasle et Varan- 
géville, ils font la fortune et la renommée du Saulnois. 

Plus à l’ouest, la première assise jurassique, celle du lias, appartient encore au 
plateau. La nature du sol se modifie pourtant. Une crête accentuée vers le sud, 
calcaire ou grès, marque la limite du keuper ; frangée d'une ligne de forëts, elle 
court, bordant la Moselle, de Charmes à Bayon, rejoint la Meurthe et le Sanon 
par les hauteurs de Saffais, puis se perd à l’est de Metz. En arrière une terrasse 
rétrécie de terrains marneux est assez féconde, en dépit des longs hivers et du 
vent âpre qui la balaye, pour avoir reçu le surnom de « grenier » lorrain. L’abon- 
dance de l’eau, la présence fréquente des phosphates, sans rendre la culture 
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moins pénible, la font amplement productive. Les champs, les bois, les prairies 
mêmes et les vignes se mêlent et se complètent. De petits pays s’individualisent, 
pourvus des commodités diverses d'existence, que leur prospérité désigna long- 
temps comme des centres historiques, le Bassigny aux gras pâturages, le Xaintois 
fertile en houblons, le Vermois, le Pays messin, la Bonne terre du Luxembourg. 
C’est le cœur, le point vital de la Lorraine : « Quand le Xaintois et le Vermois 
sont emblavés, dit un dicton populaire, nul au duché ne craint famine ». 

Le plateau dispose d’une autre richesse. Sous les dépôts secondaires, dans le 
sous-sol hercynien, s'étend en écharpe de la Sarre à la Moselle un épais filon de 
houille. Le gisement s’est constitué, après la formation des montagnes primaires, 
dans une dépression naturelle qui séparait le massif des Vosges de celui du 
Hunsrück. Ses proportions sont considérables, mais sa profondeur est telle que 
l'exploitation en est difficile. Les géologues ont reconnu pourtant, sur une ligne 
droite que jalonnent Sarrebrück, Saint-Avold, Pont-à-Mousson, un axe surélevé 
où les travaux seront moins pénibles. La Lorraine a là,.à peine entamées encore, 
des réserves puissantes, un élément de force qui maintiendra sans doute à la 
région médiane l’importance qu'à notre époque sa valeur agricole ne suffirait 
pas à lui conserver. 


Les côtes 


Sur le Madon, vers Nancy, le long de la Moselle, le paysage se modifie brus- 
quement. Aux molles ondulations du trias et du lias succède un relief accentué ; 
des crêtes s'allongent, continues, parallèles, dessinant à cent mètres au-dessus de 
la plaine une corniche couronnée de bois qui, du sud au nord, de Langres à 
Longwy, se marque en trait saillant. L'apparition des assises calcaires détermine 
cette allure nouvelle, Désormais jusqu’à l’Argonne les étages du jurassique, 
moyen et supérieur, se relaient lentement. L'alternance presque régulière des 
couches dures ou tendres impose À l’ensemble un rythme uniforme : derrière la 
corniche du calcaire résistant, aux pentes abattues vers l’est, une terrasse de sol 
plus mou s’étend presque horizontale jusqu’au moment où l’interrompt le ressaut 
soudain d’une seconde couche dure. Ainsi débute par le bajocien des côtes de 
Moselle la terrasse oxfordienne de Woëvre, par le corallien de côtes de Meuse 
la terrasse kimeridgienne du Barrois. 

L’érosion a curieusement attaqué la ligne des côtes de Moselle. Sur deux points 
elle l’a dédoublée : à la hauteur du Xaintois, la butte de Sion-Vaudémont s’est 
trouvée séparée de la masse calcaire par un courant d’eau aujourd’hui tari et 
demeure, énorme témoin isolé dans la plaine liasique qu’elle domine et surveille 
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au loin ; plus au nord la Meurthe et la Moselle ont entaillé Îles bords du plateau, 
détachant vers la Seille comme des sentinelles avancées, affouillées d'échancrures 
étroites, la pointe de Mousson, les monts d’Amance, les hauteurs de Faulx et 
celle de Malzéville. Longtemps les cô'es mosellannes furent connues surtout 
par les vignes qui tapissent leurs flancs et qui donnent, outre un vin léger rose 
ou gris, des crus estimés, le Pagny, le Novéant, le Thiaucourt, orgueil des caves 
lorraines. Elles ont une autre valeur. Parfois, sur la crête, les ruines d’un château 
féodal rappellent un passé guerrier, l'importance militaire de cet obtacle qu’oc- 
cupent encore, barrant les routes de la Moselle, les forts de Frouard et de Pont- 
Saint-Vincent. L’ingénieur moderne surtout a découvert, au revers des pentes, 
entre la marne liasique et l'oolithe, des bancs épais de minerai de fer ; disposés, 
de part et d’autre de l’axe houiller, en deux bassins considérables, celui de Briey, 
celui de Nancy, ils assurent à l’étroite région des côtes une des premières places 
sur la carte industrielle de France. : 

Derrière la frange des bois, sombre et régulière, qui festonne la crête, la 
terrasse médio-jurassique descend en pente insensible vers la corniche corallienne. 
Sur une largeur de vingt kilomètres, dans la Haye, dans le Pays haut, le calcaire 
reste apparent ; puis, peu à peu, dans la Woëvre, il disparaît sous la couche des 
marnes. La Haye, plateau rocailleux, au sol jaune et sec, est tronçonnée, décou- 
pée par la boucle de la Moselle touloise et les vallons qui s'ouvrent de la 
Wœævre vers la vallée basse, abrupts, souvent desséchés, trop vastes toujours 
pour les ruisseaux, le Terrouin, l’Ache, le Ru de Mad, qui les parcourent aujour- 
d’hui. D’accès malaisé, de terre fort médiocre, elle est pauvre ; l’homme fut 
imprudent de détruire la forêt, jadis ressource essentielle, pour introduire les 
céréales ; la population clairsemée doit tenter trop tard, péniblement, de reboiser. 
Par un contraste frappant, la Woëvre étale au nord de Toul la bande élargie de ses 
marnes grasses qui vers le sud s’atrophient, se réduisent à une lisière mince, pour 
se perdre enfin et disparaître aux environs de Neufchâteau. Région agricole, de 
formes molles, où la glèbe pesante exige le travail de chevaux robustes, où l’hiver 
rend les chemins boueux et difficiles, où les étangs nombreux s’entourent, aprés 
les averses, de « crachottes » intermittentes, mais qui, par le mélange avec 
l'argile des débris calcaires arrachés aux côtes, est parfois singuliérement fertile. 

Les côtes de Meuse, récif de polypiers édifié dans les mers jurassiques, sont 
de ligne plus rigide et d'altitude plus accentuée que les côtes de Moselle ; elles 
forment sur cent kilomètres un rempart, échancré de cols par où la zone argi- 
leuse de Woëvre s’avance jusqu’au fleuve, précédé sur son front de quelques 
buttes importantes qu’a respectées l’érosion, Barine, Saint-Michel, Montsec, 
d’une haute valeur militaire. Le versant oriental se couvre de vignes et de 
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mirabelliers ; les villages, au niveau des sources, s’y succèdent en longue file, 
Mais sur les sommets, partout, la « Montagne » est abandonnée À la forêt, aux 
broussailles, aux friches, seule végétation dont s’accommode l’aridité des calcaires. 
En arrière, la terrasse du Barrois, entre la Meuse et la Champagne, n’est guëre 
plus prospère, vaste plateau où parfois une différence locale dans la dureté des 
roches introduit une ondulation, occupé par des cultures maigres, boisé par 
grandes étendues, avec des vignes sur les pierrailles des pentes; des vallées y 
créent des passages qui, jadis, au temps du roulage, étaient assez fréquentés, 
mais qui, désormais, en dépit d’un sol alluvionnaire relativement fécond, faute 
de ressources industrielles. sont de plus en plus abandonnés des hommes. 


Les cours d'eau 


La Moselle, assez pauvre, entravée de cailloux et de sables, tantôt étranglée 
et tantôt trop large, la Meurthe, la Sarre, comme elle issues des Vosges, qui 
participent à son régime, la Meuse, plus lente, encore moins abondante, rendent 
de médiocres services. Leurs vallées sont riantes, prospères et peuplées ; celle de 
la Meuse, par les inondations qui périodiquement l’envahissent, dessine, à travers 
la terrasse desséchée du calcaire, une bande plus grasse de prés et de vergers. 
Ce ne suffirait point à leur assigner un rôle dans la vie lorraine. Ces rivières 
modestes ne sont pas régulièrement navigables ; resserrées au nord dans les défilés 
de l’Ardenne ou du plateau schisteux, elles ne fournissent aucun débouché facile ; 
elles ne peuvent égaler, même améliorées, les besoins du trafic moderne. 

Elles ont eu pourtant ce mérite, par leur travail, de préparer J’une des voies 
essentielles qu’utilise aujourd’hui le transit international. La Meuse et la Moselle 
sont les héritières déchues des courants puissants qui, jadis, déblayant le glacis 
lorrain, ont entamé la ligne des côtes ; la trace de leur passage est encore nette- 
ment visible. Aux dernières époques tertiaires, la Meuse était le tronc prin- 
cipal, le grand collecteur des eaux lorraines. Des captures compliquées l'ont 
privée de ses affluents ; le Vair seul lui reste fidèle. Mais il fut un temps où 
l’Ornain, l’Aire, les rivières de la Haye étaient ses tributaires ; la Moselle même 
la rejoignait. Balayant le plateau, perçant le double obstacle des falaises calcaires, 
elle atteignait la Meuse par la trouée que jalonnent encore l’Ingressin, le Val de 
l’Ane, les marais de Pagny. Après la période glaciaire, son cours affaibli s’obstrua 
lentement ; les affouillements profonds que pratiquait, sur le flanc de la Haye, 
on affluent de la Meurthe, ancêtre du Terrouin, détournérent enfin son lit ; elle 
vint par Frouard emprunter la vallée voisine, de pente plus rapide, s’orienter 
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vers d’autres destinées. Episode géologique dont les conséquences contempo- 
raines paraissent incalculables. Par la trouée délaissée, par l'issue nouvelle que 
domine Liverdun, les routes, le canal, la voie ferrée se pressent. C’est le passage 
historique qui, de Nancy à Toul et Commercy, du Rhin à Paris, est naturel- 
lement indiqué au commerce, aux invasions, aux rapports des populations. 
Prolongé par la vallée de l’Ornain, complété par le col de Saverne, il assure à la 
Lorraine, entre l’Allemagne du Sud et l’Europe atlantique, une situation écono- 
mique spéciale et privilégiée. : 
Là 8 

Les conditions géographiques où se trouve placé le peuple lorrain ont large- 
ment infué sur lui. Un climat rude, un sol de culture difficile, bien qu’assez 
fécond, lui ont imposé l’habitude du travail tenace, un réalisme un peu âpre, la 
prévoyance et l'économie. La nécessité de grouper les habitations au revers des 
pentes calcaires, à l'affleurement des marnes où surgissent les sources, a fortifié 
chez lui le sens de l'association et de la discipline. L’abondance et la variété des 
récoltes, les ressources tirées du commerce entre Seine et Rhin ont permis le 
développement du bien-être. Le bien-être même et la longueur des hivers, saison 
de repos physique et de méditation, ont favorisé l’essor des goûts intellectuels, 
les progrès de l’instruction, la naissance des sentiments d'indépendance indivi- 
duelle et de fierté nationale. Ainsi, la terre lorraine, au cours des âges, a façonné 
des hommes robustes, patients, solides à la lutte, d'intelligence fortement mûrie. 
Et l’histoire, soumettant ce pays frontière aux rudes épreuves de guerres inces- 


santes, a complété simplement ici l’œuvre de la nature. 
Pierre BRAUN. 
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Récit de l’émigration d’une famille lorraine 
aux Etats-Unis d'Amérique, en 1830 


Une page de ma vie en 1830 () 


Quarante-six jours après notre départ du Hävre (2), nous arrivions en vue des 
côtes du Maryland (3). | 

Terre chérie! Patrie nouvelle et désirée, quelles expressions pourrais-je 
employer pour peindre la joie, le bonheur et l’enthousiasme que je ressentis à 
ta vue ! Horizon borné par de belles forêts de pins et de sycomores, rochers 
inaccessibles, et toi, vaste baie que le matelot-poëte (4) a immortalisée de ses 
chants, aidez ma mémoire à reproduire les sensations intraduisibles que j'éprouvai 
à votre vue. Pays tant de fois rêvé, je te contemplais enfin |! 

En effet, les rochers nus qui apparaissaient aux yeux, les vertes forêts et les 
senteurs toutes tropicales émanant de hautes bruyéres charmaient mon âme 
juvénile et me donnaient ce contentement intime qu'’inspire toujours un pays 
nouveau et que font naître des choses inconnues. Avec quel plaisir j’aspirais la 
brise parfumée qui venait tous les soirs rider la belle eau bleue de la baie et 
onduler d’un mouvement léger les voiles de notre embarcation ! Que d'idées 
joyeuses et pleines d’avenir naissaient alors dans ma jeune tête ! Comme je 
m'enfonçais avec délices dans les douces rêveries d’une perspective heureuse ! 
Car je la voyais de mes yeux cette patrie bénie et désirée que les lettres de 
quelques colons m’avaient montrée si belle, je la contemplais enfin cette terre 
vers laquelle j’avais tant aspiré et par laquelle j'avais tant versé de larmes ! J'étais 
satisfait, car bientôt, quelques jours encore de bonne brise, et je pourrais la 
fouler. 


(x) Ce récit a été écrit par un des acteurs, vers 1840, alors qu'il était établi libraire à Cincinnati, 
puis rédigé définitivement vers 18$1 aprés son retour en France. Son style se ressent naturelle- 
ment de l’époque et aussi de ce que l’auteur n'avait reçu qu’une simple instruction primaire de 
village, telle qu’elle se donnait un peu avant 1830, mais qu'il avait depuis améliorée par de nom- 
breuses lectures. 

(2) Nos émigrants s'étaient embarqués à bord du bâtiment à voiles le Neréus-Duxbury. 

(3) L'un des 13 états originaires des Etats-Unis, longeant la baie de Chesapeake, à l’est. 

(4) Il s’agit sans doute d'Edgar Poe, natif de Baltimore (1809-1849), 
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Trois jours aprés notre entrée dans la Chesapeake (1), nous amarrions dans 
un des nombreux bassins de Baltimore. 

Le premier besoin qu’éprouve tout débarquant est celui de se restaurer de 
viande et de pain frais. Aussi allâmes-nous, après nous être endimanchés de 
notre mieux, à la recherche d'une auberge afin de nous faire servir les aliments 
désirés. Ici nous éprouvâmes une difficulté, c’était celle de nous faire comprendre, 
car, à cette époque, nos compatriotes étaient moins nombreux aux Etats-Unis 
qu'ils ne le sont aujourd’hui. Cependant à force de marcher dans les belles rues 
de Baltimore, nous arrivâmes à un marché, où, heureusement, nous fimes la 
rencontre d’un perruquier français. Ce brave homme eut la bonté de nous con- 
duire dans une taverne-restaurant, où il nous fit donner ce ce que nous deman- 
dions. Plusieurs fois depuis, nous eùmes besoin de son ministère comme inter- 
prète, et toujours il mit le même empressement à nous servir et nous témoigna 
le même intérêt. Mes parents lui ayant fait part de notre pénurie et du désir 
qu’ils auraient de trouver de l'occupation, il eut encore la bonté de nous donner 
l'adresse de quelques français qui résidaient dans les environs. N’ayant d'autre 
argent que les cinquante francs qui nous restaient À notre arrivée sur le sol amé- 
ricain, argent qui, malgré toure notre économie, ne pouvait durer longtemps, 
nous nous mimes donc un matin en route, allant à la recherche d’une occupation 
de n'importe quelle nature, afin de faire cesser une oisiveté qui mangeait insen-. 
siblement le peu de ressources qui nous restaient. 

Nous allâmes d’abord voir un Monsieur Marteaux, résidant sur une ferme, à 
environ six mille de la ville. Comme il n’avait une terre que de peu d’étendue et 
que, outre ses enfants, il avait encore plusieure esclaves (2), il ne put nous 
donner d’occupations, mais il nous indiqua la demeure de M. Larpenteur, 
autre compatriote de ses voisius, qui venait tout récemment de louer la proprièté 
d’un général qui allait faire un séjour en France. 

Je me rappellerai longtemps l’impression que produisit sur moi « Bellevue », 
résidence de M. Larpenteur. C'était un pavillon de planches vernies, bâti 
sur un monticule élevé, avec galerie tout autour à l'instar des habitations créoles. 
Un belvédère, pour toiture, permettait de voir à une distance très éloignée la 
vallée ombrageuse du Tomahawck et les forêts de châtaigniers qui bordent ses 
rives. C'est là que la famille se rassemblait et prenait le frais tous les soirs. La 
chambre où nous fûmes introduits était simplement meublée, mais la propreté relui- 


(t) La baie de Chesapeake a plus de 300 kilométres de longueur et de 10 à 60 kilomètres de 
largeur, avec une profondeur moyenne de 12 mètres. 

(2) L’esclavage n’a été aboli aux Etats-Unis qu’en 186$, à la suite de la victoire des Etats du 
Nord sur ceux du Sud (guerre civile de Sécession : 1861-1865). 
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sante du parquet, le vert des jalousies qui avaient été baissées pour intercepter les 
rayons d'un brûlant soleil, les parfums qu'exhalaient des arbustes de chévre- 
feuille, de laurier-rose et de magnolia placés aux quatre coins de ce pavillon, les 
beaux acacias panachés verts qui l’ombrageaient en même temps qu'ils y entre- 
tenaient une fraîcheur agréable et embaumée, me ravirent, moi, pauvre enfant 
de village, habitué à ne fouler que le plancher raboteux d’une maison malpropre, 
à ne voir d'autre jour que celui d’une étroite croisée dégarnie de rideaux et de 
volets, à n’aspirer d’autres parfums que les miasmes par trop pénétrants que les 
animaux imprègnent à l’air et aux endroits qu’ils avoisinent. 

M. Larpenteur, père, fit apppoter, par un de ses nègres, des rafraichissements. 
I] fit également couvrir la table de fruits : le pastèque, que je voyais pour la 
premiére fois, y fut présenté ; mon père, qui connaissait ce fruit délicieux pour 
en avoir mangé en Espagne (1), nous en fit l'éloge et nous décida à en goûter. 
Nous en mangeâmes d’abord avec cette méfiance qu’inspire toute chose nouvelle, 
mais nous n’y eùmes pas plutôt touché que son goût aromatisé et délicat nous 
séduisit et nous décida à en redemander. On nous apporta ensuite un gâteau 
dont la croûte dorée nous chatouilla agréablement la vue ; ne connaissant pas 
encore cette espèce de pâtisserie, nous acceptâmes avec empressement le mor- 
ceau que nous offrit M. Larpenteur, mais il ne répondit pas, malgré sa bonne 
mine, à l’idée que nous nous en étions faite. Ce gâteau, avec sa croûte jaune et 
son air provoquant, étant fait de farine de maïs, n’était rien moins que bon au 
palais d'Européens qui ne connaissaient pas encore l’aliment favori des Américains. 

M. Larpenteur promit à mon père et à ses compagnons patriotes de le 
occuper dans la ferme qu'il venait de louer près du général X. Enchantés d’une 
réception aussi cordiale et de la certitude, surtout d’avoir désormais du travail 
assuré, nous quittâmes cet excellent homme après avoir reçu de lui la promesse 
qu’il enverrait son fils Eugène avec sa voiture nous chercher le lendemain pour 
nous conduire sur la vaste et belle propriété appelée Oakland (2). 

Je dois faire ici mention d’une rencontre qui a eu une grande influence sur 
ma vie, moins en elle-même que par les souvenirs qui s’y rattachent. Pendant 
que nous cheminions de Baltimore à la ferme, accompagnant les maigres effets 
enfouis dans des coffres de bois convertis en mailles, nous fimes à la hauteur de 
la « Clef d’or » (goldkey), petite et proprette auberge sur notre chemin et 
distante d'environ un mille de lieu de notre destination, nous fimes, dis-je, la 
rencontre d’un monsieur en caléche. Cet homme, français comme nous, mais 

(x) Le chet de famille de nos émigrants, ancien soldat de l’Empire, avait fait la campagne 


d'Espagne en 1808. 
(2) Nom anglais signifiant pays de chénes. 
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dans une autre position de fortune, entendant parler son idiome, eut la bonté 
d'arrêter sa voiture pour nous adresser la parole: « Je ne vous demanderai pas 
de quel pays vous êtes, Messieurs, car, à votre langage, je comprends que nous 
sommes compatriotes. De quelle partie de la France êtes-vous ? » — « De la 
Lorraine, Monsieur », dit mon père en s’approchant plus près de son interlocu- 
teur. « Monsieur est français aussi ? » ajouta-t-il — « Oui » — « mais Monsieur 
habite ce pays depuis longtemps sans doute ? » — « J’arrivai à Baltimore il y 
aura bientôt deux ans. Où allez-vous comme cela, Messieurs ? » — « Nous 
allons sur une habitation près d'ici, exploitée par le père à Monsieur, qui a bien 
voulu nous promettre du travail. » — « Pensez-vous y rester longtemps ? » — 
«a Tout le temps qu'il nous faudra pour nous procurer de l’ouvrage ailleurs, car 
M. Larpenteur, homme généreux, ne nous donne asile que pour obliger et ne 
pas laisser dans la peine de nouveaux débarqués, ses compatriotes. >» — « Vous 
avez, comme je vois, des enfants qui sont déjà grands ; que ma supposition ne 
vous déplaise, mais je crois deviner, Messieurs, que vous n’êtes pas trop chargés 
d’écus et que vous aimeriez par conséquent 4 utiliser tous ces petits bras. Ayant 
loué à quelques milles d’ici un moulin que je convertis en fabrique d'impression, 
je me propose, aussitôt que mon établissement sera prêt, de vous employer 
tous ; seulement, comme il ne pourra être mis en activité que vers la fin de 
l'année, il ne me sera guëre possible de vous mettre en œuvre avant le com- 
mencement de la belle saison. Voudrez-vous, à cette époque, venir vous 
installer à Rockland ? (1) » — Nous l’assurâmes que sa proposition nous agréait 
fort et nous le remerciâmes de nous avoir offert spontanément ce que nous 
aurions demandé comme une faveur. « C’est entendu, du reste, ajouta-t-il, venez 
me voir chez moi aussitôt mon installation faite dans ma nouvelle demeure et 
nous reparlerons de cela. » — « Nous n’y manquerons pas. » 

Il tire là-dessus la bride à son cheval, fit entendre ce claquement de la langue 
qui invite l’animal 4 reprendre le trot, lui donna un coup de fouet et se mit en 
devoir de partir. Mais, se ravisant tout à coup : « À propos, dit-il, je m'aperçois 
que j'oublie de vous donner mon adresse. » Il tira une carte de sa poche, y 
inscrivit son nom, le lieu de la manufacture, nous la remit, nous salua et partit 
comme un trait. Cinq minutes à peine s'étaient écoulées et nous le vimes 
disparaître derrière la hauteur qui domine le petit bourg de Washington (2). 

Nous continuâmes notre chemin en devisant sur cette rencontre heureuse et 
inopinée, nous félicitant de pouvoir désormais compter, Dieu et M. Meslier 
aidant, sur des occupations assurées, 


(1) Nom anglais signifiant pays rocheux. 
(2) Comté de l'Etat de Maryland, sur le Potomac. 


— 622 — 


Nous longions une belle et vaste propriété, entourée d'une haie vive plantée 
d’aubépine, de lilas et de coudriers ; un beau verger peuplé d’arbres fruitiers de 
toutes espèces et de la plus belle venue se voyant sur le penchant d’une colline; 
plus loin, près d’un étang, on apercevait une espèce de tour, au toit conique, 
qu’on nous dit être une glacière; puis un joli bosquet de haute futaie de 
sycomores ombrageait une petite maison carréé de bonne mine, qui laissait fuir 
par un joli petit canal, à travers sa muraille blanche, un petit ruisseau d’une eau 
_trés limpide ; ce petit bâtiment était une laiterie. Derrière et sur le même plan, 
une belle maison de maître, entourée de la galerie indispensable, se faisait voir, 
dominant deux petits pavillons et un colombier. Ces trois accessoires semblaient 
n'être là que pour protéger ou plutôt être les sentinelles de cette luxueuse 
habitation. M. Larpenteur fils, nous ayant fait voir et admirer toutes ces belles 
choses, nous dit que c’était la propriété que son père avait louée et que nous 
allions habiter, Oackland. 

Avec quel plaisir mon souvenir se reporte sur ce délicieux séjour de ma 
jeunesse ! Ce plaisir est d’autant plus vif et mieux senti que n’ayant pas encore 
passé par la filière des misères humaines, je me livrais, innocent et gai, à 
l'expansion toute juvénile du jeune âge et aux douces sensations que font naître 
les lieux nouveaux et fleuris. Heureux séjour, heureux temps, que je vous 
regrette ! Quelle douce émotion votre souvenir apporte encore à mon cœur 
meurtri ! Je ne possédais à cette époque que ma jeunesse, d’autres ressources 
que celles d’un enfant de quinze ans peut se procurer par son travail. Hé bien ! 
j'étais heureux et riche, plus heureux mille fois qu'aujourd'hui. La vie s'ouvrait 
alors large et attrayante devant moi, j’aspirais à ce quelque chose d’inconnu et 
de mystérieux qui agite si délicieusement le cœur du jeune homme. Tout mon 
avenir était à mes yeux couleur de rose, je me sentais capable de tout, rien ne 
me semblait impossible. J'avais la confiance et la foi en partage. Les hommes 
me paraissaient encore bons et les femmes angéliques. Je ne voyais à travers le 
voile brumeux de mon inexpérience que joie, bonheur, délices... 

Nous n’habitâmes ces lieux que trois ou quatre mois, mais son souvenir est 
resté gravé dans ma mémoire, plus enchanteur et plus vivace qu'aucun autre 
séjour de ma vie accidentée et nomade. 

Les deux familles lorraines qui, avec la nôtre, formaient une république d’en- 
viron dix-huit personnes, logeaient dans un petit pavillon servant d’aile à la 
grande habitation que l’on appelait, quoique bâtie en planches, « le château ». 
Ce pavillon très exigu se composait d’une cuisine qui servait aussi d’entrée prin- 
cipale, d’un cabinet à côté et d’un dessus-sol. Le cabinet nous ayant été assigné 
pour demeure, ma mére l’appropria de manière à le rendre le plus sain et le plus 
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agréable possible. Mougeon eut la cuisine pour lot et Lambert le premier. Ce 
premier devait également servir de refuge aux deux frères Thouvenin, autres 
compagnons d’expatriation morts depuis à la Nouvelle-Orléans, jusqu'au moment 
où M. Marteaux voudrait bien leur donner l'occupation qu'il leur avait promise. 
De sorte que cette maisonnette, qui ne logeait jadis que deux vieux nègres, était 
littéralement pleine jusqu'aux combles. 

Mon père, ainsi que les deux autres chefs de famille, furent employés à battre 
à la grange; mais comme nous, la portion jeune, ne connaissions pas encore le 
maniement du fléau, nous eùmes d’abord pour tâche de ramasser les fruits 
véreux qui tombaient des arbres d’un vaste verger ombrageant la colline, puis 
ensuite le faucillage de l’avoine lorsqu'elle fut mûre. Je me rappelle que cette 
derniére besogne nous plaisait infiniment moins que la première qui nous laissait 
plus de loisirs ; cependant elle n’accaparait pas tellement notre temps que nous 
ne trouvassions le moyen de nous échapper et d’aller nous baigner dans une 
petite rivière qui longeait une des limites de la propriété. C’est là que j’appris à 
nager. Nous avions quelquefois pour compagnons de natation deux jeunes nègres 
esclaves, qui nous divertissaient infiniment. Je me souviendrai toujours de la 
premiére fois que je vis nus ces deux moricauds : ils me firent l'effet de deux 
diables et si je les eusse vus ainsi sans les connaître, je les aurais certainement 
pris pour tels. | 

Il y avait, sur les confins de l’habitation opposés à la rivière dont je viens de 
parler, un cimetière servant de lieu de sépulture À la famille du vieux général. 
Souvent nous prenions pour but de promenade ce lieu retiré et désert ; nous 
nous plaisions à en franchir la barriére de clôture pour aller lire les épitaphes des 
quelques tombes disséminées qui le peuplaient. Ou bien, le dimanche, jour de 
repos absolu dans ce pays puritain, nous nous dirigions vers le temple quaker (1) 
peu éloigné du cimetière et nous regardions les belles dames venir au « mee- 
ting » (2) et descendre de leurs montures qu’un gentleman toujours galant atta- 
chait aux arbres des avenues qui aboutissaient au temple. Il me semble voir 
encore ces ravissantes quakresses avec leurs robes simples de façon et sombres 
d’étoffe ; leurs belles figures pâles, cachées sous cet affreux chapeau noir doublé 
de blanc et qui tient, par la forme, autant à la cornette des sœurs de Saint- 
Charles qu’à l'antique et incroyable « paméla » (3). Ces jeunes réformées nous 


(1) Secte protestante très répandue dans l'Amérique du Nord. Les quakers affichent le mépris de 
formes extérieures de la religion et proscrivent le luxe. Leurs œuvres philanthropiques ont rendu 
leur nom célebre. 

(2) Assemblée ou réunion populaire politique, religieuse ou autre. 

(3) Dénomination donnée au xvui* siècle à un chapeau de femme du nom de l’héroïne, jeune 
servante innocente, d’un roman anglais de Richardson. 
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invitérent souvent à entrer dans le temple et à joindre nos voix aux leurs, espé- 
rant faire, d’ « affreux romains » que nous étions, de zélés néophytes ; mais elles 
ne purent jamais, quoiqu’ayant cédé quelquefois à leurs trop engageantes invita- 
tions, nous décider à apostasier la religion de nos pères. Les apôtres étaient 
cependant ravissants et bien faits pour convertir d'aussi jeunes et de moins inno- 
cents enfants que nous étions alors. 

Indépendamment de nos excursions sur la ferme, nous allions encore quel- 
quelois visiter les quelques compatriotes qui habitaient les environs. 

Logeant sous le même toit et en contact continuel les uns avec les autres, 
nous vivions, nos compatriotes et nous, dans un accord assez parfait depuis 
notre départ de France... 

Nous quittàmes « Oackland » vers les derniers jours d'octobre de la même 
année (1830) pour aller habiter une petite « cabane » en troncs d’arbres près de 
Rockland, sur la propriété de M. Mackanquett, à un mille environ de la 
fabrique d'impression de M. Meslier. Ce compatriote, fidèle à sa parole, nous 
avait, aussitôt son établissement prèt, appelé pour nous donner de l’occupation, 
mais comme les logements qu’il destinait à ses ouvriers n’étaient pas terminés, 
nous fûmes obligés, en attendant, de nous loger, ainsi que bien d'autres, aux 
environs de l'usine. | | 

Que de souvenirs doux et regrettés se rattachent encore à cette période de 
ma vie !...… 

Nous étions casés, comme je viens de le dire, à une petite distance de l’usine. 
Tous Jes jours nous faisions deux fois le trajet de chez nous à la fabrique. Ce 
nous était un bonheur l’été d’aller à pied, en compagnie de notre père, à notre 
ouvrage et d'en revenir. C'était un moment de douces causeries avec lui et de 
folle gaieté entre nous trois, ma sœur, mon frère et moi, car tous les quatre 
nous étions occupés par M. Meslier. 

Entre la ferme et l’usine était un petit bois que nous traversions pour aller à 
Rockland. Ce bois, composé de châtaigniers, de cerisiers, ne noyers et d’autres 
arbres à fruits, était souvent exploré par nous. L’automme, lorsque les feuilles 
jaunissaient et que l’enveloppe de la châtaigne laissait voir son fruit brun et 
appétissant, nous achevions notre tâche de bonne heure et nous courions secouer 
l'arbre qui nous donnait une certaine quantité de châtaignes que nous faisions 
griller sur la braise du foyer et qui nous servaient de repas. D’autres fois je pre- 
nais le vieux fusil à pierre que mon père avait acquis d’un vieux garde-forestier 
quelque jours avant notre départ de T..., et j'allais tirer sur quelques oiseaux 
bleus, « blue-birds » inoffensifs, dans le verger ou sur les haies vives de sureaux 
et d’acacias qui enceignaient l'habitation. 
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Nous recevions aussi parfois des compatriotes qui venaient passer leur aprés- 
diner du dimanche chez nous. Ces jours-là s’écoulaient gais et joyeux; on parlait 
de la patrie absente, des parents, des amis qu’on y avait laissés et des souvenirs 
qui se rattachaient à notre belle France. Les anciens faisaient ensuite leur partie 
de « quarante » (1), qui se terminait par une libation de cidre qu’on nous avait 
envoyé chercher dans quelque ferme du voisinage... 

En entrant dans la fabrique de M. Meslier nous débutâmes, mon frére et moi, 
par la pulvérisation dans un mortier de toute la gomme qui entrait dans les cou- 
leurs servant à la teinture. Mais la manipulation continuelle d’un pilon, notre 
isolement sous un hangar mal éclairé et la monotonie insupportable d’un pareil 
ouvrage nous causérent, au bout de quelques semaines, un tel ennui, que nous 
suppliâmes notre père de demander à M. Vibert, contremaitre, un travail moins 
monotone et plus conforme à nos goûts. Comme les imprimeurs n'étaient pas 
en assez grand nombre alors et qu’on créait une nouvelle série pour compléter 
l'atelier, on me donna un banc, servi d’une tireuse, et je fis mes premières 
épreuves. Soit que j’eusse des dispositions naturelles pour cet état, ou que la 
création de belles fleurs nuancées eut pour moi de grands attraits, j'y pris un 
goût si vif qu’au bout de six mois j'étais un des plus forts imprimeurs de l’éta- 
blissement. Quel plaisir j'avais d’appliquer ma planche chargée de couleur et de 
compléter la formation du bouquet déjà ébauché sur la toile! Quel bonheur 
aussi lorsque, faisant sa tournée dans la salle d'impression, M. Vibert me disait 
après avoir examiné ma pièce : « Bien, jeune homme, trés bien ! Je suis content 
de votre ouvrage ». Malheureusement ce bonheur, que je regrette encore, eut 
trop tôt son terme, car... M. Meslier ne put continuer son œuvre faute de capi- 
taux ; de sorte que, las de chômer et d'attendre de l’ouvrage qu’on ne pouvait 
plus nous donner, nous nous décidàmes à chercher fortune ailleurs. 

Ayant entendu dire que les États de l'Ouest offraient de grandes ressources aux 
émigrants, nous nous décidämes, au bout de deux ans de séjour, à quitter Rock- 
land et sa fabrique pour Cincinnati (Ohio). 

Que de tribulations ce voyage à travers le Maryland et la Pensylvanie devaient 
encore nous causer ! La voiture de M. Meslier conduisit nos bagages à Baltimore ; 
à, nous primes le premier chemin de fer que j’eus vu de ma vie. Ce chemin, 
tout récemment construit, ne marchait sur ses rails que tiré par des chevaux ; 
cependant, toute lente qu’elle fût, sa marche nous paraissait alors si rapide à côté 
des autres voies de locomotion qu'elle nous émerveillait. La distance de Baltimore 
à Frederickstown n’étant que de 35 à 40 kilomètres, nous y arrivimes en peu 
d'heures. C’est là que commencérent les misères que j’ai annoncées plus haut. 


(x) Jeu de cartes bien connu en Lorraine, aussi l’a-t-on dénommé quelquefois le « piquet lorrain ». 


10°*°* 
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Comptant d’après les informations prises trouver nn voiturier pour nous 
conduire à Wheeling (P:}, nous fûmes surpris et atterrés d'apprendre que ceux 
qui s’y trouvaient avaient leur chargement complet et que nous ne pouvions 
traiter pour notre transport qu'avec ceux qui allaient à Baltimore ; de sorte que 
nous fümes obligés de passer dix à douze jours à Frederickstowun en attendant 
qu’un roulier à vide voulut bien nous prendre. Que d’ennuis et d’angoisses ! Que 
de regrets d’être venus sur le conseil de personnes mal informées manger le peu 
d'économies que nous avions faites à Rackland ! 

Dans une des promenades que nous faisions tous les jours sur la route dans 
l’espoir de rencontrer un « waggoner x (1), nous fimes la rencontre d’un compa- 
triote. Après nous être entretenus de choses et d’autres de la France, notre patrie 
commune, et du voyage que nous entreprenions, il nous dit qu’il était venu se 
fixer à Frederickstown à la suite de nombreuses pérégrinations, qu’il venait de se 
marier tout récemment à une américaine et qu'il était, pensait-il, irrévocablement 
établi. Il nous invita à aller le voir. Ce français, perruquier-coiffeur de profession 
était aussi tant soit peu artiste. Sa boutique, peinte par lui, offrait une vivacité et 
une variété de couleurs si abondante qu’elle fixa et arrêta longtemps mes regards 
admiratifs. Voyant que j'examinais ses paysages champêtres avec une sorte d’ex- 
tase, il en fut frappé et conçut le projet de me communiquer son art. Il dit à mon 
père qu'il remarquait en moi une grande disposition à la peinture, qu’il devrait 
me laisser quelques années en apprentissage chez lui et que pendant ce temps il 
me montrerait le grand art de peindre et celui non moins utile de bien raser. 
Mon père me consulta du regard pour connaître mon opinion, mais soudain ma 
mère, ne me donnant pas le temps de répondre, dit qu’elle ne souffrirait jamais 
qu’un de ses enfants restät éloigné et qu’elle voulait nous emmener tous avec elle 
ou rester avec nous. Je lui serrai la main et, comme l'interrogation de mon père, 
qui nous aimait tant, n'avait d’autre but que de connaître mes sentiments, il 
remercia poliment l'artiste en l’assnrant de sa reconnaissance, 

Au moment où nous nous y attendions le moins, un voiturier vint nous prendre 
et nous continuèmes notre émigration vers l’ouest. Dire les aventures du voyage 
me serait à peu près impossible, car tant de soucis ont depuis accablé ma pauvre 
tête que je n'en ai conservé qu'un vague et imparfait souvenir. Il suffit de me 
rappeler que nous mimes quinze bons jours à le faire et que la vue de Wheeling (2) 
nous fut bien agréable. Là nous primes passage à bord d’un bateau à vapeur, qui 
nous débarqua au bout de trois jours sur le quai de l’Empire City of tbe West 
(Cincinnati) [3]. 

(1) Voiturier. 

(2) Wheeling, chef-lieu du comté d'Ohio (Virginie occidentale). 

(3) Cincinnati, ville principole de l'Etat d'Ohio, située au confluent du Licking et de l'Ohio. 


Son essor commercial commença en 1830 et elle fut pendant un certain temps la première ville de 
l'Ouest des États-Unis. Elle comptait en 1899 environ 300.000 habitants. 
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Ville chérie où j'ai vécu près de dix ans, quels doux souvenirs, mais aussi quels 
amers regrets tu laisses dans mon cœur! J'ai été un ingrat. Jamais, jamais je 
n'aurais dù te quitter, toi qui m'avais recueilli et tiré de la misère. Tu m'avais 
donné une position heureuse ; tu voulais, tu étais prête à faire plus encore, et je 
t’ai abandonnée ! Ah ! pardonne-moi, car j'ai été bien puni. 


Constantin CLopoazp. 


Notice sur la vie du narrateur 


Petit à petit notre narrateur fit son chemin dans la vie. Aprés avoir essayé de 
l’état d’ébéniste pendant quelques mois, il fit quelques légers gains en vendant de 
la bimbeloterie comme marchand ambulant. C'est alors que, suivant son incli- 
nation pour les livres et la lecture, il s'établit avec son frère, vers 1835, libraire 
à Cincinnati, où il amassa en sept ans un petit capital. Poussé par le désir de 
revoir son pays, il revint en France une première fois en 1840, après avoir subi 
durant la traversée une terrible tempète, et il passa quelques mois dans son village 
patal en Lorraine. Il y revint encore en 1842, trouvant que les affaires devenaient 
difficiles aux Etats-Unis, et se maria dans une petite ville ancienne aux environs 
de son village. Il y acheta une maison et y créa un commerce d’épicerie, mer- 
cerie et quincaillerie, mais ce genre de commerce ne cadrant aucunement avec 
ses goûts, il le céda avec la maison et repartit en 1845 à Cincinnati dans l’inten- 
tion de s’y rétablir. Malheureusement sa femme n’ayÿant pu se décider au dernier 
moment à s’expatrier pour le rejoindre, il retourna à regret dans la petite ville 
lorraine, après un court séjour de trois mois à Cincinnati, et il y monta, en asso- 
ciation avec l’un de ses beaux-frères, un commerce d’étoffe qu’il exploita pendant 
trente-quatre ans. Retiré des affaires au chef-lieu d'arrondissement, où l’une de 
ses filles se trouvait établie, il jouit paisiblement avec sa femme durant trois 
années d'une retraite bien gagnée et revint mourir dans sa petite ville cantonale 
à l’âge de soixante-sept ans, emportant l'estime et le respect de tous et laissant 
une famille de quatre enfants. | 

Ayant toujours beaucoup aimé la lecture et la poésie, il se plaisait à écrire, 
dans ses loisirs, ses souvenirs et impressions, et il composa dés sa jeunesse un 
certain nombre de petites pièces de poésie 4 la façon de Lamartine, son auteur 
de prédilection, dont quelques-uns sur les beautés de Gérardmer qu’il admirait et 
où ses achats commerciaux l’appelaient chaque année. Outre ses cahiers de récits 
et essais en prose, il a laissé un manuscrit intitulé « Mes loisirs poétiques », 
comprenant des épitres, quatrains, sonnets, épitaphes, boutades et piécettes, qui 
montrent sa nature sentimentale et mélancolique. 

Léon CLopoavs fils, 


L'ATREYE 


J'aivons in grand champ qui vin de noù pâres, 
In grand champ to pien de veuils ossements ; 
Depu trôch’ mille ans qu’ j'en remuons lai tarre, 
J’ n’en ons f issi ni bié ni frement. 


J' l'aimons moult peurtant, lou male héritaige ; 
Je l’ons raibourai bin aivant tertous ; 

Æ nous mot d’eccoû, et din nout’ partaige, 
Aiprès lai châjon prend le rabouroux. 


Depu trôch” mille ans jl’airousons sans sosse ; 
J'y fejons pieuji l’eave de nos œils ; 

Et quand lou chaigrin grove nout’ faibiosse, 
Lai crô dou clamart fà nout’ écoteuil. 


Je l’ons réboureil d’in soc oupiniâtre ; 
Neum donc ! les anciens qu’in si long raibou 
Aivô rimpliet comme in veuil su l’âtre 
Grelotte, l'hivar, quand é soffhie foû. 


YŸ en ai moult to-lai, si tant creux qu'on chorche, 
Y en ai qu'ont dou fer aivou loû bräment, 

Dou fer ai loû mains, dou fer ai dà porchés, 

Dou fer pou loù caule et loû vêtement. 


Y en ai co pu bas, dà pu veuils ; le monde 

O vi; ma là môu se côgeont tertous ; 

J'las ons bin heucheil ; pas umc qui réponde. 
Comme i dermont bin, là veuils rabouroux ! 


Là sors de Tossaint quand vin lai neuil nôre, 
J'élamions su loû dà copions trimbiants ; 

Et l’on airô creuil qu’on voillé équiore 

Las âmes dà moû in cortége bianc. 
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Jaimois là copions ne clairont ai ct’ houre ; 
Et tertous peurtant y sint ressimbiets 

Co tojo versaine, et chéquin raboure ; 
Quand vinré l’an nù pou geormai lou biet ? 


Alc. Maror. 


TRADUCTION 


LE CIMETIÈRE 


Nous avons un grand champ qui vient de nos pères, 
Un grand champ tout plein de vieux ossements ; 
Depuis trois mille ans que nous en remuons la terre, 
Nous n’en avons fait sortir ni blé ni froment. 


Nous l'aimons bien pourtant, le mauvais héritage ; 
Nous l’avons labouré bien profondément tous ; 

I1 nous met d'accord, et dans notre partage 

Après la saison prend le laboureur. 


Depuis trois mille ans nous l’arrosons sans cesse ; 
Nous y faisons pleuvoir l'eau de nos yeux ; 
Et quand le chagrin accable notre faiblesse 
La croix du cimetière devient notre appui. 


Nos l'avons labouré d’an soc opiniätre ; 

N'est-il pas vrai, les anciens qu’un si long labour 
Avait repliés comme un vieux sur l’âtre 

Grelotte en hiver, quand il vente fort ? 


(1) Allusion à une coutume suivie en divers lieux. 


(2) Versaine : année de la jachère périodique. 


J1 y en a beaucoup là, si profond qu'on cherche ; 
Il y en a qui ont du fer avec eux en quantité, 

Du fer à leurs mains, du fer à des perches (lances). 
Du fer pour leur coiffure et leur vêtement. 


Il y en a encore plus bas de plus visux ; le monde 
Est vieux ; mais les morts se taisent tous. 

Nous les avons bien appelés; pas un qui réponde. 
Comme ils dorment bien, les vieux laboureurs | 


Les soirs de Toussaint, quand vient la nuit noire, 
Nous sllumions sur eux des lampes tremblantes; (1) 
Et l’on aurait cru qu'on voyait éclore 
Les âmes des morts en cortège blanc. 


Jamais les lampes ne luisent plus, de nos jours, 
Et tous pourtant y sont rassemblés ; 

C'est toujours versaine (2), et chacun laboure ; 
Quand viendra l'an neuf pour faire germer le blé ? 


XX: SIECLE 


1 L CLR) . 
Cf. f. 1] 7 
‘ 
T° AD, 
LAS L 


A, 


Rapport sur la création d'un théâtre en plein air à 
Nancy, et demande de subvention pour cé projet à 
la Municipalité. 


Les devis présentés par M.'Chambay, peintre-décorateur à Nancy, pour la construction 
d’un théâtre en plein air démontable, s’éléveraient à la somme de douze mille francs 
environ. Pour réaliser son projet, la Comédie Lorraine a l'honneur de solliciter de la 
municipalité de Nancy une subvention de huit à dix mille francs. Pareille demande sera 
présentée aux conseils généraux de Meurthe-et-Moselle et des Vosges. 

Une lettre que nous a adressée M. le Ministre des Beaux-Arts pour nous féliciter de 
notre courageuse initiative, nous promet une subvention dès que nous aurons fait preuve 
de vitalité, 

La Comédie Lorraine s’engagerait à donner tous les ans une série de spectacles au 
parc Sainte-Marie, au parc de la Pépinière et au parc Olry. Plusieurs représentations 
gratuites seraient offertes aux colonies scolaires de Gentilly. 

Notre projet de théâtre en plein air comprend une scène de sept mètre d’ouverture, 
n'ayant d’autres limites en profondeur que le décor naturel dans la plupart des cas, le 
tout combiné pour se transporter sans embarras et à peu de frais. 

Le but des grandes manifestations en plein air est de mettre en scène ou la tragédie 
antique ou notre tragédie nationale : c’est-qu’en effet l’attrait de ce genre est infiniment 
plus grand en plein air que sur une scène ordinaire. La beauté du langage, la grandeur 
des sentiments, l’esthétique physique et morale des héros antiques sont merveilleusement 
servies par le cadre de la nature qui semble collaborer à la magnificence de l’œuvre. 

C’est pourquoi la tragédie doit rompre avec les traditions du théâtre contemporain. 
Nous pouvons citer à l’appui de cette thèse les grandes représentations données à Arles, 
Orange, Nîmes et Carcassonne, dont les municipalités ont su faire des ruines monu- 
mentales de l’ère gallo-romaine un cadre merveilleux pour la tragédie antique. Nous 
pouvons évoquer aussi le souvenir ineffacable de la belle impression d’art qui nous fut 
donnée au parc de la Pépinière, lors de l'exposition, par la magistrale exécution du 
couronnement de la Muse, de Charpentier, le maître éminent dont s’honore la Lor- 
raine. 
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Mais il est indispensable que le cadre et l'exécution soient en rapport avec la 
grandeur et la difficulté des œuvres choisies. Depuis sa création, la Comédie Lorraine 
a su mériter les sympathies de toutes les classes de la société, en présentant au public 
une phalange d'amateurs, dont quelques-uns l'ont quittée pour se faire une place hono- 
rable au théâtre et en donnant tant à Nancy que dans les petites villes du département 
des représentations tirées du répertoire de nos meiïlleurs auteurs ? On voit par là que la 
Comédie Lorraine a le souci de bien faire et qu'elle saura défendre le bon renom 
qu'elle doit à de longues années de labeur. Quand au cadre, la structure en sera confiée 
à des gens compétents, et on peut être certain que leur intelligence et leur savoir les 
mettront à l’abri de toute critique. Si nombre de théâtres en plein air n’ont pas eu le 
succès qu'on espérait, c'est qu'ils avaient été mal conçus, mal exécutés, et qu "on avait 
par trop lésiné sur les frais. 

Toutefois, la tragédie seule ne suffirait pas à tous les théâtres de la nature, car si 

pour l'éducation littéraire et artistique des foules Horace et Cinna s’indiquent a priori, 
il ne faut pas leur offrir exclusivement des œuvres trop élevées pour leur compréhension. 
Il faut faire goûter l’esthétique, mais ne pas l’imposer. Il faut donc, à côté d’un théâtre 
de beauté pure, un théâtre populaire, national et à la portée de l'intelligence des masses 
populaires qui constitueront la majorité de notre public. 
.- Ce théâtre, plus nécessaire et moins littéraire, qui comporte plus d’action et plus 
d'épisodes que la tragédie, nous le trouvons dans le répertoire des drames de Dumas 
père, qui renferme de nombreuses pièces de spectacles s’adaptant très bien au plein air. 
Je citerai entre autres la « Dame de Montsoreau » dont l’exécution serait grandiose avec 
un déploiement plus ample que ne le permettent nos scènes de province, où l’on est 
obligé de supprimer les grandes difficultés de mise en scène et de figuration. 

Le théâtre comique est également nécessaire et doit comporter alternativement dans 
une exploitation bien comprise certaines de nos comédies classiques, Molière surtout, 
dont l’ampleur comique et la truculence passent bien la rampe, si je puis m'exprimer 
ainsi. Il en est de méme de certaines œuvres modernes que nous pouvons glaner dans 
notre littérature locale, celles de paysanneries par exemple. 

Il faudrait donc que sur trois spectacles on puisse donner : 

Une tragédie, une pièce À spectacle, et une pièce comique. 

Toutes les classes pourraient ainsi s'intéresser à notre œuvre puisqu'il y en aurait pour 
tous les goûts et nous pourrions rallier de la sorte les suffrages de tous les ennemis du 
théâtre en plein air. 

Ma conclusion pratique est celle-ci : étant donné les exigences diverses des divers gen- 
res énumérés, il faudrait que l’aménagement, le matériel soient susceptibles de permettre 
la réalisation de tous ces genres. Il ne faudrait pas que l’on s’aperçut trop tard que le 
cadre est insuffisant, que les dégagements manquent et que telle et telle disposition 
interdit tel attrait de mise en scène Il faut bien faire du premier coup car un théâtre à 
Nancy, même en plein air, ne peut souffrir la médiocrité. Qu’une petite ville, qu’une 
station thermale quelconque fassent de l’a peu près, c'est pardonnable, mais que la capi- 
tale de la Lorraine puisse être critiquée, ce serait diminuer le prestige dont elle jouit à 
bon droit aux yeux de tous ceux qui la connaissent. 

D'après l'exposé sommaire que vous venez d’entendre vous pouvez apprécier le but 
démocratique de notre œuvre, et si, comme je l'espère, vous la trouvez digne d'intêret, 
vous lui apporterez votre consécration en la dotant de la modeste subvention que nous 
sollicitons pour la mener à bonne fin. 


CRANSAC. 
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La nouvelle carte au 50.000 


Le ministère de la guerre a fait paraitre dernièrement des feuilles de la nouvelle 
carte au 50.000€, où figurent des parties du territoire séparé de la France en 1871. On 
s'étonne à bon droit de voir employer par les officiers qui ont dressé la carte, des noms 
de lieux inventés depuis moins de quarante ans par les Allemands. Ces noms, d’ailleurs, 
sont restés étrangers aux habitants du pays, dont la langue est toujours le français. 
Il y a là des traductions à la Hansi qui n’auraient pas dû être consacrées dans une 
œuvre française : ainsi Xafzenstein pour la Chatte-Pendue {en patois hhette peddie, essaim 
perdu), Kopf-la-Vierge, Croix-Simon-Kopf, Kirchberg (côte du Moutier), Hungerberg (pro- 
bablement côte des Feignes), Zwifels (Bipierre), Herrgoltshohe (haut du Bon-Dieu), 
Roitelet-Kopf; pourquoi avoir imprimé der Donon, Klein Donon, Staatwald, Tannwald, 
Wald von Saales, Saarquelle, et avoir qualifié toutes les scieries Sersemul et les maisons 
forestières Forsthaus ? Quelle peut être l’utilité de l'emploi de ces noms germaniques 
dans une carte française ? 


L'église de Coussey 


Le village de Coussey, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Neufchâteau, situé 
sur la Meuse, renferme une vieille église que ne manquent pas de visiter les nombreux 
touristes et pèlerins qui passent par cette localité pour monter à la basilique du Bois- 
Chenu et visiter Domremy. 

La planche ci-jointe, d’après un vieux dessin de 184$, représente cette église, cer- 
tainement une des plus intéressantes de la région. Son origine remonte au xlie siècle. 
Le clocher peut être considéré comme à peu près tel qu'il était à cette époque, à part 
la flèche qui le surmonte et les dégradations dues aux incendies et dont les traces n’ont 
pas disparu. Les faces est, sud et nord sont percées de deux étages de baies géminées 
avec archivolte décorée et reposant sur colonnes. Ces deux étages sont séparés par une 
corniche à modillons. 

L'ancien chœur était circulaire et de petites dimensions. On en trouve les traces sur 
la paroi est du clocher, sous les combles. Au xve siècle on a construit le chœur actuel 
et le transept; en même temps on a voûté les nefs (3 travées avec bas-côtés) dont il 
reste encore, de l’œuvre du x siècle, les grandes arcades, la porte du bas-côté sud 
(aujourd’hui murée), les murs goutterots aux petites baies plein cintre (murées) et le 
pignon de face. Les pentures en fer de la porte d’entrée sont remarquables. Elles parais- 
sent remonter au xiit siècle. Le mobilier de l’église a complètement disparu. On ne 
peut citer que la cuve baptismale, d’ailleurs très intéressante, qui remonte au xie siècle 
et peut-être même à une époque antérieure. 

L'église de Coussey a été décrite par l’abbé Chapelier dans une monographie parue 
en 1886 dans les Annales de la Société d'émulation des Vosges, et l'on trouve sur ce monu- 
ment de précieux renseignements dans le savant ouvrage de M. Georges Durand, cor- 
respondant de l’Institut et archiviste de la Somme « les églises romanes des Vosges. » 

F. p8 Liocourr. 


Les livres 


Georges DurAND. Les églises romanes des Vosges. Paris, Champion, 1913, VI1-396 p. 
in-4°, 299 fig. (Supplément à la Revue de l'Art Chrétien). — Comme le fait très justement 
remarquer l’auteur dans son introduction, les travaux d'ensemble sur l'architecture et 
l’art religieux en France, quelque savants et consciencieux qu'ils soient, ne parviennent 
à nous renseigner qu’imparfaitement sur notre art national, seule, l'étude des monu- 
ments et de l’art du moyen âge, entreprise région par région, est capable d'atteindre 
ce but. 
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Cette constatation prend une valeur particulière pour la région de l'Est de la France, 
sur laquelle, jusqu'alors, on était fort peu documenté. 

C'est donc une lacune que comble le très bel ouvrage de M. Georges Durand, corres- 
pondant de l'Institut et archiviste de la Somme. Auteur de splendides monographies, 
comme celles de la cathédrale d'Amiens, de l’abbatiale de Saint-Riquier, et de nombreux 
travaux archéologiques, il est rompu aux difficultés que présente ce genre d'étude, où 
la critique n’est jamais assez minutieuse et la prudence jamais assez grande. De plus, 
M. Durand est Vosgien, et c’est l’amour du sol natal qui l’a poussé, lorsqu'il était à 
l'Ecole des Chartes, à prendre, pour sujet de thèse, l’étude qu'il nous donne azjourd’hui, 
sous forme d’un beau livre amplement documenté et magnifiquement illustré. 

Malgré les ruines qui, successivement, se sont amoncelées sur notre sol vosgien, une 
cinquantaine d’églises ont permis à M. G. Durand d'étudier l’art roman. Bien que 
beaucoup d’entre elles ne présentent plus qu’une travée, un portail ou un clocher romans, 
ces vestiges sont précieux, et l’auteur montre tout le parti qu’on pouvait en tirer. 

Les proportions de cette analyse ne me permettent pas d'entrer dans le détail des 
constatations pleines d’intérêt faites par M. G. Durand; un choix, parmi elles, serait 
arbitraire. Je retiendrai toutefois que l'architecture romane de la région lorraine se 
rattache, par ses origines, à l’architecture carolingienne ; qn'au xie siècle, elle s'inspire 
des méthodes lombardo-germaniques ; que, dès la fin du même siècle, elle s’en affran- 
chit et acquiert une personnalité qui différencie ses églises de celles élevées de l'autre 
côté des Vosges, ainsi que de celles de la Champagne, personnalité qu’elle conservera 
longtemps et qui permettra au gothique lorrain d’acquérir une physionomie à part et de 
n'adopter que parcimonieusement les diverses importations champenoises et bourgui- 
gnonnes. 

M. G. Durand fait ressortir, par exemple, qu’à la différence des églises allemandes et 
alsaciennes, celles de Lorraine ont abandonné les grandes arcatures et les bandeaux 
verticaux connus sous le nom de bandes lombardes ; deux autres partis caractérisent 
notre région : les tours centrales carrées et le plan d'église à nef unique avec clocher 
sur le chœur. 

L'ornementation, très particulière, fait honneur aux imagiers lorrains et prouve, chez 
eux, une imagination fertile et un sentiment personnel. M. G. Durand nous montre 
cette ornementation, se contentant d’abord de copier certains motifs barbares, dont le 
dessin géométrique fait tous les frais, puis s’attaquant à la flore stylisée, sans abandonner 
le caractère archaïque de ses origines, qu’elle conservera très tard. 

Un effort artistique plus grand paraît avoir été réservé à la décoration des chapiteaux. 
M. G. Durand a écrit, sur ceux-ci, des pages qui sont l'historique de cet effort ; il a 
défini les variétés de chapiteau cubique qu’il a rencontrées et a montré l'épanouissement 
de l’art local dans les chapiteaux à corbeille. 

Les imagiers n’ont guère brillé dans la statuaire ; peu importante, au reste, elle nous 
offre des spécimens d’une réelle barbarie, où s'étale l'ignorance presque complète du 
dessin et des proportions du corps humain. On peut juger de ces défauts par la tombe 
d’Hugo, abbé de Chaumousey, et les deux bas-reliefs qui se trouvent au musée d’Epinal. 

La voûte sur croisée d'ogives, fréquemment employée dans la région qu'a étudiée 
M. G. Durand, y aurait été introduite vers le milieu du xn siècle; avant elle et avec 
elle, on employa la voûte en berceau et la voûte d'arêtes; maïs la croisée d’ogives paraît 
avoir été réservée aux grandes surfaces ou à celles destinées à supporter de lourdes 
charges, sous les clochers, par exemple. 

Plusieurs plans ont été adoptés : le plus simple consiste en une nef unique, un chœur 
sur lequel s’élève le clocher et une abside ; vient ensuite celui qui comporte une nef avec. 
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bas-côtés, sans transept, chacun des vaisseaux terminé par une abside : Notre-Dame, à 
Saint-Dié, en est le seul exemple complet ; ce même plan, avec un transept saillant, 
existait autrefois à l’église abbatiale de Chaumousey et primitivement à l’église Saint- 
Maurice d’Epinal, 
: Une conception toute particulière à la région vosgienne a produit les trois églises 
sœurs de Champ-le-Duc, de Vomécourt-sur-Madon et de Relanges ; elles possèdent toutes 
trois une nef avec bas-côtés non voûtés, un transept avec tour sur la croisée, un chœur 
carré terminé par une abside, le tout voñté ; aux extrémitée des bras du transept, 
s'ouvrent deux absidioles précédées d’un petit chœur rectangulaire ; entre elles et le 
chœur principal, se trouvent deux petits réduits, l’un occupé par l'escalier en vis qui 
monte aux combles, l’autre ayant peut-être servi de sacristie. 
. Les clochers sont placés sur le chœur ou le carré du transept, ou bien hors-œuvre, à 
l’ouest. Cette position a l’extrémité de la nef a permis d'ouvrir sur celle-ci, dans certains 
cas, une large baie formant tribune. Cette importation germanique subsistera fort long- 
temps dans le moyen âge ; on la retrouve encore à la tour de l’église de Rambervillers, 
au milieu du xve siècle. 
: La plupart des clochers qui subsistent sont d’une grande sobriété de décoration ; 
quelques-uns même en sont presque totalement dépourvus ; ceux de Coussey et de 
Rollainville sont des exceptions, mais les matériaux employés et leur date avancée 
suffisent à expliquer leur plus grande richesse. 

La seconde partie de l’ouvrage est consacrée aux monographies des églises remontant 
à l’époque romane. Chacune d'elle a sa notice historique, réduite quelquefois à une 
citation dans un texte, copieuse pour certains édifices plus importants, comme Epinal, 
Remiremont, Saint-Dié. Nous remarquons, avec l’auteur, que le x1e siècle offre plus de 
précisions que le siècle suivant, ce qui a permis à M. G. Durand de dire que la crypte 
de Bleurville était antérieure à 1048, que celle de Remiremont avait été bâtie avant 1050, 
que le transept d’Epinal datait du milieu du x1° siècle, que l’église de Bouzemont existait 
avant 1061 et que certaines parties de la nef de Relanges remontaient aux environs de 
1049. 
Les autres églises romanes des Vosges qui ont été élevées dans le courant du 
XIe siècle sont : Adompt, Autreville, Champ-le-Duc, Coussey, Laviéville-devant-Dom- 
paire, Droiteval, Esley (crypte), Etival, Gendreville, Igney (chœur), Isches, Landaville 
(clocher), Lignéville (clocher), Martinvelle, Médonville, Morizécourt (clocher), Neufchi- 
teau (église inférieure Saint-Nicolas), Oreilmaison, Pompierre (portail), Relanges, 
Remoncourt (clocher), Robécourt, Rollainville, Romain-aux-Bois, Rozières-sur-Mouzon, 
Saint-Dié (nef de la cathédrale), Saint-Dié (église Notre-Dame), Saint-Jacques du Stat 
(clocher), Saint-Ouën-les-Parey, Senones (tour centrale), Tantimont {clocher), Vicherey, 
Vomécourt-sur-Madon, Vouxey (clocher), Vrécourt (clocher), Xugney. 
. Le nombre de ces vénérables témoins du passé n’est pas considérable, ceux qui 
subsistent n’en offrent que plus d'intérêt. Certaines de ces petites églises sont d’une très 
heureuse conception; le maître d'œuvre Robert n’a pas craint de signer l’église de 
Rollainville, dont il dirigea les travaux dans la seconde moitié du xrie siècle, et il a 
gravé Son nom sur une pierre de l'abside. M. G. Durand nous a montré, avec beaucoup 
de science et de clarté, tout l’intérét que présentaient les églises romanes vosgiennes. 
Nous avons, maintenant qu’on ne peut plus les ignorer, le devoir de les conserver à 
l'histoire de notre art national. 

André PHILiPre. 

- Emile BADEL. La famille Badel, de Saint-Nicolas. Les familles Labaxe et Lacour. Notes 
neue (1662-1913). Souvenirs d'autrefois. Imprimerie Edg. Thomas, Malzréville- 
Nancy, 1913. — Voici un livre intéressant parce qu'il n’est pas écrit pour le public, 
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mais pour les familiers seulement, pour les intimes, les véritables amis. Ce sont des 
notes généalogiques des familles Badel, Lahaxe et Lacour. Avec une jolie modestie, 
une remarquable clarté, Emile Badel nous présente les siens; il a pris, à n’en douter, un 
plaisir extrême à dépouiller les vieux registres de Saint-Nicolas et de Varangéville, et 
c’est le fruit de ce labeur, vrai modèle du genre, qui nous est offert aujourd’hui. A la 
suite de ce « Mémorial », illustré de curieuses photographies anciennes, le « Barde 
lorrain » nous conte, avec le style si pittoresque, si local, si particulier qu’on lui connaît, 
des souvenirs d’autrefois, de menues aventures d'enfance, de joyeuses ou plaisantes 
paysanneries semblables à celles de « la Noce de not’ Ugène ». En lisant Badel, « l’on 
semble revivre des temps disparus ; l’on aspire du passé lorrain à pleines lèvres et à 
pleins yeux ; l’on est remué, empoigné par ces ancestralités de chez nous ». 
Frédéric Esmez. 


René VANLANDE. La Douce Captive. Paris. Edition des Marches de l'Est, 1913. 152 pages 
in-16. — Sous ce titre évocateur, M. Vanlande a réuni des pages pleines d'émotion, de 
gravité et de tendresse. La Douce Captive chante Metz la sacrifiée et la campagne lorraine 
qui l’entoure. Les impressions douloureuses que M. Vanlande ressentit des séjours qu'il 
fit dans le pays annexé, la tristesse dont son cœur a été rempli à la vue de l'injustice et 
de l'erreur d’une telle occupation font de son premier livre un ouvrage tout à fait 
remarquable. Les détails qu’il donne sur l’antagonisme de deux races en présence, les 
tableaux qu’il brosse de l'armée allemande et de son importance prouvent que l’auteur 
de La Douce Caplive est, en même temps qu’un poète et un écrivain, un observateur 
sagace et un psychologue avisé. Le livre se termine par de délicieuses pages sur Marsal, 
« capitale du désert lorrain ». 


. Francis MARATUECH. Les Kadourques. Paris, E. Sansot et Cie; in-16, 244 p. (3 fr. Soie 
Ouvrage couronné par l’Académie Française. — On parle beaucoup à nouveau d’Uxel- 
lodunum. On a résolu de glorifier par un monument la résistance des derniers défen- 
seurs de la Gaule contre César, et des discussions passionnées sont ouvertes sur l’em- 
placement exact d'Uxellodunum. Dans tous les cas, l’héroïque oppidum était dans le 
Caorsin. Le fidèle caorsinois Francis Maratuech avait écrit un beau poème en prose, 
Les Kadourgnes, à la gloire des défenseurs d'Uxellodunum; le volume, tiré à petit nom- 
bre, ne fut adressé qu’à des amis. Ce livre est le meilleur de l’œuvre de Maratuech, 
trop tôt ravi aux lettres françaises. Il a paru opportun, tant à l’honneur de Francis 
Maratuech, qu’en hommage à l'égard de nos indomptables ancêtres, de rééditer Les 
Kadourques. Le volume paraît avec une lettre de Maurice Barrès et une préface par 
de Beaurepaire-Froment. C. É. 


. J. CoRDIER. Un coin des Vosges. Fraïze et ses environs. Saïint-Dié. À. Weick, 106 pages 
in-8o. — Nous avons déjà eu à louer la vremière édition de ce guide. Dressé avec pré- 
cision et méthode, il a rendu les meilleurs services aux excursionnistes qui, chaque 
jour plus nombreux, sont venus visiter la charmante et pittoresque région de Fraize, 
Cette nouvelle édition coquettement présentée et accompagnée d’une excellente carte 
dressée par M. Jacquerez, a été complétée par de nouveaux itinéraires. Comme les 
anciens ils sont minutieusement tracés, des points de repères, les textes complets des 
plaques indicatrices, sont soigneusement indiqués. Grâce à M. Cordier, les agréables 
promenades qu’on peut faire de Fraize sont rendues faciles et profitables. 11 reste à 
souhaiter que chacune de nos petites villes vosgiennes possède bientôt un pareil guide, 
L'ensemble de ceux-ci permettrait de dresser ce guide complet des Vosges qu’on attend 
depuis longtemps. Souhaitons aussi que les conseils de respect des sites donnés par 
l’auteur aux touristes soient entendus. Trop souvent hèlas! des barbares échauffés 
coupent des arbrisseaux pleins de promesses, détruisent les écriteaux, démolissent les 


bancs et souillent la forêt de verres cassés, de papiers gras et de détritus qu'il serait 
facile de dissimuler. 


Edmond STorFLier. Les fontaines de Jeanne d'Arc à Domremy, extrait du Bulletin men- 
suel de la Société d’ Archéologie loraaine. 9 pages in-8o, — Ici même on a pu apprécier les 
qualités qui distinguent les ouvrages de notre collaborateur. Il n’ignore rien de ce qui 
a été dit sur Jeanue d’Arc et sa connaissance du pays où elle naquit et vécut est com- 
plète. Il à pu ainsi rectifier de nombreuses erreurs qui se répétaient sur l’histoire de 
notre héroïne. Sur les fontaines du Bois-Chenu dont il est parlé au procés de Jeanne, 
les historiens ont donné des indications souvent fantaisistes. M, Stofflet recherche et 
retrouve leurs emplacements et rétablit leurs noms véritables. 


J. Favier. Note sur l'obituaire de Sainte-Marie-au-Bois. Extrait du Bulletin de la Société 
d'Archéologie lorraine. 10 pages in-8°. — Dans cette brochure, l’érudit conservateur de 
la Bibliothèque de Nancy, décrit en en donnant l’histoire un curieux manuscrit qui fait 
aujourd’hui partie du fonds qu’il administre avec tant de compétence. La partie la plus 
intéressante de ce manuscrit est celle qui contient la liste des personnes qui ont contri- 
bué à la fondation et à la prospérité de l’abbaye de Sainte-Marie-au-Boîs. Il y a là 
de nombreux et précieux renseignements sur l’histoire de la propriété rurale en Lor- 


raine du XIIe au xvi* siècle. 
Ch. SapouL. 


Revues et journaux 


Nos compatrioles. — Le buste de Henri Poincaré, œuvre du sculpteur Carlier est érigé 
depuis le premier de ce mois à l’entrée du Lycée de Nancy qui porte le nom de 
notre illustre compatriote. Signalons à ce propos que la Revue du mois a publié une série 
d'articles sur le savant et le philosophe dus à MM. Vito Volterra, P. Boutroux, J. Hada- 
mard, P. Langevin, 

— Le général Lyautey a été promu grand-croix de la Légion d’honneur. 

— L'art décoratif (juillet) a publié une intéressante étude de Paul Claudel sur sa sœur 
Camille Claudel, statuaire, il est accompagné de belles et nombreuses reproductions. 


Palois. — Dans leur numéro de juillet les Marches de l'Est ont publié une étude de 
M. Albert Dauzat sur les patois lorrains et wallons. Des idées excellents y sont exposées. 
Les monographies et surtout l’atlas linguistigne récemment publié ont permis de grouper 
les patois en familles. Ceux de Lorraine et de Wallonie font partie du même groupe. 
L’un et l’autre se distinguent par leur archaïsme. Ils ont conservé de vieux mots latins 
ou prélatins que le français a perdu et a parfois, chose singulière, remplacés par des 
mots germaniques. L’un et l’autre sont restés indépendants des idiomes allemands, et 
le fameux double hh lorrain n’a rien à voir, comme nous l'avons déjà dit souvent 
avec le ch dur. La meilleur preuve de cette indépendance n'est-elle pas l'inaptitude des 
lorrains à parler l'allemand. | 

— On vient enfin de créer à la Faculté des lettres de Nancy, une chaire de maître 
de conférences de langue et littérature romanes. Souhaïitons que le titulaire de cette 
chaire étudie plus spécialemeni nos patois et que les conseils généraux lorrains aient à 
subventionner un Institut d’études de dialectologie lorraine. A propos de l'institution 
de cette chaire, le Journal des Débats du 18 septembre a publié une lettre fort intéres- 
sante de M. J. Anglade, dont nous aurons sans doute à reparler. 

Histoire. — Dans la Révolution de 1848 (juillet-août), notre collaborateur Pierre Braun 
a commencé la publication de soixante documents inédits sur l'exil de Msg' de Forbin- 
Janson, évêque de Nancy (1832-1839). En 1830, il avait dû fuir en Prusse la colère de 
ses ouailles, qui ne lui pardonnaïent pas son intransigeance et un fameux mandement 


où il qualifiait d’ennemis de Dieu les adversaires de Polignac. Le diocèse, jusqu'en 
1839, fut administré par des vicaires généraux, remplacés ensuite par un coadjuteur. 
Les documents publiés donnent « le récit singulièrement vivant des efforts que l’évêque 
fit pour revenir dans son diocèse; des protestations persistantes qu’élevèrent contre lui 
l'opinion et les autorités locales; des difficultés où cette affaire entraina à plusieurs 
reprises le gouvernement de Louis-Philippe ». Outre son intérêt local, la publication de 
M. Pierre Braun est une bonne contribution à l’étude des rapports entre l'Etat et l'Eglise 
sous la monarchie de Juillet. 

— Erudite étude de notre collaborateur M. Hipp. Roy dans le Bulletin de la Société 
d'archéologie lorraine (aoùût-septembre) sur la poste en Lorraine sous le duc Henri I, 
poste dont l'entrepreneur était membre de la maison de la Tour et Taxis. Jusqu'au 
milieu du xixe siècle, cette dynastie conserva le privilège des postes dans de nombreux 
états allemands. Nous aurons à revenir sur cette étude. 

— La Revue hebdomadaire (no du 9 août et suivants) publie le récit des aventures en 
Russie et en Sibérie (1821-1827) d’une de nos compatriotes lorraines. Originaire de 
Champigny (?) en Lorraine (est-ce Sampigny, ou Champougny, ou Champigneulles ?), 
Pauline Gueuble était fille d’un officier du premier Empire. Sans fortune, elle se fit 
modiste et se rendit à Saint-Pétersbourg. Elle y épousa le comte Annenkoff, qu’elle 
alla rejoindre en Sibérie, où il avait été exilé à la suite d’une conspiration. 

— Le Journal des Débats (14 août) rappelait que la commande de la statue de Louis XIV 
de la place Royale, à Reims, exécutée par Pigalle, faillit être donnée à Lambert-Sigisbert 
Adam. Il en avait déjà dessiné un projet, tout imprégné de mythologie. Pigalle obtint 
la commande grâce à ses appuis à la Cour et Adam ne s’en consola pas. 

— Les bâtiments de l’ancienne abbaye de Saint-Mihiel et les églises de Nettancourt 
(Meuse) et Moyenmoutier (Vosges), ont été classés comme monuments historiques. 


Metz. — Le groupe messin de conférences va célébrer l’an prochain le dixième anni- 
versaire de sa fondation. Pour cette année de jubilé, il a préparé un programme fort 
intéressant. | 

— La Sirassburger Korrespondenz du 23 septembre contient la mention suivante : 
Par décision de M. le secrétaire d'Etat du 11 septembre, ont été nommés membres 
permanents, pour la durée de cinq ans, de la commission chargée de donner son avis 
sur les travaux de mise en état de la cathédrale de Metz : MM. le professeur Dr. KR. S. 
Bour, à Metz; Franz, conseiller ministériel à Strasbourg ; le professeur M. Heilmaier, 
sculpteur à Nuremberg ; le conseiller supérieur secret d'architecture Hossfeld, à Berlin; 
le professeur Dr. E. Müller, 4 Strasbourg ; le vicaire général Dr. Pelt, à Metz; le 
conseiller secret et professeur baron von Schmidt, à Munich ; le vicaire général Wagner 
et le conseiller d’architecture Wahn, à Metz. Voilà un premier pas fait enfin dans cette 
question. Nous espérons qu'après les vacances, on va se mettre à l'œuvre. 

— Nous lisons, dans le Courrier de Metz, l’article suivant : « Nous signalions, la 
semaine passée, un article paru dans La Revue française et traitant des prétendues restau- 
rations de notre cathédrale, restaurations qui ne sont que de malheureuses déformations 
et transformations. Les critiques ne sont pas nouvelles, il y a bel âge que nous les avons 
présentées dans ce journal. Nous ne sommes guère partisans, ici, de l’immixtion des 
Français dans les affaires d’Alsace-Lorraine ; néanmoins, dans une question d’art, tout 
le monde peut dire son mot; ce n’est pourtant pas un langage virulent, haut d’expres- 
sions, qui remédiera à la chose, Mieux vaut une constatation simple, mais impitoyable 
des faits. La Metzer Zeitung de samedi est de cet avis; un article cinglant a paru dans 
ses colonnes sur ce sujet toujours d'actualité ; il rappelle un de nos articles, intitulé 
« Lettre morte », et constate qu'aujourd'hui encore, hélas ! les décisions de la commis- 
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sion, prises il y a plus de onze mois, sont toujours... lettre morte ; rien n'a été fait à la 
Cathédrale, jusqu’à présent, pour exécuter les décisions prises et sanctionnées par le 
ministère. Qu’y a-t-il donc entre le pouvoir qui ordonne et le bras qui exécute ? Quelles 
influences ? Pourquoi ces atermoiements ? La Mefzer Zeitung pose la question et dit qu’il 
faut donc recommencer la lutte sur ce point. Elle ne sera pas seule, nous non plus. Il 
est temps, vraiment, de dire si l’on a dérangé des hommes éminents pour leur faire 
jouer une comédie et jeter de la poudre aux yeux de la population messine indignée. 
Il n'y a pas de nouveaux méfaits, sans doute, mais laisser subsister un état de choses 
condamné est une gageure contre le bon sens, une provocation narquoise au public. 
Notre-Dame du Carmel, Notre-Dame du Rosaire ? Bonnes gens, vous vous êtes passés 
de son image traditionnelle, l’an dernier, pendant tout le mois du Rosaire ; vous vous 
en passerez bien encore cette année ; car, en définitive, vous n'êtes pas les maîtres. Des 
dires d'experts? Peuh ! Qu'est-ce que cela ? Et qu'est-ce que vos traditions messines ? 
Voilà ce que signifie la conduite tenue à la cathédrale. Réfléchit-on à la gravité de ces 
choses ? » | 

— Par décision du ministre de l'instruction publique, le beau groupe Patria non 
immemor, de notre éminent concitoyen Emmanuel Hannaux, acquis par l'Etat au Salon 
de 1911, vient d'être attribué à l’Ecole militaire de Saint-Cyr. Nous enregistrons avec 
plaisir ce nouveau succès du brillant artiste messin. 

— La Société d'histoire et d'archéologie lorraine vient de célébrer son 25° anniver- 
saire. Des discours ont été prononcés, aucun en français ; ils rappellent le passé de la 
Société, exaltent ses mérites, en particulier ceux de certains hommes qui, plus que 
d’autres, ont contribué à son renom. Puis eut lieu, à l’hôtel de ville, l’inévitable banquet, 
avec le « hoch » à l’empereur ; ensuite, excursion à Sierck. 


Marsal. — Marsal, aujourd’hui, ne compte plus guère que 550 habitants. Qui ne sait 
que cette localité était fortifiée, avait une garnison ? En 1710, la population était de 
314 habitants ; en 1802, 900 habitants ; en 1822, 955 habitants ; en 1845, près de 1200 
habitants se pressaient dans ses murs. A quelle époque remonte Marsal ? Il est difficile 
de le savoir ; il en est question certainement en 709, en 777, en 844, comme d’une 
saline en pleine exploitation. Marsal appartient à l’abbaye de Saint-Mihiel, par dona- 
tion ; puis passe aux évêques de Metz. En 1552, Marsal passe sous l'autorité des rois de 
France. Les Huguenots s’en emparèrent et firent tant et si bien, que le duc de Lorraine 
Charles IIT vint assiéger la petite ville et s’en empara ; depuis, il l’acheta à l'évêché de 
Metz et le duché de Lorraine la posséda jusqu'en 1670 ; en 168:, la place fut démolie 
par ordre du roi de France, mais en 1699 les fortifications en furent relevées et elle fit 
retour à la Lorraine. Les salines furent exploitées jusqu’au xvire siècle. — Marsal avait 
un prévôt royal (jusqu’en 1751) et une coutume particulière, des armes particulières 
(écartelé de gueules et d’or) ; il y eut des frappes de monnaie à Marsal. — En 1815, 
Marsal fut bombardée ; puis on répara les fortifications, on construisit une caserne et 
-une porte, et même plusieurs petits forts. On sait que des vues perspectives de la ville 
ont été gravées, anciennement, par Israël Silvestre et Séb. Leclerc. Sous le régime 
français, moderne, la ville prospéra ; puis vint la reddition de la place en 1870, son 
déclassement et... sa décadence. Comme Vic, sa voisine, Marsal cultive le houblon et 
la vigne, la superficie territoriale est d'environ un millier d'hectares, dont 37 étaient en 
vigne il y a 70 ans. Actuellement encore, le vignoble de Marsal est assez estimé. Mais 
-on voit combien la localité est de nouveau en décadence. (Courrier de Metz). 

Revues diverses. — Les Marches de l'Est vont publier très prochainement un Æimanach 
d'Alsace-Lorraine et des Marches de l'Est, dont nous reparlerons à nos lecteurs. Elles 
“viennent d'éditer en placard l’émouvante déclaration déposée le 17 février 1871 à 


l’Assemblée de Bordeaux par les députés alsaciens et lorrains. Cette affiche, dont il 
faut souhaiter qu’elle soit mise sous les yeux de nos écoliers, est en vente aux bureaux 
des Marches de l'Est, 84, rue de Vaugirard, Paris, au PR de o fr. 25 l’exemplaire ; 
les 10, 2 francs; les 100, 15 francs. 

— Signalons à nos lecteurs une excellente publication : Nouvelles de France, chronique 
hebdomadaire de la presse française, organe des œuvres françaises à l'étranger. C'est 
un résumé vivant et impartial des faits de la semaine donnant un choix judicieux des 
meilleurs articles parus dans la semaine. Elles reflètent l’état de la culture ‘française, 
suivent l’activité économique de notre pays. C’est en quelque sorte un film hebdomadaire 
de la nation française. Elles rendront les meilleurs services à tous ceux qui désirent se 
tenir au courant des choses de France. Abonnement 15 francs, 8, rue du Sentier, Paris, 
ou bureaux de poste français et étrangers. 

— Les Marches de l'Est (septembre). Le siège de Belfort en 1815 est étudié d’après des 
documents inédits, par le capitaine Blaison, Le vieux sonneur, conte lorrain, plein d’une 
belle émotion, par Georges Ducrocq. 

Ch. SapouL. 


Examens de l'Alliance française à Nancy 
SESSION DE JUIN 1913 

Jury d'examen. — MM. Lespine, membre du conseil d'administration de l’Alliance 
française, à Paris, directeur des examens ; Estève et Grenier, professeurs à l’Université ; 
Aubriot, Authelin, Duval, Marchand, Millot, Minet, Reïner, Rollin, Theuraux, pro- 
fesseurs au Lycée. 

EXAMEN SUPÉRIEUR 
Dictée. — LA MonNTAGNE 

Un jour, je cheminais paisiblement dans un défilé penchant et tout obstrué de pierres 
roulantes. Le vent s’engouffrait dans la passage et me fouettait la figure, en apportant à 
chaque bouffée un brouillard de pluie et de neige à demi fondue. Un voile grisätre me 
cachait les rochers ; çà et là seulement j’entrevoyais des masses noires et menaçantes 
qui, suivant l'épaisseur de la brume, semblaient tour à tour s'éloigner et s'approcher de 
moi. J'étais transi, triste, maussade. Tout à coup une lueur, reflétée par les innombrables 
gouttelettes de l'air, me fit lever les yeux. Au-dessus de ma tête, la nue d’eau et de 
neige s'était déchirée. Le ciel bleu se montrait rayonnant, et là-haut, dans cet azur, 
apparaissait le front serein de la montagne. Ses neiges, brodées d’arèêtes et de rochers 
comme par de fines arabesques, brillaient avec l'éclat de l'argent, et le soleil les bordait 
d’une ligne d’or. Les contours de la cime étaient purs et précis comme ceux d’une 
statue se dressant lumineuse dans l’ombre ; mais la pyramide superbe semblait être 
complètement détachée de la terre. Tranquille et forte, immuable dans son repos, on 
eût dit qu’elle planait dans le ciel ; elle appartenait à un autre monde que cette lourde 
planète enveloppée de nuages et de brumes comme de haillons sordides. 

Elisée RecLus (Hist. d’une montagne). 
SUJETS DE COMPOSITION FRANÇAISE | 

1° Les principaux rôles de femmes du théâtre de Racine. 

29 La comédie au xvure siècle. Ses principaux représentants. 
3° Les héros de beylisme dans les romans de Stendhal. 


EXAMEN ÉLÉMENTAIRE | : 
Dictée. — LES CHÈVRES DES PYRÉNÉES .. Ur NF 


Souvent pendant une demi-heure on entend derrière la montagne un tintement de 
clochettes : ce sont des troupeaux de chèvres qui changent de pâturage. Au passage des 
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ponts, on se trouve arrêté jusqu’à ce que toute la caravane ait défilé. Elles ont de longs 
poils pendants qui leur font une fourrure ; avec leur manteau noir et leur grande barbe, 
on dirait qu’elles sont habillées pour une mascarade. Leurs yeux jaunes regardent 
vaguement avec une expression de curiosité et de douceur. Elles semblent étonnées de 
marcher ainsi en ordre sur un terrain uni. [A voir cette jambe sèche et ces pieds de 
corne, on sent qu'elles sont faites pour errer au hasard et pour sauter sur les roches]. 
De temps en temps, les moins disciplinées s'arrêtent, posent leurs pattes de devant 
contre la montagne, et broutent une ronce ou la fleur d’une lavande. Les autres arrivent 
et les poussent ; elles repartent la bouche pleine d’herbe et mangent en marchant. 
Toutes leurs physionomies sont intelligentes, résignées et tristes, avec des éclairs de 
caprice et d'originalité. On voit la forêt de cornes s’agiter au-dessus de la masse noire, 
et les fourrures lisses luire au soleil. TAINE. 
ExERCICES 

19 Décomposer en proportions la phrase entre crochets. 

20 Analyse grammaticale des mots : passage, mascarade, en ordre, bouche. 

3° Liste des mots de la même famille que : chèvres, paturages, herbes, éclairs, 

4° Sens des mots : caravane, défiler, mascarade, résignées. 

SUJETS DE COMPOSITION FRARÇAISE 

1er sujet: Développer cette pensée : Regarder au-dessous de soi, et non au-dessus de 
soi, est le secret du bonheur. . 

2e sujet: Développer ce dicton : À qui se lève matin, Dieu aide et prête la main. 

3° sujet : Commenter la fable : Le coche et la mouche (lue préalablement aux can- 


didats). 
RÉSULTATS DES EXAMENS 


Ont obtenu : la médaille de l'Alliance française (petit module), Mme Spéransky et 
Mlle Morgounoff, reçues à l'examen supérieur avec mention très-bien. 

Le diplôme supérieur : Mme Spéransky, Miles Morgounoff, reçues avec mention très- 
bien ; Goldabenkof, Buschgens, Bonorand, Schlatter, Spiegler, Filatoff, Meier, Nikolski 
et Rosanowitch, reçues avec mention bien ; Miles Clémen, Eltzoff, Kohler et Voskres- 
sensky, reçues avec mention satisfaisant. 

Le diplôme élèmentaire: Miles Jacquemin, Arend, Gavroy, Meyers (Marie), May et 
Reith reçues avec mention très-bien ; Miles Royanez, Compère, Maldague, Nicod, 
Golivaux, Stemm, Ménard, Reding, Brausch, Corny, Reuter, Bour, Fintecticoff, Lottin, : 
Postnicoff, Striberny, Berrinson, Coster, Macrae, Scheuermann, Biermann, Michels, 
Fernandez et Steinberg (Gabrielle) reçues avec mention bien; Miles Anthoine, Braun, 
Feuchter, Fréchard, Marx (Georgette), Mazzini, Radgowsky, Renoy, Rollin, Conrad, 
Rausch, Héberlé, Perrin, Schlesser, Steffes, Weiss, Aeschliman, Buchhotz, Jonas, 
Nikels, Petermann, Steinberg (Valérie), Felli, Winter, Scheer, Spedener, Wolff, Aachen, 
Jesser, Kahn, Schmidt, Scherder, Bolzinger, de Videlange, Lisicki, Naldini, Ziperlin, 
Dussère, Dewez, Dürr, Falck, Guerrassimenkow, Marsden, Marx (Renée), Bach, Billen, 
Frankel, Friederich, Gerock, Lehmann, Tarkowsky, Thiry et Thomas, reçues avec 
mention satisfaisant. — (Voir la session d'août sur la couverture). 


Nos cartes postales de « la Colline inspirée » 


Nous avons fait éditer des pochettes de 10 cartes postales tirées par les Imprimeries 
réunies de Nancy en héliogravure, reproduisant les principaux aspects de la colline de 
Sion-Vaudémont, la Colline inspirée du beau roman de Maurice Barrès. Nous les tenons 
à la disposition de nos lecteurs au prix de 1 franc la pochette franco. 


Le directeur-gérant : Charles Sanou.. 


| Nancy. — Ancienne imptimerie Vagner, rue du Manège, 3. 


LES LETTRES INCIVIQUES DU PROCUREUR DRIAN 
(1790-1791) 


EPUIS longtemps il est établi que les correspondances privées écrites, sans 
apprèt et sans calcul, au moment même où les évènements que le 
narrateur décrit, viennent de se passer, offrent un intérêt bien supérieur 

aux mémoires composés aprés coup : alors même qu'elles n'apportent pas de 
révélations nouvelles, elles fournissent du moins quelques détails caractéristiques 
suffisants parfois pour se rendre bien compte de l’histoire d’une époque. 

Les dossiers conservés aux Archives Nationales, soit dans la série F7 (Police 
générale : émigration), soit dans la série W (Tribunal révolutionnaire), soit enfin 
dans la série T (Séquestre) contiennent de nombreuses lettres saisies. Il serait 
certainement facile avec cette masse de correspondances de faire pour une 
province, pour une localité même, ce que M. Pierre de Vaissière a tenté récem- 
ment pour toute la France (1). Il faudrait bien entendu choisir les plus intéres- 
santes, s’attacher à ne publier que celles qui se suivent, qui forment un ensemble, 
de manière à donner au lecteur l'illusion de revivre les émotions des contem- 
porains. 

Les huit lettres inédites que nous avons retrouvées dans le dossier du fermier 
général Alliot, nous paraissent offrir cet attrait : c’est une contribution à 
l’histoire de Nancy pendant une des périodes les plus douloureuses de la 
Révolution, celle du bouleversement de la vieille société, ruine des institutions, 
des privilèges, de la religion traditionnelle. Les deux correspondants assistent 
stupéfaits à tous ces désastres ; mais ils ne savent que se lamenter. Ils sont de 
ceux qui, sans vouloir se rendre compte de la profondeur du mouvement et sans 


(x) Lettres d'aristocrates, in-8°, Perrin, 1907. 


La Pays Lonmain st LE Pays Messin (10° année), n° 11. 20 novembre 1914. 
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chercher à canaliser le torrent qui emporte tout, se rejettent dans une opposition 
systématique. Au lieu de faciliter la tâche d’un roi décidé, malgré tout, à 
demeurer dans la légalité, ils préfèrent combattre, sans plan d'ensemble d’ailleurs, 
sans direction, avec une légèreté et une suffsance incroyables. Ils provoquent 
ainsi eux-mêmes les persécutions qui, pendant tant d'années, vont les affliger. 

Nancy avait parmi les révolutionnaires la plus mauvaise réputation : « C’était, | 
écrira le sans-culotte Philip en 1793, une des villes les plus entachées d’aristo- 
cratie, réceptacle de la ci-devant noblesse, d’une foule de robins.…, la société 
populaire n'était composée que d’avocats, d'hommes de loi, de riches marchands 
et de prêtres qui ne s’occupaient point des intérêts du peuple, qu'ils appelaient 
la canaille...» « Le fanatisme est sur son trône à Nancy », disent les représentants 
Couturier et Dentzel dans le rapport de leurs opérations civiles et militaires (1). 
« Elle renferme en effet, ajoutent Anthoine et Levasseur, un très grand nombre 
de mécontents des castes nobiliaires et parlementaires (2) ». Comment en eut- 
il pu être autrement ? Nancy, capitale d’une province, siège d’un parlement, 
d’une chambre des comptes, d’un commandement militaire, a vu en quelques 
semaines tous ces pouvoirs tomber à terre : elle est devenu chef-lieu d’un dépar- 
_ tement, mais qu'est en réalité cette administration mesquine, ce tribunal de 
petits gens auprés des anciens corps qui faisaient la gloire et la richesse de la cité ? 
C’est parmi les « robins » dont les offices sont supprimés, que va régner l'esprit 
le plus hostile au nouvel état de choses. Certes on doit rembourser leurs charges : 
mais lorsque l'indemnité, après avoir longtemps tardé à venir, leur est enfin 
payée, c’est en un papier sans valeur et aussitôt discrédité (3). Lésés par la 
perte de leurs privilèges, par la diminution de leurs fortunes, ils ne cessent de 
récriminer. 

Jean-Joseph Drian, syndic des procureurs au parlement et à la chambre des 
comptes de Nancy, est de ceux-là. Originaire de Nancy, reçu avocat en juin 1748, 
il appartient depuis 1760 au corps des procureurs, ayant remplacé le 15 juin de 
cette année M. Mathieu-Dieudonné Rheyne, démissionnaire en sa faveur le 
29 mai précédent (4). On verra par le ton de ses lettres la haine violente que lui et 
ses collègues doivent ressentir contre les patriotes : elle n’est pas seulement fondée 
sur la suppression des privilèges, mais aussi sur les persécutions contre les 
prêtres et la religion. La population de Nancy était profondément attachée à ses 
croyances et les parlementaires, plus que les autres, avaient le plus grand respect 
pour le clergé local. Or, après l’avoir dépouillé de ses biens, on veut maintenant 


(r) Biblioth. Nat. Lb 39, 16 p. 10. 

(2) Lettre du 4 avril 1793. Arch. Hist. Guerre : Armée du Rhin et de la Moselle. 

(3) Décrets des 9-12 septembre et 30 octobre-$ novembre 1790. 

(4) Comte De MauusT, Biographie de la Chambre des Comptes de Lorraine. Nancy 194. 
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faire de ses membres des fonctionnaires qui sont soumis au serment comme tous 
les agents de l'Etat : c'est une mesure contre laquelle les honnètes gens doivent 
protester ; malheureusement dans le clergé lui-même il y a des germes de 
division. Avec quelle joie assisterait-on à l’échec des jureurs, des apostats que 
dirige Léopold Barail, le chanoine de la cathédrale | 

Nous aurions aimé retracer, par des documents d'archives, la vie de Jean- 
Joseph Drian, savoir notamment ce qu'il devint dans la suite, s’il subit, comme 
tant d’autres « robins » de Nancy, les vexations de gens oublieux de l’héroïque 
protestation des magistrats lorrains en mai 1788 contre l’absolutisme royal. 

Le correspondant du procureur Drian nous est mieux connu : Charles-Joseph- 
Balthazar Alliot, né à Lunéville, le 13 janvier 1737, était le fils du fameux inten- 
dant de Stanislas et de Marie-Rose Mathieu. Tandis que le père Alliot faisait 
tonsurer cinq de ses enfants pour leur procurer de grasses prébendes ecclésias- 
tiques, celui-ci destiné à la carrière des armes trouvait presque dans son berceau 
un brevet d’exempt des gardes du corps du roi de Pologne et un autre de sous- 
lieutenant au régiment du Royal-Navarre. Le 30 avril 1765, il épousait 4 
Lunéville Mademoiselle Anne-Geneviève Charvet, fille du baron Charvet de 
Vaudrecourt, conseiller d'état de l’impératrice Marie-Thérèse et chancelier de 
cour du duc Charles-Alexandre de Lorraine. Il quittait bientôt l’armée avec le 
grade de lieutenant-colonel de cavalerie et la croix de Saint-Louis pour suivre 
à Paris la fortune de l’ancien intendant de Stanislas qui, après la mort du vieux 
roi, avait acquis une des fermes générales dite de « Julien à la terre » ; les dettes 
du jeune ménage avaient-elles effrayé le père prévoyant qu'était François Alliot 
ou avait-il simplement voulu assurer à son fils la survivance de sa charge très 
lucrative, je ne sais ; quoi qu'il en soit, Charles-Balthazar, après avoir été l’adjoint 
de son père, devenait à son tour fermier général jusqu’au jour où il obtenait le 
titre envié de trésorier général de Mesdames tantes du Roi : ses fonctions le 
rapprochaient de la cour et par conséquent des honneurs. Le financier allait sans 
doute se muer en un gentilhomme d’antichambre. Malheureusement on était en 
1789, au moment même où le vieil édifice croulait de toutes parts (r). 

Collègue de l’abbé de Ruallem, conseiller et intendant de Mesdames, du 
comte de Narbonne, leur chevalier d'honneur, il était devenu l’ami de Lambesc, 
le trop célèbre sabreur de la Place Louis XV, le confident de la duchesse d’Elbeuf 
et de beaucoup de dames de la cour. La Révolution allait affliger cette société 
aimable et légère : tandis que Narbonne accompagnait à Rome les princesses 
filles de Louis XV troublées dans leur élégante retraite de Bellefontaine -par les 


(1) Arch. Nat. Séquestre : Série T. 381 (Alliot de Mussey). 


tumultes populaires (1), Alliot demeurait à Paris exaspéré contre les évènements. 
Ses correspondants l’engageaient à suivre le mouvement général : de Nancy le 
procureur Drian, de Rome ses anciens collègues de la cour de Mesdames, de 
Moreuil, la duchesse d’Elbeuf l’incitaient à abandonner le pays livré aux factieux, 
à venir renforcer ce camp de l’émigration, chaque jour plus considérable, qui 
bientôt allait pouvoir venger le roi. Alliot hésita d’abord, puis il finit par se 
rendre à l’appel de ses correspondants, en avril 1792 : le 27 septembre suivant, 
le directoire du département de Paris inscrivait son nom parmi ceux des 
émigrés. | 

Alliot connut ainsi les douleurs des malheureux qui avaient cru pouvoir se 
rendre à l’appel des souverains étrangers et que ceux-ci laisséèrent périr de faim 
et de misère. Quand l’amnistie vint enfin ouvrir les portes de la France à ce qui 
restait de ces infortunés, Alliot de Mussey tenta de revenir. Son dossier 
contenait tant de correspondances compromettantes que le gouvernement 
repoussa sa requête. En l’an X il fut cependant admis à rentrer sous la surveil- 
lance de la police : mais épuisé par tant de malheurs, Alliot mourait misérable- 
ment à Paris le huitième jour après son retour en France. Sa femme et sa fille 
s’épuisérent en vaines démarches pour obtenir leur radiation de la liste des 
émigrés : elles étaient tombées dans la plus profonde misère. Après avoir rappelé 
qu'elle et ses sœurs avaient trouvé asile chez une pauvre femme, la veuve Norris, 
aussi indigente qu'elles, la fille de l'ancien fermier général écrivait, le 15 frimaire 
an XI, au Grand Juge dont elle sollicitait la’charité : « Le gouvernement, d’après 
. les informations prises sur ma triste position, m’admit au secours de bienfaisance 
sectionnaire municipal de 12 livres par mois, c’est toute ma fortune, sans amis 
(les malheureux n’en ont point). » et elle signait « Marguerite-Charlotte Alliot 
de Mussey, rue et entrée du faubourg Saint-Honoré, maison Burette n° 13. » 

Voici donc les lettres du procureur Drian qui contribuérent avec celles de la 
duchesse d’Elbeuf et du comte de Narbonne, à écarter Charles-Balthazar Alliot 
et les siens des mesures généreuses prises par le Premier Consul en faveur des 
émigrés. En les lisant on pourra s'étonner de la rigueur du gouvernement : 
quelle cruauté de faire grief à un malheureux infirme, à de pauvres femmes sans 
défense, des propos tenus, dix ans auparavant, par d’imprudents correspondants! 

Un dernier mot : le titre de cet article nous a été suggéré par le libellé même 
. du dossier de police. Il porte en eflet : « Neuf lettres inciviques remises au 
département extraites de l’article 12 de l'inventaire de l’émigré Alliot de Mussey, 

cotté 1'è, 5 pièces, 2°, 4 pièces ». | | 


(1) ViLLEMAIN, Souvenirs contemporains : M. de Narbonne, 1864, in-12, page 22. 
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I 


Nancy, ce 1° septembre 1790 (1). 

..... Nancy était hier à cinq heures du soir un théâtre d’horreur. M. de 
Bouillé y est arrivé à quatre heures en forces avec seize piéces de canon pour 
réclamer M. de Noue, commandant de la ville et M. de Malseigne, député de 
l’Assemblée nationale et du Roy, pour viser les comptes des régiments du Roy, 
de Château-Vieux et de Mestre-de-Camp-Cavalerie que les trois régiments 
avaient mis en prison et voulaient pendre, et pour les diviser dans trois garni- 
sons (2). 

La capitulation étant faite et les deux commandants rendus, M. de Bouillé 
s’est présenté à la nouvelle porte Stainville, deux suisses et un garde national de 
la populace se sont avisés de mettre le feu à un canon de l’armée de M. de 
Bouillé. 

Elle a foncé et entré dans la ville ; les troupes se sont répandues dans la ville, 
les enragés partisans des trois régiments rebelles ont tiré par les croisées sur les 
pauvres gens qui venaient nous délivrer de l’oppression où nous étions ; il en 
est péri sept à huit cents, il y a environ soixante bourgeois tués, mais ils le 
méritaient bien ; ce qui est le plus atroce, on a eu la cruauté de massacrer le 
lieutenant-colonel de la milice nationale de Metz et une vingtaine de ses gardes. 

Dans le principe, notre garde nationale était bien composée de la meilleure 
bourgeoisie : un M. le comte de la Valette qui la commandait (3), pour se for- 
mer un parti a profité des vacances de 1789 pour les tiercer en y faisant entrer 
vingt-cinq hommes de plus par compagnie qu'il a pris dans la populace la plus 
pauvre au point qu’il n'y avait pas un citoyen actif. 

(1) La lettre est adressée : « A M. M. Alliot, fermier général, rue Neuve-des-Mathurins à Paris ». 
Alliot habitait rue des Mathurins, an coin de la rue de l’Arcade, Almanach royal, 1790. 

(2) Cf. sur l'affaire de Nancy : les Mémoires de Bouillé ; LÉONARD, Relalion exacte de ce qui s’est 
passé à Nancy le 31 août, in-4°, 1790 ; MatRE, l'Affaire de Nancy, in-8°, 1861 ; et surtout G. Bour- 
DEAU, l'Affaire de Nancy, dans les Annales de l'Est, année 1898, ainsi que le dossier Affaire de 
Nancy, Bibl. mun. Nancy. 

(3) Louis-Jean-Baptiste-Thomas de Lavalette, né à Paris, le 27 octobre 1753. garde de la marine 
en 1769, sous-lieutenant au Royal-étranger cavalerie (1772), aabandonné (1774), commandant de la 
garde nationale de Nancy (26 juillet 1790). Le 1$ novembre suivant, il démissionne avec éclat : 
« Fatigué des efforts que j'ai faits pour combattre l’aristocratie, tous mes soins devenant inutiles au 
maintien de la bonne cause, je quitte et remets en vos mains la pièce que vous m'aviez confiée, 
que je ne peux plus remplir honorablement, et qui devient un fardeau trop gênant pour moi...» 
À la garde ciloyenne de Nancy, Bibl. Nancy. n° 1437. Lieutenant-colonel en chef du bataillon des 
Lombards (4 septembre 1792), général de brigade (1$ mai 1793), commandant en chef de l'armée 
révolutionnaire (3 août 1793), mis hors la loi avec Robespierre et Hanriot, le 9 thermidor, il fut 
condamné et exécuté le lendemain (28 juillet 1794). On lira avec intérét sur Lavalette l'article très 
documenté du capitaine ToOoURNÈS, Les débuts à Nancy d’un général robespierriste dans les Annales 
révolutionnaires, année 1913, p. 361-374, et CHaAssiN et HENNET, Les volontaires nationaux de Paris, 
t. Il, p. 767-768, biographie de Lavalette d’après son dossier conservé aux Archives administratives 
du Ministère de la guerre. Cf. également Arch. nat, W. 25, n° 1$11, et W. 297 (Affaire La 


Marlière) et A. PELLERIN, Le général de La Marlière dans la Revue des études historiques, année 
1910, p. 378 et suivantes. 
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Dimanche 27, on a forcé l'arsenal et le reste de la populace s’est armé et s’est 
fait distribuer des cartouches ; les deux classes intimement liées avec le régiment 
du Roy qui est depuis huit ans à Nancy ont cru devoir le soutenir et ils ont con- 
sidéré ceux qui venaient réprimer l’insubordination de ces trois régiments 
comme leurs ennemis personnels. 

D'un autre côté, un certain cabinet prétendu patriotique (1), mais vraiment 
patrilobique composé de gens qui voulaient se distinguer a admis dans son sein 
des soldats et les a engagés à former un clnb. 

Ce club a engagé le régiment à chasser les officiers, 4 se régir par lui-même 
et s’ériger en juge de la discipline, il a fait enlever la caisse du régiment ; il a 
voulu faire et a fait la loy à la municipalité, tous les honnêtes gens étaient sous 
le régime de ces trois régiments qui s'étaient coalisés. 

A six heures du soir les rues étaient jonchées de cadavres, d'hommes et de 
chevaux, tout a été dépouillé comme sur un champ de bataille. 

Les troupes de M. de Bouillé, malgré les atrocités, se sont conduites avec 
beaucoup de douceur, on a fait des prisonniers, on en attend une peine et une 
vengeance bien dues aux mânes de ces pauvres gens sacrifiés à l'intérêt public (2). 

Les trois régiments battus se sont rendus et partis le soir même. Tout est 
calme. Les honnètes gens sont dans la tristesse et les scélérats tremblent. On 
en a arrêté beaucoup, on fait la garde la plus sévère. Depuis le 27 les croisées 
sont illuminées, il fait la nuit aussi clair qu’en plein midi..... 

DRIAN. 
Il 


Nancy, ce 11 septembre 1790 (3). 
(A lire.) 
Monsieur, 


Je respire encore, grâce à la valeur, à la prudence et au patriotisme de l'im- 
mortel M. de Bouillé qui en conservant notre tête a préservé la France d’un 
incendie qui aurait gagné de proche en proche et aurait embrasé le royaume par 
ja licence et le soulèvement des troupes. Vons ne pouvez vous figurer sous quel 


(x) Sur le cabinet littéraire national, établi impasse Saint-Thiébaut en septembre 1789, d’où . 
sortit la Société des amis de la Constitution de Nancy, voir Bourdeau, p. 282. 

(2) On sait que le 4 septembre, les soldats suisses, pris les armes à la main, furent traduits 
devant la cour martiale : quarante furent condamnés à 30 ans de galères, vingt-deux furent pendus, 
un fut roué. La sentence avait été exécutée sur-le-champ et les corps des suppliciés avaient été 
enterrés au cimetière Saint-Jean. On sait également qu’en 1791. la Société des Jacobins fit sortir 
des galères de Brest les soldats de Chäâteau-Vieux et qu’une fête solennelle fut donnée en leur hon- 
neur à Paris, le 15 avril 1792 : voir sur ces événements le Catalogue de Noël, t. 1°", n°* 1248- 
1416, le Catalogue de l'Histoire de France,, publié par la Bibliothèque nationale, t. Il, Lb 39 3988- 
4021 ett. X, Lb4° 9294-9316, et la Bibliographie de Paris pendant la Révolution par M. TournEux, 
n° 1862-1885, pour la fète du 20 septembre 1790 au Champ-de-Mars en l’honneur des citoyens 
morts au siège de Nancy et n° 3151-3193, pour celle du 1$ avril 1792, en l'honneur des « mar- 
tyrs de la liberté » et contre « l’infime et scelérat Bouillé, chef du despotisme militaire ». 

(3) Cette lettre et les suivantes ne sont plus signées. 


joug cruel nous gémissions depuis six semaines ou environ, notre existence était 
précaire, le feu couvait et l'explosion était prête à se faire, le détail en serait 
trop long, mais si vous me procurez une voie moins coûteuse que le courrier, 
je vous en ferai passer un récit fidèle et circonstancié..... (1). 


III 
Nancy, le 4 octobre 1790. 


..... Si l’intention de l’Assemblée nationale est d’anéantir les villes parle- 
mentaires et de les réduire en villages, elle a parfaitement réussi pour Nancy qui 
était la plus belle et la plus agréable ville de France. Vous concevez que la robi- 
naïille qui la composait, au moins quatre à cinq cents familles, se retire et va 
chercher une occupation quelconque ou le repos loin des murs où tous les 
membres en étaient employés. Toute la noblesse et nos représentants viennent 
de partir, il ne nous en reste plus, ils vont chercher un séjour où ils ne craignent 
pas, à chaque instant, le couteau meurtrier des assassins ou la fatale lanterne et 
n’annonce-t-on pas d’un bout de la province à l’autre qu’on brûle les bleds pour 
mettre le peuple en mouvement et faire incendier les châteaux ? (2). 

Nancy dont le commerce était devenu si florissant va voir tomber tous ses 
commerçants par le défaut de consommation ; la vente de septembre n’a pas 
produit le huitième de la vente des années précédentes à pareil mois. Comme 
j'ai cessé depuis le 1° octobre d’être procureur, je reprends mon métier d’avo- 
cat et vous voudrez bien me gratifier tel sur la réponse..... 

Sur un autre billet joint à la lettre : On a substitué à notre parlement un siège 
de cinq individus, dont quatre sont élus par la sobre ,*, et mille scélérats.… 


IV 
Nancy, ce 15 décembre 1790. 


..... M. Mollevaut, président du club des .amis de la constitution est notre 
maire (3) et toute la municipalité est à l'instar. M. l'Evêque de Nancy est fort 


(1) Il s’agit sans doute de la relation de Léonard, officier de Mestre-de-Camp-cavalerie, 
parue presque immédiatement après les événements, chez Hæner, à Nancy : elle eut un grand 
. nombre d'éditions et elle contribua à propager beaucoup d'erreurs sur l'affaire de Nancy. 

(2) Lire sur ces fausses nouvelles d’incendies des récoltes la curieuse lettre du maire d’Etain 
Beguinet, en date du 6 août 1790 que nous avons trouvée aux Arch. Nat. D xxix bis, dossier 121, 
n° 18 et qui a été reproduite dans le ‘Pays lorrain, année 1912. Cf. également Journal de Sonnini, 
11 novembre 1790, p. 284. 

(3) « La nomination de M. Mollevaut, écrit Sonnini dans son Journal du 2 décembre 1790, 
p. 321, à la place de maire, vivement accueillie par les amis de la Constitution, n’est pas du 
goût du parti opposé. Les sarcasmes, de frés méchans bons mots, des injures bien grossières, en 
forme d’épigrammes, n'ont pas été épargnées. » Molievaut cependant était rien moins qu’un révo- 
lutionnaire : fondateur du club des Amis de la Constitution de Nancy, il fut élu maire par les 
patriotes de la ville. Nommé membre du tribunal de cassation pour le département de la Meurthe, 


embarrassé : il est bien déterminé à ne pas prêter le serment à moins d’une 


bulle de Rome (1) et il aura bien des imitateurs, vous connaissez mon respec- 
tueux dévouement. .... 


V 
Ce 14 janvier 1791. 


..... Notre évêque qui est parti pour Trèves, il y a huit jours, vient de faire 
publier ici une lettre pastorale des plus vigoureuses qui fait un bruit enragé (2). 
Si je puis me la procurer, je vous l’adresserai. C’est le 28 que nos curés doivent 
prêter le serment. Je crois qu’à la réserve de M. Mollevaut, frère de notre 
maire (3), président du club des amis de la constitution, tous le refuseront, et 
je crains fort que cela ne fasse grand bruit, les deux partis paraissent très animés. 
Dieu nous donne la paix ! On assure que l’abbé Grégoire arrive ici, la semaine 
prochaine, pour recueillir l'évêché. 


VI 
Nancy, le 20 de l’an 1791. 


. On 2 choisi nos quatre juges de paix dans le club des amis de la Consti- 
tution, on n’a pas regardé au mérite et pour vous le prouver démonstrativement, 
le respectable M. Febvé (un des plus enragés démocrates du club, dif-1] par 
ailleurs) en est un, et même le plus instruit des quatre. 

A dimanche le serment de nos prêtres fonctionnaires ; je crois qu’4 l'exception 


le 17 mars 1791, il abandonnait bientôt ses fonctions de maire : élu à la Convention, le 4 sep- 
tembre 1792, il alla siéger dans le groupe des Girondins et ayant fait partie du Comité des Doure, 
il fut décrété d’accusation, le 2 juin 1793 et mis hors la loi : ses biens furent saisis et il dut se 
réfugier en Bretagne. Rentré à la Convention en frimaire an III, il fut élu au Conseil des Anciens 
le 2° sur la liste du département de la Meurthe et par six autres départements (Aisne, Bouches-du- 
Rhône, Eure, Haute-Marne, Bas-Rhin, Seine) sur leur liste supplémentaire. Passé aux Cinq- 
Cents (24 germinal an VI), il se rallia à Bonaparte après le Coup d'Etat et fut désigné par le 
Sénat conservateur pour faire partie du Corps législatif où il siègea jusqu’en 1807. Napoléon le 
nomma proviseur du lycée de Nancy (décembre 1809) : en 1814 choisi comme bâtonnier par 
l'ordre des avocats de Nancy, il complimenta en cetre qualité le comte d'Artois, lors de son pas- 
sage dans cette ville. Il était de ceux qui figuraient en panne place dans le dictionnaire des 
girouettes ! Mollevaut mourut à Nancy, le ro juin 1816. 

(1) « On se tournait vers Rome, écrit l’abbé Eugène Martin ; mais le pape ne jugeait pas oppor- 
tun de parler » et il cite Guilbert : « Je désire avec impatience la réponse du Pape et je blime 
ex loto corde la lenteur des évêques à la provoquer », ainsi que les lettres de Nicolas, curé de 
Tantonville à Claude Masson, directeur du collège Saint-Claude, rapportées dans MAXGEXOT, Les 
Ecclésiastiques de la Meurthe, etc. Nancy 1895, p. 146. 

(2) Ms" de La Fare avait quitté Nancy dans la nuit du 7 au 8 janvier 1791 et, quelques jours 
après son départ, paraissait une lettre pastorale qu'il avait datée du 8 janvier 1791, contenant la 
critique la plus violente du décret de l'Assemblée Nationale et une exhortation à ses prêtres de 
refuser le serment : « Lettre pastorale de Monseigneur l'Evèque de Nancy à l’occasion du ser- 
ment ordonné par les décrets du 27 novembre dernier, sur la Constitution civile du Clergé. » Le 
même jour, il écrivait au directoire du département pour protester contre le serment et la modifi- 
cation des limites de son diocèse : cette lettre était bientôt déférée à l’Assemblée Nationale. Abbé 
E. Marrix, La persécution et l'anarchie religieuse en Lorraine, 1903, p. $3 et Délib. du directoire 
du département, 13 janvier 1791. Arch. dép. L. 80. 

(3) Gabriel Mollevaut, docteur en théologie, curé de la paroisse Saint-Vincent et Saint-Fiacre. 
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du curé de Notre-Dame qui est oratorien et de M. Mollevaut, tous refuseront 
ou le feront avec des restrictions (1). 

On dit, mais je n'en crois rien, que la municipalité a ordre secret de ne pas 
s’opposer aux restrictions. La garde nationale a ordre d’être sous les armes pour 
empêcher le bruit. 
= Nous désespérons de trouver la lettre pastorale et de vous la procurer, on ne 
peut en avoir pour or ni argent, tant notre municipalité trés démocrate s’est 
rendue redoutable ; 4 force de démarches je suis venu à bout de m'en procurer : 
un exemplaire que je vous adresse. 

L’imprudent Perlet dans sa feuille incendiaire s’est plu à jeter un ridicule sur 
notre prélat et sur une prétendue cérémonie faite d’un crâne d’un saint, c’est 
une fausseté digne de son auteur et la cérémonie et le crâne n’ont jamais existé 
que dans le cerveau brûlé de cet incendiaire (2). 

La lettre a été dénoncée comme vous avez vu à l’accusateur public qui en a 
porté la plainte au tribunal du district, qui très sagement s’est contenté d’ordonner 
qu'elle serait adressée à l’Assemblée Nationale pour recevoir ses ordres. 


VII 
14 (février) 1791. 

J'ai reçu votre lettre du 3 : nos fonctionnaires ont tenu ferme, ils se sont tous 
abstenus samedi au moyen de quoi les municipaux ont publié à l'issue de la 
messe paroissiale la proclamation apologétique du serment physique (sic) ; dans 
nos sept paroisses, cinq sont montés en chaire au grand scandale des vrais fidèles, 
les deux autres sont restés au rétable (3). 

Les amis de la Constitution se sont assemblés au nombre de 150 pour 
demander aux municipaux de concert avec eux l'assemblée des sections pour 


(1) La majeure partie du clergé séculier du diocèse de Nancy paraît avoir obéi aux injonctions 
de l’évêque : cependant Léopold Baraïl et Marc-Antoine de Gastel, chanoines de la Cathédrale, 
neuf chanoines réguliers, plusieurs curés et vicaires prétérent le serment civique. Chatrian estime 
que dans la Meurthe il n’y eut sur 395 prêtres astreints au serment, que 124 jureurs. Ces chiffres 
sont sujets à caution, car la proportion dans les Vosges et la Moselle paraît étre bien autrement 
considérable : dans les Vosges, il n'y eut en effet que 39 refus et 117 acceptations avec restriction 
contre 360 acceptations pures et simples; dans la Moselle 244 refus et 1o5 acceptations avec res- 
triction contre 309 acceptations pures et simples. Arch. Nat. Dxix. 22. 

(2) LAssemblee Nationale et nouvelles politiques et littéraires de l'Europe (journal de Perlet) du 
lundi 17 janvier 1791, p. $ : « Nancy. — L'’évêque de cette ville, ayant écrit plusieurs ouvrages, 
dépourvus de raison et de vérité, a eu recours au charlatanisme des fausses reliques et des faux 
miracles, [1 à fait exposer dans sa cathédrale, un cräne déterré nouvellement et qu'il a baptisé d’un 
nom de saint. La curiosité n’a pas mangvé d'attirer les bonnes femmes et les idiots. L’un disoit 
que le crâne parloit et prophétisoit la contre-révolution. L'autre ajoutoit qu’une lumière bleue 
rayonnoit autour de l’orbitre (sic) creux où furent les yeux. Les hommes de bon sens ont été scandalisés 
de la forfanterie épiscopale et ont regardé le crâne du saint prétendu et celui de l’évêque visionnaire, 
comme deux mauvaises têtes ». 

(3) L'Assemblée Nationale avait prescrit la lecture au prône, dans toutes les paroisses, le 
dimanche 13 février, d'une Instruction concernant la Constitution civile du clergé : dès le mercredi 9, 
Mgr de LaFareen avait interdit la lecture à ses curés. Les officiers municipaux durent donc lire 
l'instruction en pleine église, à l’issue de la grand’messe. Martin, op. cit., p. 61. 
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faire en parlement la pétition de faire assembler les électeurs ; je ne sais à quoi 
cela aboutira, vous en serez instruit. 

Les troubles augmentent en Alsace, les commissaires avaient annoncé une 
séance publique pour requérir la force à l’eflet de forcer Colmar à dépouiller les 
églises des moines pour taire une offrande sur l’autel de la patrie. Mais le cri 
général a été à l'insurrection : les cartes se brouillent violemment dans cette 
province ; on est ici fort inquiet de l'événement, la misère est extrême chez les 
artisans, qui n’ont de ressources que dans les gardes qu’ils montent, attendu que 
nous n'avons ici point de régiment, excepté la légion de Bercheny-hussards. 

Le commerce languit, tous les capitalistes sont partis et le peu qui en reste 
vit dans la plus exacte médiocrité tant pour les habits que pour la table. 

Le peuple las de ne pas voir arriver le bonheur qu’on lui avait promis, com- 
mence à murmurer et à regretter ceux qu'on appelle improprement les aris- 
tocrates… 

VIII 


Nancy, 10 avril 1791. 

Nous avons pour successeur à M. Mollevaut, maire, M. Thieriet (1). 

Notre nouvel évêque nous a quitté, il s’est retiré à Toul, on dit qu'il ne veut 
plus revenir (2). 

Les frontières de la Flandre autrichienne sont très garnies de troupes et d’artil- 
lerie et on ne laisse passer aucun Français sans être bien assuré de ses dispositions, 
il y en a 29 d'arrêtés et envoyés à Insbrück avec la Théroigne (3). 

Je vous adresse de la prose de notre municipalité ; vous jugerez de sa 


composition. 
Henry Pouer. 


(1) Thieriet, élu maire de Nancy, le 3 avril 1791, fut réélu, le 14 novembre suivant ; il était au 
moment de son élection suppléant au tribunal du district. 

(2) Le 13 mars s’était réunie à la cathédrale l’assemblée pour l'élection de l’évêque du départe- 
ment ; Mollevaut fut élu président de l'assemblée, le 13. Le scrutin ne donna aucun résultat, le 14. 
Le 2° tour eut lieu, le 1$ mars, après la messe célébrée par M. Hantz, curé de Hesse, un des 
électeurs ; 168 voix se portèrent sur M. François-Pierre Chatelain, ci-devant chanoine de Saint- 
Gengoult, de Toul, administrateur du département de la Meurthe et 81 sur M. Mulot (Françoise 
Valentin), ci-devant chanoine de Saint-Victor, de Paris, ancien président du district de Saint-Nicolas 
du Chardonnet, représentant de la commune de Paris, président de la section du Jardin des 
Plantes. Au 3° tour, Chatelain fut élu par 322 voix contre 75 à l'abbé Mulot ; il accepta, remercia 
et fut reconduit chez lui par l’assemblée électorale, suivie d'un grand nombre de citoyens. Le 
16 mars eut lieu à la cathédrale un Te Deum en l'honneur du nouvel évêque ; des discours 
patriotiques furent échangés entre Mollevaut et Chatelain, en présence de la Garde nationale 
assemblée et d’une foule de Nancéiens (Arch. Nat. F19 450). Mais une fois rentré à Toul, Chatelain 
se montra d’abord fort hésitant, puis finit par refuser, prétextant son âge (il avait près de 70 ans), 
sa santé et son inexpérience. Il fallut procéder à une nouvelle élection et le Père Lalande de 
l'Oratoire, signalé aux électeurs de la Meurthe par le comité des Décrets, fut élu le 8 mai suivant 
à une forte majorité. : 

(3) Théroigne de Méricourt, décrétée de prise de corps par le Châtelet était passée dans les 
Pays-Bas ; arrêtée dans les premiers jours de l’année 1791 sous l’inculpation d’avoir attenté à la vie 
de Marie-Antoinette, elle fut emprisonnée à Kutstein (Tyrol), puis conduite à Vienne où l’empe. 
reur Léopold la fit remettre en liberté. 
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LE LOUP DU PÈRE PASTOURELLE 


tendre du ciel. Un reste de lumière baigne le faite des toits, mais la rue 
est pleine d'ombre, une ombre légère et vaporeuse que traversent les 
chauves-souris. Nous causons, Charles Lacaille et moi, assis sur l’auge, où l’on 
abreuve le bétail, appuyés contre le mur, dont le crépi, baigné de soleil toute la 
journée, reste chaud comme la brique d’un four. | 
Nous parlons des grands hivers d’autrefois, où la rivière prenait dans une 
seule nuit. Je lui raconte les retours de mon père à travers la forêt, et ses récits 
étranges, qui me glaçaient de terreur. Un loup énorme l’attendait tous les soirs 
sans manquer un seul jour, tant que duraient les grands froids. Il était assis à la 
croisée des chemins, cent mètres plus bas que la Redoute. La première fois que 
mon père le vit, il le prit pour un chien, pour un mâtin échappé d’une ferme. 
Mais s'étant approché, il reconnut son erreur. La bête suivait mon père en 
grognant et en soufflant, et se tenait à une vingtaine de pas, sans jamais se 
laisser distancer. Mon père s’arrétait et le menaçait de sa trique noueuse. Le 
loup s’arrétait et se remettait en marche, quand mon père repartait. 


es l'heure où les étoiles s’ouvrent comme des renoncules sur la prairie 


Jours lointains! Récits de l’enfance ! Un frisson d'horreur parcourait mes 
membres, pendant que mon père, baigné par la flamme pourpre qui sortait de 
la cheminée, détachait lentement les glaçons qui pendaient à sa moustache. 

Alors Charles Lacaille m’a raconté une histoire qui ressemble à la mienne. 
Il me l’a racontée posément, pour me faire une politesse, comme il m'aurait dit : 
« J'en paye une autre », si je l'avais invité à boire une bouteille de bière à 
l'auberge de la mère Marie... | 

— Tu n'as pas connu le Pastourelle, un homme de Pierre-la-Treiche, qui 
jouait du violon dans les noces. Pastourelle, c’était un beau nom, un nom bien 
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trouvé pour faire danser les gens ! Pastourelle, rien que d’entendre ce nom, il 
vous prenait des frétillements dans les jambes, des envies de battre des entre- 
chats, de donner la main aux dames, de faire des cavaliers seuls ! 

C'était un petit homme gris, aux joues creuses, aux yeux vifs, ayant un toupet 
poivre et sel, qui, se dressant sur son crâne, lui donnait un peu l’apparence 
d’un soutré. Il ne pouvait rester en place : ses bras anguleux et ses jambes de 
coq, tout cela remuait à chaque instant, comme s’il avait eu du vif-argent dans 
les veines. Mais c’était un bon musicien ; pas une noce ne se célébrait sans lui. 
Quand le cortège sortait de l’église, on était sûr de trouver sur le porche mon 
Pastourelle, le menton sur son crin-crin, râclant les cordes et marquant la 
mesure avec sa tête. 

Le soir venu, on le hissait sur un tonneau, sur une vieille crédence, sur une 

maie à pétrir le pain. En avant la musique ! Pastourelle jouait jusqu’au matin. 
Il jouait des vieux airs, des airs simples que les anciens, un peu émus, répétaient 
en branlant la tête : Allez-vous-en, gens de la noce, — Ab! bonsoir donc, mam’zelle 
Julie, ou le menuet d’Exaudet. 
‘ Une année donc, le Pastourelle avait joué durant trois jours chez le Coliche 
Ségault, de Dommartin, qui mariait sa fille, la grande Philomène, avec un 
sergent de voltigeurs. Une belle noce, ma foi! On buvait le vin vieux À pleine 
cruche, on servait sur la table des cochons de lait rôtis. Quand les invités 
chantaient en chœur, on aurait pu les entendre de la côte de Saint-Galas. 

La noce terminée, le père Ségault paya au Pastourelle la somme convenue, 
deux écus, que le violoneux empocha joyeusement, car c’était une grosse 
somme. Puis on lui donna une brioche, un gâteau en forme de couronne à la 
croûte dorée, fleurant bon le beurre et les œufs, pour que sa femme, la Mélie, 
eût au moins part aux douceurs de la fête. 

Pastourelle partit vers deux heures du matin. On était au mois de janvier ; il 
gelait ferme. La terre, depuis cinq semaines, était couverte de neige, et les 
lourds chariots, chargés de bois, passaient sur la glace de la rivière comme sur 
la route. 

Pastourelle hâta le pas. Le dernier coup de vin bu lui égayait les jambes : il 
parlait tout haut : « Hé! hé ! c’est la Mélie qui va être contente. Ces deux écus 
vont rejoindre les autres dans le bas de laine. J'ai bien ri, j'ai bien mangé. 
Demain on arrosera le gâteau d’un coup de vin blanc. C’est une bonne maison, 
la maison du père Ségault, et les riches savent faire les choses. » 

Il serrait, sous son bras gauche, la brioche et, sous son bras droit, l’étui qui 
contenait le violon. Il se hâtait, car 1e froid lui criblait le nez et les oreilles d’un 
million de piqûres d’épingle. 


me 


Il déboucha du chemin creux et se trouva au milieu du plateau des Maies- 
Frondacés. Un malaise qui touchait à la peur l’envahit, quand il aperçut devant 
lui l’immensité de la plaine vêtue de neige, qui miroitait sous la lune, et les 
grands peupliers givreux, qui avaient l'air de fantômes. 

Soudain il eut la sensation que quelqu'un marchait derrière lui. 

Il se retourna et vit un loup, un loup énorme, qui flairait avidement sa trace. 

Il était gros comme un chien de berger. Pastourelle distingua son large poi- 
trail, ses pattes musculeuses, son échine arquée pour un bond formidable, 

Le ménétrier, à cette vue, ressentit un impérieux désir de prendre ses jambes 
à son cou. Mais il se contint, quand il songea qu’il pourrait buter dans une 
motte, glisser dans une orniére et s’allonger tout de son long. Alors il serait 
perdu, le loup s’abattrait sur lui! Il avait entendu dire qte ces bêtes affamées 
n’attaquaient jamais l’homme, quand il était debout. 

Îl se remit donc en marche sans se hâter. Parfois il se retournait ; il aperce- 
vait le loup attaché à sa poursuite. Alors il s’arrêtait ; le loup s'asseyait, pointait 
les oreilles, et contemplait le musicien avec une curiosité avide. 

Parfois il riait, d’un rire étrange qui rehaussait ses lèvres sur ses dents 
pointues. 

L'homme et la bête traversèrent ainsi les Poirlots, les Nids de Rate et les 
Champs-Bigeans. Pastourelle reprenait espoir. Mais les masses du Bois 
Gaillard se dessinèrent au loin, brunes et formidables sous la lune. Pastourelle 
songea avec terreur qu'il fallait les traverser. Pas de doute : le loup, encouragé 
par l’ombre des grands arbres, allait se jeter sur le pauvre homme etil n’en ferait 
qu’une bouchée. 

À ce moment il lui sembla que le monstre se rapprochait. 

Une inspiration traversa son cerveau. Il cassa un gros morceau de la brioche 
et le jeta à l’animal. Un bond, un happement ! Le gâteau était loin. Et le loup 
poussa un grognement de plaisir, qui fit passer un frisson dans l’échine du 
musicien. 

Le loup était sur ses talons : Il sentit le souifie tiède, qui courait sur son dos 
et sur ses jambes. 

Un second morceau de brioche roula sur la neige. 

Pastourelle s'était engagé dans le bois. Le clair de lune poussait à travers les 
branches couvertes de verglas des gerbes étranges de lumière; des êtres blancs, 
tordant leurs bras vaporeux, semblaient gémir au fond des clairières. La forêt, 
avec ses milles bruits inquiets, ses pétillements de verglas, ses chutes soudaines 


de branches, avait l’air d’une morte, que torturait encore une souffrance mysté- 
rieuse. 
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Le loup gronda furieusement. 

Pastourelle jeta le dernier morceau de brioche, de la brioche, qui exhalait une 
délicieuse odeur de farine et de beurre frais. Et il eut un regret rapide, qui fit 
place à la terreur, quand il songea qu’il n’avait plus rien à lancer dans la gueule 
insatiable. 

Il se mit à murmurer des patenôtres éperdues. 

Une vision obsédante ramenait devant ses yeux sa petite maison, assise au 
bas de la côte, et la cheminée, d’où montait une fumée grise, qui allait se perdre 
parmi les arbres. | 

Là-bas, Mélie l’attendait.…., . 

Le loup se rasa, l’échine basse, et ses yeux, illuminés de clartés phosphores- 
centes, parurent des soupiraux de l'enfer. 

Alors Pastourelle perdit la tête. Voulut-il défier l’ennemi ou mourir noble- 
ment, comme un soldat, les armes à la main ? Il saisit le violon et, l’ayant ajusté 
à son menton, il joua une danse, une varsovienne légère, entraînante, semée de 
glissements agiles, de trilles qui piaulaient comme des mésanges, de gruppettis 
qui bondissaient et hurlaient comme des panthères. 

Lui-même s’était mis À gambader, tout en poussant des cris frénétiques. 

Les sons couraient sur la neige durcie. 

Dès les premières notes, le loup s’était arrêté, la queue pendante et l’échine 
basse. Il haletait de surprise. Pastourelle marcha sur lui; un trait de violon plus 
sonore que les autres le fit détaler. Il se perdit au fond de l'allée, que les hètres 
bordaient, Il ne fut plus qu’un point noir sur la neige. 

Et le musicien reprit sa route, avec un soupir de regret, car il pensait à la 
brioche odorante. 

Charles Lacaille conclut dans un bon rire. 

Tout de même, le Pastourelle, s’il avait su, il lai en aurait donné plus tôt, à 

son loup, du zin-zin-zin… 

La nuit est descendue, pendant ce récit, transparente et criblée d’astres. Des 
portes se ferment... une vache meugle... on n’entend plus que la grande 
rumeur familière des eaux qui se brisent sur les barrages, là bas, du côté de 
Pierre-la-Treiche. 


Emile MosELLy. 
(Reproduction réservée.) 
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LE CLERGÉ DU DÉPARTEMENT DE LA MEURTHE 
SOUS LA RESTAURATION 


Introduction 


la fin de l’Empire la situation du clergé du département de la Meurthe 

n'était pas très brillante ; sans doute, comme partout en France, il 

jouissait de la paix depuis le Concordat. Le pape et l’empereur 

avaient mis à sa tête un prélat d’ancien régime « homme d’esprit ayant un véri- 

table don de séduction et de conciliation, une belle prestance », et de plus « des 

vertus fort chrétiennes, douceur, patience, désir d'éviter tout éclat (1) ». C'était 

Antoine-Eustache Osmond, né 4 Saint-Domingue, en 1754, évêque de Cominges, 

à la suite de son oncle en 1785, émigré en Espagne, puis en Angleterre, où il 
était entré en relations avec Louis XVIII, rallié au consulat. 

Grâce à son esprit de conciliation qui lui avait valu d’être placé à la tête d’un 
des plus grands évêchés de France, formé des trois départements de la Meurthe, 
de la Meuse et des Vosges (2), l’évêque concordataire réussit 4 unifier tant bien 
que mal un clergé que les souvenirs du passé divisaient encore, n'exigeant, sui- 
vant les instructions de l’empereur, aucune rétractation, mais la simple adhésion 
au Concordat. 

Napoléon avait d’ailleurs généreusement récompensé ce loyal et dévoué ser- 
viteur. I] lui avait donné, en cadeau de nomination, 10.000 francs et l’hôtel des 


(1) C. Ritter. L'application du Concordat dans le département de la Meurthe (Ann. de l'Est 1909, 
P. 442-456), p. 446. — Guillaume (abbé). Wie épiscopale de Mgr «Antoine-Eustacbe Osmond. Nancy, 
Vagner, 1862, 69$ p., in-8. — Guillaume (abbé). Histoire du diocèse de Toul et de celus de Nancy. 
Nancy, Vagner, 1866-1867, 5 vol. in 8., t. V. passim. 

(2) Cet évêché comprenait 1.237 cures ou succursales. Les évêchés de la Meuse et des Vosges, 
dont la création fut décidée en 18:17, ne furent organisés qu’en 1823. Martin (abbé). Hisfoire des 
diocèses de Toul, de Nancy et de Saint-Dié. Nancy, Crépin-Lcblond, 1903, 3 vol. gr. in-8., €. III., 
p. 20 sq. ; p. 296. 
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Fermes, sur la place Stanislas. Ea 180$, Osmond avait été nommé aumônier 
du prince Louis, avec un traitement de 12.000 francs. Officier de la Légion 
d'honneur et commandeur de l’ordre de la Réunion, il avait été fait baron en 
1808 (1). 

Son clergé était composé en grande partie de vieillards, ou de prêtres usés 
avant l’âge, par les privations de l’exil ou les misères d’un séjour secret dans le 
pays (2) ; quand ils disparaissaient, on trouvait difficilement à les remplacer. En 
effet le recrutement sacerdotal avait été interrompu pendant la Révolution ; 
grâce à la faveur consulaire, l’évêque de Nancy avait pu ouvrir en 1804, un 
séminaire dans la maison des Missions royales, au faubourg Saint-Pierre. Napo- 
léon avait même accordé à ce séminaire, en 1807, 22 bourses et 44 demi- 
bourses, ce qui permettait d’y instruire les futurs ministres de Dieu (3). Mais les 
vocations étaient très rares ; en 1811, on ordonna seulement quatorze prêtres, 
vingt en 1812, vingt-cinq en 1813 (4). 

Le sort des succursalistes n’était guère enviable : aucun traitement ne leur 
était assuré par le concordat ; et si sur 506 desservants meurthois, 373 à partir 
de 1804, 466 à partir de 1807, reçurent un traitement de $o0 francs, ils le 
devaient à la générosité de l’empereur ; presque nulle part ils n’avaient de pres- 
bytère, et l’indemnité de logement qui leur était dûe par la commune n’était pas 
régulièrement payée. Leurs églises, laissées quelque temps sans soins, récla- 
maient pour la plupart de nombreuses réparations (5). Aussi les desservants 
étaient obligés d’accepter, souvent même de demander un supplément de traite- 
ment payé par les communes, ce qui les mettait dans une sorte de dépendance 
à l'égard des officiers municipaux et les humiliait infiniment. Beaucoup exigeaient 
de leurs annexes un secours déterminé, sous peine de privation des offices et 
des sacrements de la religion. Ces procédés n'étaient pas sans les déconsidérer 


(1) ©. Ritter. op. ci. — Guillaume, op. cit. — Martin (abbé). Un trait de l'autoritarisme napo- 
léonien. — Monseigneur d'Osmond, archevêque nommé de Florence. (Mém. de l’Ac. Stan., 1909- 
1910, p. 17-46. — Napoléon « l'avait en singulière estime. Il l'avait vu organiser rapidement le 
chaos que formait, effrayant, l'immense diocèse de Nancy, au lendemain du Concordat avec ses 
trois départements : Meurthe, Meuse et Vosges ; les fragments plus ou moins considérables de 
onze diocèses : Toul, Nancy, Saint-Dié, Verdun, Metz, Strasbourg, Besançon, Langres, Chälons, 
Reims et Trèves et la survivance de l'Eglise constitutionnelle. Il avait applaudi à ses efforts pour 
rendre populaire l’autoritée impériale, pour propager le culte de saint Napoléon..., et il avait trouvé 
excellente l’idée que, le 1°" août 1809, le prélat avait suggérée à Portalis : réunir un concile natio- 
nal, en vue de discuter les respectueuses remontrances que l’épiscopat français présenterait au pape 
sur le désarroi où jetait de nombreux diocèses le refus de conférer aux sujets nommés l'institution 
canonique. » (p. 20 sq). 

. (2) Martin, Diocèse de Toul, t. [., p. 284. 

(3) Martin, op. cit., p. 284-289. 

(4) Idem, p. 296. 

(s) C. Ritter, op. cit. Arch. Dép. Meurthe. N. Conseil d’arrond., Toul, 1820, 1823, 1826. — 
Conseil général, 1820. — Rec. adm., 21 mai 1821, etc. 


beaucoup. Bien des gens trouvaient étrange la taxe pour les offices religieux, 
appelée communément casuel, qui constituait en maint : endroit le principal 
revenu du prêtre (1). 

Cette mendicité déguisée « compromet la dignité du sacerdoce et la prive de 
son plus bel apanage qui consiste dans la faculté de répandre des aumônes (2). » 
Elle empêchait les prêtres d'exercer sur leurs paroissiens l'influence que seules 
l’aisance et l'indépendance rendent possibles. 

La Révolution avait détruit le clergé régulier. A la vérité quelques débris des 
anciens ordres religieux essayérent de se ressouder après le concordat ; mais 
aucun ordre d'hommes n’y réussit, et la plupart des congrégations de femmes 
qui réapparurent sans autorisation, la Visitation à Nancy, les Bénédictines du 
Saint-Sacrement de Toul, transférées à Saint-Nicolas-de-Port en 1812, etc., ne 
purent que végéter au cours du xix° siècle (3). | 

La faveur ecclésiastique alla de préférence à trois congrégations ayant pour 
but l’une le soin des malades, les deux autres l’instruction des jeunes filles dans 
les campagnes : celle de Saint-Charles, fondée au xvri° siècle, autorisée le 14 
décembre 1810 (4), l’ancien groupe des Vatelottes, fondé au xvrrre siècle, et 
autorisé le 3 août 1808 sous le titre de Congrégation de la Doctrine chrétienne, 
établi en 1804 dans l’ancien couvent des capucins de la rue Saint-Dizier ; enfin 
la Providence de Portieux, fondée à la fin du xvuie siècle par un prêtre qui mou- 
rut à Trèves pendant la Révolution, M. Moye, autorisée seulement en 1816($). 

La renaissance religieuse s’opérait donc lentement, mais sensiblement, lors- 
qu'elle fut compromise, en 1810, par la nomination, malgré le pape et le cha- 
pitre de Florence, de Mgr Osmond à l’archevèché de l’Arno (6). Le départ de 
l’évêque de Nancy donna le signal d’une agitation nouvelle, raviva les querelles 
en apparence apaisées entre assermentés et réfractaires. En effet le clergé meur- 
thois se retrouvait alors dans la même situation morale qu’au moment de la 
Constituante, ayant 4 obéir à un évêque qui n’était point dans la communion de 
Rome. 

Le successeur de Mgr Osmond, Benoit Costaz (7), prêtre émigré, nommé, 


(1). Idem., Conseil d’arrond., Toul, 1823. — Lunéville, 1824. — Conseil général, 1: 

(2) Idem, Conseil d’arrond., Toul, 1823. — Rapport du sous-préfet. 

(3) Idem, V. Congrégation de femmes. =— Martin, op. cif., pp. 279-283. 

(4) Idem. Histoire de la congrégation des sœurs de charilé de Saint Charles, de Nancy. Nancy, Va- 
gner, 1898, 3 vol. in-8., t. II, passim. 

(s) Martin, op. cif., p. 277-283. 

(6) P. Marmottan, L'institution canonique et Napoléon I‘. L’archevéque d'Osmond à Florence. 
(Revue historique, t. LXXXVI, p. 58-76). — Martin, Un frait de l'autoritarisme napoléonien... — 
Mme de Boigne, Mémoires. Paris, 1907, t. I., p. 283 sq Mme de Boigne et l’abbé Martin affirment 
sans preuves suffisantes que Mgr Osmond partit malgré lui à Florence ; en réalité il avait lui-même 
sollicité son changement. (Bibliogr. lorr. 1911-1912, p. 8$ sq.) , 


(7) Martin, Diocese de Toul, t. IL, p. 294 etr. 2, 300 et r. 1. 
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sur la recommandation de son frère le conseiller d'Etat Costaz, curé de la Made- 
leine, à Paris, avait conscience de la fausseté de sa situation et se tenait très humble, 
se contentait de mandements sans originalité pour le carême ou à l’occasion de 
grands événements politiques. Une seule fois il trouva des accents de joie et 
d'espérance : c'était pour annoncer la paix signée entre le pape et l’empereur par 
le concordat de Fontainebleau, et sa prochaine consécration. Ce jour de joie fut 
d’ailleurs sans lendemain, le concordat de 1813 n’ayant pas été ratifié (1). 

On peut juger de l'importance que le clergé de la Meurthe et à sa suite une 
partie de la population attachaient au conflit entre Napoléon et Pie VII, par le 
succés qu’obtint la publication de ce concordat. A Nancy, on en vendit plus de 
deux mille exemplaires en un jour (2). 

La chute de Napoléon, en 1814, mit fin à cette période de crise. Mgr Osmond 
revint dans le diocèse de Nancy aprés la Restauration qui promettait de favoriser 
de tout son pouvoir la renaissance religieuse. Mais ce fut seulement après l’apai- 
sement des troubles suscités par les événements politiques de 1814-1816 que 
cette renaissance fut possible et devint sensible (3). 


I. La renaissance religieuse (1816-1823) 


La premiére condition d’une restauration religieuse était le renouvellement 
du clergé décimé par le temps, devenu tout à fait insuffisant. 

Pour avoir des prêtres nombreux, convaincus, ardents, il fallait une pépinière, 
où, dés leur enfance, les élus de Dieu seraient dressés à une piété vive, à une 
conception absolument chrétienne du monde matériel et moral, où ils seraient 
écartés du scepticisme ou des attraits mondains, et habitués 4 vivre dans l’inti- 
mité de Dieu. Il fallait en outre que l'accès de cette maison fut accessible aux 
plus pauvres, à toutes les bonnes volontés. 

Les difficultés nombreuses auxquelles l'évêque de Nancy s'était heurté sous 
l'empire, ne lui avaient pas permis de s’occuper de la création d’un petit séminaire 
dans la Meurthe. Seule la Meuse avait vu ouvrir celui de Verdun à la fin 
de 1813 (4). Après la deuxième restauration, Mgr Osmond décida de créer un 
établissement semblable dans le département. 


(1) Recueil des mandements, 30 janv. 1814. (Cafal. du Fonds lorrain de la Bibl. munic. de 
Nancy, 5.833.) 

(2) Journ. de la Meurthe, 19 février 1813. 

(3) Sur Fattiitude des prêtres pondant les années 1814-1815, cf. René Perrin, L'esprit public dans 
le départegient de la Meurthe de 1814 à 1816. Nancy, Berger-Levrault, 1913, 123 p. in-8. (.4nn. 
de l'Est, 27° aun., fasc. 1.) p.15-18, 23, 41-42, 47-50, 61-62, 70-71, 100-104. 

(4) Martin, op. cit., p. 297. 
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Mais où établir cette maison religieuse ? Toul, qui avait pour elle l’antique 
tradition épiscopale, qui avait de nombreux couvents, un ancien petit séminaire, 
qui, depuis la Révolution, végétait sans industrie et sans commerce, sollicitait 
la faveur d’être choisie dans ce but (1). Mais le gouvernement préférait favoriser 
une ville plus dévoué à la cause royale. Mgr Osmond lui ayant demandé la 
magnifique abbaye de Prémontrés de Pont-à-Mousson, il consentit à la céder, 
en 1817. La nouvelle de cette décision gouvernemertale fut pour la ville de 
Pont-à-Mousson une grande déception. En effet, Napoléon avait décidé de faire 
de ces immenses bâtiments une maison d’éducation pour les filles d'officiers de 
la Légion d'honneur. Le maire représenta au ministre que l’étendue du couvent, 
« sa somptuosité qui ne le cédent qu’à celle des maisons royales, le rendent 
propres à des institutions bien plus considérables et qui seraient sans doute bien 
plus avantageuses à la ville... (2) ». 

Au désenchantement causé par l'offre royale s’ajoutait même une inquiétude : 
à grand peine, Pont-à-Mousson s'était donné un collège ; un petit séminaire ne 
pouvait vivre à côté sans le ruiner. Si encore l’école ecclésiastique se bornait 
a à faire faire à ses élèves des cours de Philosophie et de Théologie, ces deux 
écoles alors, loin de se nuire, s’aiderait mutuellement et pourraient avoir du 
succés... (3) ». Mais il était bien certain que l’évêque ne voudrait pas de cette 
combinaison et que le gouvernement ne le forcerait pas à l’accepter. 

La remise des bâtiments au clergé n’alla pas sans quelques difficultés. On y 
avait réuni, pendant la Révolution, une grande quantité de livres provenant de 
bibliothèques religieuses ou d’émigrés. Plus tard, les particuliers, les religieux 
étrangers avaient obtenu de retirer ce qui leur appartenait, le grand séminaire 
ensuite avait fait choix de tout ce qui pouvait lui convenir. Il ne restait plus en 
1817 que 3.000 volumes environ, « la plupart n’est qu’un fatras de nulle valeur ». 
Le maire prétendait que ce fatras avait été cédé au collège, et le clergé préten- 
dait l’acquérir avec le bâtiment. Malgré ses protestations, on donna tort à 
l'officier municipal (4). 

Grâce à l’argent des quêtes faites dans tout le diocèse, Mgr Osmond fit faire les 
réparations urgentes, et le séminaire fut ouvert en novembre 1817. Cent soixante 
élèves y furent admis cette année-là, et l’année suivante, leur nombre monta à 
deux cent vingt (5). C’étaient pour la plupart des enfants de paysans, de modestes 


(1) Arch. Mun. Toul. Dri18 juin et 18 oct. 1816. — Arch. dép. Meurthe N. conseil d’arrond. 
Toul, 1816. 

(2) Arch. Mun. Pont-à-Mousson Ds. Le maire au préfet 20 déc. 186. 

(3) Idem. 

(4) Idem. Le maire au préfet 16 janv., 21 fév., 10 mars 1817. 

(s) Arch. Dép. Meurthe. N. Procés-verbaux du conseil général, 1819, p. 183-137. — 1820, p. 11. 
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artisans : « Vingt-cinq au plus payent la pension entière ». Mais tous n'étaient 
point destinés au sacerdoce : « Il ne s'agissait pas seulement d’y constituer la 
pépinière d’un séminaire diocésain, mais encore d’y appeler, d’appliquer aux 
éléments des sciences, des jeunes gens dont les parents peu fortunés seraient 
hors d’état de seconder leurs heureuses dispositions, et de former à la vertu 
ceux qui, trop enclins par leur légéreté à s’abandonner à la dissipation dans des 
grandes villes, pourraient y contracter des habitudes dangereuses (1) ». Sémi- 
naire, collège et maison de correction, le nouvel établissement était tout cela, 
et le conseil général du département l’en félicitait (2). . 

Désormais le recrutement des élèves du grand séminaire fut si facile qu’il 
fallut agrandir le local abritant les futurs prêtres. En 1821, l’évèque acheta la 
maison voisine, dite maison Marin (3). Dés lors, les vides que la persécution et 
le temps avaient faits dans les rangs du clergé de la Meurthe furent comblés peu à 
peu, et si chaque paroisse n’avait pas encore son pasteur, elle pouvait l’espérer 
à brève échéance. 

Mais ces jeunes prêtres, appartenant presque tous à des familles pauvres, 
manquaient d’éducation première ; ils n’avaient fait que de courtes études, et 
rarement ils avaient pu dans leurs premières années de ministère « apprendre à 
diriger les hommes sous un curé plein d’expérience ». La plupart étaient à peine 
ordonnés qu'ils se trouvaient 4 la tête d'une ou de plusieurs paroisses. En général 
on se plaignait de leur « défaut d'éducation. de leur ignorance des attributions 
administratives, de leur désir de s’affranchir de toute régle et de toute coopération 
dans la gestion des revenus des fabriques et enfin de leur propension à désigner 
en chaire les maires ou les personnes dont ils croient avoir à se plaindre... Ils 
se servent trop souvent d'expressions qui blessent la pudeur et la délicatesse.. (4) » 

C'était non seulement l’avis du préfet, mais aussi celui du conseil général et 
des conseils d'arrondissement, surtout de celui de Toul qui presque chaque 
année souhaitait aux jeunes prêtres la sagesse dans le zèle dont faisaient preuve 
leurs aînés, les curés à cheveux blancs (5). 

L'évèque lui-même convenait que plusieurs d'entre eux étaient sans éducation 
et avaient « des formes grossières » ; il témoignait « le désir qu’on mette en 


G) Idem, 1819. ï 

(2) Idem. A titre d'encouragement, le conseil général votait un secours dé 3.000 fr. au séminaire 
pour la réparation des vitraux de la chapelle. 

(3) Martin, op. cit,, p. 309. US 

(4) Arch. Dip. Meurthe. V V. Affaires générales. Notes et renseignemente confidentiels sur quel- 
ques curés et desservants du diocèse de Nancy..., cahier s. n. s. d. [préfet Villeneuve, fin 1823 ou 
début 1824]. Observations générales. 

(5) Idem N. Conseil général 1822. — Conseil d’arrondissement, Nancy 1820 — Lunéville a 
— Toul, 1817, 1823, etc. 
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jugement quelques-uns de ces prêtres mal embouchés, qui pensent pouvoir avec 
impunité insuller d'honnêtes habitants dans l'exercice de leur ministère » (1). 

Aprés la deuxième restauration, la situation humiliante des succursalistes se 
modifia fort sensiblement. Les communes furent libres de vendre les réserves de 
leurs forêts pour réparer les églises, pour acheter des presbytéres et elles le 
firent généralement avec empressement. En 1824, la plupart avaient une maison 
de cure convenable pour l’époque, quelquefois même trop coûteuse pour les 
ressources locales (2). 

Le conseil général votait chaque année aux dépenses fixes une somme variant 
entre 1$ et 18.000 francs pour l’entretien des églises les plus menacées, des 
bâtiments épiscopaux, etc., et aux dépenses extraordinaires, des indemnités 
variables À l’évêque, aux chanoines, aux vicaires généraux, aux écoles de frères, 
etc. (3). 

Enfin toutes les autorités, sous-préfets, préfet, conseils d'arrondissement, conseil 
général, faisaient annuellement des vœux pressants pour l'augmentation du traite- 
ment des succursalistes. Dans son discours au conseil général en 1824, le préfet 
demandait un minimum de 1.000 francs. Ce n'étaient là que des vœux; mais 
leur répétition constante, leur unanimité, la faveur qu'ils rencontraient auprès 
du gouvernement royal étaient des gages de leur réalisation prochaine. Sans 
être complétement libre dans sa paroisse, le curé de 1823, logé en son presbytère, 
célébrant en son église restaurée, se sentant encouragé par l’administration, était 
autrement puissant et confiant en lui-même que le pauvre persécuté du début 
du siècle, logeant en garni, souvent sans argent, éloigné de ses confrères, indif- 
férent à l’administration, parfois même surveillé et réprimandé par elle. Il 
devenait une force, reprenait de l'influence et pouvait devenir redoutable. 


* 
5 + 


Non seulement l'autorité diocésaine, d’accord avec l'autorité laïque, voulait 
dans chaque village un prêtre avec un presbytère et un traitement suffisant, mais 
elle pensait à lui donner comme auxiliaires un religieux et une religieuse qui 
feraient l'école, soigneraient les malades, veilleraient à l’entretien de l’église et 
de la sacristie, etc. 


(1) Idem. V. Personnel, dossier Bühl, ex-pâtre, vicaire de Fénétrange, puis curé de Danemarck, 
— Osmond au préfet 30 mars 1822. — Dossier Dill, curé de Herange. Brion vicaire général 
au préfet, 4 juin 18°4 : « ...Il faut convenir qu’il n’a montré jusqu'ici ni la prudence ni la modé- 
ration convenables. C'est le défaut snrtout des jeunes prêtres allemands, sans expérience; ils ne 
connaissent pas de difficultés: ils heurtent tout de front et sont étonnés d’échouer contre les 
‘obstacles qu'ils n'avaient pas prévus... > 
_ (2) Idem. N. Conseil d’arrondissement, Toul, 1820, 1823, 1826. — Conseil général, 1820. — 
‘Rec. admin. 21 mai 1821, etc. 

(3) Idem. Conseil général, passim. 
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Trouver des religieuses fut chose relativement facile. Négligeant les ordres 
contemplatifs n'ayant pas d’action sur la population, la faveur ecclésiastique 
alla aux organisations utiles au but considéré comme principal, aux associations 
déjà autorisées de Saint-Charles et de la Doctrine chrétienne, à celle de la Pro- 
vidence de Portieux qui fut autorisée en 1816 (1). 

Sur cinq cent une religieuses. établies dans le département en 1819, quatre 
cent deux appartenaient à ces trois ordres, déclarés « extrément utiles », sans 
qui « les jeunes filles resteraient dans les campagnes dans la plus complette 
ignorance » (2). 

Vers 1820, un ancien maréchal des logis de dragons devenu prêtre en 1817, 
Claude Daunot, curé de Flirey, s’occupa de créer un ordre plus souple encore 
que ceux de la Doctrine et de la Providence. Il fit appel à quelques jeunes filles 
pieuses de sa paroisse et des paroisses voisines, et sous la direction de sa sœur, 
religieuse de la Providence, il les établit, le jour de la Toussaint de 1823, dans 
l'ancien presbytère de Dommartin-la-Chaussée. Les pauvres filles, appelées 
« Sœurs Hospitalières », manquèrent vite d'argent; leurs privations étaient 
grandes et les attaques ne manquaient pas à l’adresse de leur fondateur. On le 
disait « homme violent, emporté, grossier, sans aucune éducation. Ayant appris 
qu'on dansait dans sa commune, il s’est rendu au lieu du rassemblement et à 
coups de fouet a fait retirer tout le monde. En chaire s’est permis les invectives 
les plus grandes contre les autorités et ses paroissiens, qu’il appela serpens, 
langues envennimées et auxquels il dit qu'ils sont pires que les bêtes qu'ils mettent dans 
leurs étables ; a fait sur les garçons et les filles.... une comparaison dégoûtante, 
et cela dans une instruction ». 

Il avait fait révoquer deux maires, l’un d’eux sous le prétexte que se trouvant 
avec l’instituteur chez un malade soigné par sa sœur, ils se seraient montrés 
peu convenables, et auraient tenu à cette dernière des « propos répréhen- 
sibles ». Sous cette accusation, l’instituteur lui-même avait succombé et s'était 
vu remercier. Daunot se montrait d'un caractère si « altier, impérieux et vio- 
lent » que le sous préfet de Toul et le préfet demandaient son changement (3). 

Tel est l’étrange fondateur de cet ordre, qui réussit malgré tout À vivre, fut 
autorisé par l’évêque en 1827, par le gouvernement en 1842, et existe encore 
sous le nom de Congrégation de la Sainte-Enfance de Marie (4). 


(1) Idem. V. Congrègations de femmes. 

(2) Idem. Etat dressé le 9 octobre 1819. 

(3) Idem. V. Personnel, Dossier Daunot. Notes et renseignements confidentiels du prèfet Ville- 
neuve. 

(4) Martin. ob. cig., p. 313. — Munier (l'abbé). Nofice sur la Congrégation dos religieuses de la 
Sainte-Enfance de Marie (diocèse de Nancy). Nancy, Crépin-Leblond, 1912, 78 p. in-8°. 


Dés lors les prêtres étaient assurés de trouver dans le diocèse même, dans les 
ordres de la Providence, de la Doctrine chrétienne, de Saint-Charles, et même 
dans la congrégation naissante des Sœurs hospitaliéres, des auxiliaires dévoués 
de leur ministère pastoral. 

Il n’était pas si facile de trouver des auxiliaires semblables auprès des jeunes 
garçons, car les vocations religieus:s, plus rares chez les hommes que chez les 
femmes, devaient d’abord suffire au besoin des prêtres; de plus la France du 
début du xix® siècle, qui manquait d'institutrices, possédait depuis trés long- 
temps de nombreux instituteurs laïcs ; avant la Révolution, ces instituteurs 
avaient été surtout des sacristains et des catéchistes ; depuis la Révolution, on 
essayait d’en faire de véritables instituteurs et éducateurs de la jeunesse. 

De 1816 À 1820, un préfet fort modéré, qui dut quitter le département après 
l’assassinat du duc de Berry, parce qu’il était fort détesté des royalistes purs de 
la région, Séguier (1), fit une campagne ardente en faveur d’une méthode 
d'enseignement employée depuis quelque temps en Angleterre, la méthode 
d'enseignement mutuel : les enfants ayant appris une série de choses l’appre- 
naient à leurs condisciples ; de cette façon ils retenaient mieux et économisaient 
le temps du maître, qui pouvait conduire une classe fort nombreuse. 

Etant nouvelle, et de plus fort recommandée par le préfet (2), cette méthode 
eut vite de nombreux partisans. Une école d'enseignement mutuel fut ouverte 
gratuitement à Nancy en 1819. Le préfet y fit venir des instituteurs du départe- 
ment, pour apprendre « à pratiquer l'instruction mutuelle, à l’effet de propager 
cette méthode me paraissant la plus propre et la plus expéditive pour répandre 
l'instruction dans la classe ouvrière... (3)» 

Déjà à Toul, une école de ce genre avait été inaugurée en 1818, en présence 
des autorités administratives, militaires et du conseil municipal, et elle était très 


prospère (4). 
En 1820, Lunéville eut la sienne, fondée par une société de souscripteurs et 


(x) Nic.-Max.,-Ludovic Séguier, fils d’un littérateur disciple fervent de Rousseau, était né à 
Beauvais en 1773. Emigré et soldat dans l'armée de Condé, il avait achevé ses études à Leyde et 
voyagé en Europe sous l'Empire. A la Restauration il avait été nommé préfet du Calvados et de 
la Somme après les Cent-Jours. [l fut préfet de la Meurthe de 1816 à 1820, passa ensuite dans 
d'autres départements et donna sa démission après 1830. S'occupant beaucoup de philologie 
grecque et de l’histoire de l'origine des religions, il était associé libre de l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres: Séguier mourut à Paris en 1854. 


(2) Recueil admin. 3r octobre 1816, 8 avril 1819, 20 février 1821 sq, Le préfet combat les 
deux principaux reproches qu'on fait à cet enseignement, de « répandre trop de lumière dans les 
classes inférieures de la société », et d'être rationaliste et antireligieux. 

(3) Arch. Mun. Nancy, R' Instruction publique. Ecoles primaires. Le préfet au maire, 11 no- 
vembre 1818, 7 mai 1819. — Réglement du 2$ octobre 1819. ; 


(4) Arch. Mun. Toul. D: Le maire au sous-préfet, 3 avril 1858. 


dotée par la ville (1). Puis ce furent Pont-à-Mousson, Blàämont, Roville, 
Ecrouves, Saint-Quirin, etc. ; trente villages, en 1820, possédaient une école 
mutuelle (2), et le préfet espérait que les communes qui n’en possédaient pas 
encore « s’empresseront d'envoyer à l’école normale leur instituteur, pour 
apprendre à y pratiquer cette nouvelle méthode » (3). 

De l’enseignement donné par les instituteurs, les prêtres avaient tout lieu 
d’être satisfaits : l'ordonnance du 29 février 1816 sur l’instruction publique, 
créant des comités cantonaux pour la surveillance de l’enseignement, donnait 
la présidence de ces comités aux curés doyens (4). Le préfet de l’enseignement 
mutuel, Séguier lui-même, ordonnait aux maires de s'entendre avec les desser- 
vants pour le choix des instituteurs (5). Les livres qu’il recommandait aux écoles 
mutuelles étaient, outre l’abécédaire, « le catéchisme historique, la civilité chré- 
tienne et le catéchisme du diocèse, la doctrine chrétienne de Lhomond.….. » 
Chaque jour les élèves devaient être conduits à la messe ; les jours de dimanche 
et de fêtes, à la grand’messe ; autant que le curé l’exigeait, au catéchisme ; et 
l'instituteur devait veiller « à ce que les enfants se maintiennent à la messe 
comme au catéchisme, avec décence et dans un profond silence... »; « à un coup 
de sonnette donné par le maître, tous les enfants se mettent à genoux ; le moni- 
teur général, placé sur le bord de l’estrade, récite la prière à haute voix ; quand 
elle est achevée, il entonne le Veni Creator...» (6). 

Néanmoins les laïcs les plus dévoués ne pouvaient être des auxiliaires du pré- 
tre aussi dévoués que des religieux. C’est pourquoi le clergé renaissant voulut à 
tout prix avoir des maîtres d'école en soutane. 

Mais il fallait trouver ces maîtres en soutane, et quand on les aurait trouvés, 
il fallait les substituer aux laïcs dont le public était généralement satisfait. Ce fut 
là une question fort difficile pour le clergé de la Restauration. 

Il existait en France une congrégation d'hommes, autorisée par Napoléon à 
s'occuper de l’enseignement primaire : c'était celle des Ecoles chrétiennes, ou de 


(x) Arch. Dép. Meurthe. V. Conseil d’arrond. Lunéville, 1821, 1824. 

(2) Maggiolo. Les écoles en Lorraine avant et après 1789, Nancy, Berger-Levrault, 1891, 3 br. 
in-8o., t. III, p. 41 sq. on 

(3) Rec. admin., 8 avril 18x9. 

(4) Ordonnances du 29 février-16 mars 1816. — Art. 8: « Chaque école aura pour surveillans 
spéciaux le curé ou desservant de la paroisse et le maire... » — Art. 10 : « Tout particulier qui 
désirera se vouer aux fonctions d’instituteur primaire, devra présenter au recteur de son Académie 
un certificat de bonne conduite des curés et maires où il aura habité depuis trois ans au moins; 
‘il sera ensuite examiné par un inspecteur d’Académie.., » 

(s) Rec. admin., 22 octobre 1817. — Au conseil général, session de 1820, le préfet déclarait : 
« Je conviens franchement qu'il serait très désirable qne la jeunesse fût confiée tout entière à des 
hommes qui consacrés à Dieu, dévoués uniquement à l’enseignement, retirés du monde et libres 
de tout soin domestique, présentent une si forte garantie de moralité, de religion et de zèle à 
remplir tous leurs devoirs... » (p. 14 sq.). 

(6) Arch. Mun. Nancy. R'. Ecoles primaires. Règlement concernant les écoles gratuites de 
garçons établies dans la ville de Nancy, octobre 1819. 
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Saint-Yon, l’ancienne congrégation fondée à la fin du xvn° siècle par le bien- 
heureux de la Salle (1). 

Dés 1817,le maire de Nancy fit des démarches pour obtenir quelques frères de 
‘Saint-Yon ; mais elles furent sans succès, « par les prétentions exagérées de la mai- 
son de Lyon(2) ». Il fallut faire une souscription pour les frais d'établissement des 
instituteurs de l’ordre quand ils vinrent à Nancy en 1821, et établirent l’école de 
la rue Callot. Du moins cette école, dont l’entretien coûtait cher, füt-elle bientôt 
trés prospère : 600 enfants environ la fréquentaient en 1823, et l’on parlait d’y 
adjoindre une école normale et une maison de correction (3). A Lunéville, un 
prince allemand ayant combattu avec l’armée de Condé contre la France, et 
ayant obtenu de Louis XVIII reconnaissant Je château de Lunéville, le prince 
de Hohenlohe avait offert une somme considérable pour les frais d’établisse- 
ment d’une école de frères. Mais la ville trouva que « l'entretien de ce genre 
d'école est fort onéreux » et que l’école mutuelle lui suffisait (4). Elle n'accepta 
la dotation du prince que trois ans après, en 1823 (5). 

Si les villes trouvaient trop lourdes les charges d’entretien des frères de Saint 
Yon, comment les villages eussent-ils pu les supporter ? Les fréres refusaient de 
vivre à moins de trois ; que faire de trois religieux en un village ? Il était impos- 
sible de songer à eux dans les campagnes. 

Aussi les âmes pieuses formaient-elles le vœu « de voir s'élever une institu- 
tion qui se consacrât à l'éducation primaire et dont les membres puissent se 
fixer seuls dans les communes peu populeuses... (6) » 

Leur pieux souhait fut réalisé en 1822 par l’entremise d’un ancien bénédictin 
de l’abbaye de Senones. Dom Fréchard (7), né à la Petite-Raon (principauté de 
Salm, ancien diocèse de Strasbourg), le 30 décembre 1765, avait émigré à la 
Révolution. Rentré secrétement en France quelques années après, il avait des- 
servi des villages voisins de son abbaye. Après le Concordat, il avait accepté 
successivement plusieurs postes dans la région, et avait essayé de reprendre la 
vie bénédictine avec quelques autres émigrés. Mais Napoléon avait fait disperser 


(1) Les Frères des Ecoles chrétiennes avaient reparu en 18or et avaient été autorisés par décret 
de Napoléon du 17 mars 1808, à donner l'instruction primaire. Leur ordre redevint vite très 
florissant. 

(2) Arch. Dép. Meurthe. V. Conseil général 1818, p. 68 sq. 

(3) Idem. Conseil d'arrond. Nancy 1820, — p. 6, 1821, p. 12 sq., p. 34. — Conseil général 1823, 
p. 61-63. Le préfet dit que l'instruction des Frères a pour objet « la religion, la morale, l’atta- 
chement au gouvernement du Roi... » 

(4) Idem. Conseil d’arrond. Lunéville, 1821. « Il est vrai que les dépenses annuelles de cette 
institution sont au moins triples de celles par enseignement mutuel... > 

(5) Idem. 1824. 

(6) Idem. Couseil d’arrond. Nancy, 1821, p. 4. 

(7) Marton (abbé). Dom Fréchard (Semaine religieuse lorraine, 1890, passim). Tous les détails 
suivants sur Fréchard sont, sauf avis contraires, tirés de cette biographie, | 
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leur groupement. C’est à la suite de cet événement qu'il était devenu en 1808, 
curé de Colroy. Sa paroisse était peu éloignée du Ban de la Roche, où un pas- 
teur protestant installé en 1767, Jean-Frédéric Oberlin, avait créé une salle 
d'asile, une école, où l'on s’occupait aussi bien d'éducation physique et d’ensei- 
gnement professionnel que d'instruction proprement dite, et même d'œuvres 
post-scolaires (1). | 

Sous l'influence d'Oberlin, dom Fréchard avait voulu s’occuper de l’enseigne- 
ment primaire. Dans ce but, il avait réuni à Ranrupt quelques anciennes reli- 
gieuses et des jeunes filles de bonne volonté, dont il avait fait des institutrices. 
Mais la congrégation de Portieux avait absorbé bientôt la fondation nouvelle, et 
le bénédictin était résté libre de lui-même. 

C’est alors qu’il rassembla quelques jeunes gens des environs, plus intelligents 
et plus pieux que leurs camarades. Ils les instruisit lui-même et les plaça dans le 
voisinage. Mais il n'était guère riche et ses élèves encore moins ; aussi il con- 
sentit à en céder cinq à un prêtre voisin, du diocèse de Strasbourg, qui avait les 
mêmes vues et plus de ressources. 

Si humble que fut le premier établissement, il fit parler de lui. En 1821, le 
conseil d’arrondissement de Nancy s’en occupa. « Déjà un bénédictin, Dom 
Frœschar.. a formé un établissement dans lequel il réunit des jeunes gens qu’il 
forme pour l'instruction publique, et qui paraissent s’y consacrer avec fruit sous 
le nom de frères de la Providence. Mais cet utile séminaire n’est point assez con- 
sidérable pour fournir aux besoins que l’on éprouve de bons instituteurs, et le 
_ Conseil pense qu'il serait digne de l’attention du Conseil génétal de poser les 
bases d’un établissement dans le genre de celui de Dom Frœæschar... (2) » 

Encouragé par ce vœu, le fondateur pensa à acheter une maison assez vaste 
pour servir de noviciat. Il y avait dans l'arrondissement de Nancy plusieurs 
couvents à vendre. Dom Fréchard songea à l’abbaye de Flavigny; mais son prix, 
25.000 francs, était trop élevé. Sur la colline de Sion s'élevait, auprès d’une 
statue miraculeuse, un couvent qui pouvait être le berceau de la congrégation. 
En allant le visiter. les mandataires de dom Fréchard passérent à Vézelise, où 
on leur offrit pour 13.100 francs l’ancien couvent des capucins. L'offre fut 
acceptée, le contrat de vente signé en octobre 1821. 

Désormais l’ordre nouveau avait un toit ; mais il n’était autorisé ni par l’auto- 
rité ecclésiatique, ni par l'autorité civile. En vain dom Fréchard implorait 
l'appui de l’évêque Osmond. Celui-ci n'osait se décider en faveur d’un groupe- 


(tr) Ed. Parisot. Jean-Frédéric Oberlin (1750-1826). ÆEssas pédagogique. Paris, Paulin, 1905, 
323 p. in-8e. | 
(2) Arch. Dép. Meurthe. V. Conseil d’arrond. Nancy, 1821; p. 4 sq, 


ment dont l’avenir était aussi peu assuré. Le fondateur commençait à désespérer, 
quand, à la fin de 1818, il apprit que le gouvernement avait approuvé la con- 
grégation fondée par son voisin du diocèse de Strasbourg. Il insista alors auprès 
de son évêque qui présenta, en mars 1822, la demande d’autorisation au 
ministre. | 
L'affaire ne traîna pas. Quatre mois après, le 17 juillet 1822, Louis XVIII 
autorisait, « comme association charitable en faveur de l'instruction primaire, … 
l’association destinée à fournir des maîtres aux écoles primaires dans les dépar- 
tements de la Meurthe, de la Meuse et des Vosges, et désignée sous le nom 
d'association des Frères de la Doctrine chrétienne du diocèse de Nancy » (1). 
Son but était de donner l'instruction religieuse et scolaire « dans les petites 
villes et les villages qui ne peuvent se procurer des frères de Lyon, soit parce 
que ces villes et ces villages sont trop pauvres pour payer le traitement de ces 
frères, soit qu'ils ne sont jamais seuls, qu’ils ne peuvent être chantres... (2) ». 
L’approbation laïque entraine l’approbation ecclésiastique Mgr Osmond nomma 
dom Fréchard supérieur de l'association qui s’installait à Vézelise (3). Le préfet 
recommandait aux maires les instituteurs nouveaux (4). Des membres du conseil 
général visitaient l’établissement et se disaient « convaincus de l’ordre admi- 
rable qui y régne ». | 
« C’est l’infatigable supérieur de cet asile pieux... qui donne les leçons d’écri- 
ture, de calcul, de plain-chant et de musique instrumentale, pour faire de ses 
novices des instituteurs, des chantres, des organistes, et les envoyer dans les 
campagnes. » L'institution justifiait « complettement l’espoir qu'elle avait fait 
concevoir aux amis de la religion et de la monarchie » Et, à titre d’encourage- 
ment le conseil général lui accordait un secours de 500 francs en 1823 (s), 
1.000 francs en 1824, 1825 et 1826 (6). 
Au noviciat, le temps était pris par les travaux manuels beaucoup plus que par 
les travaux intellectuels, car il fallait vivre et payer le couvent. Aussi les jeunes 
frères exerçaient presque tous une profession manuelle, étaient tailleurs, cor- 
donniers, menuisiers, tisserands, etc. Dans ces conditions, leur formation péda- 
gogique n’était guëre solide; mais leurs amis s'en préoccupaient peu. Vers 
1830, ils tenaient une trentaine d'écoles dans le département (7). 


(x) Arch. Dép. Meurthe. V. Congrég. d'hommes, Autorisation royale. 

(2) Idem. Statuts. 

(3) Marton, op. cit., p. 879. 

(4) Journal de la Meurthe, 1°" novembre 1822, Circulaire préfectorale du 29 octobre 1822. 

(s) Arch, Dép. Meurthe. V. Conseil général, 1823, p. 63-65. 

(6) Idem. Le ministre annula le secours aaccordé en 182$ et en 1826. L'association ne reçut 
donc que 1,500 fr. du département. 

(7) Marton, op. cit., p. 977 sq. 


Désormais l’on pouvait avoir dans chaque paroisse un prêtre, un religieux et 
une religieuse. C'était pour la religion une force considérable, mais qui n’en 
imposait point à tous. À la parole de ces représentants de Dieu l’on s’habituait 
vite, et l’on n’y attachait pas toujours grande importance. En beaucoup d’en- 
droits, le nombre des indifférents était grand, depuis les persécutions religieuses 
de l’époque révolutionnaire et l’absentéisme forcé des prêtres. Il était utile à la 
religion que des gens éloquents, étrangers à la commune, vinsent pendant quel- 
ques jours, rappeler à ces indifférents leurs obligations religieuses et les ramener 
à Dieu. 

Chose étrange, dans le département de la Meurthe. ce fut l'autorité laïque 
qui préconisa l’idée des missions, et l'autorité religieuse qui s’y opposa, sans 
succés d’ailleurs. 

Par circulaire du 9 juin 1819, le ministre de l'intérieur exigeait que le sixième 
des revenus des succursales vacantes fût affecté à la création de missions. 
Mgr Osmond répondit que ces missions dont « nous entendons parler comme 
d'un très grand avantage, pourraient cependant n'être qu’une chaine et une véri- 
table entrave pour le génie du bien... » (1). 

Pour être vraiment utiles, écrivait-il encore, ces missionnaires devraient d’abord 

travailler « sous les yeux et avec l’aide de quelques pasteurs anciens qui, par 
une longue expérience, eussent appris à connaître les hommes... Ici la vertu 
serait insuffisante ; il faut du talent et d’autant plus qu’il ne peut être suppléé par 
la patience, la douceur et le bon exemple... Or ces talens, comment les former 
à l’improviste 7... » (2). L 

_ Le ministre insista-t-il À nouveau ? C’est probable, car en 1821, l’évêque céda. 
11 acheta la maison Marin, voisine du grand séminaire, pour y loger les « Prêtres 
du Secours », quatre ou cinq jeunes ecclésiastiques qui s’y réunirent à la fin de 
cette même année (3). C’étaient, au dire d’un maire de village, des « hommes 
doués de force physique, plus forts encore de l'esprit évangélique, et doués 
d’une physionomie marquant les belles qualités de douceur, de bonté et d'ama- 
bilité et particuliérement celle d’une grandeur d’âme » fort remarquable (4). 


(1) Guillaume. Osmond, p. 628. 

(2) Idem., p. 629. 

(3) Martin, op. cit.. p. 309. — Arch. Dép. Meurthe. V. Affaires générales. L’évêque au préfet, 
18 janvier 1822. « C'est par un ordre exprès du gouvernement qu'ont été établies depuis peu les 
Prétres de secours. » Ceci contredit l'affirmation suivante de l’abbé Martin : « À Paris, l'abbé 
Rauzan avait fondé la Société des Missionnaires de France... Les merveilles que l’on racontait 
de leurs courses apostoliques, enflammèérent l’ardeur d’un grand nombre et firent concevoir à 
Mgr d'Osmond le projet de doter sa ville épiscopale d’un établissement analogue. (op. cit., p. 310). 

(4) Idem. Rapport du maire de Gondrexange sur une mission donnée dans la paroisse, 22 fé- 
vrier 1823 | 
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Leur chef était l'abbé Rohrbacher, qui devint plus tard une célébrité du monde 
ecclésiastique (1). 

Rohrbacher, né à Langatte (arrond. de Sarrebourg), en 1789, ordonné prêtre 
en 1812, avait été vicaire à Insming, puis à Lunéville. Il avait signé en 1814 une 
adresse de félicitations du clergé de Lunéville à Louis XVIIL, à l'occasion de la 
restauration de son trône (2), et s'était fait remarquer déjà par des sermons 
enflammés, où la politique se mêlait à la religion (3). D’aucuns le trouvaient 
«trop fougueux polémiste..., avant tout homme de parti, plus papiste que le 
pape... » (4). Sa parole « était originale, parfois âpre et peu correcte, mais 
toujours vivante, pleine de rudesses familières et de traits imprévus » (5). 

La première mission fut donnée en janvier 1822, à Flavigny-sur-Moselle, dont 
le curé installé depuis moins d’un an, devait plus tard se rendre célèbre dans le 
département. C'était Léopold Baillard, né à Borville en 1796, d’une famille 
profondément religieuse, ayant deux frères prêtres comme lui ; homme d’une 
a imagination... maigre, sans génie..., mais d’une force prenante extraordinaire »; 
il était « tout impatient de se distinguer (6) ». 

La mission de Flavigny dura un mois. Les missionnaires allèrent ensuite 
évangéliser successivement Pont-Saint-Vincent, Rosières-aux-Salines, Dieuze, 
etc., les principales paroisses de la campagne (7). Ils étaient généralement bien 
reçus par les autorités civiles, qui leur donnaient une protection ferme quand 
c'était nécessaire (5). Cependant quelques maires témoignaient des inquiétudes, 


(x) Mathieu (abbé). L'abbé Robrbacher.: Discours de réception à l'Académie de Stanislas. (Mém. 
Ac. Stan. 1852, t. xV, p. 1-Xxix). Rohrbacher se rendit en 1826 auprès de Lamennais, dont il 
était devenu le disciple enthousiaste, Il dirigea jusqu’en 183$ une maison d'études et de prières 
fondée à Malestroit (Bretagne), par les frères Lamennais. Puis, effrayé de l'attitude de son maître 
à l’égard de Rome, il revint dans le diocèse de Nancy, fut professeur d'histoire ecclésiastique au 
Grand Séminaire et mit son ardeur à écrire une énorme histoire universelle de l’Eglise catholique, 
d'un esprit tout opposé à celui de l’histoire gallicane de Fleury. 1] mourut le 22 janvier 1856, à 
Paris, où il préparait une réimpression de son histoire. 

(2) Arch. Nat. F'e IIIe, Adresse du clergé de Lunéville, 16 avril 1814. 

(3) [(Rohrbacher.] Prône préché à Lunéville, le 3 septembre 1815. Lunéville, Guibal, 181$, 15 p. in-8e 
(Catal. du fonds lorrain 5,996) : « Semblable à la prostituée de l’Apocalypse, la France a séduit 
les peuples et les rois, les a enivrés du vin de sen impiété pour les faire tomber dans les abomi- 
nations de son apostasie... Le retour de la religion et des mœurs l’irrite; la piété du Roi lui est 
à scandale! Sous le gouvernement d’un père, il (le peuple) se plaint d'être esclave; il demande 
la liberté, non pas la liberté de faire le bien, mais la licence de faire le mal. Il se plaint d'être 
esclave et il ne veut pas de son roi légitime... » — Or l’abbé Mathieu affirme que « ses discours 
n’arborèrent jamais d'autre drapeau que celui de la croix. » (Op. cit., p. x). 

(4) Courbe. Promenades historiques à travers Nancy. Nancy, 1883, 111-471 p. in-8°, p. 363. 

(5) Mathieu, op. cit., p. x. 

(6) Maurice Barrès. La Colline inspirée. Paris, Emile-Paul 1913, 428 p.in-t2., p. 33 sq. — Les 
trois frères « tout ensemble paysans, prêtres et soldats, s’avancent pour conquérir dans les armées 
du ciel, comme ils eussent fait dans les armées de l'Empereur, les grades, les titres, les dotations, 
la gloire. Fermes dans leur foi d'ailleurs, comme ils eussent été fermes au feu... >», p. 33. 

(7) Arch. Dép. Meurthe, V: Affaires générales. — Journal de la Meurthe, 1822-1824, passim. ” 


(8). Arch. dép. Meurthe. V : Affaires générales. Mission à Saint-Nicolas. Le préfet au maire, 
g déc. 1823. 
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se demandaient si l'association de ces missionnaires était bien légale, si leur 
prédication ne serait pas coûteuse aux habitants, etc. (1). 

Les municipalités rendaient compte au préfet, qui transmettait au ministre, de 
l'exaltation des « sentimens religieux et dévoués à la monarchie légitime (2) » 
qui résultait de ces missions. À Chambrey, non seulement les habitants du lieu, 
mais ceux du voisinage remplissaient l’église « depuis $ heures du matin jusqu’à 
10 heures du soir, et beaucoup de personnes étaient obligées de rester dehors (3) ». 
Partout on voyait « les haines s’éteindre, les inimitiés disparaître, de grands 
scandales cesser, de nombreuses restitutions avoir lieu... ». La mission se termi- 
nait toujours par la plantation solennelle d’une croix majestueuse ; pour la porter 
jusqu’à l’endroit où elle devait être èrigée, « des dames d’une santé délicate, 
éminemment distinguées par leur rang et par leurs vertus », disputaient la 
place aux hommes (4). | 

C'est à peine si, à croire les mêmes rapports, on constatait quelques « préven- 
tions défavorables », quelques « inquiétudes » nées de ]a « malveillance » (5) ; 
toutefois, au commencement de la mission donnée à Saint-Nicolas, en décembre 
1823, quelques jeunes geus se permirent « quelque désordre », dont la fermeté 
du maire eut facilement raison (6). 

Malgré ces succès considérables dans la campagne, ces vertueux missionnaires, 
ces hommes évangéliques, par qui l’on était convaincu de l’impossibilité pour 
« des hommes véritablement religieux » d’avoir « d’autres sentimens que ceux 
de la légitimité » (7), n'osèrent ou ne purent faire valoir leurs talents dans les 
grandes villes du département pendant l’épiscopat de M. Osmond. C’est seule- 
ment un an et demi après sa mort qu’on les entendit à Nancy ; ils y provoquérent, 
au dire des relations publiées un réveil émouvant du sentiment religieux, des 
conversions, des rétractations, des restitutions considérables ; des gens âgés 
firent leur première communion avec une piété angélique (8). Mais le préfet 
écrivait confidentiellement au ministre : « Il est triste d’être forcé d’avouer que 
les fruits de la mission se bornent aux classes inférieures de la société : ce qu’on 
appelle la bonne compagnie y a pris peu de part ; elle s’est même fait remarquer 


(x) Idem. Le préfet à l'évêque, 13 janv. 1823. — L’évêque au préfet, 18 janv. 1823. 

(2) Idem. Le maire de Rosières-aux-Salines au préfet, déc. 1823. 

(3) Journ. de la Meurthe, 10 jauv. 1823. 

.(4) Le maire de Rosières au préfet, déc. 1823. 

(s) Idem. 

(6) Le maire de Saint-Nicolas au préfet et le préfet au maire, déc. 1823. 

(7) Le préfet au maire de Gondrexange, 8 mars 1823. 

(8) Journ. de la Meurtbe, 10, 12, 15, 19 avril 182$ : « Des âmes tièdes devenues ferventes ; des 
hommes égarés depuis de longues années, entraînés comme par un pouvoir divin, et revenant sans 
effort à la foi de leurs pères ; des réconciliations opérées ; de nombreuses restitutions, en un mot 
la religion triomphante... » (10 avril.) 
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par un langage frondeur, par de sourdes et continuelles détractions, par cette 
habitude de blâme, de critique, de sarcasme qui discrédite les meilleures choses. 

La Cour Royale de Nancy s’est formellement refusée à se réunir au cortège 
des fonctionnaires publics le jour de la plantation de la croix » (1). 

Pendant une cérémonie pieuse des pétards ayant été tirés pour augmenter 
l'impression sur les âmes pieuses ; trois hommes furent blessés ; l’un d’eux 
mourut même quelque temps après (2) ; cet accident fut l’objet de conversations 
fort hostiles aux missionnaires et à leurs étranges procédés de conversion (3). 


L 
Lo LI 


La bourgeoisie voltairienne demeurait donc réfractaire au mouvement religieux 
constaté dans le diocèse. Son indifférence devenait de l’hostilité de moins en 
moins déguisée, à mesure que la religion et ses représentants se donnaient des 
airs plus conquérants et plus envahisseurs. 

En effet, la volonté plus ou moins consciente de prêtres nombreux, les dispo- 
sitions favorables d’une minorité laïque, l'appui grandissant du pouvoir transfor- 
maient la renaissance religieuse libre et spontanée, en une restauration officielle 
et obligatoire, favorisaient la formation d’un « parti prêtre », et par réaction, 
d’un « parti libéral » ennemi. 

Tant que Monseigneur Osmond vécut, il retarda, avec beaucoup de peine cette 
transformation que sa prudence redoutait. Mais, il mourut le 27 septembre 1823, 
à l’âge de 69 ans. La ville et le clergé de Nancy lui firent des funérailles conve- 
nables ; il fut enseveli à la cathédrale. Le Journal de la Meurthe lui accorda une 
courte notice historique, où il vantait « surtout cette sagacité, cette admirable 
prudence avec laquelle il sut si bien ménager les uns, exhorter les autres, ramener 
les égarés, fortifier les faibles et modérer les ardeurs d’un zèle quelquefois trop 
violent » (4). Au contraire le clergé bläma ce prélat qui « craignit les éclats, 
évita les troubles, fut doux quelquefois jusqu’à s’en repentir ». Loin de lui 
trouver des vertus exemplaires et une vie héroïque, il pria Dieu de lui pardonner 
« des concessions qu’excusaient encore les violences du temps » (5). 

(A suivre.) René PERRIN. 


(1) Arch. Nat. F7 9.753. Le préfet au ministre, 25 avril 1825. Le Journal de la Meurthe loin de 
prendre acte de ce refus, déclare : « Les autorités civiles et militaires, l’académie, les fonction- 
naires publics, un nombreux clergé, le collège royal, l’école royale forestière, et même l’école ecclé- 
siastique de Pont-à-Mousson, composée d'environ 300 élèves, assistèrent à cette auguste céré- 
monie qui a duré $ heures. » (15 avril.) 

(2) Idem. Le capitaine de gendarmerie au ministre, 15 avril 1825. 

(3) Leître de quelques babitants du département de la Meurthe à son Excellence le ministre des affaires 
ecclésiastiques. (Nancy. Barbier, juin 1828. 18 p- in-8). (Catal. du Fonds lorr. $.987). « Nous ne rap- 
pellerons pas que des personnes, des chefs de famille ont été victimes et des explosions impru- 
dentes mélées à ces solennités, et de leurs trop dociles efforts pour supporter le poids de ces croix 
menées en triomphe au milieu d’acclamations menaçantes... » (p. 14-15.) 

(4) Journal de la Meurtke, 30 septembre 18323. 

(s\ Mandement des vicaires généraux à l'occasion de la mort de Mgr Osmond, 6 octobre 1823. (Catal, 
du Fonds lorrain, 5,833). 


COUTUMES LORRAINES 


LA SAINT-NICOLAS 


A Madame H. Chevelle. 


6 décembre. — Saint-Nicolas ! 

Parmi toutes les fêtes religieuses et laïques dont s’adorne le calendrier, il 
n'en est certainement point qui éveille dans notre esprit d'aussi gracieux sou- 
venirs que celle du saint évêque de Myre en Lycie. 

Bambins nous étions ! Et avec quelle joie, parfois mêlée d’un peu d’inquié- 
tude, nous attendions, d’une année à l’autre, cette fête de Saint-Nicolas! Mais 
ajoutons, pour être sincère, qu’il y avait aussi un peu de curiosité plutôt 
anxieuse, lorsque l’image horrifique du redouté Père Fouettard venait, dans 
nos rêves enfantins, se substituer peu à peu à la physionomie si sympathique 
de saint Nicolas... 

Car ce n’est pas un des moindres privilèges de notre chère Lorraine d’avoir 
gardé à peu près intactes les traditions, légendes et coutumes de jadis. Peu de 
provinces ont conservé autant que nous, l’amour de la « petite patrie ». Et si 
les efforts des esprits cultivés tendent aujourd’hui à une décentralisation bien 
comprise, on peut être certain que la campagne, le paysan lorrains apporteront 
leur pierre à l’édifice régionaliste. 

Si nous rencontrons encore accrochées aux flancs des collines vosgiennes ces 
maisons basses aux étroites fenêtres, lhabitant est resté l’homme rustique 
d'autrefois, à l'écorce rude et pre comme le climat qui la vu naître et sous 
lequel va s’écouler sa paisible existence. Chez lui, tout est tradition; tout se 
transmet de père en fils pendant les interminables veillées d’hiver, inévitable- 
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bancs et souillent la forêt de verres cassés, de papiers gras et de détritus qu'il serait 
facile de dissimuler. 


Edmond Srorrer. Les fontaines de Jeanne d'Arc à Domremy, extrait du Bulletin men- 
suel de la Société d'Archéologie loraaine. 9 pages in-80. — Ici même on a pu apprécier les 
qualités qui distinguent les ouvrages de notre collaborateur. Il n’ignore rien de ce qui 
a été dit sur Jeanue d'Arc et sa connaissance du pays où elle naquit et vécut est com- 
plète. Il a pu ainsi rectifier de nombreuses erreurs qui se répétaient sur l’histoire de 
notre héroïne. Sur les fontaines du Boïis-Chenu dont il est parlé au procés de Jeanne, 
les historiens ont donné des indications souvent fantaisistes. M, Stofflet recherche et 
retrouve leurs emplacements et rétablit leurs noms véritables. 


J. Favier. Note sur l'obituaire de Sainte-Marie-au-Bois. Extrait du Bulletin de la Société 
d'Archéologie lorraine. 10 pages in-8°. — Dans cette brochure, l’érudit conservateur de 
la Bibliothèque de Nancy, décrit en en donnant l’histoire un curieux manuscrit qui fait 
aujourd’hui partie du fonds qu’il administre avec tant de compétence. La partie la plus 
intéressante de ce manuscrit est celle qui contient la liste des personnes qui ont contri- 
bué à la fondation et à la prospérité de l’abbaye de Sainte-Marie-au-Bofts. Il y a là 
de nombreux et précieux renseignements sur l’histoire de la propriété rurale en Lor- 


raine du xire au xvi° siècle. 
Ch. SApoOUL. 


Revues et journaux 


Nos compatriotes. — Le buste de Henri Poincaré, œuvre du sculpteur Carlier est érigé 
depuis le premier de ce mois à l’entrée du Lycée de Nancy qui porte le nom de 
notre illustre compatriote. Signalons à ce propos que la Revue du mois a publié une série 
d'articles sur le savant et le philosophe dus à MM. Vito Volterra, P. Boutroux, J. Hada- 
mard, P. Langevin. 

— Le général Lyautey a été promu grand-croix de la Légion d'honneur. 

— L'art décoratif (juillet) a publié une intéressante étude de Paul Claudel sur sa sœur 
Camille Claudel, statuaire, il est accompagné de belles et nombreuses reproductions. 


Palois. — Dans leur numéro de juillet les Marches de l'Est ont publié une étude de 
M. Albert Dauzat sur les patois lorrains et wallons. Des idées excellents y sont exposées. 
Les monographies et surtout l’atlas linguistigne récemment publié ont permis de grouper 
les patois en familles. Ceux de Lorraine et de Wallonie font partie du même groupe. 
L'un et l’autre se distinguent par leur archaïsme. Ils ont conservé de vieux mots latins 
ou prélatins que le français a perdu et a parfois, chose singulière, remplacés par des 
mots germaniques. L’un et l’autre sont restés indépendants des idiomes allemands, et 
le fameux double hh lorrain n’a rien à voir, comme nous l’avons déjà dit souvent 
avec le ch dur. La meilleur preuve de cette indépendance n'est-elle pas l’inaptitude des 
lorrains à parler l'allemand. | 

— On vient enfin de créer à la Faculté des lettres de Nancy, une chaire de maître 
de conférences de langue et littérature romanes. Souhaitons que le titulaire de cette 
chaire étudie plus spécialemeni nos patois et que les conseils généraux lorrains aient à 
subventionner un Institut d’études de dialectologie lorraine. A propos de l'institution 
de cette chaire, le Journal des Débats du 18 septembre a publié une lettre fort intéres- 
sante de M. J. Anglade, dont nous aurons sans doute à reparier. 

Histoire. — Dans la Révolution de 1848 (juillet-août), notre collaborateur Pierre Braun 
a commencé la publication de soixante documents inédits sur l'exil de Mg" de Forbin- 
Janson, évêque de Nancy (1832-1839). En 1830, il avait dû fuir en Prusse la colère de 
ses ouailles, qui ne lui pardonnaient pas son intransigeance et un fameux mandement 


où il qualifiait d’ennemis de Dieu les adversaires de Polignac. Le diocèse, jusqu'en 
1839, fut administré par des vicaires généraux, remplacés ensuite par un coadjuteur. 
Les documents publiés donnent « le récit singulièrement vivant des efforts que l’évêque 
fit pour revenir dans son diocèse; des protestations persistantes qu’élevèrent contre lui 
l'opinion et les autorités locales; des difficultés où cette affaire entraina à plusieurs 
reprises le gouvernement de Louis-Philippe ». Outre son intérêt local, la publication de 
M. Pierre Braun est une bonne contribution à l'étude des rapports entre l’Etat et l'Eglise 
sous la monarchie de Juillet. 

— Erudite étude de notre collaborateur M. Hipp. Roy dans le Bulletin de la Société 
d'archéologie lorraine (aoùt-septembre) sur la poste en Lorraine sous le duc Henri IL, 
poste dont l’entrepreneur était membre de la maison de la Tour et Taxis. Jusqu'au 
milieu du xixe siècle, cette dynastie conserva le privilège des postes dans de nombreux 
états allemands. Nous aurons à revenir sur cette étude. 

— La Revue hebdomadaire (no du 9 août et suivants) publie le récit des aventures en 
Russie et en Sibérie (1821-1827) d’une de nos compatriotes lorraines. Originaire de 
Champigny (?) en Lorraine (est-ce Sampigny, ou Champougny, ou Champigneulles ?), 
Pauline Gueuble était fille d’un officier du premier Empire. Sans fortune, elle se fit 
modiste et se rendit à Saint-Pétersbourg. Elle y épousa le comte Annenkoff, qu’elle 
alla rejoindre en Sibérie, où il avait été exilé à la suite d’une conspiration. 

— Le Journal des Débats (14 août) rappelait que la commande de la statue de Louis XIV 
de la place Royale, à Reims, exécutée par Pigalle, faillit être donnée à Lambert-Sigisbert 
Adam. Il en avait déjà dessiné un projet, tout imprégné de mythologie. Pigalle obtint 
la commande grâce à ses appuis à la Cour et Adam ne s’en consola pas. 

— Les bâtiments de l’ancienne abbaye de Saint-Mihiel et les églises de Nettancourt 
(Meuse) et Moyenmoutier (Vosges), ont été classés comme monuments historiques. 


Metz. — Le groupe messin de conférences va célébrer l’an prochain le dixième anni- 
versaire de sa fondation. Pour cette année de jubilé, il a préparé un programme fort 
intéressant. 

— La Strassburger Korrespondenz du 23 septembre contient la mention suivante : 
Par décision de M. le secrétaire d'Etat du 11 septembre, ont été nommés membres 
permanents, pour la durée de cinq ans, de la commission chargée de donner son avis 
sur les travaux de mise en état de la cathédrale de Metz : MM. le professeur Dr. KR. S. 
Bour, à Metz; Frauz, conseiller ministériel à Strasbourg ; le professeur M. Heïlmaier, 
sculpteur à Nuremberg ; le conseiller supérieur secret d'architecture Hossfeld, à Berlin; 
le professeur Dr. E. Müller, à Strasbourg ; le vicaire général Dr. Pelt, à Metz; le 
conseiller secret et professeur baron von Schmidt, à Munich ; le vicaire général Wagner 
et le conseiller d’architecture Wahn, à Metz. Voilà un premier pas fait enfin dans cette 
question. Nous espérons qu'après les vacances, on va se mettre à l’œuvre. 

— Nous lisons, dans le Courrier de Metz, l'article suivant : « Nous signalions, la 
semaine passée, un article paru dans La Revue française et traitant des prétendues restau- 
rations de notre cathédrale, restaurations qui ne sont que de malheureuses déformations 
et transformations. Les critiques ne sont pas nouvelles, il y a bel âge que nous les avons 
présentées dans ce journal. Nous ne sommes guère partisans, ici, de l’immixtion des 
Français dans les affaires d’Alsace-Lorraine ; néanmoins, dans une question d'art, tout 
le monde peut dire son mot; ce n’est pourtant pas un langage virulent, haut d'expres- 
sions, qui remédiera à la chose. Mieux vaut une constatation simple, mais impitoyable 
des faits. La Metzer Zeitung de samedi est de cet avis ; un article cinglant a paru dans 
ses colonnes sur ce sujet toujours d’actualité ; il rappelle un de nos articles, intitulé 
« Lettre morte », et constate qu'aujourd'hui encore, hélas ! les décisions de la commis- 
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sion, prises il y a plus de onze mois, sont toujours... lettre morte ; rien n'a été fait à la 
Cathédrale, jusqu’à présent, pour exécuter les décisions prises et sanctionnées par le 
ministère. Qu’y a-t-il donc entre le pouvoir qui ordonne et le bras qui exécute ? Quelles 
influences ? Pourquoi ces atermoiements ? La Metzer Zeitung pose la question et dit qu'il 
faut donc recommencer la lutte sur ce point. Elle ne sera pas seule, nous non plus. Il 
est temps, vraiment, de dire si l’on a dérangé des hommes éminents pour leur faire 
jouer une comédie et jeter de la poudre aux yeux de la population messine indignée. 
Il n’y a pas de nouveaux méfaits, sans doute, mais laisser subsister un état de choses 
condamné est une gageure contre le bon sens, une provocation narquoise au public. 
Notre-Dame du Carmel, Notre-Dame du Rosaire ? Bonnes gens, vous vous êtes passés 
de son image traditionnelle, l’an dernier, pendant tout le mois du Rosaire ; vous vous 
en passerez bien encore cette année ; car, en définitive, vous n'êtes pas les maîtres. Des 
dires d'experts? Peuh ! Qu'est-ce que cela ? Et qu'est-ce que vos traditions messines ? 
Voilà ce que signifie la conduite tenue à la cathédrale. Réfléchit-on à la gravité de ces 
choses ? » L | 

— Par décision du ministre de l'instruction publique, le beau groupe Patria non 
immemor, de notre éminent concitoyen Emmanuel Hannaux, acquis par l'Etat au Salon 
de 1911, vient d’être attribué à l'Ecole militaire de Saint-Cyr. Nous enregistrons avec 
plaisir ce nouveau succès du brillant artiste messin. | 

— La Société d’histoire et d'archéologie lorraine vient de célébrer son 2$e anniver- 
saire. Des discours ont été prononcés, aucun en français ; ils rappellent le passé de la 
Société, exaltent ses mérites, en particulier ceux de certains hommes qui, plus que 
d’autres, ont contribué à son renom. Puis eut lieu, à l’hôtel de ville, l’inévitable banquet, 
avec le « hoch » à l’empereur ; ensuite, excursion à Sierck. 


Marsal. — Marsal, aujourd’hui, ne compte plus guère que 550 habitants. Qui ne sait 
que cette localité était fortifiée, avait une garnison ? En 1710, la population était de 
314 habitants ; en 1802, 900 habitants ; en 1822, 955 habitants ; en 1845, près de 1200 
habitants se pressaient dans ses murs. À quelle époque remonte Marsal ? Il est difficile 
de le savoir ; il en est question certainement en 709, en 777, en 844, comme d’une 
saline en pleine exploitation. Marsal appartient à l’abbaye de Saint-Mihiel, par dona- 
tion ; puis passe aux évêques de Metz. En 1552, Marsal passe sous l’autorité des rois de 
France. Les Huguenots s’en emparèrent et firent tant et si bien, que le duc de Lorraine 
‘Charles III vint assiéger la petite ville et s’en empara ; depuis, il l’acheta à l'évêché de 
Metz et le duché de Lorraine la posséda jusqu'en 1670 ; en 168:, la place fut démolie 
par ordre du roi de France, mais en 1699 les fortifications en furent relevées et elle fit 
retour à la Lorraine. Les salines furent exploitées jusqu’au xvue siècle. — Marsal avait 
un prévôt royal (jusqu’en 1751) et une coutume particulière, des armes particulières 
(écartelé de gueules et d’or) ; il y eut des frappes de monnaie à Marsal. — En 1815, 
Marsal fut bombardée ; puis on répara les fortifications, on construisit une caserne et 
une porte, et même plusieurs petits forts. On sait que des vues perspectives de la ville 
ont été gravées, anciennement, par Israël Silvestre et Séb. Leclerc. Sous le régime 
français, moderne, la ville prospéra ; puis vint la reddition de la place en 1870, son 
déclassement et. sa décadence. Comme Vic, sa voisine, Marsal cultive le houblon et 
la vigne, la superficie territoriale est d’environ un millier d'hectares, dont 37 étaient en 
vigne il y a 70 ans. Actuellement encore, le vignoble de Marsal est assez estimé. Mais 
.on voit combien la localité est de nouveau en décadence. (Courrier de Metz). 

Revues diverses. — Les Marches de l'Est vont publier très prochainement un ÆAlmanach 
d'Alsace-Lorraine et des Marches de l'Est, dont nous reparlerons à nos lecteurs. Elles 
“viennent d'éditer en placard l’émouvante déclaration déposée le 17 février 1871 à 


l’Assemblée de Bordeaux par les députés alsaciens et lorrains. Cette affiche, dont il 
faut souhaiter qu’elle soit mise sous les yeux de nos écoliers, est en vente aux bureaux 
des Marches de l'Est, 84, rue de Vaugirard, Paris, au pe de o fr. 25 l’exemplaire ; 
les 10, 2 francs; les 100, 15 francs. 

— Signalons à nos lecteurs une excellente publication : Nouvelles de France, chronique 
hebdomadaire de la presse française, organe des œuvres françaises à l'étranger. C'est 
un résumé vivant et impartial des faits de la semaine donnant un choix judicieux des 
meilleurs articles parus dans la semaine. Elles reflètent l’état de la culture ‘française, 
suivent l’activité économique de notre pays. C’est en quelque sorte un fm hebdomadaire 
de la nation française. Elles rendront les meilleurs services à tous ceux qui désirent se 
tenir au courant des choses de France. Abonnement 15 francs, 8, rue du Sentier, Paris, 
ou bureaux de poste français et étrangers. 

— Les Marches de l'Est (septembre). Le siège de Belfort en 1815 est étudié d’après des 
documents inédits, par le capitaine Blaison. Le vieux sonneur, conte lorrain, plein d’une 
belle émotion, par Georges Ducrocq. 

Ch. SapouL. 


Examens de l'Alliance française à Nancy 
SESSION DE JUIN 1913 

Jury d'examen. — MM. Lespine, membre du conseil d'administration de l’Alliance 
française, à Paris, directeur des examens ; Estève et Grenier, professeurs à l’Université ; 
Aubriot, Authelin, Duval, Marchand, Millot, Minet, Reiner, Rollin, Theuraux, pro- 
fesseurs au Lycée. 

EXAMEN SUPÉRIEUR 
Dictée. — LA MonNTAGNE 

Un jour, je cheminais paisiblement dans un défilé penchant et tout obstrué de pierres 
roulantes. Le vent s'engouffrait dans la passage et me fouettait la figure, en apportant à 
chaque bouffée un brouillard de pluie et de neige à demi fondue. Un voile grisâtre me 
cachait les rochers ; çà et là seulement j’entrevoyais des masses noïres et menaçantes 
qui, suivant l’épaisseur de la brume, semblaient tour à tour s'éloigner et s'approcher de 
moi. J'étais transi, triste, maussade. Tout à coup une lueur, reflétée par les innombrables 
gouttelettes de l'air, me fit lever les yeux. Au-dessus de ma tête, la nue d’eau et de 
neige s'était déchirée. Le ciel bleu se montrait rayonnant, et là-haut, dans cet azur, 
apparaissait le front serein de la montagne. Ses neiges, brodées d’arêtes et de rochers 
comme par de fines arabesques, brillaient avec l'éclat de l'argent, et le soleil les bordait 
d’une ligne d’or. Les contours de la cime étaient purs et précis comme ceux d’une 
statue se dressant lumineuse dans l'ombre ; maïs la pyramide superbe semblait être 
complètement détachée de la terre. Tranquille et forte, immuable dans son repos, on 
eût dit qu’elle planait dans le ciel ; elle appartenait à un autre monde que cette lourde 
planète enveloppée de nuages et de brumes comme de haïllons sordides. 

Elisée REcLUS (Hist. d’une montagne). 
SUJETS DE COMPOSITION FRANÇAISE 

1° Les principaux rôles de femmes du théâtre de Racine. 

20 La comédie au xvure siècle. Ses principaux représentants. 
. 3° Les héros de beylisme dans les romans de Stendhal. 


EXAMEN ÉLÉMENTAIRE Lo, 
Dictée. — Les CHÈVRES DES PYRÉNÉES . MF 


Souvent pendant une demi-heure on entend derrière la montagne un tintement de 
clochettes : ce sont des troupeaux de chèvres qui changent de pâturage. Au passage des 
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ponts, on se trouve arrêté jusqu’à ce que toute la caravane ait défilé. Elles ont de longs 
poils pendants qui leur font une fourrure ; avec leur manteau noir et leur grande barbe, 
on dirait qu’elles sont habillées pour une mascarade. Leurs yeux jaunes regardent 
vaguement avec une expression de curiosité et de douceur. Elles semblent étonnées de 
marcher ainsi en ordre sur un terrain uni. [A voir cette jambe sèche et ces pieds de 
corne, on sent qu'elles sont faites pour errer au hasard et pour sauter sur les roches]. 
De temps en temps, les moins disciplinées s’arrètent, posent leurs pattes de devant 
contre la montagne, et broutent une ronce ou la fleur d’une lavande. Les autres arrivent 
et les poussent ; elles repartent la bouche pleine d’herbe et mangent en marchant. 
Toutes leurs physionomies sont intelligentes, résignées et tristes, avec des éclairs de 
caprice et d'originalité. On voit la forêt de cornes s’agiter au-dessus de la masse noire, 
et les fourrures lisses luire au soleil. TAINE. 
ExERCICES 

19 Décomposer en proportions la phrase entre crochets. 

20 Analyse grammaticale des mots : passage, mascarade, en ordre, bouche. 

3° Liste des mots de la même famille que : chèvres, paturages, herbes, éclairs, 

4° Sens des mots : caravane, défiler, mascarade, résignées. 

SUJETS DE COMPOSITION FRARÇAISE 

zer sujet : Développer cette pensée : Regarder au-dessous de soi, et non au-dessus de 
soi, est le secret du bonheur. 

2e sujet: Développer ce dicton : À qui se lève matin, Dieu de et prête la main. 

3° sujet : Commenter la fable : Le coche et la mouche (lue préalablement aux can- 


didats). 
) RÉSULTATS DES EXAMENS 


Ont obtenu : la médaille de l'Alliance française (petit module), Mme Spéransky et 
Mlle Morgounoff, reçues à l'examen supérieur avec mention très-bien. 

Le diplôme supérieur : Mme Spéransky, Miles Morgounoff, reçues avec mention très- 
bien ; Goldabenkof, Buschgens, Bonorand, Schlatter, Spiegler, Filatoff, Meier, Nikolski 
et Rosanowitch, reçues avec mention bien ; Miles Clémen, Eltzoff, Kohler et Voskres- 
sensky, reçues avec mention satisfaisant. 

Le diplôme élémentaire : Miles Jacquemin, Arend, Gavroy, Meyers (Marie), May et 
Reith reçues avec mention très-bien ; Miles Royanez, Comptre, Maldague, Nicod, 
Golivaux, Stemm, Ménard, Reding, Brausch, Corny, Reuter, Bour, Fintecticoff, Lottin, : 
Postnicoff, Striberny, Berrinson, Coster, Macrae, Scheuermann, Biermann, Michels, 
Fernandez et Steinberg (Gabrielle) reçues avec mention bien; Miles Anthoine, Braun, 
Feuchter, Fréchard, Marx (Georgette), Mazzini, Radgowsky, Renoy, Rollin, Conrad, 
Rausch, Héberlé, Perrin, Schlesser, Steffes, Weiss, Aeschliman, Buchhotz, Jonas, 
Nikels, Petermann, Steinberg (Valérie), Felli, Winter, Scheer, Spedener, Wolff, Aachen, 
Jesser, Kahn, Schmidt, Scherder, Bolzinger, de Videlange, Lisicki, Naldini, Ziperlin, 
Dussère, Dewez, Dürr, Falck, Guerrassimenkow, Marsden, Marx (Renée), Bach, Billen, 
Frankel, Friederich, Gerock, Lehmann, Tarkowsky, Thiry et Thomas, reçues avec 
mention satisfaisant. — (Voir la session d'août sur la couverture). 


Nos cartes postales de « la Colline inspirée » 

Nous avons fait éditer des pochettes de 10 cartes postales tirées par les Imprimeries 
réunies de Nancy en héliogravure, reproduisant les principaux aspects de la colline de 
Sion-Vaudémont, la Colline inspirée du beau roman de Maurice Barrès. Nous les tenons 
à la disposition de nos lecteurs au prix de 1 franc la pochette franco. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou.. 


| Nancy. — Ancienne imptimerie Vagnüer, rue du Manège, 3. 


LES LETTRES INCIVIQUES DU PROCUREUR DRIAN 
(1790-1791) 


PUIS longtemps il est établi que les correspondances privées écrites, sans 
apprêt et sans calcul, au moment même où les événements que le 
narrateur décrit, viennent de se passer, offrent un intérêt bien supérieur 

aux mémoires composés après coup : alors même qu’elles n'apportent pas de 
révélations nouvelles, elles fournissent du moins quelques détails caractéristiques 
suffisants parfois pour se rendre bien compte de l’histoire d’une époque. 

| Les dossiers conservés aux Archives Nationales, soit dans la série F7 (Police 
générale : émigration), soit dans la série W (Tribunal révolutionnaire), soit enfin 
dans la série T (Séquestre) contiennent de nombreuses lettres saisies. Il serait 
certainement facile avec cette masse de correspondances de faire pour une 
province, pour une localité même, ce que M. Pierre de Vaissière a tenté récem- 
ment pour toute la France (1). Il faudrait bien entendu choisir les plus intéres- 
santes, s'attacher à ne publier que celles qui se suivent, qui forment un ensemble, 
de manière à donner au lecteur l'illusion de revivre les émotions des contem- 
porains. 

Les huit lettres inédites que nous avons retrouvées dans le dossier du fermier 
général Alliot, nous paraissent offrir cet attrait : c'est une contribution à 
l’histoire de Nancy pendant une des périodes les plus douloureuses de la 
Révolution, celle du bouleversement de la vieille société, ruine des institutions, 
des privilèges, de la religion traditionnelle. Les deux correspondants assistent 
stupéfaits à tous ces désastres ; mais ils ne savent que se lamenter. Ils sont de 
ceux qui, sans vouloir se rendre compte de la profondeur du mouvement et sans 


(1) Lettres d’aristocrates, in-8°, Perrin, 1907. 


Le Pays Lonnain st Le Pays MEssiN (10° année), ne 11. 30 novembre 1914. 
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chercher à canaliser le torrent qui emporte tout, se rejettent dans une opposition 
systématique. Au lieu de faciliter la tâche d'an roi décidé, malgré tout, à 
demeurer dans la légalité, ils préférent combattre, sans plan d'ensemble d’ailleurs, 
sans direction, avec une légèreté et une suffisance incroyables. Ils provoquent 
ainsi eux-mêmes les persécutions qui, pendant tant d'années, vont les affliger. 

Nancy avait parmi les révolutionnaires la plus mauvaise réputation : « C’était, | 
écrira le sans-culotte Philip en 1793, une des villes les plus entachées d’aristo- 
cratie, réceptacle de la ci-devant noblesse, d’une foule de robins.…., la société 
populaire n'était composée que d’avocats, d'hommes de loi, de riches marchands 
et de prêtres qui ne s’occupaient point des intérêts du peuple, qu’ils appelaient 
la canaïlle...» « Le fanatisme est sur son trône à Nancy », disent les représentants 
Couturier et Dentzel dans le rapport de leurs opérations civiles et militaires (1). 
« Elle renferme en effet, ajoutent Anthoine et Levasseur, un très grand nombre 
de mécontents des castes nobiliaires et parlementaires (2) ». Comment en eut- 
il pu être autrement ? Nancy, capitale d'une province, siège d’un parlement, 
d’une chambre des comptes, d’un commandement militaire, a vu en quelques 
semaines tous ces pouvoirs tomber à terre : elle est devenu chef-lieu d’un dépar- 
tement, mais qu'est en réalité cette administration mesquine, ce tribunal de 
petits gens auprés des anciens corps qui faisaient la gloire et la richesse de la cité ? 
C’est parmi les « robins » dont les offices sont supprimés, que va régner l'esprit 
le plus hostile au nouvel état de choses. Certes on doit rembourser leurs charges : 
mais lorsque l'indemnité, après avoir longtemps tardé à venir, leur est enfin 
payée, c’est en un papier sans valeur et aussitôt discrédité (3). Lésés par la 
perte de leurs privilèges, par la diminution de leurs fortunes, ils ne cessent de 
récriminer. 

Jean-Joseph Drian, syndic des procureurs au parlement et à la chambre des 
comptes de Nancy, est de ceux-là. Originaire de Nancy, reçu avocat en juin 1748, 
il appartient depuis 1760 au corps des procureurs, ayant remplacé le 15 juin de 
cette année M. Mathieu-Dieudonné Rheyne, démissionnaire en sa faveur le 
29 mai précédent (4). On verra par le ton de ses lettres la haine violente que lui et 
ses collègues doivent ressentir contre les patriotes : elle n’est pas seulement fondée 
sur la suppression des privilèges, mais aussi sur les persécutions contre les 
prêtres et la religion. La population de Nancy était profondément attachée à ses 
croyances et les parlementaires, plus que les autres, avaient le plus grand respect 
pour le clergé local. Or, après l’avoir dépouillé de ses biens, on veut maintenant 


(1) Biblioth. Nat. Lb 39, 16 p. 10. 

(2) Lettre du 4 avril 1793. Arch. Hist. Guerre : Armée du Rhin et de la Moselle. 

(3) Décrets des 9-12 septembre et 30 octobre-5 novembre 1790. 

(4) Comte DE MauueT, Biographie de la Chambre des Comptes de Lorraine. Nancy 1914. 
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faire de ses membres des fonctionnaires qui sont soumis au serment comme tous 
les agents de l'Etat : c'est une mesure contre laquelle les honnètes gens doivent 
protester ; malheureusement dans le clergé lui-même il y a des germes de 
division. Avec quelle joie assisterait-on à l’échec des jureurs, des apostats que 
dirige Léopold Barail, le chanoine de la cathédrale ! 

Nous aurions aimé retracer, par des documents d’archives, la vie de Jean- 
Joseph Drian, savoir notamment ce qu'il devint dans la suite, s’il subit, comme 
tant d’autres « robins » de Nancy, les vexations de gens oublieux de l’héroïque 
protestation des magistrats lorrains en mai 1788 contre l’absolutisme royal. 

Le correspondant du procureur Drian nous est mieux connu : Charles-Joseph- 
Balthazar Alliot, né à Lunéville, le 13 janvier 1737, était le fils du fameux inten- 
dant de Stanislas et de Marie-Rose Mathieu. Tandis que le père Alliot faisait 
tonsurer cinq de ses enfants pour leur procurer de grasses prébendes ecclésias- 
tiques, celui-ci destiné 4 la carrière des armes trouvait presque dans son berceau 
‘un brevet d’exempt des gardes du corps du roi de Pologne et un autre de sous- 
lieutenant au régiment du Royal-Navarre. Le 30 avril 1765, il épousait à 
Lunéville Mademoiselle Anne-Geneviève Charvet, fille du baron Charvet de 
Vaudrecourt, conseiller d'état de l’impératrice Marie-Thérèse et chancelier de 
cour du duc Charles-Alexandre de Lorraine. Il quittait bientôt l’armée avec le 
grade de lieutenant-colonel de cavalerie et la croix de Saint-Louis pour suivre 
à Paris la fortune de l’ancien intendant de Stanislas qui, après la mort du vieux 
roi, avait acquis une des fermes générales dite de « Julien à la terre » ; les dettes 
du jeune ménage avaient-elles effrayé le père prévoyant qu'était François Alliot 
ou avait-il simplement voulu assurer à son fils la survivance de sa charge très 
lucrative, je ne sais ; quoi qu’il en soit, Charles-Balthazar, aprés avoir été l’adjoint 
de son père, devenait à son tour fermier général jusqu’au jour où il obtenait le 
titre envié de trésorier général de Mesdames tantes du Roi : ses fonctions le 
rapprochaient de la cour et par conséquent des honneurs. Le financier allait sans 
doute se muer en un gentilhomme d’antichambre. Malheureusement on était en 
1789, au moment même où le vieil édifice croulait de toutes parts (1). 

Collègue de l'abbé de Ruallem, conseiller et intendant de Mesdames, du 
comte de Narbonne, leur chevalier d'honneur, il était devenu l’ami de Lambesc, 
le trop célébre sabreur de la Place Louis XV, le confident de la duchesse d’Elbeuf 
et de beaucoup de dames de la cour. La Révolution allait affliger cette société 
aimable et légère : tandis que Narbonne accompagnait à Rome les princesses 
filles de Louis XV troublées dans leur élégante retraite de Bellefontaine -par les 


(1) Arch. Nat. Séquestre : Série T. 381 (Alliot de Mussey). 


tumultes populaires (1), Alliot demeurait à Paris exaspéré contre les évènements. 
Ses correspondants l’engageaient à suivre le mouvement général : de Nancy le 
procureur Drian, de Rome ses anciens collègues de la cour de Mesdames, de 
Moreuil, la duchesse d’Elbeuf l’incitaient à abandonner le pays livré aux factieux, 
à venir renforcer ce camp de l’émigration, chaque jour plus considérable, qui 
bientôt allait pouvoir venger le roi. Alliot hésita d’abord, puis il finit par se 
rendre à l’appel de ses correspondants, en avril 1792 : le 27 septembre suivant, 
le directoire du département de Paris inscrivait son nom parmi ceux des 
émigrés. | | | 

Alliot connut ainsi les douleurs des malheureux qui avaient cru pouvoir se 
rendre À l’appel des souverains étrangers et que ceux-ci laissérent périr de faim 
et de misère. Quand l’amnistie vint enfin ouvrir les portes de la France à ce qui 
restait de ces infortunés, Alliot de Mussey tenta de revenir. Son dossier 
contenait tant de correspondances compromettantes que le gouvernement 
repoussa sa requête. En l’an X il fut cependant admis à rentrer sous la surveil- 
lance de la police : mais épuisé par tant de malheurs, Alliot mourait misérable- 
ment à Paris le huitième jour après son retour en France. Sa femme et sa fille 
s’épuisérent en vaines démarches pour obtenir leur radiation de la liste des 
émigrés : elles étaient tombées dans la plus profonde misère. Après avoir rappelé 
qu'elle et ses sœurs avaient trouvé asile chez une pauvre femme, la veuve Norris, 
aussi indigente qu’elles, la fille de l'ancien fermier général écrivait, le 15 frimaire 
an XI, au Grand Juge dont elle sollicitait la”charité : « Le gouvernement, d’après 
. les informations prises sur ma triste position, m’admit au secours de bienfaisance 
sectionnaire municipal de 12 livres par mois, c’est toute ma fortune, sans amis 
(les malheureux n’en ont point)... » et elle signait « Marguerite- Charlotte Alliot 
de Mussey, rue et entrée du faubourg Saint-Honoré, maison Burette n° 13. » 
-. Voici donc les lettres du procureur Drian qui contribuërent avec celles de la 
duchesse d’Elbeuf et du comte de Narbonne, à écarter Charles-Balthazar Alliot 
et les siens des mesures généreuses prises par le Premier Consul en faveur des 
émigrés. En les lisant on pourra s'étonner de la rigueur du gouvernement : 
quelle cruauté de faire grief à un malheureux infirme, à de pauvres femmes sans 
défense, des propos tenus, dix ans auparavant, par d’imprudents correspondants! 

Un dernier mot : le titre de cet article nous a été suggéré par le libellé même 
du dossier de police. Il porte en eftet : « Neuf lettres inciviques remises au 
. département extraites de l’article 12 de l'inventaire de l’émigré Alliot de Mussey, 
cotté 1r2, 5 pièces, 2°, 4 pièces ». | 


(1) ViLLEMAIN, Souvenirs contemporains : M. de Narbonne, 1864, in-12, page 22. 
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I 


Nancy, ce 1°" septembre 1790 (1). 

-.... Nancy était hier à cinq heures du soir un théâtre d’horreur. M. de 

Bouillé y est arrivé à quatre heures en forces avec seize pièces de canon pour 
réclamer M. de Noue, commandant de la ville et M. de Malseigne, député de 
l’Assemblée nationale et du Roy, pour viser les comptes des régiments du Roy, 
de Château-Vieux et de Mestre-de-Camp-Cavalerie que les trois régiments 
avaient mis en prison et voulaient pendre, et pour les diviser dans trois garni- 
sons (2). 
_ La capitulation étant faite et les deux commandants rendus, M. de Bouillé 
s’est présenté à la nouvelle porte Stainville, deux suisses et un garde national de 
la populace se sont avisés de mettre le feu à un canon de l’armée de M. de 
Bouillé. | 

Elle a foncé et entré dans la ville ; les troupes se sont répandues dans la ville, 
les enragés partisans des trois régiments rebelles ont tiré par les croisées sur les 
pauvres gens qui venaient nous délivrer de l’oppression où nous étions ; il en 
est péri sept à huit cents, il y a environ soixante bourgeois tués, mais ils le 
méritaient bien ; ce qui est le plus atroce, on a eu la cruauté de massacrer le 
lieutenant-colonel de la milice nationale de Metz et une vingtaine de ses gardes. 

Dans le principe, notre garde nationale était bien composée de la meilleure 
bourgeoisie : un M. le comte de la Valette qui la commandait (3), pour se for- 
mer un parti a profité des vacances de 1789 pour les tiercer en y faisant entrer 
vingt-cinq hommes de plus par compagnie qu’il a pris dans la populace la plus 
pauvre au point qu'il n'y avait pas un citoyen actif. | 

(1) La lettre est adressée : « A M. M. Alliot, fermier général, rue Neuve-des-Mathurins à Paris ». 
Aïliot habitait rue des Mathurins, an coin de la rue de l’Arcade, Almanach royal, 1790. 

(2) Cf. sur l'affaire de Nancy : les Mémoires de Bouillé ; LÉONARD, Relation exacte de ce qui s'est 
passé à Nancy le 37 août, in-4°, 1790 ; Maire, l'Affaire de Nancy, in-8°, 1861 ; et surtout G. Bour- 
DEAU, l'Affaire de Nancy, dans les L Annales de l'Est, année 1898, ainsi que le dossier Aftaire de 
Nancy, Bibl. mun. Nancy. 


(3) Louis-Jean-Baptiste-Thomas de Lavalette, né à Paris, le 27 ostobre 1753, garde de la marine 
en 1769, sous-lieutenant au Royal-étranger cavalerie (1772), a abandonné (1774), commandant de la 


garde nationale de Nancy (26 juillet 1790). Le r$ novembre suivant, il démissionne avec éclat : 


« Fatigué des efforts que j'ai faits pour combattre l’aristocratie, tous mes soins devenant inutiles au 
maintien de la bonne cause, je quitte et remets en vos mains la pièce que vous m'aviez confiée, 
que je ne peux plus remplir honorablement, et qui devient un fardeau trop génant pour moi...» 
À la garde citoyenne de Nancy, Bibl. Nancy. n° 1437. Lieutenant-colonel en chef du bataillon des 
Lombards (4 septembre 1792), général de brigade (15 mai 1793), commandant en chef de l'armée 
révolutionnaire (3 août 1793), mis hors la loi avec Robespierre et Hanriot, le 9 thermidor, 11 fut 
condamné et exécuté le lendemain (28 juillet 1794). On lira avec intérêt sur Lavalette l’article très 
documenté du capitaine TOURNÈS, Les débuts à Nancy d’un général robespierriste dans les Annales 
révolutionnaires, année 1913, p. 361-374, et CHassiN et HENXET, Les volontaires nationaux Je Paris, 
t. Il, p. 767-768, biographie de Lavalette d'après son dossier conservé aux Archives administratives 
du Ministère de la guerre. Cf. également Arch. nat, W. 25, n° 1511, et W. 297 (Affaire La 
Marlière) et A. PELLERIN, Le général de La Marlière dans la Revue des études bisloriques, année 
1910, p. 378 et suivantes. 
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Dimanche 27, on a forcé l'arsenal et le reste de la populace s’est armé et s’est 
fait distribuer des cartouches ; les deux classes intimement liées avec le régiment 
du Roy qui est depuis huit ans à Nancy ont cru devoir le soutenir et ils ont con- 
sidéré ceux qui venaient réprimer l’insubordination de ces trois régiments 
comme leurs ennemis personnels. 

D'un autre côté, un certain cabinet prétendu patriotique (1), mais vraiment 
patrilobique composé de gens qui voulaient se distinguer a admis dans son sein 
des soldats et les a engagés à former un clnb. 

Ce club a engagé le régiment à chasser les officiers, à se régir par lui-même 
et s’ériger en juge de la discipline, il a fait enlever la caisse du régiment ; il a 
voulu faire et a fait la loy à la municipalité, tous les honnêtes gens étaient sous 
le régime de ces trois régiments qui s'étaient coalisés. 

A six heures du soir les rues étaient jonchées de cadavres, d'hommes et de 
chevaux, tout a été dépouillé comme sur un champ de bataille. | 

Les troupes de M. de Bouillé, malgré les atrocités, se sont conduites avec 
beaucoup de douceur, on 2 fait des prisonniers, on en attend une peine et une 
vengeance bien dues aux mânes de ces pauvres gens sacrifiés à l'intérêt public (2). 

Les trois régiments battus se sont rendus et partis le soir même. Tout est 
calme. Les honnêtes gens sont dans la tristesse et les scélérats tremblent. On 
en a arrêté beaucoup, on fait la garde la plus sévère. Depuis le 27 les croisées 
sont illuminées, il fait la nuit aussi clair qu’en plein midi..... 

DRIAN. 
Il 


Nancy, ce 11 septembre 1790 (3). 
(A lire.) 
Monsieur, 


Je respire encore, grâce à la valeur, à la prudence et au patriotisme de l'im- 
mortel M. de Bouillé qui en conservant notre tête a préservé la France d’un 
incendie qui aurait gagné de proche en proche et aurait embrasé le royaume par 
ja licence et le soulèvement des troupes. Vons ne pouvez vous figurer sous quel 


(1) Sur le cabinet littéraire national, établi impasse Saint-Thiébaut en septembre 1789, d'où . 
sortit la Société des amis de la Constitution de Nancy, voir Bourdeau, p. 282. 

(2) On sait que le 4 septembre, les soldats suisses, pris les armes à la main, furent traduits 
devant la cour martiale : quarante furent condamnés à 30 ans de galères, vingt-deux furent pendus, 
un fut roué. La sentence avait été exécutée sur-le-champ et les corps des suppliciés avaient été 
enterrés au cimetière Saint-Jean. On sait également qu'en 1791. la Société des Jacobins fit sortir 
des galères de Brest les soldats de Château-Vieux et qu’une fête solennelle fut donnée en leur hon- 
neur à Paris, le 15 avril 1792 : voir sur ces événements le Cafalogue de Noël, t. 1°", n°* 1248- 
1416, le Catalogue de l'Histoire de France,, publié par la Bibliothèque nationale, t. Il, Lb 39 3988- 
qo21 ett. X, Lb4° 9294-9316, et la Bibliographie de Paris pendant la Révolution par M. Tourxeux, 
n° 1862-1885, pour la fète du 20 septembre 1790 au Champ-de-Mars en l’honneur des citoyens 
morts au siège de Nancy et n° 3161-3193, pour celle du 15 avril 1792, en l'honneur des « mar- 
tyrs de la liberté » et contre « l’infime et scélérat Bouillé, chef du despotisme militaire ». 

(3) Cette lettre et les suivantes ne sont plus signées. 


joug cruel nous gémissions depuis six semaines ou environ, notre existence était 
précaire, le feu couvait et l’explosion était prête à se faire, le détail en serait 
trop long, mais si vous me procurez une voie moins coûteuse que le courrier, 
je vous en ferai passer un récit fidéle et circonstancié..... (1). 


III 
Nancy, le 4 octobre 1790. 


..... Si l'intention de l’Assemblée nationale est d’anéantir les villes parle- 
mentaires et de les réduire en villages, elle à parfaitement réussi pour Nancy qui 
était la plus belle et la plus agréable ville de France, Vous concevez que la robi- 
naille qui la composait, au moins quatre à cinq cents familles, se retire et va 
chercher une occupation quelconque ou le repos loin des murs où tous les 
membres en étaient employés. Toute la noblesse et nos représentants viennent 
de partir, il ne nous en reste plus, ils vont chercher un séjour où ils ne craignent 
pas, à chaque instant, le couteau meurtrier des assassins ou la fatale lanterne et 
n’annonce-t-0n pas d’un bout de la province à l’autre qu’on brûle les bleds pour 
mettre le peuple en mouvement et faire incendier les châteaux ? (2). 

Nancy dont le commerce était devenu si florissant va voir tomber tous ses 
commerçants par le défaut de consommation ; la vente de septembre n’a pas 
produit le huitième de la vente des années précédentes à pareil mois. Comme 
j'ai cessé depuis le 1°’ octobre d’être procureur, je reprends mon métier d’avo- 
cat et vous voudrez bien me gratifier tel sur la réponse..... 

Sur un autre billet joint à la lettre : On a substitué à notre parlement un siége 
de cinq individus, dont quatre sont élus par la sobre ,*, et mille scélérats.… 


IV 
Nancy, ce 15 décembre 1790. 


..... M. Mollevaut, président du club des .amis de la constitution est notre 
maire (3) et toute la municipalité est à l'instar. M. l’Evèque de Nancy est fort 


(1) Il s'agit sans doute de Îa relation de Léonard, officier de Mestre-de-Camp-cavalerie, 
parue presque immédiatement après les événements, chez Hæner, à Nancy : elle eut un grand 
nombre d’éditions et elle contribua à propager beaucoup d’erreurs sur l'affaire de Nancy. 

(2) Lire sur ces fausses nouvelles d’incendies des récoltes la curieuse lettre du maire d’Etain 
Beguinet, en date du 6 août 1790 que nous avons trouvée aux Arch. Nat. D xxix bis, dossier 127, 
n° 18 et qui a été reproduite dans le ‘Pays lorrain, année 1912. Cf. également Journal de Sonnini, 
11 novembre 1790, p. 284. 

(3) « La nomination de M. Mollevaut, écrit Sonnini dans son Journal du 2 décembre 1790, 
p. 321, à la place de maire, vivement accueillie par les amis de la Constitution, n’est pas du 
goût du parti opposé. Les sarcasmes, de frès méchans bons mots, des injures bien grossières, en 
forme d’épigrammes, n’ont pas été épargnées. » Molievaut cependant était rien moins qu’un révo- 
lutionnaire : fondateur du club des Amis de la Constitution de Nancy, il fut élu maire par les 
patriotes de la ville. Nommé membre du tribunal de cassation pour le département de la Meurthe, 


embarrassé : il est bien déterminé à ne pas prêter le serment à moins d’une 


bulle de Rome (1) et il aura bien des imitateurs, vous connaissez mon respec- 
tueux dévouement. .... 


V 
Ce 14 janvier 1791. 


..... Notre évêque qui est parti pour Trêves, il y a huit jours, vient de faire 
publier ici une lettre pastorale des plus vigoureuses qui fait un bruit enragé (2). 
Si je puis me la procurer, je vous l’adresserai. C’est le 28 que nos curés doivent 
prêter le serment. Je crois qu’à la réserve de M. Mollevaut, frère de notre 
maire (3), président du club des amis de la constitution, tous le refuseront, et 
je crains fort que cela ne fasse grand bruit, les deux partis paraissent très animés. 
Dieu nous donne la paix ! On assure que l'abbé Grégoire arrive ici, la semaine 
prochaine, pour recueillir l'évêché. 


VI 
Nancy, le 20 de l’an 1791. 

.. On a choisi nos quatre juges de paix dans le club des amis de la Consti- 
tation, on n’a pas regardé au mérite et pour vous le prouver démonstrativement, 
le respectable M. Febvé (un des plus enragés démocrates du club, dit-il par 
ailleurs) en est un, et même le plus instruit des quatre. 

À dimanche le serment de nos prêtres fonctionnaires ; je crois qu’à l'exception 


le 17 mars 179r, il abandonnaïit bientôt ses fonctions de maire : élu à la Convention, le 4 sep- 
tembre 1792, il alla siéger dans le groupe des Girondins et ayant fait partie du Comité des Douze, 
il fut décrété d'accusation, le 2 juin 1793 et mis hors la loi : ses biens furent saisis et il dut se 
réfugier en Bretagne. Rentré à la Convention en frimaire an III, il fut élu au Conseil des Anciens 
le 2° sur la liste du département de la Meurthe et par six autres départements (Aisne, Bouches-du- 
Rhône, Eure, Haute-Marne, Bas-Rhin, Seine) sur leur liste supplémentaire. Passé aux Cinq- 
Cents (24 germinal an VI), il se rallia à Bonaparte après le Coup d’Etat et fut désigné par le 
Sénat conservateur pour faire partie du Corps législatif où il siégea jusqu’en 1807. Napoléon le 
nomma proviseur du lycée de Nancy (décembre 1809) : en 1814 choisi comme bâtonnier par 
l’ordre des avocats de Nancy. il complimenta en cetre qualité le comte d'Artois, lors de son pas- 
sage dans cette ville. Il était de ceux qui figuraient en bonne place dans le dictionnaire des 
girouettes ! Mollevaut mourut à Nancy, le ro juin 1816. 

(x) « On se tournait vers Rome, écrit l’abbé Eugène Martin ; mais le pape ne jugeait pas oppor- 
tun de parler » et il cite Guilbert : « Je désire avec impatience la réponse du Pape et je blâme 
ex loto corde la lenteur des évêques à la provoquer », ainsi que les lettres de Nicolas, curé de 
Tantonville à Claude Masson, directeur du collège Saint-Claude, rapportées dans MaAxGExoT, Les 
Ecclesiastiques de la Meurthe, etc. Nancy 1895, p. 146. 

(2) Ms" de La Fare avait quitté Nancy dans la nuit du 7 au 8 janvier 1791 et, quelques jours 
après son départ, paraissait une lettre pastorale qu'il avait datée du 8 janvier 1791, contenant la 
critique la plus violente du décret de l’Assemblée Nationale et une exhortation à ses prêtres de 
refuser le serment : « Lettre pastorale de Monseigneur l’Evèque de Nancy à l’occasion du ser- 
ment ordonné par les décrets du 27 novembre dernier, sur la Constitution civile du Clergé. » Le 
même jour, il écrivait au directoire du département pour protester contre le serment et la modifi- 
cation des limites de son diocèse : cette lettre était bientôt déférée à l’Assemblée Nationale. Abbé 
E. MarTix, La persécution et l'anarchie religieuse en Lorraine, 1903, p. $3 et Délib. du directoire 
du département, 13 janvier 1791. Arch. dép. L. 80. 

(3) Gabriel Mollevaut, docteur en théologie, curé de la paroisse Saint-Vincent et Saint-Fiacre. 


UreJ10] anb110s14 29SNJX np 2yoenos aun sp1de, (] 
OOLT *AONVN 4Q AHIVIAV/] 


Lu = 


TiTLiT 
474 | k / 
+" À . ' € L D. re 
LS TH Le PRE 
E HS cé? 4 


« L p'> 
ARR LLALELILLLRLELILELELALILIITIELLT LILI LIL ILT 


FA . 
CLTELLILZL RELLILRLELLILLERILLILLLILLIIILIILIIILILT. 


*{IÔI ‘NISSAIL SAVd AT LA NIVAHXOI SAVA AI 


iatgé Google 


— 649 — 


du curé de Notre-Dame qui est oratorien et de M. Mollevaut, tous refuseront 
ou le feront avec des restrictions (1). | 

On dit, mais je n'en crois rien, que la municipalité a ordre secret de ne pas 
s’opposer aux restrictions. La garde nationale a ordre d’être sous les armes pour 
empêcher le bruit. 

Nous désespérons de trouver la lettre pastorale et de vous la procurer, on ne 
peut en avoir pour or ni argent, tant notre municipalité trés démocrate s’est 
rendue redoutable ; à force de démarches je suis venu à bout de m'en procurer : 
un exemplaire que je vous adresse. 

L’imprudent Perlet dans sa feuille incendiaire s'est plu à jeter un ridicule sur 
notre prélat et sur une prétendue cérémonie faite d’un crâne d’un saint, c’est 
une fausseté digne de son auteur et la cérémonie et le crâne n’ont jamais existé 
que dans le cerveau brülé de cet incendiaire (2). 

La lettre a été dénoncée comme vous avez vu à l’accusateur public qui en a 
porté la plainte au tribunal du district, qui très sagement s’est contenté d’ordonner 
qu’elle serait adressée à l’Assemblée Nationale pour recevoir ses ordres. 


VII 
14 (février) 1791. 

J'ai reçu votre lettre du 3 : nos fonctionnaires ont tenu ferme, ils se sont tous 
abstenus samedi au moyen de quoi les municipaux ont publié à l'issue de la 
messe paroissiale la proclamation apologétique du serment physique (sic) ; dans 
nos sept paroisses, cinq sont montés en chaire au grand scandale des vrais fidèles, 
les deux autres sont restés au rétable (3). 

Les amis de la Constitution se sont assemblés au nombre de 150 pour 
demander aux municipaux de concert avec eux l'assemblée des sections pour 


(1) La majeure partie du clergé séculier du diocèse de Nancy parait avoir obéi aux injonctions 
de l’évêque : cependant Léopold Barail et Marc-Antoine de Gastel, chanoines de Ïa Cathédrale, 
neuf chanoines réguliers, plusieurs curés et vicaires prétèrent le serment civique. Chatrian estime 
que dans la Meurthe il n’y eut sur 39$ prêtres astreints au serment, que 124 jureurs. Ces chiffres 
sont sujets à caution, car la proportion dans les Vosges et la Moselle paraît tre bien autrement 
considérable : dans les Vosges, il n'y eut en effet que 39 refus et 117 acceptations avec restriction 
contre 360 acceptations pures et simples; dans la Moselle 244 refus et 1o$ acceptations avec res- 
triction contre 309 acceptations pures et simples. Arch. Nat. Dxix. 22. 

(2) Assemblee Nationale et nouvelles politiques et littéraires de l'Europe (journal de Perlet) du 
lundi 17 janvier 1791, p. $ : « Nancy. — L’évêque de cette ville, ayant écrit plusieurs ouvrages, 
dépourvus de raison et de vérité, a eu recours au charlatanisme d2s fausses reliques et des faux 
miracles. Il à fait exposer dans sa cathédrale, un crâne déterré nouvellement et qu'il a baptisé d’un 
nom de saint. La curiosité n'a pas manqgyxé d’attirer les bonnes femmes et les idiots. L’un disoit 
que le crâne parloit et prophétisoit la contre-révolution. L’autre ajoutoit qu’une lumière bleue 
rayonnoit autour de l’orbitre (sic) creux où furent les yeux. Les hommes de bon sens ont été scandalisés 
de la forfanterie épiscopale et ont regardé le crâne du saint prétendu et celui de l’évêque visionnaire, 
comme deux mauvaises têtes ». 

(3) L'Assemblée Nationale avait prescrit la lecture au prône, dans toutes les paroisses, le 
dimanche 13 février, d’une Instruction concernant la Constitution civile du clergé : dès le mercredi 9, 
Mgr de LaFareen avait interdit la lecture à ses curés. Les officiers municipaux durent donc lire 
l'instruction en pleine église, à l’issue de la grand’messe. Martin, op. cit., p. 61. 
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faire en parlement la pétition de faire assembler les électeurs ; je ne sais à quoi 
cela aboutira, vous en serez instruit. 

Les troubles augmentent en Alsace, les commissaires avaient annoncé une 
séance publique pour requérir la force à l’eflet de forcer Colmar à dépouiller les 
églises des moines pour taire une offrande sur l’autel de la patrie. Mais le cri 
général a été à l'insurrection : les cartes se brouillent violemment dans cette 
province ; on est ici fort inquiet de l'événement, la misère est extrême chez les 
artisans, qui n’ont de ressources que dans les gardes qu’ils montent, attendu que 
nous n'avons ici point de régiment, excepté la légion de Bercheny-hussards. 

Le commerce languit, tous les capitalistes sont partis et le peu qui en reste 
vit dans la plus exacte médiocrité tant pour les habits que pour la table. 

Le peuple las de ne pas voir arriver le bonheur qu’on lui avait promis, com- 
mence à murmurer et à regretter ceux qu'on appelle improprement les aris- 
tocrates… 

VIII 


Nancy, 10 avril 1791. 

Nous avons pour successeur à M. Mollevaut, maire, M. Thieriet (1). 

Notre nouvel évêque nous a quitté, il s’est retiré à Toul, on dit qu’il ne vent 
plus revenir (2). 

Les frontières de la Flandre autrichienne sont très garnies de troupes et d'artil- 
lerie et on ne laisse passer aucun Français sans être bien assuré de ses dispositions, 
il y en a 29 d'arrêtés et envoyés à Insbrück avec la Théroigne (3). 

Je vous adresse de la prose de notre municipalité ; vous jugerez de sa 


composition. 
Henry Pouer. 


(1) Thieriet, élu maire de Nancy, le 3 avril 1791, fut réélu, le 14 novembre suivant ; il était au 
moment de son élection suppléant au tribunal du district. 

(2) Le 13 mars s'était réunie à la cathédrale l’assemblée pour l'élection de l’évêque du départe- 
ment ; Mollevaut fut élu président de l'assemblée, le 13. Le scrutin ne donna aucun résultat, le 14. 
Le 2° tour eut lieu, le 15 mars, après la messe célébrée par M. Hantz, curé de Hesse, un des 
électeurs ; 168 voix se portèrent sur M. François-Pierre Chatelain, ci-devant chanoine de Saint- 
Gengoult, de Toul, administrateur du département de la Meurthe et 8r sur M. Mulot (Françoise 
Valentin), ci-devant chanoine de Saint-Victor, de Paris, ancien président du district de Saint-Nicolas 
du Chardonnet, représentant de la commune de Paris, président de la section du Jardin des 
Plantes. Au 3° tour, Chatelain fut élu par 322 voix contre 75 à l’abbé Mulot ; il accepta, remercia 
et fut reconduit chez lui par l'assemblée électorale, suivie d'un grand nombre de citoyens. Le 
16 mars eut lieu à la cathédrale un Te Deum en l’honneur du nouvel évêque ; des discours 
patriotiques furent échangés entre Mollevaut et Chatelain, en présence de la Garde nationale 
assemblée et d’une foule de Nancéiens (Arch. Nat. F19 450). Mais une fois rentré à Toul, Chatelain 
se montra d’abord fort hésitant, puis finit par refuser, prétextant son âge (il avait près de 70 ans), 
sa santé et son inexpérience. Il fallut procéder à une nouvelle élection et le Père Lalande de 
l'Oratoire, signalé aux électeurs de la Meurthe par le comité des Décrets, fut élu le 8 mai suivant 
à une forte majorité. : 

(3) Théroigne de Méricourt, décrétée de prise de corps par le Châtelet était passée dans les 
Pays-Bas ; arrètée dans les premiers jours de l’année 1791 sous l’inculpation d’avoir attenté à la vie 
de Marie-Antoinette, elle fut emprisonnée à Kufstein (Tyrol), puis conduite à Vienne où l’empe. 
reur Léopold la fit remettre en liberte. 
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LE LOUP DU PÈRE PASTOURELLE 


© EST l’heure où les étoiles s’ouvrent comme des renoncules sur la prairie 

tendre du ciel. Un reste de lumiére baigne le faîte des toits, mais la rue 

est pleine d'ombre, une ombre légère et vaporeuse que traversent les 

chauves-souris. Nous causons, Charles Lacaille et moi, assis sur l’auge, où l’on 

abreuve le bétail, appuyés contre le mur, dont le crépi, baigné de soleil toute la 
journée, reste chaud comme la brique d’un four. 

Nous parlons des grands hivers d’autrefois, où la rivière prenait dans une 
seule nuit. Je lui raconte les retours de mon père à travers la forêt, et ses récits 
étranges, qui me glaçaient de terreur. Un loup énorme l’attendait tous les soirs 
sans manquer un seul jour, tant que duraient les grands froids. Il était assis à la 
croisée des chemins, cent mètres plus bas que la Redoute. La première fois que 
mon pére le vit, il le prit pour un chien, pour un mâtin échappé d’une ferme. 
Mais s'étant approché, il reconnut son erreur. La bête suivait mon père en 
grognant et en soufflant, et se tenait à une vingtaine de pas, sans jamais se 
laisser distancer. Mon père s’arrêtait et le menaçait de sa trique noueuse. Le 
loup s’arrêtait et se remettait en marche, quand mon père repartait. 

Jours lointains! Récits de l’enfance ! Un frisson d’horreur parcourait mes 
membres, pendant que mon père, baigné par la flamme pourpre qui sortait de 
la cheminée, détachait lentement les glaçons qui pendaient à sa moustache. 

Alors Charles Lacaille m’a raconté une histoire qui ressemble à la mienne. 
Il me l’a racontée posément, pour me faire une politesse, comme il m'aurait dit : 
« J'en paye une autre », si je l'avais invité à boire une bouteille de bière à 
l'auberge de la mère Marie.... 

— Tu n'as pas connu le Pastourelle, un homme de Pierre-la-Treiche, qui 
jouait du violon dans les noces. Pastourelle, c’était un beau nom, un nom bien 


trouvé pour faire danser les gens ! Pastourelle, rien que d’entendre ce nom, il 
vous prenait des frétillements dans les jambes, des envies de battre des entre- 
chats, de donner la main aux dames, de faire des cavaliers seuls ! 

C'était un petit homme gris, aux joues creuses, aux yeux vifs, ayant un toupet 
poivre et sel, qui, se dressant sur son crâne, lui donnait un peu l’apparence 
d’un soutré. Il ne pouvait rester en place : ses bras anguleux et ses jambes de 
coq, tout cela remuait à chaque instant, comme s’il avait eu du vif-argent dans 
les veines. Mais c'était un bon musicien ; pas une noce ne se célébrait sans lui. 
Quand le cortège sortait de l’église, on était sûr de trouver sur le porche mon 
Pastourelle, le menton sur son crin-crin, râclant les cordes et marquant la 
mesure avec sa tête. 

Le soir venu, on le hissait sur un tonneau, sur une vieille crédence, sur une 

maie à pétrir le pain. En avant la musique! Pastourelle jouait jusqu’au matin. 
Il jouait des vieux airs, des airs simples que les anciens, un peu émus, répétaient 
en branlant la tête : Allez-vous-en, gens de la noce, — Ab 1 bonsoir donc, mam'zelle 
Julie, ou le menuet d’'Exaudet. 
: Une année donc, le Pastourelle avait joué durant trois jours chez le Coliche 
Ségault, de Dommartin, qui mariait sa fille, la grande Philomène, avec un 
sergent de voltigeurs. Une belle noce, ma foi! On buvait le vin vieux à pleine 
cruche, on servait sur la table des cochons de lait rôtis. Quand les invités 
chantaient en chœur, on aurait pu les entendre de la côte de Saint-Galas. 

La noce terminée, le père Ségault paya au Pastourelle la somme convenue, 
deux écus, que le violoneux empocha joyeusement, car c'était une grosse 
somme. Puis on lui donna une brioche, un gâteau en forme de couronne à la 
croûte dorée, fleurant bon le beurre et les œufs, pour que sa femme, la Mélie, 
eût au moins part aux douceurs de la fête. 

Pastourelle partit vers deux heures du matin. On était au mois de janvier ; il 
gelait ferme. La terre, depuis cinq semaines, était couverte de neige, et les 
lourds chariots, chargés de bois, passaient sur la glace de la rivière comme sur 
la route. 

Pastourelle hâta le pas. Le dernier coup de vin bu lui égayait les jambes : il 
parlait tout haut : « Hé! hé! c’est la Mélie qui va être contente. Ces deux écus 
vont rejoindre les autres dans le bas de laine. J'ai bien ri, j'ai bien mangé. 
Demain on arrosera le gâteau d’un coup de vin blanc. C’est une bonne maison, 
la maison du père Ségault, et les riches savent faire les choses. » 

Il serrait, sous son bras gauche, la brioche et, sous son bras droit, l’étui qui 
contenait le violon. Il se hâtait, car 1e froid lui criblait le nez et les oreilles d’un 
million de piqûres d’épingle. 


Il déboucha du chemin creux et se trouva au milieu du plateau des Maies- 
Frondacés. Un malaise qui touchait à la peur l’envahit, quand il aperçut devant 
lui l’immensité de la plaine vêtue de neige, qui miroitait sous la lune, et les 
grands peupliers givreux, qui avaient l’air de fantômes. 

Soudain il eut la sensation que quelqu'un marchait derrière lui. 

Jl se retourna et vit un loup, un loup énorme, qui flairait avidement sa trace. 

Il était gros comme un chien de berger. Pastourelle distingua son large poi- 
trail, ses pattes musculeuses, son échine arquée pour un bond formidable. 

Le ménétrier, à cette vue, ressentit un impérieux désir de prendre ses jambes 
à son cou. Mais il se contint, quand il songea qu’il pourrait buter dans une 
motte, glisser dans une ornière et s’allonger tout de son long. Alors il serait 
perdu, le loup s’abattrait sur lui! I] avait entendu dire qte ces bêtes affamées 
n’attaquaient jamais l’homme, quand il était debout. | 

Tl se remit donc en marche sans se hâter. Parfois il se retournait ; il aperce- 
vait le loup attaché à sa poursuite. Alors il s’arrêtait ; le loup s’asseyait, pointait 
les oreilles, et contemplait le musicien avec une curiosité avide. 

Parfois il riait, d’un rire étrange qui rehaussait ses lèvres sur ses dents 
pointues. 

L'homme et la bête traversérent ainsi les Poirlots, les Nids de Rate et les 
Champs-Bigeans. Pastourelle reprenait espoir. Mais les masses du Bois 
Gaillard se dessinèrent au loin, brunes et formidables sous la lune. Pastourelle 
songea avec terreur qu'il fallait les traverser. Pas de doute : le loup, encouragé 
par l’ombre des grands arbres, allait se jeter sur le pauvre homme etil n’en ferait 
qu’une bouchée. 

A ce moment il lui sembla que le monstre se rapprochait. 

Une inspiration traversa son cerveau. Il cassa un gros morceau de la brioche 
et le jeta à l'animal. Un bond, un happement ! Le gâteau était loin. Et le loup 
poussa un grognement de plaisir, qui fit passer un frisson dans l’échine du 
musicien. so 

Le loup était sur ses talons : Il sentit le souffle tiède, qui courait sur son dos 
et sur ses jambes. | 

Un second morceau de brioche roula sur la neige. 

Pastourelle s’était engagé dans le bois. Le clair de lune poussait à travers les 
branches couvertes de verglas des gerbes étranges de lumière; des êtres blancs, 
tordant leurs bras vaporeux, semblaient gémir au fond des clairières. La forêt, 
avec ses milles bruits inquiets, ses pétillements de verglas, ses chutes soudaines 


de branches, avait l'air d’une morte, que torturait encore une souffrance mysté- 
rieuse, 
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Le loup gronda furieusement. 

Pastourelle jeta le dernier morceau de brioche, de la brioche, qui exhalait une 
délicieuse odeur de farine et de beurre frais. Et il eut un regret rapide, qui fit 
place à la terreur, quand il songea qu’il n’avait plus rien à lancer dans la gueule 
insatiable. 

Il se mit À murmurer des patenôtres éperdues. 

Une vision obsédante ramenait devant ses yeux sa petite maison, assise au 
bas de la côte, et la cheminée, d’où montait une fumée grise, qui allait se perdre 
parmi les arbres. | 

Là-bas, Mélie l’attendait.. . 

Le loup se rasa, l’échine basse, et ses yeux, illuminés de clartés phosphores- 
centes, parurent des soupiraux de l'enfer. 

Alors Pastourelle perdit la tête. Voulut-il défier l’ennemi ou mourir noble- 
ment, comme un soldat, les armes à la main ? Il saisit le violon et, l’ayant ajusté 
à son menton, il joua une danse, une varsovienne légère, entrainante, semée de 
glissements agiles, de trilles qui piaulaient comme des mésanges, de gruppettis 
qui bondissaient et hurlaient comme des panthères. 

Lui-même s’était mis à gambader, tout en poussant des cris frénétiques. 

Les sons couraient sur la neige durcie. 

Dès les premières notes, le loup s’était arrêté, la queue pendante et l’échine 
basse. Il haletait de surprise. Pastourelle marcha sur lui; un trait de violon plus 
sonore que les autres le fit détaler. Il se perdit au fond de l'allée, que les hètres 
bordaient, Il ne fut plus qu’un point noir sur la neige. 

Et le musicien reprit sa route, avec un soupir de regret, car il pensait à la 
brioche odorante. 

Charles Lacaille conclut dans un bon rire. 

Tout de même, le Pastourelle, s’il avait su, il lui en aurait donné plus tôt, à 

son loup, du zin-zin-zin… 

La nuit est descendue, pendant ce récit, transparente et criblée d’astres. Des 
portes se ferment... une vache meugle... on n’entend plus que la grande 
rumeur familière des eaux qui se brisent sur les barrages, là bas, du côté de 
Pierre-la-Treiche. 


Emile MoseLLy. 
(Reproduction réservée.) 


k 


SE 
= 
x 
= 


= | 


AE LEA) 


LE CLERGÉ DU DÉPARTEMENT DE LA MEURTHE 
SOUS LA RESTAURATION 


Introduction 


la fin de l’Empire la situation du clergé du département de la Meurthe 

n'était pas très brillante ; sans doute, comme partout en France, il 

jouissait de la paix depuis le Concordat. Le pape et l’empereur 

avaient mis à sa tête un prélat d’ancien régime « homme d’esprit ayant un véri- 

table don de séduction et de conciliation, une belle prestance », et de plus « des 

vertus fort chrétiennes, douceur, patience, désir d'éviter tout éclat {1) ». C'était 

Antoine-Eustache Osmond, né à Saint-Domingue, en 1754, évêque de Cominges, 

à la suite de son oncle en 1785, émigré en Espagne, puis en Angleterre, où il 
était entré en relations avec Louis XVIII, rallié au consulat. 

Grâce à son esprit de conciliation qui lui avait valu d’être placé à la tête d’un 
des plus grands évêchés de France, formé des trois départements de la Meurthe, 
de la Meuse et des Vosges (2), l’évêque concordataire réussit à unifier tant bien 
que mal un clergé que les souvenirs du passé divisaient encore, n’exigeant, sui- 
vant les instructions de l’empereur, aucune rétractation, mais la simple adhésion 
au Concordat. 

Napoléon avait d’ailleurs généreusement récompensé ce loyal et dévoué ser- 
viteur. Il lui avait donné, en cadeau de nomination, 10.000 francs et l’hôtel des 


(1) C. Ritter. L'application du Concordat dans le département de la Meurthe ([Ann. de l'Est 1909, 
P. 442-456), p. 446. — Guillaume (abbé). Vie épiscopale de Mgr Antoine-Eustacbe Osmond. Nancy, 
Vagner, 1862, 695 p., in-8. — Guillaume (abbé). Hisfoire du diocèse de Toul et de celui de Nancy. 
Nancy, Vagner, 1866-1867, 5 vol. in 8., t. V. passim. 

(2) Cet évêché comprenait 1.237 cures ou succursales. Les évéchés de la Meuse et des Vosges, 
dont la création fut décidée en 1817, ne furent organisés qu’en 1823. Martin (abbé). Hisfoire des 
diocèses de Toul, de Nancy et de Saint-Dié. Nancy, Crépin-Lcblond, 1903, 3 vol. gr. in-8., t. IIL., 
P- 20 sq. ; p. 296. 
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Fermes, sur la place Stanislas. En 1805, Osmond avait été nommé aumônier 


du prince Louis, avec un traitement de 12.000 francs. Officier de la Légion 


d'honneur et commandeur de l’ordre de la Réunion, il avait été fait baron en 
1808 (1). | 

Son clergé était composé en grande partie de vieillards, ou de prêtres usés 
avant l’âge, par les privations de l’exil ou les misères d’un séjour secret dans le 
pays (2) ; quand ils disparaissaient, on trouvait difficilement à les remplacer. En 
effet le recrutement sacerdotal avait été interrompu pendant la Révolution ; 
grâce à la faveur consulaire, l'évêque de Nancy avait pu ouvrir en 1804, un 
séminaire dans la maison des Missions royales, au faubourg Saint-Pierre. Napo- 
léon avait même accordé à ce séminaire, en 1807, 22 bourses et 44 demi- 
bourses, ce qui permettait d’y instruire les futurs ministres de Dieu (3). Mais les 
vocations étaient très rares ; en 1811, on ordonna seulement quatorze prêtres, 
vingt en 1812, vingt-cinq en 1813 (4). 

Le sort des succursalistes n’était guère enviable : aucun traitement ne leur 
était assuré par le concordat ; et si sur 506 desservants meurthois, 373 à partir 
de 1804, 466 à partir de 1807, reçurent un traitement de $00 francs, ils le 
devaient à la générosité de l’empereur ; presque nulle part ils n’avaient de pres- 
bytère, et l'indemnité de logement qui leur était dûe par la commune n'était pas 
régulièrement payée. Leurs églises, laissées quelque temps sans soins, récla- 
maient pour la plupart de nombreuses réparations (5). Aussi les desservants 
étaient obligés d’accepter, souvent même de demander un supplément de traite- 
ment payé par les communes, ce qui les mettait dans une sorte de dépendance 
à l'égard des officiers municipaux et les humiliait infiniment. Beaucoup exigeaient 
de leurs annexes un secours déterminé, sous peine de privation des offices et 
des sacrements de la religion. Ces procédés n'étaient pas sans les déconsidérer 


(x) C. Ritter. op. cif. — Guillaume, op. cit. — Martin (abbé). Un trait de l’autoritarisme napo- 
léonien. — Monseigneur d'Osmond, archevéque nommé de Florence. (Mém. de l’Ac. Stan., 1909- 
1910, p. 17-46. — Napoléon « l'avait en singulière estime. Il l'avait vu organiser rapidement le 
‘Chaos que formait, effrayant, l'immense diocèse de Nancy, au lendemain du Concordat avec ses 
trois départements : Meurthe, Meuse et Vosges ; les fragments plus ou moins considérables de 
onze diocèses : Toul, Nancy, Saint-Dié, Verdun, Metz, Strasbourg, Besançon, Langres, Chälons, 
Reims et Trèves et la survivance de l’Eglise constitutionnelle. Il avait applaudi à ses efforts pour 
rendre populaire l’autoritée impériale, pour propager le culte de saint Napoléon.., et il avait trouvé 
excellente l’idée que, le 1°" août 1809, le prélat avait suggérée à Portalis : réunir un concile natio- 
nal, en vue de discuter les respectueuses remontrances que l’épiscopat français présenterait au pape 
sur le désarroi où jetait de nombreux diocèses le refus de conférer aux sujets nommés l'institution 
canonique. » (p. 20 sq). 

. (2) Martin, Diocèse de Toul, t. I., p. 284. 

(3) Martin, op. cit., p. 284-289. 

(4) Idem, p. 296. 

(s) C. Ritter, op. cit. Arch. Dép. Meurthe. N.- Conseil d’arrond., Toul, 1820, 1823, 1826. — 
Conseil général, 1820. — Rec. adm., 21 mai 1821, etc. 
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beaucoup. Bien des gens trouvaient étrange la taxe pour les offices religieux; 
appelée communément casuel, qui constituait en maint L endroit le pipe 
revenu du prêtre (1). 

Cette mendicité déguisée « compromet la dignité du sacerdoce et la prive de 
son plus bel apanage qui consiste dans la faculté de répandre des aumônes (2). » 
Elle empèchait les prêtres d’exercer sur leurs paroissiens l’influence que seules 
l'aisance et l'indépendance rendent possibles. 

La Révolution avait détruit le clergé régulier. A la vérité quelques débris des 
anciens ordres religieux essayérent de se ressouder après le concordat ; mais 
aucun ordre d'hommes n'y réussit, et la plupart des congrégations de femmes 
qui réapparurent sans autorisation, la Visitation à Nancy, les Bénédictines du 
Saint-Sacrement de Toul, transférées à Saint-Nicolas-de-Port en 1812, etc., ne 
purent que végéter au cours du xix® siècle (3). | 

La faveur ecclésiastique alla de préférence à trois congrégations ayant pour 
but l’une le soin des malades, les deux autres l'instruction des jeunes filles dans 
les campagnes : celle de Saint-Charles, fondée au xvrie siècle, autorisée le 14 
décembre 1810 (4), l’ancien groupe des Vatelottes, fondé au xvue siècle, et 
autorisé le 3 août 1808 sous le titre de Congrégation de la Doctrine chrétienne, 
établi en 1804 dans l’ancien couvent des capucins de la rue Saint-Dizier ; enfin 
la Providence de Portieux, fondée à la fin du xvure siècle par un prêtre qui mou- 
rut à Trèves pendant la Révolution, M. Moye, autorisée seulement en 1816(5). 

La renaissance religieuse s’opérait donc lentement, mais sensiblement, lors- 
qu’elle fut compromise, en 1810, par la nomination, malgré le pape et le cha- 
pitre de Florence, de Mgr Osmond 4 l’archevêché de l’Arno (6). Le départ de 
l’évêque de Nancy donna le signal d’une agitation nouvelle, raviva les querelles 
en apparence apaisées entre assermentés et réfractaires. En effet le clergé meur- 
thois se retrouvait alors dans la même situation morale qu’au moment de la 
Constituante, ayant à obéir à un évêque qui n’était point dans la communion de 
Rome. 

Le successeur de Mgr Osmond, Benoit Costaz (7), prêtre émigré, nommé, 


(x). Idem., Conseil d’arrond., Toul, 1823. — Lunéville, 1824. — Conseil général, A D 

(2) Idem, Conseil d’arrond., Toul, 1823. — Rapport du sous-préfet. 

(3) Idem, V. Congrégation de femmes. =— Martin, op. cit., pp. 279-283. 

(4) Idem. Histoire de la congrégation des sœurs de charité de Saint Charles, de Nancy. Nancy, Va- 
gner, 1898, 3 vol. in-8., t. II, passim. 

(5) Martin, op. cst., p. 277-283. 

(6) P. Marmottan. L'institulion canonique et Napoléon I°'. L'archevèque d'Osmond à Florence. 
(Revue historique, t. LXXXVI, p. 58-76). — Martin, Un frait de l'autoritarisme napoléonien... — 
Mme de Boigne, Mémoires. Paris, 1907, t. L., p. 283 sq Mme de Boigne et l'abbé Martin affirment 
sans preuves suffisantes que Mgr Osmond partit malgré lui à Florence ; en réalité il avait lui-même 
sollicité son changement. (Bibliogr. lorr. 1911-1912, p. 85 sq.). 

(7) Martin, Diocése de Toul, t. IIL., p. 294 etr. 2, 300 et r. 1. 
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sur la recommandation de son frère le conseiller d'Etat Costaz, curé de la Made- 
leine, à Paris, avait conscience de la fausseté de sa situation et se tenait trés humble, 
se contentait de mandements sans originalité pour le carême ou à l’occasion de 
grands événements politiques. Une seule fois il trouva des accents de joie et 
d’espérance : c’était pour annoncer la paix signée entre le pape et l’empereur par 
le concordat de Fontainebleau, et sa prochaine consécration. Ce jour de joie fut 
d’ailleurs sans lendemain, le concordat de 1813 n’ayant pas été ratifié (1). 

On peut juger de l'importance que le clergé de la Meurthe et à sa suite une 
partie de la population attachaient au conflit entre Napoléon et Pie VII, par le 
succés qu’obtint la publication de ce concordat. A Nancy, on en vendit plus de 
deux mille exemplaires en un jour (2). 

La chute de Napoléon, en 1814, mit fin 4 cette période de crise. Mgr Osmond 
revint dans le diocèse de Nancy aprés la Restauration qui promettait de favoriser 
de tout son pouvoir la renaissance religieuse. Mais ce fut seulement après l'apai- 
sement des troubles suscités par les événements politiques de 1814-1816 que 
cette renaissance fut possible et devint sensible (3). 


I. La renaissance religieuse (1816-1823) 


La première condition d’une restauration religieuse était le renouvellement 
du clergé décimé par le temps, devenu tout À fait insuffisant. 

Pour avoir des prêtres nombreux, convaincus, ardents, il fallait une pépinière, 
où, dès leur enfance, les élus de Dieu seraient dressés à une piété vive, à une 
conception absolument chrétienne du monde matériel et moral, où ils seraient 
écartés du scepticisme ou des attraits mondains, ét habitués à vivre dans l’inti- 
mité de Dieu. Il fallait en outre que l'accès de cette maison fut accessible aux 
plus pauvres, à toutes les bonnes volontés. 

Les difficultés nombreuses auxquelles l'évêque de Nancy s’était heurté sous 
l'empire, ne lui avaient pas permis de s’occuper de la création d’un petit séminaire 
dans la Meurthe. Seule la Meuse avait vu ouvrir celui de Verdun À la fin 
de 1813 (4). Après la deuxième restauration, Mgr Osmond décida de créer un 
établissement semblable dans le département. 


(1) Recueil des mandements, 30 janv. 1814. (Catal. du Fonds lorrain de la Bibl. munic. de 
Nancy, 5.833.) 

(2) Journ. de la Meurthe, 19 février 1813. 

(3) Sur Yattiitude des prêtres pondant les années 1814-1815, cf. René Perrin, L'esprit public dans 
le départegient de la Meurthe de 18r4 à 1816. Nancy, Berger-Levrault, 1913, 123 p. in-8. (L4nn. 
de l'Est, 27° ann., fasc. 1.) p.15-18, 23, 41-42, 47-50, 61-62, 70-71, 100-104. 

(4) Martin, op. cit., p. 297. 


Mais où établir cette maison religieuse ? Toul, qui avait pour elle l’antique 
tradition épiscopale, qui avait de nombreux couvents, un ancien petit séminaire, 
qui, depuis la Révolution, végétait sans industrie et sans commerce, sollicitait 
la faveur d’être choisie dans ce but (1). Mais le gouvernement préférait favoriser 
une ville plus dévoué à la cause royale. Mgr Osmond lui ayant demandé la 
magnifique abbaye de Prémontrés de Pont-à-Mousson, il consentit à la céder, 
en 1817. La nouvelle de cette décision gouvernementale fut pour la ville de 
Pont-4-Mousson une grande déception. En effet, Napoléon avait décidé de faire 
de ces immenses bâtiments une maison d'éducation pour les filles d'officiers de 
la Légion d'honneur. Le maire représenta au ministre que l’étendue du couvent, 
« sa somptuosité qui ne le cédent qu'à celle des maisons royales, le rendent 
propres à des institutions bien plus considérables et qui seraient sans doute bien 
plus avantageuses à la ville... (2) ». 

Au désenchantement causé par l'offre royale s’ajoutait même une inquiétude : 
à grand peine, Pont-à-Mousson s’était donné un collège ; un petit séminaire ne 
pouvait vivre à côté sans le ruiner. Si encore l’école ecclésiastique se bornait 
« à faire faire à ses élèves des cours de Philosophie et de Théologie, ces deux 
écoles alors, loin de se nuire, s’aiderait mutuellement et pourraient avoir du 
succés... (3) ». Mais il était bien certain que l’évêque ne voudrait pas de cette 
combinaison et que le gouvernement ne le forcerait pas À l’accepter. 

La remise des bâtiments au clergé n’alla pas sans quelques difficultés. On y 
avait réuni, pendant la Révolution, une grande quantité de livres provenant de 
bibliothèques religieuses ou d'émigrés. Plus tard, les particuliers, les religieux 
étrangers avaient obtenu de retirer ce qui leur appartenait, le grand séminaire 
ensuite avait fait choix de tout ce qui pouvait lui convenir. Il ne restait plus en 
1817 que 3.000 volumes environ, « la plupart n’est qu’un fatras de nulle valeur ». 
Le maire prétendait que ce fatras avait été cédé au collège, et le clergé préten- 
dait l’acquérir avec le bâtiment. Malgré ses protestations, on donna tort à 
l'officier municipal (4). 

Grâce à l'argent des quêtes faites dans tout le diocèse, Mgr Osmond fit faire les 
réparations urgentes, et le séminaire fut ouvert en novembre 1817. Cent soixante 
élèves y furent admis cette année-là, et l’année suivante, leur nombre monta 4 
deux cent vingt (5). C’étaient pour la plupart des enfants de paysans, de modestes 


(tr) Arch. Mun. Toul. Dr18 juin et 18 oct. 1816. — Arch. dép. Meurthe N. conseil d’arrond. 
Toul, 1816. 

(2) Arch. Mun. Pont-à-Mousson Ds. Le maire au préfet 20 déc. 1816. 

(3) Idem. 

(4) Idem. Le maire au préfet 16 janv., 21 fév., 10 mars 1817. 

(s) Arch. Dép. Meurthe. N. Procés-verbaux du conseil général, 1819, p, 133-137. — 1820, p. 11. 
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artisans : « Vingt-cinq au plus payent la pension entière ». Mais tous n'étaient 
point destinés au sacerdoce : « Il ne s'agissait pas seulement d'y constituer la 
pépiniére d’un séminaire diocésain, mais encore d'y appeler, d'appliquer aux 
éléments des sciences, des jeunes gens dont les parents peu fortunés seraient 
hors d’état de seconder leurs heureuses dispositions, et de former à la vertu 
ceux qui, trop enclins par leur légéreté à s’abandonner ä la dissipation dans des 
grandes villes, pourraient y contracter des habitudes dangereuses (1) ». Sémi- 
naire, collège et maison de correction, le nouvel établissement était tout cela, 
et le conseil général du département l’en félicitait (2). | 

Désormais le recrutement des élèves du grand séminaire fut si facile qu'il 
fallut agrandir le local abritant les futurs prêtres. En 1821, l’évêque acheta la 
maison voisine, dite maison Marin (3). Dès lors, les vides que la persécution et 
le temps avaient faits dans les rangs du clergé de la Meurthe furent comblés peu à 
peu, et si chaque paroisse n'avait pas encore son pasteur, elle pouvait l’espérer 
à bréve échéance. 

Mais ces jeunes prêtres, appartenant presque tous à des familles pauvres, 
manquaient d'éducation première ; ils n’avaient fait que de courtes études, et 
rarement ils avaient pu dans leurs premières années de ministére « apprendre à 
diriger les hommes sous un curé plein d’expérience ». La plupart étaient à peine 
ordonnés qu’ils se trouvaient à la tête d'une ou de plusieurs paroisses. En général 
on se plaignait de leur « défaut d'éducation. de leur ignorance des attributions 
administratives, de leur désir de s’affranchir de toute règle et de toute coopération 
dans la gestion des revenus des fabriques et enfin de leur propension à désigner 
en chaire les maires ou les personnes dont ils croient avoir à se plaindre. Ils 
se servent trop souvent d'expressions qui blessent la pudeur et la délicatesse.. (4) » 

C’était non seulement l'avis du préfet, mais aussi celui du conseil général et 
des conseils d'arrondissement, surtout de celui de Toul qui presque chaque 
année souhaitait aux jeunes prêtres la sagesse dans le zèle dont faisaient preuve 
leurs aînés, les curés à cheveux blancs (5). 

L'évèque lui-même convenait que plusieurs d’entre eux étaient sans éducation 
et avaient « des formes grossières » ; il témoignait « le désir qu’on mette en 


(x) Jdem, 1819. ; 

(2) Idem. À titre d'encouragement, le conseil général votait un secours de 3.000 fr. au séminaire 
pour la réparation des vitraux de la chapelle. 

(3) Martin, op. cif., p. 309. | | 

(4) Arch. Dip. Meurthe V. Affaires générales. Notes et renseignements confidentiels sur quel- 
ques curés et desservants du diocèse de Nancy..…, cahier s. n. s. d. [préfet Villeneuve, fin 1823 ou 
début 1824]. Observations générales. 

(5) Idem N. Conseil général 1822, — Conseil d'arrondissement, Nancy 1820 — Lunéville 1824 

— ‘Toul, 1817, 1823, etc. 
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jugement quelques-uns de ces prêtres mal embouchés, qui pensent pouvoir avec 
impunilé insulier d'honnétes habitants dans l'exercice de leur ministère » (1). 

Après la deuxième restauration, la situation humiliante des succursalistes se 
modif fort sensiblement. Les communes furent libres de vendre les réserves de 
leurs forêts pour réparer les églises, pour acheter des presbytéres et elles le 
firent généralement avec empressement. En 1824, la plupart avaient une maison 
de cure convenable pour l’époque, quelquefois même trop coûteuse pour les 
ressources locales (2). 

Le conseil général votait chaque année aux dépenses fixes une somme variant 
entre 1$ et 18.000 francs pour l'entretien des églises les plus menacées, des 
bâtiments épiscopaux, etc., et aux dépenses extraordinaires, des indemnités 
variables à l'évêque, aux chanoines, aux vicaires généraux, aux écoles de frères, 
etc. (3). 

Enfin toutes les autorités, sous-préfets, préfet, conseils d'arrondissement, conseil 
général, faisaient annuellement des vœux pressants pour l'augmentation du traite- 
ment des succursalistes. Dans son discours au conseil général en 1824, le préfet 
demandait un minimum de 1.000 francs. Ce n'étaient là que des vœux; mais 
leur répétition constante, leur unanimité, la faveur qu'ils rencontraient auprès 
du gouvernement royal étaient des gages de leur réalisation prochaine. Sans 
être complétement libre dans sa paroisse, le curé de 1823, logé en son presbytére, 
célébrant en son église restaurée, se sentant encouragé par l’administration, était 
autrement puissant et confiant en lui-même que le pauvre persécuté du début 
du siècle, logeant en garni, souvent sans argent, éloigné de ses confrères, indif- 
férent à l'administration, parfois même surveillé et réprimandé par elle. I] 
devenait une force, reprenait de l’influence et pouvait devenir redoutable. 


* 
» + 


Non seulement l'autorité diocésaine, d'accord avec l'autorité laïque, voulait 
dans chaque village un prêtre avec un presbytère et un traitement suffisant, mais 
elle pensait à lui donner comme auxiliaires un religieux et une religieuse qui 
feraient l'école, soigneraient les malades, veilleraient à l’entretien de l’église et 
de la sacristie, etc. 


(x) Idem. V. Personnel, dossier Bühl, ex-pâtre, vicaire de Fénétrange, puis curé de Danemarck, 
— Osmond au préfet 30 mars 1822. — Dossier Dill, curé de Herange. Brion vicaire général 
au préfet, 4 juin 18°4 : « ...Il faut convenir qu’il n’a montré jusqu'ici ni la prudence ni la modé- 
ration convenables. C’est le défaut snrtout des jeunes prêtres allemands, sans expérience; ils ne 
connaissent pas de difficultés: ils heurtent tout de front et sont étonnés d’échouer contre les 
‘obstacles qu’ils n'avaient pas prévus... » 

__ (2) Idem. N. Conseil d'arrondissement, Toul, 1820, 1823, 1836. — Conseil général, 1820. — 
‘Rec. admin. 21 mai 1821, etc. 
(3) Idem. Conseil général, passim. 
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Trouver des religieuses fut chose relativement facile. Négligeant les ordres 
contemplatifs n’ayant pas d’action sur la population, la faveur ecclésiastique 
alla aux organisations utiles au but considéré comme principal, aux associations 
déjà autorisées de Saint-Charles et de la Doctrine chrétienne, à celle de la Pro- 
vidence de Portieux qui fut autorisée en 1816 (1). 

Sur cinq cent une religieuses. établies dans le département en 1819, quatre 
cent deux appartenaient à ces trois ordres, déclarés « extrément utiles », sans 
qui « les jeunes filles resteraient dans les campagnes dans la plus complette 
ignorance » (2). 

Vers 1820, un ancien maréchal des logis de dragons devenu prètre en 1817, 
Claude Daunot, curé de Flirey, s’occupa de créer un ordre plus souple encore 
que ceux de la Doctrine et de la Providence. Il fit appel à quelques jeunes filles 
pieuses de sa paroisse et des paroisses voisines, et sous la direction de sa sœur, 
religieuse de la Providence, il les établit, le jour de la Toussaint de 1823, dans 
l'ancien presbytère de Dommartin-la-Chaussée. Les pauvres filles, appelées 
« Sœurs Hospitalières », manquérent vite d'argent; leurs privations étaient 
grandes et les attaques ne manquaient pas à l’adresse de leur fondateur. On le 
disait « homme violent, emporté, grossier, sans aucune éducation. Ayant appris 
qu’on dansait dans sa commune, il s’est rendu au lieu du rassemblement et à 
coups de fouet a fait retirer tout le monde. En chaire s’est permis les invectives 
les plus grandes contre les autorités et ses paroissiens, qu’il appela serpens, 
langues envennimées et auxquels il dit qu'ils sont pires que les bêtes qu'ils mettent dans 
leurs étables ; a fait sur les garçons et les filles.... une comparaison dégoûtante, 
et cela dans une instruction ». 

Il avait fait révoquer deux maires, l’un d’eux sous le prétexte que se trouvant 
avec l’instituteur chez un malade soigné par sa sœur, ils se seraient montrés 
peu convenables, et auraient tenu à cette dernière des « propos répréhen- 
sibles ». Sous cette accusation, l’instituteur lui-même avait succombé et s'était 
vu remercier. Daunot se montrait d’un caractère si « altier, impérieux et vio- 
lent » que le sous préfet de Toul et le préfet demandaient son changement (3). 

Tel est l’étrange fondateur de cet ordre, qui réussit malgré tout à vivre, fut 
autorisé par l’évêque en 1827, par le gouvernement en 1842, et existe encore 
sous le nom de Congrégation de la Sainte-Enfance de Marie (4). 


(1) Idem. V. Congrègations de femmes. 

(2) Idem. Etat dressé le 9 octobre 1819. 

(3) Idem. V. Personnel. Dossier Daunot. Notes et renseignements confidentiels du préfet Ville- 
neuve. 

(4) Martin. op. cig., p. 313. — Munier (l'abbé). Nofice sur la Congrégation das religieuses de la 
Sainte-Enfance de Marie (diocèse de Nancy). Nancy, Crépin-Leblond, 1912, 78 p. in-8°. 


Dès lors les prêtres étaient assurés de trouver dans le diocèse même, dans les 
ordres de la Providence, de la Doctrine chrétienne, de Saint-Charles, et même 
dans la congrégation naissante des Sœurs hospitalières, des auxiliaires dévoués 
de leur ministère pastoral. 

Il n’était pas si facile de trouver des auxiliaires semblables auprès des jeunes 
garçons, car les vocations religieus:s, plus rares chez les hommes que chez les 
femmes, devaient d’abord suffire au besoin des prêtres; de plus la France du 
début du xixe siècle, qui manquait d'institutrices, possédait depuis trés long- 
temps de nombreux instituteurs laïcs; avant la Révolution, ces instituteurs 
avaient été surtout des sacristains et des catéchistes ; depuis la Révolution, on 
essayait d’en faire de véritables instituteurs et éducateurs de la jeunesse. 

De 1816 à 1820, un préfet fort modéré, qui dut quitter le département après 
l’assassinat du duc de Berry, parce qu'il était fort détesté des royalistes purs de 
la région, Séguier (1), fit une campagne ardente en faveur d’une méthode 
d'enseignement employée depuis quelque temps en Angleterre, la méthode 
d'enseignement mutuel : les enfants ayant appris une série de choses l’appre- 
naient à leurs condisciples ; de cette façon ils retenaient mieux et économisaient 
le temps du maître, qui pouvait conduire une classe fort nombreuse. | 

Etant nouvelle, et de plus fort recommandée par le préfet (2), cette méthode 
eut vite de nombreux partisans. Une école d'enseignement mutuel fut ouverte 
gratuitement à Nancy en 1819. Le préfet y fit venir des instituteurs du départe- 
ment, pour apprendre « à pratiquer l'instruction mutuelle, à l’eflet de propager 
cette méthode me paraissant la plus propre et la plus expéditive pour répandre 
l'instruction dans la classe ouvrière... (3) | 

Déjà à Toul, une école de ce genre avait été inaugurée en 1818, en présence 
des autorités administratives, militaires et du conseil municipal, et elle était très 
prospère (4). 

En 1820, Lunéville eut la sienne, fondée par une société de souscripteurs et 


(x) Nic.-Max.,-Ludovic Séguier, fils d’un littérateur disciple fervent de Rousseau, était né à 
Beauvais en 1773. Emigré et soldat dans l’armée de Condé, il avait achevé ses études à Leyde et 
voyagé en Europe sous l'Empire. A la Restauration il avait été nommé préfet du Calvados et de 
la Somme après les Cent-Jours. 11 fut préfet de la Meurthe de 1816 à 1820, passa ensuite dans 
d’autres départements et donna sa démission après 1830. S’occupant beaucoup de philologie 
grecque et de l’histoire de l'origine des religions, il était associé libre de l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres: Séguier mourut à Paris en 1854. 


(2) Recueil admin. 31 octobre 1816, 8 avril 1819, 20 février 1821 sq, Le préfet combat les 
deux principaux reproches qu'on fait à cet enseignement, de « répandre trop de lumière dans les 
classes inférieures de la société », et d’être rationaliste et antireligieux. 

(3) Arch. Mun. Nancy, R' Instruction publique. Ecoles primaires. Le préfet au maire, 11 no- 
vembre 1818, 7 mai 1819. — Réglement du 25 octobre 1819. 


(4) Arch. Mun. Toul. D: Le maire au sous-préfet, 3 avril 1818. 


dotée par la ville (1). Puis ce furent Pont-à-Mousson, Blämont, Roville, 
Ecrouves, Saïint-Quirin, etc. ; trente villages, en 1820, possédaient une école 
mutuelle (2), et le préfet espérait que les communes qui n’en possédaient pas 
encore « s’empresseront d'envoyer à l'école normale leur instituteur, pour 
apprendre à y pratiquer cette nouvelle méthode » (3). 

De l’enseignement donné par les instituteurs, les prêtres avaient tout lieu 
d’être satisfaits : l'ordonnance du 29 février 1816 sur l'instruction publique, 
créant des comités cantonaux pour la surveillance de l’enseignement, donnait 
la présidence de ces comités aux curés doyens (4). Le préfet de l’enseignement 
mutuel, Séguier lui-même, ordonnait aux maires de s'entendre avec les desser- 
vants pour le choix des instituteurs ($). Les livres qu’il recommandait aux écoles 
mutuelles étaient, outre l’abécédaire, « le catéchisme historique, la civilité chré- 
tienne et le catéchisme du diocèse, la doctrine chrétienne de Lhomond... » 
Chaque jour les élèves devaient être conduits à la messe ; les jours de dimanche 
et de fêtes, à la grand’messe ; autant que le curé l’exigeait, au catéchisme ; et 
l’instituteur devait veiller « à ce que les enfants se maintiennent à la messe 
comme au catéchisme, avec décence et dans un profond silence... »; « à un coup 
de sonnette donné par le maître, tous les enfants se mettent à genoux ; le moni- 
teur général, placé sur le bord de l’estrade, récite la prière à haute voix ; quand 
elle est achevée, il entonne le Veni Creator...» (6). 

Néanmoins les laïcs les plus dévoués ne pouvaient être des auxiliaires du prè- 
tre aussi dévoués que des religieux. C’est pourquoi le clergé renaissant voulut à 
tout prix avoir des maitres d’école en soutane. 

Maïs il fallait trouver ces maitres en soutane, et quand on les aurait trouvés, 
il fallait les substituer aux laïcs dont le public était généralement satisfait. Ce fut 
là une question fort difficile pour le clergé de la Restauration. 

Il existait en France une congrégation d'hommes, autorisée par Napoléon à 
s'occuper de l'enseignement primaire : c'était celle des Ecoles chrétiennes, ou de 


(x) Arch. Dép. Meurthe. V. Conseil d’arrond. Lunéville, 1821, 1824. 

. (2) Maggiolo. Les écoles en Lorraine avant et après 1789, Nancy, Berger-Levrault, 1891, 3 br. 
in-8o., t. III, p. 41 sq. 

(3) Rec. admin., 8 avril 1819. 

(4) Ordonnances du 29 février-16 mars 1816. — Art. 8: « Chaque école aura pour surveillans 
spéciaux le curé ou desservant de la paroïsse et le maire... » — Art. 10 : « Tout particulier qui 
désirera se vouer aux fonctions d’instituteur primaire, devra présenter au recteur de son Académie 
un certificat de bonne conduite des curés et maires où il aura habité depuis trois ans au moins; 
‘il sera ensuite examiné par un inspecteur d’Académie.,, » 

(s) Rec. admin., 22 octobre 1817. — Au conseil général, session de 1820, le préfet déclarait : 
« Je conviens franchement qu'il serait très désirable qne la jeunesse fût confiée tout entière à des 
hommes qui consacrés à Dieu, dévoués uniquement à l’enseignement, retirés du monde et libres 
de tout soin domestique, présentent une si forte garantie de moralité, de religion et de zèle à 
remplir tous leurs devoirs... » {p. 14 sq.). 

(6) Arch. Mun. Nancy. R'. Ecoles primaires. Réglement concernant les écoles gratuites de 
garçons établies dans la ville de Nancy, octobre 1819. 
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Saint-Yon, l’ancienne congrégation fondée à la fin da xvui° siècle par le bien- 
heureux de la Salle (1). | 

Dès 1817,le maire de Nancy fit des démarches pour obtenir quelques frères de 
‘Saint-Yon ; mais elles furent sans succès, « par les prétentions exagérées de la mai- 
son de Lyon(2) ». Il fallut faire une souscription pour les frais d'établissement des 
instituteurs de l’ordre quand ils vinrent à Nancy en 1821, et établirent l’école de 
la rue Callot. Du moins cette école, dont l’entretien coûtait cher, fût-elle bientôt 
trés prospère : 600 enfants environ la fréquentaient en 1823, et l’on parlait d’y 
adjoindre une école normale et une maison de correction (3). A Lunéville, un 
prince allemand ayant combattu avec l’armée de Condé contre la France, et 
ayant obtenu de Louis XVIII reconnaissant Je château de Lunéville, le prince 
de Hohenlohe avait offert une somme considérable pour les frais d’établisse- 
ment d’une école de frères. Mais la ville trouva que « l'entretien de ce genre 
d'école est fort onéreux » et que l’école mutuelle lui suffisait (4). Elle n’accepta 
la dotation du prince que trois ans après, en 1823 (s). 

Si les villes trouvaient trop lourdes les charges d’entretien des frères de Saint 
Yon, comment les villages eussent-ils pu les supporter ? Les fréres refusaient de 
vivre à moins de trois ; que faire de trois religieux en un village ? Il était impos- 
sible de songer à eux dans les campagnes. 

Aussi les âmes pieuses formaient-elles le vœu « de voir s’élever une institu- 
tion qui se consacrât à l'éducation primaire et dont les membres puissent se 
fixer seuls dans les communes peu populeuses... (6) » 

Leur pieux souhait fut réalisé en 1822 par l’entremise d’un ancien bénédictin 
de l'abbaye de Senones. Dom Fréchard (7), né à la Petite-Raon (principauté de 
Salm, ancien diocèse de Strasbourg), le 30 décembre 1765, avait émigré à la 
Révolution. Rentré secrétement en France quelques années aprés, il avait des- 
servi des villages voisins de son abbaye. Aprés le Concordat, il avait accepté 
successivement plusieurs postes dans la région, et avait essayé de reprendre la 
vie bénédictine avec quelques autres émigrés. Mais Napoléon avait fait disperser 


(1) Les Frères des Ecoles chrétiennes avaient reparu en 1801 et avaient été autorisés par décret 
de Napoléon du 17 mars 1808, à donner l'instruction primaire. Leur ordre redevint vite très 
florissant. 

(2) Arch. Dép. Meurthe. V. Conseil général 1818, p. 68 sq. 

(3) Idem. Conseil d’arrond. Nancy 1820, — p. 6, 1821, p. 12 sq., p. 34. — Conseil général 1823, 
p. 61-63. Le préfet dit que l'instruction des Frères a pour objet « la religion, la morale, l’atta- 
chement au gouvernement du Roi... » 

(4) Idem. Conseil d’arrond. Lunéville, 1821. « Il est vrai que les dépenses annuelles de cette 
institution sont au moins triples de celles par enseignement mutuel... » 

(5) Idem. 1824. 

(6) Idem. Couseil d’arrond. Nancy, 1821, p. 4. 

(7) Marton (abbé). Dom Fréchard (Semaine religieuse lorraine, 1890, passim). Tous les détails 
suivants sur Fréchard sont, sauf avis contraires, tirés de cette biographie, 
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leur groupement. C’est à la suite de cet événement qu'il était devenu en 1808, 
curé de Colroy. Sa paroisse était peu éloignée du Ban de la Roche, où un pas- 
teur protestant installé en 1767, Jean-Frédéric Oberlin, avait créé une salle 
d'asile, une école, où l’on s’occupait aussi bien d’éducation physique et d’ensei- 
gnement professionnel que d'instruction proprement dite, et même d'œuvres 
post-scolaires (1). | 

Sous l’influence d'Oberlin, dom Fréchard avait voulu s’occuper de l’enseigne- 
ment primaire. Dans ce but, il avait réuni à Ranrupt quelques anciennes reli- 
gieuses et des jeunes filles de bonne volonté, dont il avait fait des institutrices. 
Mais la congrégation de Portieux avait absorbé bientôt la fondation nouvelle, et 
le bénédictin était résté libre de lui-même. 

C’est alors qu’il rassembla quelques jeunes gens des environs, plus intelligents 
et plus pieux que leurs camarades. Ils les instruisit lui-même ct les plaça dans le 
voisinage. Mais il n'était guëre riche et ses élèves encore moins ; aussi il con- 
sentit à en céder cinq à un prêtre voisin, du diocèse de Strasbourg, qui avait les 
mêmes vues et plus de ressources. 

Si humble que fut le premier établissement, il fit parler de lui. En 1821, le 
conseil d’arrondissement de Nancy s’en occupa. « Déjà un bénédictin, Dom 
Frœschar.. a formé un établissement dans lequel il réunit des jeunes gens qu’il 
forme pour l'instruction publique, et qui paraissent s’y consacrer avec fruit sous 
le nom de frères de la Providence. Mais cet utile séminaire n’est point assez con- 
sidérable pour fournir aux besoins que l’on éprouve de bons instituteurs, et le 
Conseil pense qu'il serait digne de l’attention du Conseil génétal de poser les 
bases d’un établissement dans le genre de celui de Dom Frœæschar... (2) » 

Encouragé par ce vœu, le fondateur pensa à acheter une maison assez vaste 
pour servir de noviciat. Il y avait dans l'arrondissement de Nancy plusieurs 
couvents à vendre. Dom Fréchard songea à l’abbaye de Flavigny; mais son prix, 
25.000 francs, était trop élevé. Sur la colline de Sion s'élevait, auprès d’une 
statue miraculeuse, un couvent qui pouvait être le berceau de la congrégation. 
En allant le visiter. les mandataires de dom Fréchard passèrent 4 Vézelise, où 
on leur offrit pour 13.100 francs l’ancien couvent des capucins. L'offre fut 
acceptée, le contrat de vente signé en octobre 1821. 

Désormais l’ordre nouveau avait un toit ; mais il n’était autorisé ni par l’auto- 
rité ecclésiatique, ni par l’autorité civile. En vain dom Fréchard implorait 
l'appui de l’évêque Osmond. Celui-ci n’osait se décider en faveur d’un groupe- 


(1) Ed. Parisot. Jean-Frédéric Oberlin (1750-1826). Essai pédagogique. Paris, Paulin, 1905, 
323 p. in-8°. | 
(2) Arch. Dép. Meurthe. V. Conseil d’arrond. Nancy, 1821; p. 4 sq, 


ment dont l'avenir était aussi peu assuré. Le fondateur commençait à désespérer, 
quand, à la fin de 1818, il apprit que le gouvernement avait approuvé la con- 
grégation fondée par son voisin du diocése de Strasbourg. Il insista alors auprès 
de son évêque qui présenta, en mars 1822, la demande d’autorisation au 
ministre. 

L'affaire ne traîna pas. Quatre mois après, le 17 juillet 1822, Louis XVIII 
autorisait, « comme association charitable en faveur de l'instruction primaire, 
l'association destinée 4 fournir des maitres aux écoles primaires dans les dépar- 
tements de la Meurthe, de la Meuse et des Vosges, et désignée sous le nom 
d'association des Frères de la Doctrine chrétienne du diocèse de Nancy » (1). 
Son but était de donner l'instruction religieuse et scolaire « dans les petites 
villes et les villages qui ne peuvent se procurer des frères de Lyon, soit parce 
que ces villes et ces villages sont trop pauvres pour payer le traitement de ces 
frères, soit qu'ils ne sont jamais seuls, qu’ils ne peuvent être chantres... (2) ». 

L’approbation laïque entraine l’approbation ecclésiastique Mgr Osmond nomma 
dom Fréchard supérieur de l’association qui s’installait à Vézelise (3). Le préfet 
recommandait aux maires les instituteurs nouveaux (4). Des membres du conseil 
général visitaient l'établissement et se disaient « convaincus de l’ordre admi- 
rable qui y règne ». | 

« C’est l’infatigable supérieur de cet asile pieux... qui donne les leçons d’écri- 
ture, de calcul, de plain-chant et de musique instrumentale, pour faire de ses 
novices des instituteurs, des chantres, des organistes, et les envoyer dans les 
campagnes.» L'institution justifiait « complettement l’espoir qu’elle avait fait 
concevoir aux amis de la religion et de la monarchie » Et, à titre d’encourage- 
ment le conseil général lui accordait un secours de 500 francs en 1823 (5), 
1.000 francs en 1824, 1825 et 1826 (6). | 

Au noviciat, le temps était pris par les travaux manuels beaucoup plus que par 
les travaux intellectuels, car il fallait vivre et payer le couvent. Aussi les jeunes 
frères exerçaient presque tous une profession manuelle, étaient tailleurs, cor- 
donniers, menuisiers, tisserands, etc. Dans ces conditions, leur formation péda- 
gogique n'était guère solide; mais leurs amis s'en préoccupaient peu. Vers 
1830, ils tenaient une trentaine d'écoles dans le département (7). 


(x) Arch. Dép. Meurthe. V. Congrég. d'hommes, Autorisation royale. 

(2) Idem. Statuts. 

(3) Marton, op. cit., p. 879. 

(4) Journal de la Meurthe, 1° novembre 1822, Circulaire préfectorale du 29 octobre 1822. 

(s) Arch, Dép. Meurthe. V. Conseil général, 1823, p. 63-65. 

(6) Idem. Le ministre annula le secours aaccordé en 1825 et en 1826. L'association ne reçut 
donc que t,500 fr. du département. 


(7) Marton, op. cit., p. 977 sq. 


Désormais l’on pouvait avoir dans chaque paroisse un prêtre, un religieux et 
une religieuse. C'était pour la religion une force considérable, mais qui n’en 
imposait point à tous. À la parole de ces représentants de Dieu l’on s’habituait 
vite, et l’on n’y attachait pas toujours grande importance. En beaucoup d’en- 
droits, le nombre des indifférents était grand, depuis les persécutions religieuses 
de l’époque révolutionnaire et l’absentéisme forcé des prêtres. Il était utile 4 la 
religion que des gens éloquents, étrangers à la commune, vinsent pendant quel- 
ques jours, rappeler à ces indifférents leurs obligations religieuses et les ramener 
à Dieu. 

Chose étrange, dans le département de la Meurthe. ce fut l'autorité laïque 
qui préconisa l’idée des missions, et l'autorité religieuse qui s'y opposa, sans 
succés d’ailleurs. 

Par circulaire du 9 juin 1819, le ministre de l'intérieur exigeait que le sixième 
des revenus des succursales vacantes fût affecté à la création de missions. 
Mgr Osmond répondit que ces missions dont « nous entendons parler comme 
d’un très grand avantage, pourraient cependant n'être qu’une chaîne et une véri- 
table entrave pour le génie du bien... » (1). 

Pour être vraiment utiles, écrivait-il encore, ces missionnaires devraient d’avord 
travailler « sous les yeux et avec l’aide de quelques pasteurs anciens qui, par 
une longue expérience, eussent appris à connaître les hommes. Ici la vertu 
serait insuffisante ; il faut du talent et d’autant plus qu'il ne peut être suppléé par 
la patience, la douceur et le bon exemple... Or ces talens, comment les former 
à l’improviste 2... » (2). | 
= Le ministre insista-t-il à nouveau ? C’est probable, car en 1821, l’évêque céda. 
11 acheta la maison Marin, voisine du grand séminaire, pour y loger les « Prêtres 
du Secours », quatre ou cinq jeunes ecclésiastiques qui s’y réunirent à la fin de 
cette même année (3). C’étaient, au dire d’un maire de village, des « hommes 


doués de force physique, plus forts encore de lesprit évangélique, et doués 


d’une physionomie marquant les belles qualités de douceur, de bonté et d'ama- 
bilité et particuliérement celle d’une grandeur d'âme » fort remarquable (4). 


(1) Guillaume. Osmond, p. 628. 

(2) Idem., p. 629. 

(3) Martin, op. cit.. p. 309. — Arch. Dép. Meurthe. V. Affaires générales. L’évêque au préfet, 
18 janvier 1822. « C'est par un ordre exprès du gouvernement qu'ont été établies depuis peu les 
Prétres de secours. » Ceci contredit l'affirmation suivante de l'abbé Martin : « A Paris, l'abbé 
Rauzan avait fondé la Société des Missionnaires de France... Les merveilles que l’on racontait 
de leurs courses apostoliques, enflammèrent l’ardeur d’un grand nombre et firent concevoir à 
Mgr d'Osmond le projet de doter sa ville épiscopale d’un établissement analogue. (op. cif., p. 310). 

(4) Idem. Rapport du maire de Gondrexange sur une mission donnée dans la paroisse, 22 fé- 
vrier 1823 | 
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Leur chef était l'abbé Rohrbacher, qui devint plus tard une célébrité du monde 
ecclésiastique (1). 

Rohrbacher, né à Langatte (arrond. de Sarrebourg), en 1789, ordonné prêtre 
en 1812, avait été vicaire à Insming, puis à Lunéville. Il avait signé en 1814 une 
adresse de félicitations du clergé de Lunéville à Louis XVIIT, à l'occasion de la 
restauration de son trône (2), et s’était fait remarquer déjà par des sermons 
enflammés, où la politique se méêlait à la religion (3). D’aucuns le trouvaient 
ctrop fougueux polémiste..., avant tout homme de parti, plus papiste que le 
pape... » (4). Sa parole « était originale, parfois àpre et peu correcte, mais 
toujours vivante, pleine de rudesses familières et de traits imprévus » (5). 

La première mission fut donnée en janvier 1822, à Flavigny-sur-Moselle, dont 
le curé installé depuis moins d’un an, devait plus tard se rendre célèbre dans le 
département. C'était Léopold Baillard, né à Borville en 1796, d’une famille 
profondément religieuse, ayant deux frères prêtres comme lui ; homme d’une 


«imagination... maigre, sans génie..., mais d’une force prenante extraordinaire »; 
il était « tout impatient de se distinguer (6) ». 

La mission de Flavigny dura un mois. Les missionnaires allèrent ensuite 
évangéliser successivement Pont-Saint-Vincent, Rosières-aux-Salines, Dieuze, 
etc., les principales paroisses de la campagne (7). Ils étaient généralement bien 
reçus par les autorités civiles, qui leur donnaient une protection ferme quand 
c'était nécessaire (5). Cependant quelques maires témoignaient des inquiétudes, 


(x) Mathieu (abbé). L'abhé Robrbacher.: Discours de réception à l'Académie de Stanislas. (Mém. 
Ac. Stan. 1882, t. xV, p. 1-xxix). Rohrbacher se rendit en 1826 auprès de Lamennais, dontil 
était devenu le disciple enthousiaste. 11 dirigea jusqu’en 183$ une maison d’études et de prières 
fondée à Malestroit (Bretagne), par les frères Lamennais. Puis, effrayé de l'attitude de son maître 
à l’égard de Rome, il revint dans le diocèse de Nancy, fut professeur d'histoire ecclésiastique au 
Grand Séminaire et mit son ardeur à écrire une énorme histoire universelle de l’Église catholique, 
d'un esprit tout opposé à celui de l’histoire gallicane de Fleury. Il mourut le 22 janvier 1856, à 
Paris, où il préparait une réimpression de son histoire. 

(2) Arch. Nat. F'e IIIe, Adresse du clergé de Lunéville, 16 avril 1814. 

(3) [(Rohrbacher.] Prône préché à Lunéville, le 3 septembre 181$. Lunéville, Guibal, 1815, 15 p.in-8e 
(Catal. du fonds lorrain 5,996) : « Semblable à la prostituée de l'Apocalypse, la France a séduit 
les peuples et les rois, les a enivrés du vin de sen impiété pour les faire tomber dans les abomi- 
nations de son apostasie... Le retour de la religion et des mœurs l'irrite; la piété du Roi lui est 
à scandale! Sous le gouvernement d’un père, il (le peuple) se plaint d’être esclave; il demande 
la liberté, non pas la liberté de faire le bien, mais la licence de faire le mal. Il se plaint d'être 
esclave et il ne veut pas de son roi légitime... x — Or l’abbé Mathieu affirme que « ses discours 
n’arborèrent jamais d'autre drapeau que celui de la croix. » (Op. cit., p. x). 


(4) Courbe. de Un à travers Nancy. Nancy, 1883, ut-471 p. in-8°, p. 363. 

(5) Mathieu, op. cit., 

(6) Maurice Barrès. A Colline inspirée. Paris, Emile-Paul 1913, 428 p.in-12., p. 33 sq. — Les 
trois frères « tout ensemble paysans, prêtres et soldats, s’avancent pour conquérir dans les armées 
du ciel, comme ils eussent fait dans les armées de l'Empereur, les grades, les titres, les dotations, 
la gloire. Fermes dans leur foi d'ailleurs, comme ils eussent été fermes au feu... », p. 33. 

“(7) Arch. Dép. Meurthe, V: Affaires générales. — Journal de la Meurthe, 18212- 1824, passim. 

(8). Arch. dép. Meurthe. V : Affaires générales. Mission à Saint-Nicolas. Le préfet au maire, 
9 déc. 1823. 
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se demandaient si l'association de ces missionnaires était bien légale, si leur 
prédication ne serait pas coûteuse aux habitants, etc. (1). 

Les municipalités rendaient compte au préfet, qui transmettait au ministre, de 
l'exaltation des « sentimens religieux et dévoués à la monarchie légitime (2) » 
qui résultait de ces missions. À Chambrey, non seulement les habitants du lieu, 
mais ceux du voisinage remplissaient l'église « depuis $ heures du matin jusqu’à 
10 heures du soir, et beaucoup de personnes étaient obligées de rester dehors (3)». 
Partout on voyait « les haïnes s’éteindre, les inimitiés disparaître, de grands 
scandales cesser, de nombreuses restitutions avoir lieu... ». La mission se termi- 
nait toujours par la plantation solennelle d’une croix majestueuse ; pour la porter 
jusqu’4 l’endroit où elle devait être érigée, « des dames d’une santé délicate, 
éminemment distinguées par leur rang et par leurs vertus », disputaient la 
place aux hommes (4). 

C'est à peine si, à croire les mêmes rapports, on constatait quelques « préven- 
tions défavorables », quelques « inquiétudes » nées de la « malveillance » (5); 
toutefois, au commencement de la mission dognée à Saint-Nicolas, en décembre 
1823, quelques jeunes geus se permirent « quelque désordre », dont la fermeté 
du maire eut facilement raison (6). 

Malgré ces succès considérables dans la campagne, ces vertueux missionnaires, 
ces hommes évangéliques, par qui l’on était convaincu de l’impossibilité pour 
« des hommes véritablement religieux » d’avoir « d’autres sentimens que ceux 
de la légitimité » (7), n’osèrent ou ne purent faire valoir leurs talents dans les 
grandes villes du département pendant l’épiscopat de M. Osmond. C’est seule- 
ment un an et demi après sa mort qu’on les entendit à Nancy ; ils y provoquérent, 
au dire des relations publiées un réveil émouvant du sentiment religieux, des 
conversions, des rétractations, des restitutions considérables ; des gens âgés 
firent leur première communion avec une piété angélique (8). Mais le préfet 
écrivait confidentiellement au ministre : « Il est triste d’être forcé d’avouer que 
les fruits de la mission se bornent aux classes inférieures de la société : ce qu’on 
appelle la bonne compagnie y a pris peu de part ; elle s’est même fait remarquer 


(x) Idem. Le préfet à l'évêque, 13 janv. 1823. — L'évêque au préfet, 18 janv. 1823. 

(2) Idem. Le maire de Rosières-aux-Salines au préfet, déc. 1823. 

(3) Journ. dc la Meurtbe, 10 jauv. 1823. 

.(4) Le maire de Rosières au préfet, déc. 1823. 

(s) Idem. 

(6) Le maire de Saint-Nicolas au préfet et le préfet au maire, déc. 1823. 

(7) Le préfet au maire de Gondrexange, 8 mars 1823. 

(8) Journ. de la Meurthe, 10, 12, 15, 19 avril 182$ : « Des âmes tièdes devenues ferventes ; des 
hommes égarés depuis de longues années, entraînés comme par un pouvoir divin, et revenant sans 
effort à la foi de leurs pères ; des réconciliations opérées ; de nombreuses restitutions, en un mot 
la religion triomphante... » (10 avril.) 
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par un langage frondeur, par de sourdes et continuelles détractions, par cette 
habitude de blâme, de critique, de sarcasme qui discrédite les meilleures choses. 

La Cour Royale de Nancy s’est formellement refusée à se réunir au cortège 
des fonctionnaires publics le jour de la plantation de la croix » (1). 

Pendant une cérémonie pieuse des pétards ayant été tirés pour augmenter 
l'impression sur les âmes pieuses ; trois hommes furent blessés ; l’un d’eux 
mourut même quelque temps aprés (2) ; cet accident fut l’objet de conversations 
fort hostiles aux missionnaires et à leurs étranges procédés de conversion (3). 


L 2 
» 3 


La bourgeoisie voltairienne demeurait donc réfractaire au mouvement religieux 
constaté dans le diocèse. Son indifférence devenait de l’hostilité de moins en 
moins déguisée, à mesure que la religion et ses représentants se donnaient des 
airs plus conquérants et plus envahisseurs. 

En effet, la volonté plus ou moins consciente de prêtres nombreux, les dispo- 
sitions favorables d’une minorité laïque, l'appui grandissant du pouvoir transfor- 
maient la renaissance religieuse libre et spontanée, en une restauration officielle 
et obligatoire, favorisaient la formation d’un « parti prêtre », et par réaction, 
d’un « parti libéral » ennemi. 

Tant que Monseigneur Osmond vécut, il retarda, avec beaucoup de peine cette 
transformation que sa prudence redoutait. Mais, il mourut le 27 septembre 1823, 
à l’âge de 69 ans. La ville et le clergé de Nancy lui firent des funérailles conve- 
nables ; il fut enseveli à la cathédrale. Le Journal de la Meurthe lui accorda une 
courte notice historique, où il vantait « surtout cette sagacité, cette admirable 
prudence avec laquelle il sut si bien ménager les uns, exhorter les autres, ramener 
les égarés, fortifier les faibles et modérer les ardeurs d’un zèle quelquefois trop 
violent » (4). Au contraire le clergé bläma ce prélat qui « craignit les éclats, 
évita les troubles, fut doux quelquefois jusqu'à s’en repentir ». Loin de lui 
trouver des vertus exemplaires et une vie héroïque, il pria Dieu de lui pardonner 
« des concessions qu’excusaient encore les violences du temps » (5). 

(A suivre.) René PERRIN. 


(1) Arch. Nat. F7 9.753. Le préfet au ministre, 25 avril 182$. Le Journal de la Meurtbe loin de 
prendre acte de ce refus, déclare : « Les autorités civiles et militaires, l’académie, les fonctione 
naires publics, un nombreux clergé, le collège royal, l’école royale forestière, et même l’école ecclé- 
siastique de Pont-à-Mousson, composée d'environ 300 élèves.…, assistèrent à cette auguste céré- 
monie qui a duré 5 heures. » (15 avril.) 

(2) Idem. Le capitaine de gendarmerie au ministre, 1$ avril 1825. 

(3) Lettre de quelques babitants du département de la Meurtbe à son Excellence le ministre des affaires 
ecclésiastiques. (Nancy. Barbier, juin 1828, 18 P in-8\. (Catal. du Fonds lorr. $.987). « Nous ne rap- 
pellerons pas que des personnes, des chefs de famille ont été victimes et des explosions impru- 
dentes mélées à ces solennités, et de leurs trop dociles efforts pour supporter le poids de ces croix 
menées en triomphe au milieu d’acclamations menaçantes... » (p. 14-15.) 

(4) Journal de la Meurike, 30 septembre 18323. 

(s) Mandement des vicaires généraux à l'occasion de la mort de Mgr Osmond, 6 octobre 1823. (Catal, 
du Fonds lorrain, 5,833). 
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COUTUMES LORRAINES 


LA SAINT-NICOLAS 


A Madame H. Chevelle. 


6 décembre. — Saint-Nicolas ! 

Parmi toutes les fêtes religieuses et laïques dont s’adorne le calendrier, il 
n’en est certainement point qui éveille dans notre esprit d'aussi gracieux sou- 
venirs que celle du saint évêque de Myre en Lycie. 

Bambins nous étions ! Et avec quelle joie, parfois mêlée d’un peu d’inquié- 
tude, nous attendions, d’une année à l’autre, cette fête de Saint-Nicolas! Mais 
ajoutons, pour être sincère, qu'il y avait aussi un peu de curiosité plutôt 
anxieuse, lorsque l’image horrifique du redouté Père Fouettard venait, dans 
nos rêves enfantins, se substituer peu à peu à la physionomie si sympathique 
de saint Nicolas... | 

Car ce n’est pas un des moindres privilèges de notre chère Lorraine d’avoir 
gardé à peu. près intactes les traditions, légendes et coutumes de jadis. Peu de 
provinces ont conservé autant que nous, l'amour de la « petite patrie ». Et si 
les efforts des esprits cultivés tendent aujourd’hui à une décentralisation bien 
comprise, on peut être certain que la campagne, le paysan lorrains apporteront 
leur pierre à l'édifice régionaliste. 

Si nous rencontrons encore accrochées aux flancs des collines vosgiennes ces 
maisons basses aux étroites fenêtres, l’habitant est resté l’homme rustique 
d'autrefois, à l’écorce rude et âpre comme le climat qui l’a vu naître et sous 
lequel va s’écouler sa paisible existence. Chez lui, tout est tradition; tout se 
transmet de père.en fils pendant les interminables veillées d'hiver, inévitable- 
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ment terminées par le morceau de porc fumé, la pièce de quiche, le tout 
arrosé d’un verre de « reginglet » et d’une sérieuse goutte de kirsch. 

Faut-il rappeler aux lecteurs du Pays Lorrain le « sotré de Noël », lutin qui 
apparait pendant la veillée de Noël, et si brillamment mis à la scène par 
Maurice Pottecher, au Théâtre du Peuple, à Bussang ; les sorcières de Maxe- 
romont, dont les folles équipées au sabbat ont laissé des empreintes fort 
visibles sur une roche plate en forme de table, au revers d’une colline, vis-à-vis 
le Ballon de Servance ; le Four des Fées, vers Fresse-sur-Moselle, où ces 
demi-divinités bienfaisantes daignaient se livrer à des travaux manuels, indignes 
de leurs blanches mains et de leur baguette magique ? 

Et les champs golots, à Epinal ? Et le dônage ? Et combien d’autres ? 

Tout ceci a une vague odeur de paganisme. Mais nous trouverons mème 
persévérance dans les rites du christianisme. Le 17 janvier, jour de la fête de 
saint Antoine, si vous omettez de faire bénir à la messe un quignon de pain et 
une poignée de sel, vous risquez de déchainer un cortège de calamités sur tout 
votre entourage, bêtes et gens. 

Légendes païennes, coutumes chrétiennes, tout cela s’efface devant la 
solennité de la fête de Saint-Nicolas. Saint Nicolas est ici l’objet d’une véné- 
ration toute particulière, et la Lorraine s’est rangée sous son égide tutélaire. 
Combien d’églises et basiliques lui sont dédiées ! Combien de confréries et 
patronages placés sous son vocable ! Combien de faveurs obtenues, grâce à son 
intercession toute puissante. Aussi l’anniversaire de sa fête est-il célébré avec 
ferveur dans les églises des trois diocèses lorrains. . 

C’est pour les jeunes gens et les enfants surtout un jour de réjouissance. On 
raconte que saint Nicolas affectionnait particulièrement l'enfance ; aussi Île 
regarde-t-elle encore aujourd’hui comme le dispensateur des cadeaux divers 
dont on le comble en ce jour. Dans toute l’étendue de la chrétienté, la tradition 
veut que, la veille de Noël, les enfants placent leurs chaussures dans l’âtre ; et, 
pendant la nuit, l'Enfant Jésus y dépose gâteaux et jouets. Mais la Lorraine, 
fidèle à son saint patron, a voulu lui attribuer le mérite de ces prodigalités et, 
suprême reconnaissance, a changé la date de la distribution pour la faire coïn- 
cider avec la fête de saint Nicolas, le 6 décembre. 

Mais comme saint Nicolas a une longue tournée à faire, et qu’abondantes 
doivent être ses provisions, il les fait transporter par une bourrique, compagne 
fidèle de ses pérégrinations. Aussi, afin de se concilier les bonnes grâces du 
patron de l’ânesse, les malins bambins ont-ils pris soin de disposer dans un 
coin de l’âtre, une petite botte de ce foin odorant des montagnes, dont va se 
régaler la bourrique.... Mais saint Nicolas ne rencontre pas sur sa route que 
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des enfants sages ; il y a aussi de méchants petits garnements qui ne méritent 
point de récompense, au contraire. Et comme le bon Saint ne sait pas punir, 
il se fait accompagner du hideux Père Fouettard, sorte de Croquemitaine dont 
le nom seul indique la mission, qui consiste à placer des paquets de verges 
dans les sabots des désobéissants et des paresseux. 

Et vous savez, chers lecteurs, que tout cela n’est pas de la pure légende. Dans 
certaines régions lorraines, la visite épiscopale prend un caractère de réalité 
pittoresque. La tournée s’effectue réellement. Saint Nicolas est un robuste et 
barbu cultivateur ; il a fort bon aspect avec son étole violette, le chef coiffé 
d'une immense mitre en carton blanc où brillent çà et là des étoiles de papier 
doré ; un solide cornouiller recourbé et également orné d’étoiles et de rubans 
lui tient lieu de crosse. La bourrique aussi est là ; elle a fait toilette pour la céré- 
monie : sabots noircis, rubans à la crinière, sonnailles tintinnabulantes ; du 
double bât qui la harnache sortent pêle-mêle poupées et polichinelles, sacs de 
bonbons et immenses « queugnets ». Et l’affreux Père Fouettard n’a garde 
d'abandonner son maitre; c'est un personnage horriblement laid et d'aspect 
fort redoutable. Il porte au dos une hotte remplie de verges et de fines hous- 
sines dont la vue seule a glacé d’effroi certains bambins de notre connaissance. 

La tournée commence... Saint Nicolas, d’une voix grave ct paternelle à a 
fois, questionne les parents. Et suivant les réponses qui lui sont faites, il 
plonge les mains dans ses richesses et les distribue généreusement ; ou bien, il 
fait un signe au Père Fouettard qui s’avance, et d’une voix rude, morigène les 
désobéissants, en remettant quelques fines verges aux parents... La visite se 
termine par quelques affectueuses paroles de l'excellent saint, qui engage les 
bons à persévérer dans le bien, et les méchants à se corriger, afin de pouvoir, 
eux aussi, être au nombre des heureux de l’année prochaine... 

Coutume à la fois bien touchante, et morale, car sous sa forme naïve, 
n'a-t-elle pas pour but la récompense des bons et la punition des méchants ?.… 


H. LEBRUN, 
Instituleur à Bréchainville. 
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Une page d'histoire romarimontaine, 1811 () 


u mois de mars 1811, un grand événement mettait en joie la France 
À entière : un fils était né de Napoléon Ir et de sa seconde femme, 
Marie-Louise. 

Dès lors, l’empereur des Français avait un héritier légitime et était assuré de 
ne pas voir passer en mains étrangères l'Etat colossal qu'il avait su créer par son 
génie militaire. 

Aussi, à la cour impériale. l'enthousiasme fut immense ; le vainqueur d’Aus- 
terlitz lui-même donna libre cours au bonhenr paternel qui l'envahissait, et c’est 
le cœur plein d’orgueil qu'il présenta à ses courtisans le nouveau-né en l’appelant 

a Le Roi de Rome ». 
Paris fêta dignement l'apparition de celui que la destinée appelait à succéder 
au grand empereur. Mais Paris n’est pas la France entière. 

Pour que tout le pays s’associât à la capitale, des fêtes officielles et populaires 
furent organisées, destinées à faire connaître, jusque dans la plus humble chau- 
miére, l’heureux événement. 

Par ordre des préfets, à l'occasion du baptème du « Roi de Rome », les 
conseils municipaux, convoqués d'urgence, élaborérent un programme de fêtes 
pour le 21 juin. Dans les villes et dans les centres de justice de paix, ils eurent 
en outre à se prononcer sur le choix d’une rosière, à unir par les liens du ma- 
riage à un militaire en retraite, ayant fait au moins une campagne. 

A la jeune fille, une dot communale de 600 francs devait être remise. 

Rien d'étonnant donc que le 30 avril 1811, la ville de Remiremont fût quelque 

(1) Tous les faits locaux mis en évidence dans ce travail sont tirés des archives municipales de 


la ville de Remiremont, et sont par conséquent de la plus grande exactitude, quoique exprimés 
sous forme de récit. 


peu en émoi. Les édiles communaux se réunissaient à l’hôtel de ville, et le sort 
des nombreuses postulantes allait dépendre de leur décision. 

Du Faubourg à la Courtine, sous les Arcades, comme dans la rue des Rasoirs 
ou la rue de la Xavée, les bonnes femmes, la plupart le balai à la main, discutaient, 
le matin sur les mérites de chacune. 

Les langues allaient bon train, ne craignant même pas, dans la chaleur de la 
conversation, de semer le doute sur l'entière vertu de celles qui n’avaient pas 
l'heur d’être leurs préférées. 

Une jeune fille de 23 ans semblait cependant réunir une grande majorité des 
suffrages. Sans fortune, obligée par son travail de subvenir aux besoins de sa 
mére et de sa sœur, encore en bas-âge, Agathe Duceux, tisserande de profes- 
sion, couturière à l’occasion, menait dans un pauvre logis de la cité, une vie 
toute de labeur et de conduite exemplaire. | 

En 1806, le 1er décembre, elle avait perdu son pére, Nicolas-Michel Duceux, 
maréchal-ferrant. C'était un rude travailleur ; tous les rouliers le connaissaient 
et lui confaient le ferrage de leurs chevaux et de leurs voitures. Il avait avec lui 
deux compagnons, parfois plusieurs apprentis, et de son vivant, l’on ne souf- 
rait pas de la misère au foyer domestique. 

Avec lui, disparut la source du gain, et, comme Michel Duceux était bon 
vivant, pensant peu au lendemain, mettant en action le dicton « chaque jour 
améne son pain », les économies plutôt faibles s'épuisérent bien vite ; à l’aisance 
succéda la pauvreté. C'eût été la misère noire, avec une mére maladive, une 
petite sœur de huit ans, sans le courage de l’ainée, Marthe. 

Le jour elle faisait marcher le métier de tisserand qu'avait jadis conduit sa 
mére; la toile de fil de chanvre qui sortait de ses mains habiles, de ses soins 
attentifs était fort recherchée. 

Le soir à la lumière d’une lampe fumeuse ou d’une mauvaise chandelle, elle 
cousait pour quelques voisines, et son goût naturel lui procurait de nombreuses 
pratiques. Ainsi elle pouvait pourvoir à l’entretien du ménage. 

Tout en poussant la navette ou en tirant l’aiguille, la jeune fille souvent 
songeait à celui auquel, bien jeune, elle avait donné son cœur. C'était un ami 
d'enfance, Jacques-Ambroise Maurice. 

En ces temps de guerres continuelles, il avait dû partir trés jeune et avait été 
versé pour son compte, dans le 34° régiment d'infanterie de ligne. 

Par quelles angoisses elle avait passé, en le suivant en pensée sur les grands 
champs de bataille ou sur le terrain des simples escarmouches ! 

Que de cierges n’avait-elle pas brûlés à Notre-Dame-du-Trésor, cette relique 
locale de Charlemagne, en qui elle avait, comme toutela population de l’époque, 
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une foi illimitée ! Ses prières avaient été exaucées ; son Jacques, après mille 
fatigues supportées, mille maux endurés, plusieurs blessures héroïquement 
reçues, lui revint, bénéficiant, à Givet, à vingt ans d’un congé de réforme. Il 
rentrait à Remiremont, pour reprendre son métier de tisserand en chambre. 

Dès lors, se marier était, des deux jeunes gens l’unique pensée ; mais aupara- 
vant il fallait gagner quelque argent. | 

— « Ah! se disaient-ils, dans leurs confidences charmantes, si la dot du 
conseil municipal pouvait nous échoir et nous unir, quel bonheur! » 

Ils n’osaient s’arrêter à cette idée, de peur d’une trop grande déception. 

Cependant, la rumeur publique plaidait en leur faveur ; ils n’en était que plus 
perplexes. Quelle ne fut donc pas leur agréable surprise, lorsque le maire en 
personne, M. Garnier, vint leur annoncer que le conseil municipal dans sa 
séance du 30 avril avait proclamé rosière, et doté de 600 francs, Agathe 
Duceux, pour épouser son fiancé Jacques Maurice « jouissant de la réputation 
d'un jeune homme règlé dans ses mœurs et adonné au travail ». 

Et le mariage devait être célébré le 2 juin, en grande pompe, au milieu des 
fêtes officielles de la naissance du « Roi de Rome ». 

En voici le programme : 


PROGRAMME DES FÊTES DU 2 JUIN 


ARTICLE PREMIER. — Le 1° juin prochain, 6 heures du soir, le son de toutes 
les clocles annoncera la fête du lendemain. | 

ART. 2. — Le 2 juin, 6 heures du matin, le son de toutes les cloches annon- 
cera la solennité du jour. 

ART. 3. — Indépendamment de la distribution des $oo kilogrammes de pain 
que le bureau de bienfaisance de cette ville se propose de faire le 2 juin, à 
_ 7 heures du matin, et de l’apprentissage de métier que le même bureau s’est 
offert de procurer à sept orphelins, il sera fait au nom de la Ville une distribution 
‘aux vieillards et infirmes d’une somme de 300 francs. 

ART. 4. — À 7 heures 1/2 du matin du même jour, 2 juin, les autorités 
civiles et militaires se réuniront à l'Hôtel de Ville où une orpheline sera dottée 
_de 600 francs par la commune. ; 

Messieurs les membres de la Légion d'honneur, les officiers en retraite à 
Remiremont seront spécialement invités de concourir par leur présence à la 
cérémonie civile de ce mariage. 

ART. $. — À 9 heures du matin les autorités civiles et militaires sortiront de 
. l'Hôtel de Ville en grand cortège, précédés et suivis des élèves du collège, en 
tenue, en armes, pour se rendre à l'Eglise paroissiale où la cérémonie religieuse 
du mariage aura lieu. La messe sera solennelle et avec musique. 


ART. 6. — Le produit de la quête pendant cette messe sera spécialement 
affecté au secours des prisonniers. 

ART. 7. — Des danses et des jeux auront lieu dans l’après-midi du même jour, 
2 juin, sur toutes les promenades et places publiques de cette ville. Il sera établi 
des mâts de Cocagne, et il sera donné des prix de courses d’adresse, de lutte. 

ART. 8. — À 8 heures du soir, dernier jour, le son de toutes les cloches, 
annoncera une illumination générale; tous les édifices publics et notamment 
l'Hôtel de Ville (cy-devant Abbaye) seront illuminés avec goût ; des devises et 
emblèmes exprimeront autant que possible les sentiments de la population sur 
la naissance de l’Auguste fils de Leurs Majestés Impériales, et ceux de sa recon- 
naissance du Decret Bienfaisant du 9 de ces mois (1). Des feux de joie seront 
allumés à 8 heures 1/2 du soir sur toutes les hauteurs environnant la ville ; 
à 9 heures 1/2, il sera tiré un feu d'artifice sur la grande promenade de cette 
ville. 

ART. 9. — Le lundi, 3 juin, les danses et jeux se renouvelleront sur les prome- 
nades et places de cette ville. La soirée sera terminée par un bal à l'Hôtel de 
Ville. 

ART. 10. — Le maire est chargé de l'exécution du présent programme. 


Au cours de la même délibération, on lit : « Le conseil aprés s’être assuré qu'il 
reste disponible à la caisse du receveur de la commune sur les fonds de 1810, 
une somme de 6.356 fr. 45, présente, pour projet de dépense, le détail suivant : 


1° Pour gratification aux sonneurs, d’après les articles 1 et 2 du 


DrOSTAMME nur hunter mandat dinateetausrel 25 fr. 
29 Pour dépense de l'article 3:5:43-:010%atssetuudus de 300 fr. 
3° Pour la dot, article 4..................... Hire tan 600 fr. 
4° Pour la musique, portée en l’art. 5 ...................... 36 fr. 
s° Pour les prix : mât de Cocagne, etc... ouvriers (port. à l’art. 7). 300 fr. 
6° Pour les bois, les voitures et ouvriers, pour les feux de joye et 

pour l’illumination des édifices publics, art. 8.................. 250 fr. 
7° Pour le feu d'artifice, porté au même article............... 300 fr. 


8° Pour le bal du 3 juin, les danses, jeux et exercices, art. 9.... 240 fr. 


TOME a iMovie 2.051 fr. 


Le conseil, jaloux de témoigner au nom de tous les habitants de cette ville 
leurs sentiments d’allégresse, regrette vivement que les revenus disponibles de la 
ville ne lui permettent pas de proposer une feste plus brillante ; mais la sincé- 


(r) Allusion au don fait par l’empereur de l’Abbaye, jadis bien national, à la commune de 
Remiremont. 
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rité des vœux de. tous les concitoyens et leur attachement aux Personnes 
sacrées de Leurs Majestés Impériales et à celles de leur Auguste Fils, sup- 
pléeront abondamment au défaut de plus amples démonstrations extérieures. 
Heureusement pour les jeunes fiancés, qui eurent ainsi plus de temps pour 
s’occuper des préparatifs de la noce, la cérémonie, reculée de huit jours, n’eut 
lieu que le 9 juin. Elle fut magnifique, célébrée, comme le relate la fin de l’acte. 


« En présence de Messieurs Nicolas-François- Joseph Richard, âgé de cinquante- 
sept ans, sous-préfet de l'arrondissement de Remiremont, premier témoin; 
Nicolas-Gabriel Thouvenel âgé de quaranté-huit ans, président du tribunal civil 
du même arrondissement, second témoin ; Jean-Romary Colin âgé de soixante 
et treize ans, ex-cultivateur, ayeul maternel à l'épouse, troisième témoin ; Jean- 
Baptiste Bôle âgé de quarante-deux ans, fabricant, quatrième témoin, résidants 
tous quatre à Remiremont. Lesquels après qu'il leur a été donné lecture, l'ont 
signé avec nous, les parties contractantes, l’ayeul de l’épouse, mais sa mèére et 
celle de l'époux n’ont fait que leur marque ordinaire ayant déclaré ne savoir 
écrire. 

« Le présent acte rédigé solennellement conformément à l'intention du Gou- 
vernement en la salle de la Mairie où sont assemblés Messieurs les membres de 
toutes les authorités civiles et administratives, Messieurs les militaires retirés en 
cette ville ainsi que tous les citoyens réunis pour assister à la célébration de ce 
mariage. Les époux ayant été désignés par le Conseil municipal pour recevoir la 
dote de six cent francs ordonnée par Sa Majesté l’Empereur et roi, et faite par la 
commune de Remiremont, à l’occasion de la naissance du Roy de Rome, et 
messieurs les assistants ont été aussi invité à signer. » 


Suivent les signatures : 

Jacques-Ambroise Maurice ; Catherine-Agathe DucEeux; + marque de la 
mére de l’époux ; + marque de la mère de l’épouse ; RicHarp ; THou- 
VENEL; Jean CouiN ; GERARD; BOLE; THIERIET ; COUTEAUX, juge ; 
B. No; FELIX ; GRUGEOT ; PERREAU ; LEMARQUIS ; DESTRAYES ; 
THOUVEXEL; PETITMENGIN ; CHEVREUX ; ECKER ; HabpoL, le jeune ; 
Prrois ; JANNY; PERRIN; SIBILLE; MOUGIN; ANTOINE; MALGONTÉE ; 
PHiiPppe ; MOREL; DucHawp ; ROBE ; BORGNIER ; TOCQUAINE ; GARNIER, 
Maire, Ainsi que 4 ou 5 signatures illisibles. 


Les fêtes qui suivirent furent grandioses, dignes du grand Empereur et de 
son royal fils. En fait foi le document suivant :(1) 


(1) Nous devons la copi: de ce document à l’obligeance de M. Stéphane Mougin, de Remiremont 
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Procès-verbal de la Fête du 9 juin, 
à l'occasion de la naissance de S. M. le Roy de Rome 


Ce jourd’hui neuf juin 18r1, les diverses autorités et administrations ainsi que 
les militaires de tout grade en retraite, s’étaient réunies à 8 heures du matin À 
l'Hôtel de Ville de Remiremont, à l’occasion de la feste qui doit avoir lieu pour 
la naissance de S. M. le Roi de Rome, il a d’abord été procédé à la célébration 
du mariage d’un militaire (1) et d’une jeune fille de cette ville, auxquels il a été 
remis une dot de six cents francs, conformément au décret de S. M. Impériale 
et Royale. De suite, le cortège escorté des écoliers du collège en uniforme et en 
armes, et d’un détachement de fusiliers choisis parmi les anciens militaires (2) 
s’est rendu À l’église paroissiale et y a assisté à la grande messe solennellement 
chantée avec accompagnement de musique. 

Pendant la messe, il a été fait une quête extraordinaire pour les prisonniers et 
les pauvres honteux. À la suite de l'office, il a été chanté un Te Deum, au son de 
toutes les cloches et au bruit du canon. — Le cortège est rentré à l’Hôtel de 
Ville dans le même ordre. 

Dès le matin à cinq heures, il avait été fait une distribution de pain à deux 
cent cinquante pauvres, la plupart chefs de nombreuses familles. Tous les vieil- 
lards pauvres, au-dessus de l’âge de 70 ans, et qui se trouvaient au nombre de 
prés de 40, avaient en outre reçu des portions de viande distribuées en forme 
de loterie par des billets tous gagnants, mais formant des portions plus ou moins 
fortes. | 

Le matin, à midi et le soir, les prisonniers détenus en la maison d’arrêt ont 
été réunis à des banquets auxquels ont présidé les membres du Conseil muni- 
cipal, et après midi les danses ont été organisées sur les promenades publiques. 
Une foule immense grossie d’un très grand nombre d’étrangers, particulièrement 
-venus de tous les villages de l’arrondissement, assistait à la fête. Le temps le 
plus favorable avait permis à tous, même aux vieillards, aux infirmes de jouir de 
tous les spectacles. Plusieurs s'y étaient fait porter. 

A 3 heures les courses à pied ont commencé ; un chemin large et situé au 
bas des promenades favorisait cet exercice. Plus de 30 jeunes gens légèrement 
vêtus ont exécutés ces courses à plusieurs reprises différentes : neuf d’entre eux 


(1) L'Empereur avait manifesté l'intention que la ville de Remiremont fit faire deux mariages à 
l’occasion de la naissance du roi de Rome, mais la municipalité ne put trouver un second militaire 
disposé à se marier le 9 juin. (Lettre du maire Garnier au sous-préfet de Remiremont, 2 juin 18r.) 

(2) Les anciens militaires étaient pour cette cérémonie placés sous le commandement de M. Lau- 
rent, ancien chef d’escadron. 
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ont été couronnés vainqueurs, au bruit des acclamations universelles et au son 
d’une musique guerrière. Des prix leur ont été distribués. 

Deux mâts de cocagne plantés sur la plate forme de la promenade ont aussi 
excité le zèle et l'agilité d’un grand nombre de jeunes gens dispos et légers, 
attirés plus encore par l'envie de se distinguer que par les prix destinés aux plus 
habiles. Les mâts étaient hauts de plus de 60 pieds. Cet exercice a donné lieu 
aux scènes les plus variées et les plus joyeuses. Quatre vainqueurs, arrivés 
successivement au but ont emporté les prix. 

Ces plaisirs prolongés jusqu’à 7 heures du soir ont à peine été suspendus par 
l'heure du souper. Déjä, bien longtemps avant la nuit, les rues et places publi- 
ques étaient remplies de nouveau d’une multitude avide de jouir des plaisirs 
nocturnes qui étaient préparés. | 

Le son de la cloche avertit tous les habitants que l’heure était venue d’illu- 
miner toutes les maisons. En un instant la nuit a semblé disparaître par l’effet 
de l’illumination générale. 

La façade de la cy-devant abbaye de Remiremont était garnie de lampions et 
de pots à feu sur ses trois ailes et présentait le spectacle nouveau pour cette ville 
de la plus brillante illumination. Des transparents décorés d’inscriptions ana- 
logues à la fête, fixaient l'attention de nombreux spectateurs. On y lisait sur le 
principal transparent ces mots écrits en lettre de feu : Hôlel de Ville donné par 
S. M. l'Empereur et Roi à la ville de Remiremont. Cette légende surtout, qui 
rappelait à tous les habitants le bienfait tout récent de la concession de ce bel 
édifice à la Ville de Remiremont par Sa Majesté, a excité l’enthousiasme difficile 
à peindre. Des cris de : Wive l'Empereur, Vive l’Impératrice, Vive le Roi de Rome 
. partaient spontanément de toutes les bouches ou plutôt de tous les cœurs. 

Une grande rue nouvellement pavée conduit à cet édifice. Un mouvement 
universel lui fit donner le nom de Rue du Roi de Rome (1). Ainsi cette soirée de 
plaisir est devenue le moment de l'inauguration du nouvel Hôtel de Ville concédé 
par la munificence de l’auguste père du Roi de Rome. 

Sur la grande place qui avoisine l’édifice municipal, on préparait dans le même 
temps un feu d'artifices qui a été exécuté avec le plus grand succès à dix heures 
du soir. 

Il était à peine achevé qu'un coup de canon donna le signal de feux de joye 
préparés sur les principales hauteurs qui dominent le beau vallon de Remiremont. 
Ces feux de joye éclairaient toute la ville et ses environs ; on a pu les apercevoir 
à la distance de plus de trois myriamètres. 


(1) La rue de la FranchewPierre actuelle. 
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Enfin un second feu d'artifice exécuté à mi-côte de la montagne, composé de 
fusées volantes et d’un bouquet de gerbes de feu qui ont embrasé l'atmosphère 
comme le météore le plus lumineux, a terminé cette agréable journée, et tous 
. les spectateurs rentrant dans la ville vers minuit sont allés paisiblement se reposer 
des plaisirs d’un aussi beau jour qui n’a été troublé par aucune espèce d’accident. 

Chacun a manifesté la joye la plus franche et la plus sincère. Le pauvre valide 
et celui que ses infirmités forçaient à rester dans ses foyers, ont participé, 
comme le reste des habitants, à l’allégresse publique, d’autant plus que les 
secours de toute espèce, distribués et portés à domicile, avaient fait oublier, 
dans ce jour, leur misère aux plus malheureux. 

Des enfants pauvres de la Ville, au nombre de sept ont été encore à cette 
occasion, placés chez des maîtres pour apprendre gratuitement des métiers utiles. 

Le retard de la fête prolongée au 9 juin a obligé de réunir en un seul jour les 
divers jeux et divertissements qui devaient avoir lieu le dimanche et le lundi 
2 et 3 juin mais cette cumulation en remplissant tous les instants du jour en a 
rendu les plaisirs plus piquants. — Cependant ce jour n’a point encore été assez 
long. — Le lendemain, un bal brillant et nombreux, donné le soir à l'Hôtel de 
Ville, a terminé la fête, au grand regret de tous les habitants qui, en bénissant 
la naissance de l’Auguste héritier du Trône, désirent vivement voir se renou- 
veler souvent de semblables occasions de témoigner leur attachement aux per- 
sonnes sacrées de LL. MM. l'Empereur et Roi et de son Auguste Epouse et de 
toute la famille Impériale. 

De tout quoi, nous, maire de la Ville de Remiremont, avons dressé le présent 


procès-verbal, clos le 11 juin l’an 1811. 
Signé : GARNIER, maire. 


Et quand les derniers feux de joie furent éteints, quand l’exigence d’une popu- 
larité éphémère eut permis aux nouveaux époux d’user de leur liberté person- 
nelle, ils durent, tout heureux d'être « enfin seuls » se retirer radieux dans leur 
modeste logis. Sans doute, ils y vécurent dans le calme et dans la paix, car 
ils n’ont pas laissé d'histoire. 

Ils s’éteignirent doucement, entre les bras de leur fils unique, Jean Romary 
Maurice, clerc de notaire, qui déclara leurs décès à la mairie de Remiremont, 
Jacques-Ambroise Maurice, à 61 ans, le 27 mars 1852, exerçant toujours sa pro- 
fession de tisserand, et Catherine-Agathe Duceux, le $ mars 1856, à 68 ans. 

Depuis longtemps déjà, le fils de Napoléon le « Roï de Rome » était dans la 
tombe. Le malheur s’était abattu sur lui : il n’a joui ni des douceurs de la 
famille, ni du charme de la fortune. Retiré aprèsla chute de Napoléon, à la Cour 


d'Autriche, miné par le chagrin d’être séparé d’un père aimé et admiré et d’une 
patrie adorée, traité en prisonnier par des cœurs sans noblesse, le « Roi de 
Rome » mourut « Duc de Reischstadt », à 21 ans, n'emportant de cette vie 
que découragement et douloureuse impression. | 

La modeste couronne de rosiére donna la paix de l’âme et la tranquillité à sa 
titulaire ; le riche diadème royal n’engendra que peines et désespoir. 

C’est la leçon de la vie : richesses et grandeurs ne sont pas forcément syno- 
nymes de bonheur. | 


Louis Gopor. 


PROVERBES LORRAINS © 


Vaut meux poutié lo ris qu’ lo cri. 

Mieux vaut porter le rire que le cri. 

On ai cinq doyies ai lai main ; y on n’ai-m’ eine qué sé r’sonneusse. 

On a cinq doigts à la main ; il n°y en a pas un qui se ressemble. 

Lo sine que prend un ieu prend co un bieu. 

Celui qui prend un œuf peut prendre un bœuf. | 

On sai toujou bein quand on pettieu, mà on n'sai j mà quand ost-ce qu’on 
r'vinrait. 

On sait toujours bien quand on part, mais on ne sait jamais quand on reviendra. 

Vaut me coure è lë meuche qu'au médecin. 

Vaut mieux courir à la miche qu'au médecin. 

C’ n’o-me lo tout que d’ se levet mettin, Ç’ost d’errivet é l’houre. 

Ce n'est pas le tout de se lever malin, c'est d'arriver à l'heure. 

Eu faut layie core lo vot sur lés teules. 

IT faut laisser courir le vent sur les tuiles (laisser les choses suivre leur cours). 

Le mau d’autrui n’ost que songe. 

Le mal d'autrui n’est que songe. 


Recueillis à Damas-devant-Dompoire, par Alberi VIRTEL. 


(1) Voir le Pays lorrain, 1911, p. 176, 376, 440 ; 1913, p. 288, 363. 


CONTE DE LA MONTAGNE\(1) 


LA CONSCRIPTION 


"ANNONCE d'une nouvelle levée de conscrits, dès que l'Empereur fut rentré 
Î de l’île d’Elbe, jeta la consternation dans le village. 

Les grognards étant partis comme un seul homme pour rejoindre 
leur Dieu, l'enthousiasme se refroidissait. Deux ou trois conscrits, garçons sans 
patrimoine, allaient bien d’un cabaret à l’autre, en compagnie de quelques glo- 
rieux invalides, mais leurs fioubihis ne trouvaient nul écho. 

Une vieille mendiante, la Flotze, allait de porte en porte, la hotte au dos. 
Après avoir marmotté ses patenôtres, elle offrait aux garçons des onguents 
mystérieux, assurant qu'elle se chargeait de les faire, sans risques, exempter du 
service armé. Bien peu se laissaient tenter, car deux ans auparavant, un des plus 
beaux boubes de la paroisse, Dchan-Piero (2), était mort après avoir usé “A une de 
ces drogues. 

Chez Jean Madru, à Clairegoutte, c’était une vraie désolation. Colas, le fils, 
était atteint par la conscription, et sa mère, la Clairette, se sentait devenir folle 
à l'idée de le voir partir à la guerre. | | 

Devant la décision bien arrêtée des deux hommes, elle ne pouvait rien : Colas 
refusait d’imiter le fils du meunier, lequel venait de gagner la Suisse, et Madru 
avait jeté au feu l’onguent aux ulcères, que Clairette avait payé fort cher. 

Vaincue sur ces points, mais non résignée, elle cherchait une autre combi- 
naison, mais c’est vainement qu’elle se rendait chaque jour devant la relique de 
saint Blaise, le patron de la paroisse, elle ne trouvait aucune issue à sa malheu- 
reuse situation. Bref, la veille du jour fixé pour la révision, Clairette pleurait, 
assise au coin de l’âtre ; jusqu’au soir, elle resta là, effondrée. 

Les deux hommes avaient meilleure contenance : Colas s’efforçait de dissi- 
muler son chagrin ; quant à Jean Madru, pour ne point faiblir et se donner du 
cœur, il buvait dès le matin. C'est-à-dire que toutes les demi-heures, il avalait 


(x) Voir le Pays Lorrain 1911, p. 34 et 600; 1912, p. 593 ; 1913, P- 490. 
(2) Jean-Pierre. 
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un petit verre. À ce compte-là, il oubliait son chagrin, et, pour s’étourdir davan- 
tage encore, il affichait bruyamment des sentiments belliqueux. | 

Après souper, ayant placé une bouteille de brimbelle et deux verres sur la 
table, il se lança, tout en buvant, dans de vieilles histoires de guerre que Colas, 
la tête un peu embrumée, entendait confusément, car son père le forçait à lui 
tenir tête chaque fois qu’il trinquait. Sous l'influence de lalcool, le jeune 
homme s’endormit. 

Madru haussa les épaules, sourit indulgemment, se versa une nouvelle rasade, 
et, se tournant vers sa femme, continua son récit. Mais bientôt, il s’arrêta, la 
langue pâteuse ; sa tête se pencha sur la table, et, à son tour, il s’endormit 

Brusquement, il sursauta. Un cri perçant l’arrachait à son sommeil. Ouvrant 
les yeux, il vit en face de lui Colas, qui, hagard, regardait sa main droite 
mutilée d’où le sang ruisselait ; au fond de la pièce, Clairette, les yeux révul- 
sés, se reculait, une hachette à la main. Madru comprit: 

« Estropié, hurla-t-il ; elle l'a estropié. » 

Le poing levé, il se précipita vers sa femme, mais celle-ci, vaincue par 
l'effroyable émotion, s’écroulait sur elle-même, privée de sentiment. 

Le déshonneur, l’opprobre étaient à présent le lot des Madru. Les mères, les 
jeunes filles regardaient Colas avec mépris, aussi le jeune homme n'osait plus 
quitter la maison. Son père restait sombre et renfermé. Malgré tout il avait 
soigné avec dévouement Clairette atteinte d’une fièvre cérébrale. Elle achevait 
de se rétablir. | 

Les nouvelles de la guerre étaient rares, au début. Soudain, comme un éclair, 
se répandit le bruit de la défaite. Waterloo fut le coup de tonnerre. 

Fu ce furent l’invasion, l’arrivée des hulans et des cosaques, le retour du 

1. L’épopée napoléonienne prenait fin. Cependant, dans les montagnes des 
ei une bande de partisans essayait de faire face à l’irréparable désastre. À 
cheval sur les deux versants alsacien et lorrain, ils cherchaient à couper les 
communications des Alliés. | | 

Un soir que Jean Madru était allé irriguer son pré des Feigneulles, un coup 
de sifflet partit du coin d’un bois. Un partisan désirait sans doute quelque ren- 
seignement. Il s’'approchait pour le lui fournir, lorsque, tout près de lui, une 
voix cria : € Ne li d'mande rin ; ça lo çu qu’è estropi so fé » (1). | 

Sous l’outrage immérité, Madru pälit. Se ressaisissant, il descendit à la mai- 
son, retira d’une cachette son vieux fusil, et, bousculant sa GC qui voulait 
l'empêcher de sortir, il gagna les bois. | 


(1) Ne lui demande rien ; c'est celui qui a estropié son fils. 
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Une nuit, une poignée de sable lancée contre les vitres réveilla Colas. Il des- 
cendit ouvrir. Sur une civière, quatre hommes apportaient Jean Madru, griè- 
vement blessé. Il fallut calmer Clairette, qui poussait des cris perçants et inju- 
riait les hommes. Jean dut la menacer de se faire reporter au dehors, si elle ne 
le laissait mourir en paix. | | 

Dans la même nuit, il expirait, tenant dans sa main la main mutilée de son 
fiis. Alors, devant sa mère folle d’épouvante et qui se tordait les bras de déses- 
poir, Colas prit le fusil du mort et s’en alla avec les partisans. 

A de rares intervalles, Clairette put revoir son fils. Parfois, un avis lui par- 
venait, un rendez-vous était fixé ; elle accourait chargée de provisions. Mais 
ses instances et ses larmes ne purent fléchir la résolution de son fils ; il refusait 
de quitter ses compagnons. 

Un soir, dans une marcairie de Boslimpré, elle vint au rendez-vous, mais 
Colas ne s’y trouvait pas. « Il repose », lui dit-on, et on voulut la renvoyer. 

Elle s’obstina à attendre le jour. Son fils ne paraissant pas, elle se fâcha et 
exigea qu'on la conduisit près de lui.” 

Uù partisan la guida vers la forêt. Au milieu d’une clairière, il lui désigna, 
tracés au charbon, sur un roc, deux traits figurant une croix : 

« I r'pose to là (1) dit-il rudement. 

Elle passa là deux jours et deux nuits, prostrée, comme folle. A la fin, les 
partisans la firent reconduire chez elle. 

Un détachement d’une vingtaine d'Autrichiens, venant du bas de la vallée, 
remontait vers Fraize, lorsqu’en arrivant à Clairegoutte, un violent orage le 
surprit. Les soldats se réfugièrent dans la grange de Clairette Madru. 

En apparence indifférente, elle les laissa s'installer, dédaignant de répondre 
à leurs questions. | 

Sur le soir, des voisins compatissants vinrent à plusieurs reprises la chercher, 
pour la soustraire aux dangers qu’elle pouvait courir : dans la grange, sur les 
bottes de paille, les soudards, ivres pour la plupart, chantaient à tue-tête. 

Elle refusa tout net, et, écartant son fichu, elle montra, sur sa poitrine, la 
hachette du couvreur, au tranchant effilé. 

« Dje sais m’né seurvi (2) », dit elle avec un sourire navré. 

La nuit tomba. Soudain, de la maison Madru, des appels, des vociférations, 
des blasphèmes s’élevèrent. En un instant tout le hameau accourut ; on se pré- 
cipita aux portes : on ne put en ouvrir aucune. 

A l’intérieur, c'était un concert de hurlements fous. Puis tout se tut. Et de 
toutes les fissures, de tous les orifices de la maison, une âcre fumée s’échappa, 


(1) Il repose . 
(2) Je sais m'en servir. 
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des lueurs d’incendie brillèrent. D’un bond, le feu gagna le toit de bois, dont 
les essandres se tordirent en crépitant ; personne n’était sorti de la maison en 
flammes. 

Quand on déblaya les ruines fumantes pour dégager les cadavres des victimes, 
on reconnut, parmi les corps calcinés, les restes à demi-carbonisés de Clairette. 
Repliée sous elle, une main, intacte, étreignait encore la hachette sanglante. 

Quelques mois après ces événements, on retirait d’un bras de la Meurthe, 
vers le pont des Graviers, le cadavre du fils du meunier. Rentré depuis quel- 
ques jours de la Suisse, le jeune homme s'était enivré la veille. On supposa 
que, trompé par l'obscurité, il était tombé à l’eau. Plus tard seulement, on 
apprit qu’il s’était querellé avec le Boho (r), un ancien soldat licencié ; mais sur 
le moment, toutes les langues se turent. 

Comme on procédait aux constatations légales, un vétéran, la tête couverte 
de pansements, arrivait par le chemin de Clairegoutte. C'était le grand Beur- 
londo, des lanciers de la garde, un héros des guerres de la République et de 
l’Empire. 

A Waterloo, pour terminer sa carrière militaire, il avait reçu trois coups de 
sabre sur la tête en chargeant les horse-guards, et on l'avait ramassé à demi- 
mort sur le champ de bataille. Reconnu, il fut aussitôt entouré et fêté. 

Quand on l’eut mis au courant de ce qui se passait, il hocha gravement la 
tête : « Voyez-vous, dit-il sentencieusement, la destinée, c’est la destinée ; quand 
la mort vous guette, c’est folie de prétendre lui échapper. Ainsi, me voilà 
vivant après vingt ans de guerres et d’expéditions lointaines, alors que ce jeune 
garçon, après avoir fui la conscription, est revenu, en pleine paix, mourir 
tragiquement dans sa paroisse. 

« C’est comme les Madru, dont on vient de me raconter l’histoire : Clairette 
voulant éviter à son fils les dangers de la guerre, s’est jetée avec les siens dans 
les mortelles aventures. Mais elle a, du moins, courageusement réparé sa faute. » 

S’adressant à un groupe de jeunes gens, le soldat ajouta : 

" « Que ceci, conscrits, vous serve d'enseignement. On peut, en commettant 
une lâcheté, se soustraire aux dangers de la guerre. On n’en reste pas moins 
exposé à d’autres coups du sort et aux risques de la vie courante. Alors, mou- 
rir pour mourir, n'est-ce pas ? le plus simple est encore de faire son devoir ; la 
destinée, c’est la destinée ! » 

Beurlondo avait raison, et il acheva de le démontrer. Ce vétéran couvert de 
| blessures se maria au pays, eut des enfants, et mourut, presque centenaire, 
très paisiblement dans son lit. 

J, VALENTIN. 

(1) Habitant de Clefcy ou de Ban-sur-Meurthe. 
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FRANÇOIS DU SOUHAIÏT 


SECRÉTAIRE DU DUC CHARLES III 


Dans son livre intitulé : Les offices des duchés de Lorraine et de Bar (Nancy, 
L Wiener, 1867), M. H. Lepage n’a pas cru devoir donner la liste des secré- 
taires de nos ducs, que l’on peut cependant dresser assez aisément d’après les 
registres de la Chambre des comptes. Il s’est borné à mentionner ceux qui ont 
rempli en même temps les fonctions d’historiographe. Je n’ai pas l'intention de 
combler cette lacune, encore que l’énumération complète et l'étude des œuvres 
de ces secrétaires püt offrir de l'intérêt pour l’histoire littéraire de la Lorraine. 
Au surplus, la plupart de ceux qui ont eu quelque mérite ont été l’objet d'articles 
biographiques ou de monographies plus ou moins étendues. 

Rappelons, pour ne pas remonter plus haut que René II, sous le règne de ce 
prince, Pierre de Blarru, auteur de la Nancéide, puis Jean Lud et Chrétien Simo- 
nin de Châtenois, qui composérent ensemble un Dialogue sur les affaires du 
temps, Jean Aluy (Johannes Aluysius Crassus), auteur d’une Vie de René II, qui 
continua ses fonctions auprés du duc Antoine. Celui-ci eut pour principaux 
secrétaires le fécond polygraphe Nicolas Volcyr de Serrouville, Emond du Boul- 
lay, qui fut aussi son héraut d’armes, et Nicolas de Lescut, qui écrivit trois 
ouvrages de droit. Le premier secrétaire du duc Charles III, choisi pour lui par 
la duchesse douairière de Lorraine, Christine de Danemarck, fut un poëte qui 
jouit au xvi° siécle d’une certaine célébrité, Louis des Masures, de Tournay, à 
qui l'on doit deux tragédies sacrées et une traduction en vers de l’Enéide. À côté 
de ces écrivains de valeur, les autres secrétaires de Charles III font assez 
médiocre figure. C’est Georges Aulbery, dont la Vie de Saint Sigisbert, les 
hymnes et les poésies, sont des œuvres édifiantes, mais assez pauvres au point 
de vue littéraire ; c’est Balthazar Guillermé, qui fut aussi secrétaire de Henri Il, 


et dont il ne nous reste qu’un Journal de ce qui s’est passé de 1580 à 1623, journal 
demeuré inédit et qui est d’ailleurs fort sec et sans grand intérêt. C’est enfin un 
poëte et prosateur profondément et justement oublié que j’ai entrepris cependant 
de tirer un instant de son obscurité et de faire revivre en une brève notice. 

Je veux parler de François du Souhait, secrétaire des ducs Charles III et 
Henri II qui, à défaut d’autres titres glorieux, a du moins l’honneur de figurer 
dans un vers de Boileau. 

Celui-ci a écrit. (Art poëlique, chant IV, v. 33) : ; 

Qui dit froid écrivain, dit détestable auteur. 
Boyer est à Pinchène égal pour le lecteur ; 


On ne lit guère plus Rampale et Ménardière 
Que Magnon, du Souhait, Corbin et La Morlière. 


Et Boileau met en note de ce dernier vers : « Du Souhait avait traduit l’Jliade 
en prose. Îl avait composé encore d’autres œuvres. » Ce n’est pas très flatteur, 
mais, néanmoins, les vers de Boileau indiquent que si on ne lisait plus du 
Souhait, on l’avait tout de même lu autrefois. On peut donc supposer qu'il a eu . 
un moment de vogue relative. 

Aujourd’hui ses livres sont encore infiniment moins lus qu’au temps de Boi- 
leau, et non seulement parce que la lecture en est insipide, mais parce qu’ils 
sont devenus d’une extrême rareté. Cette rarété même leur a fait acquérir un 
prix assez élevé. Il est donc arrivé que, comme, faute de lecteurs, its n’ont 
jamais été réimprimés, les bibliophiles se sont mis à rechercher les exemplaires 
qui subsistent. De leur non valeur littéraire a résulté, peut-on dire, leur valeur 
marchande. On voit, par exemple, cotés 70 francs dans les Archives du bibliophile 
de Claudin, cinq courts ouvrages de du Souhait, réunis en un volume petitin-12. 
D’autres volumes se sont, d’après Brunet, vendus de 16 à 20 francs chacun. 

Sur la personne et la vie de du Souhait nous ne possédons presque aucun ren- 
seignement. On sait seulement qu’il était gentilhomme et originaire de la 
Champagne. Dans la dédicace de l’Epithalame sur le mariage du brince de Lorraine, 
il dit qu’il a été élevé en Lorraine (1). Les dictionnaires biographiques ne nous 
apprennent rien à son sujet et ne donnent d’ailleurs de ses œuvres qu'une énu- 
mération fort incomplète. Les Archives de Meurthe-et-Moselle nous permettent 
du moins d’indiquer l’époque à laquelle il fut attaché comme secrétaire au duc 
Charles III, et celle où il cessa probablement de remplir toute fonction à la 
cour de Lorraine. 

C'est en 1600 qu'on lit pour la première fois le nom de du Souhait sur les 
registres de la Chambre des comptes (B. 1264). Le duc de Lorraine Charles III 


(1) « Ayant sucé avec le doux lait de la mamelle le doux lait des muses à votre patrie. » 
11°*° 


— 690 — 


lui a octroyé, par mandement donné à Paris, une somme de 72 francs « pour 
luy avoir dédié un livre par luy composé » (1). Cette même année 1600, du 
Souhait est qualifié de secrétaire ordinaire du duc, et non plus simplement de 
poëte. Ce qui laisse supposer que Charles III à ramené de Paris avec lui Fran- 
çois du Souhait et se l’est attaché. Le registre porte (B. 1274) : «à F. du 
Souhait, secrétaire ordinaire du duc, pour aller à Paris chercher les livres néces- 
saires pour achever l’œuvre par lui commencée ». En 1603 (B. 1280), sont 
mentionnées des sommes données à François du Souhait(poëte), secrétaire ordi- 
naire du duc. En 1611, le registre lui donne le titre de secrétaire du comte (2). 
(B. 1337.) « Acquit à du Souhait, secrétaire du comte. » Une dernière inscrip- 
tion au registre (B. 2745), nous fait connaître (26 mars 1615) que du Souhaïit, 
poëte, obtient « pour certaines bonnes considérations » la délivrance de deux 
balles de papier » (3). La qualification de secrétaire a disparu et cette mention 
de du Souhait est la dernière qu’on trouve sur nos registres. Ainsi à la date du 
26 mars 1615 du Souhait n’exerce plus de fonction À la cour de Lorraine. 

On peut supposer que c’est vers cette année qu’il mourut. Car, à partir de 
1614, il ne paraît plus aucun ouvrage de lui, bien qu’il ait annoncé une traduc- 
tion de l'Odyssée comme devant faire suite à celle de l’Iliade. 

Voici, dans l'ordre chronologique, la liste des ouvrages composés par 
du Souhait : 


— Le bon ange du Roy. Paris, J. Rezé, 1599, pet. in-8 de 14 p. 

— Les divers souhaits d'amour. — Tout n'arrive qu’à souhait. Paris, Jacq. 
Rezé, 1599, in-12, 24 f.f. 

— Tragédie de Radegonde, duchesse de Bourgogne. Paris, J. Rezé, 1599, 
in-12, 34 f.f. 

— Les neuf muses françaises. Paris, J. Rezé, 1599, in-12, 16 f.f. 

— Beauté et amour, pastorelle. Paris, J Rezé, 1599, in-12, 24 f.f. 

— Epithalame sur le mariage de Mgr le prince de Lorraine et de Madame, 
sœur unique du Roy, avec des sonnets, dediez tant à S. M. qu’autres princes 
par le sieur du Souhait. Paris, P. Chevalier, 1599, in-8, 16 p. 


(1) Probablement l'Epithalame sur le Mariage de Mgr le prince de Lorraine (1599), où est louée 
toute la maison de Lorraine. 

- (2) Le comte de Vaudémont, le futur duc François II. 

(3) Les ducs de Lorraine possédaient à Arches (aujourd’hui département des Vosges) des papete- 
ries. C'était en papier et rarement en argent que Henri Il acquittait le prix des livres qu'il achetait 
aux libraires. Et, au lieu de gratifications pécuniaires, il donnait aux auteurs le papier nécessaire 
à l’impression de leurs ouvrages. Ces indications sont fournies par les comptes de la recette et de 
la gruerie d'Arches. 

(Henri Lepage, Catalogue de la bibliothèque du duc de Lorraine Henri II, avec des notes pou” 
servir à l'histoire de la bibliographie lorraine. Journal de la Société d'archéologie et du Comité du 
Musée lorrain, 1858, p. 6.) 
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— Les lois d'amour, comédie, 1599. 

— Le Plaidoyé et jugement des trois Grâces françoises, par le sieur du Souhait. 
Lyon, les héritiers de B. Rigaud, 1600, in-12, 34 f.f. 

— Le Bonheur de la France nay au mariage du Roy. Paris, J. Rezé, 1600, 
in-8, 16 p. 

— Le Malheur des curieux. Lyon, J. Pillehotte, 1600, in-12, 81 p. 

— Les Amours de Glorian et d’Ismëne. 1600, in-12. 

— Les Amours de Poliphile et de Mellonimphe. Lyon, les héritiers de B. Rigaud, 
et Paris, Robinot, 1600, in-12 ; dernière édition Lyon, T. Ancelin, in-12. 

— Le Bonheur des sages. Lyon, J. Pillehotte, 1600, in-12, 91 {.f. 

— Discours sur l’attentat à la personne du Roy par Nicole Migeon..... 
Paris, A. Du Brueil et G. Robinot, 1600, in-8, 15 p. 

— Les Portraits des chastes dames françoises. Paris, 1600, in-12.. 

— Marqueteries et poésies diverses. Paris, Jean Houzé, 1601, in-12. 
 — Les Amours de Palémon, suite de Poliphile. Lyon, T. Ancelin, 1602, 
in-12, 69 f.f.; 2° éd. 1605. 

— Le Pacifique ou l’Anti-soldat françois (s.1. n. d.), in-12, XI, 156 p.(1604); 
2° éd. Paris, 1604, in-12, 168 p.; 3° éd. 1604, in-12, 139 P. 

L'Académie des vertueux. Lyon, 1605. 

— La Vérité de l'Eglise, où est représentée son excellence et antiquité. — Le 
Paradis des solitaires, où est représenté le contentement de la solitude et le 
mespriz des vanitez. Paris, F. Huby, 1609, in-18, 145 f.f. 

— Histoires comiques. Paris, 1612. 

— L’Iliade d'Homère, traduction. Paris, Nicolas Buon, 1614, in-8 ; 2° édition, 
Paris, Nicolas Buon, 1617; 3° éd., Paris, Nicolas Buon, 1620; 4° éd., Paris, 
P. Chevalier, 1627 ; 5° éd., Paris, N. Gassé, 1634. 

Ouvrages publiés sans date : : 

— Le Parfait sage et heureuse fin de l’homme. — Le vrai prince. — La vraye 

noblesse. Lyon, Th. Ancelin, 1 v. pet. in-12. 
Sans lieu n1 dale : 

— L'Exercice de la fidèle veufve. — Le Sacrifice larmoiant du parfait héritier. 

— La Prudence de l’espoux adveilly. 3 parties. 1 v. in-12. 

— Le Glorieux contentement des âmes, in-12 ; 48 f.f. 

— L'Heureuse alliance, in-12 ; 68 f.f. 

L'œuvre de du Souhait comprend, ainsi qu’on en peut juger par cette énumé- 
ration, d’abord plusieurs romans, pièces de théâtre, et recueils de poésies, une 
traduction de l’Iliade, quelques dissertations morales et religieuses, et enfin des 
opuscules inspirés par les évènements contemporains, où tantôt il célèbre un 
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mariage princier, tantôt il exprime son avis, comme le ferait un publiciste 
moderne, sur une question politique à l’ordre du jour. Mais presque tous ces 
ouvrages, à quelque catégorie qu'ils appartiennent, sont dédiés à de grands 
personnages dont l’auteur quête les faveurs et les encouragements monnayés. 
Du Souhait parait bien avoir appartenu à cette légion d’écrivains besogneux qui, 
au xvi: et au xvire siécles, prodiguërent les flatteries hyperboliques envers ceux 
dont ils tiraient les ressources nécessaires à leur subsistance. L’Epithalame sur le 
mariage du prince de Lorraine nous montrera jusqu’à quelle exagération pouvaient 
aller ces louanges intéressées. 

L'abondante production de du Souhait a été jugée avec beaucoup de sévérité 
par les critiques qui ont daigné lui accorder une mention. Ainsi on a écrit de sa 
tragédie de Radegonde, dédiée au duc d’Epernon, qu’elle n’est qu’une mauvaise 
imitation du sujet de l’Hippolyte d’Euripide ; tout le monde y meurt, à l’exception 
du duc de Bourgogne. Mon intention n’est donc nullement de consacrer une 
étude à ces œuvres si dépourvues de valeur, et dont, vu leur rareté, il me serait 
au surplus très difficile de réunir la collection. Je n’envisagerai donc ici que le 
secrétaire du duc Charles III et me bornerai à recueillir les dédicaces adressées à 
des princes de la maison de Lorraine. 

Je ne ferai d'exception que pour un livre dont le titre a pu sembler bizarre et 
demande peut-être une explication. C’est celui qui est intitulé : Le Pacifique ou 
l’Anti-soldat françois. Dans les premières années du xvi siècle parurent un 
certain nombre d’opuscules où était agitée cette question : le roi Henri 1 doit- 
il ou nou déclarer la guerre à l'Espagne ? La plupart sont animés d’un esprit 
trés belliqueux, comme Le Polémandre ou discours d’estat de la nécessité de faire la 
guerre en Espagne, 1604; La philosophie soldade avec un manifeste de l'auteur à 
Monseigneur le Prince, par Vital d’Audiguier (Paris, Toussaint du Bray, 1604), et 
Le Soldat françois, par P. L'Hostal, 1604, qui porte pour épigraphe ce quatrain : 

La guerre est ma patrie, 
Mon harnois, ma maison, 


Et en toute saison 
Combattre c’est ma vie. 


L’opuscule de du Souhait défend contre les fougueux partisans de la guerre 
la cause de la paix dont il célèbre les bienfaits. Il montre la nécessité qui s'im- 
pose à la France de réparer ses forces sous le gouvernement d’un bon roi, après 
tant d'années de guerres civiles et étrangères. Comme on le voit, le mot anfs- 
soldat n’est qu'une réponse au titre de L’Hostal : Le soldat françois. On y cher- 
cherait vainement une signification qui ait quelque rapport, même lointain, avec 
celle du terme si regrettablement moderne d’antimilitariste, Ce mot est en effet 


tout récent. Littré donne anfimililaire, mais dans un sens fort différent; ce mot 
veut dire seulement : qui est contraire à l’esprit militaire, mais non : contraire à 
l’armée. C’est Joseph de Maistre qui l’emploie dans une lettre à son fils officier : 
a Tèchez de vous conserver, lui écrit-il, sans oublier cependant que la mort 
vaut mille fois mieux, je ne dis pas qu'une lâcheté, mais la moindre grimace 
antimilitaire » (1). | 

En dehors de ce titre d'anti-soldat, singulier au premier abord, et qu’on dirait 
antidaté, on ne rencontre rien d’intéressant à relever dans l’opuscule de du 
Souhait. Il y fait l’apologie des Jésuistes (sic) et exhorte le roi à combattre 
plutôt les Turcs que les princes chrétiens. Notons en passant cette traduction 
d'un vers de Publilius Syrus dont s’inspireront aussi Malherbe, Godeau et 
Corneille : 

Fortuna vitrea est, tum cum splendet, frangitur : 

« La fortune, écrit du Souhait, est comme la vitre, plus elle est claire et plus 
elle est fragile ». 

Venons aux ouvrages de du Souhait où se trouvent des dédicaces aux princes 
de la maison de Lorraine. 

Le premier en date (1599) est intitulé : Epithalame sur le mariage de Monsei- 
gneur le prince de Lorraine et de Madame, sœur unique du Roy, avec des sonnets dédiez 
tant à sa Majesté, qu'autres princes. Il s’agit du mariage du prince de Lorraine, 
qui succéda à son père Charles III en 1608 sous le nom de Henri II, et qui avait 
épousé le 29 janvier 1599 à Monceaux (2), Catherine de Bourbon, sœur de 
Henri IV. Celle-ci devait mourir à Nancy le 14 février 1604, sans avoir eu 
d’enfant, 

Les sonnets qui accompagnent l’Epithalame accumulent les hyperboles de la 
phraséologie adulatrice, et paraîtraient encore plus ridicules si l’on ne savait que 
ces exagérations et ces fadeurs alambiquées, étaient assez communes chez les 
poëtes du temps. Nous allons donc voir le duc Charles III comparé au soleil, 
les cheveux de Catherine de Bourbon devenir pour son époux des chaînes et des 
. prisons, et le prince de Vaudémont unir en lui la vaillance d'Achille et la prudence 
de Nestor. 

Du Soubhait s’adresse en ces termes au prince de Lorraine : 


« Monseigneur, j’eusse péché contre mon devoir, si ayant sucé avec le lait de 
la mamelle le doux lait des Muses à votre patrie, je n’en eusse arrosé les fleurs 
de lis, et les doubles croix de votre mariage. C’est un commencement qui cher- 


(r) Cité par Littré, Dictionnaire de la langue française. 
(2) Château appartenant à Gabrielle d'Estrée, 
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chera une meilleure fin et mes défauts mendieront les grâces de vos perfections, 
pour me rendre parfaitement, et à toujours ,votre plus obéissant et affectionné 
serviteur (1). 
Du Souxarr. » 

Suivent les sonnets. Citons les deux tercets de celui qui est adressé à Charles III 
et où le vieux duc, d’abord mis au-dessus de Nestor, est enfin déclaré plus 
glorieux que le soleil qui lui, n’a pas laissé d’héritier. Phaéton n’a-t-il pas été 
foudroyé par Jupiter ? 

: Son fils ne fut jamais de son char possesseur, 


Mais ton fils est déjà de ta prudence seur (assuré). 
Aussi sur le soleil as-tu cet avantage. 


Ton fils doit vivre en toi et tu dois vivre en lui, 
Voilà pourquoi Nestor on le voit aujourd’hui 
Tout grisonnant d’esprit en l’avril de son âge. 


Au prince de Lorraine il rappelle que déjà l’hymen paternel le faisait le neveu 
d’un roi. (On sait que Charles III avait épousé Claude de France, fille de Henri II, 
roi de France, et de Catherine de Médicis, sœur de François II, de Charles IX et 
de Henri III). Maintenant son mariage le fait le frère d’un grand roi. 


Vis heureux maintenant, âme heureusement née, 
Et nous produis un fils de ce saint hyménée 
Qui voye ces Lorrains favoris des François; 


Que toujours alliés de royale alliance, 
Il baïlle à la Lorraine, aussi bien qu'à la France, 
Des petits fils de ducs et des neveux de rois. 


Ceciest acceptable. Mais que dire du sonnet suivant à Catherine de Bourbon ? 


Ces annelets cheveux, dont la tresse se noue 

En autant de chaînons qu'ils enchaînent de cœurs, 
Non cheveux, mais prisons, où un prince se joue 
En sa captivité de ces douces rigueurs. 


Ce ne sont point prisons, puisqu’un prince s’y voue 

Au contraire ce sont supplices de douceurs ; 

Ce sont gènes plutôt, où captif il avoue 

Qu'’heureux sont les vaincus qui sont après vainqueurs. 


Ce ne sont point cheveux, les chaînes sont trop fortes ; 
Ce ne sont point prisons, les prisons ont des portes ; 
Aux supplices souvent on a quelque secours. 


Aux gênes, par argent, on modère ses peines. 
Ce sont, afin qu’au vrai j'en fasse le discours, 
Des cheveux, des prisons, des supplices, des gènes. 


N'est-ce pas là un modéle du plus mauvais genre précieux ! 


(1) Pour les citations je suis l’orthographe moderne. 


Peu) 


_ Le sonnet au duc de Mayenne est au contraire fort plat. Il le presse de hâter 
le mariage de son fils Henri de Lorraine, qui sera duc de Mayenne et d’Aiguillon 
(1578-1621), avec Marie de Gonzague, fille de Louis de Gonzague, prince de 
Mantoue, duc de Nevers. Ce mariage eut lieu en 1599. Marie de Gonzague 
mourut deux ans après. C'est ce prochain hymen que célèbre aussi du Souhait 
dans le sonnet adressé à Henri de Lorraine, prince de Mayenne. Il l’encourage à 
aimer et à se faire aimer. 


On meurt en revivant auprès de sa moitié, 
Puis enfin s’entrainant d’une égale amitié, 
On se rend amoureux pour la rendre amoureuse. 


C'est sous la forme d’un dialogue entre Nestor et Achille qu’est conçu le 
sonnet à Mgr de Vaudémont, François, le troisième fils de Chartes III, le futur 
François II (1592-1632). Achille, condamné à mourir 4 la fleur de son âge, légue 
à Nestor sa force et sa valeur. Mais celui-ci répond : 


J'accepte ta valeur pour un autre que moi. 
Je sais un Vaudémont aussi brave que toi. 
Le Ciel lui obéit, il commande à la terre. 


Par force il peut dompter, ainsi que tu pouvais 
Mais pour mieux l’honorer, tant en paix comme en guerre, 
Je lui lègue en mourant ta valeur et ma voix. 


Catherine de Bourbon (1), princesse de Lorraine, déjà louée dans l’Epitha- 
lame, reçoit encore l'hommage de deux des ouvrages composés par du Souhait. 
Le Bonheur de la France nay au mariage du Roy (1600) est précédé de dix-huit 
stances de quatre vers où les mérites de la princesse sont exaltés à toute outrance 
en un style pénible et entortillé. C’est proprement du galimatias double, 


Le monde n’était rien que chose imaginaire 

Si vous ne fussiez née et des cieux et des rois, 

Et les rois n’étaient rien que des portraits de bois, 
Si Dieu ne les eût faits pour après vous parfaire. 


Parfaits sont vos écrits, parfait est votre exemple 
Rendant votre vertu égale à la beauté, etc. 


Se peut-il plus basse flatterie ? 

Trés brève et beaucoup plus modérée de ton est la dédicace en prose à la 
même princesse des Amours de Palëémon (1602). 

La dédicace de la Vérité de l'Eglise (1609) à Louis de Lorraine, cardinal, arche- 
vêque de Reims, fils de Henri de Guise, le Balafré (1575-1621), ne sort guère 
non plus des formules habituelles de la louange. 


(1) Je n’ai pu m'expliquer pourquoi, dans cette dédicace, Catherine de Bourbon, sœur unique 
du roi, est appelée Henriette de Bourbon. A-t-elle aussi porté ce prénom ? 


Mais l’hyperbole, chère à du Souhait, vase donner libre carrière dans les dédi- 
caces que contient sa traduction de l’Iliade. C’est de ses ouvrages le seul qui 
mérite qu'on s’y arrête un peu. Il est intitulé : 


L’Iliade d'Homère, prince des poëtes grecs, avec la suite d’icelle. Ensemble le 
Ravissement d'Hélène, sujet de l’histoire de Troie, le tout de la traduction et 
invention du Sieur du Souhait, 1614. Paris, chez Nicolas Buon, À l'enseigne 
Saint-Claude et de l'Homme sauvage. Frontispice gravé par L. Gaulthier (1). 

Le privilège du roi, daté du 14 mars 1614, permet également à Nicolas Buon 
et à Pierre Chevalier, marchands libraires jurés en l’Université de Paris, d’im- 
primer ou faire imprimer l'Odyssée d' Homère, traduite en prose française par du 
Souhait, et le Retour des Grecs qu’il a ajouté de son invention. Mais aucun de 
ces deux ouvrages n’a paru, l’auteur étant vraisemblablement mort avant d’avoir 
pu les terminer. 


Le Ravissement d'Hélène qui précède la traduction de l’liade est un récit dont 
les éléments ontété empruntés, ainsi que du Souhait nous l’apprend lui-même, à 
Dictys de Crète, à Darès de Phrygie, à Guy de Cologne, à Coluthus. Il ya 
apporté du sien ce qu'il a su pouvoir être agréable. Ce Ravissement est, ainsi que 
l'écrit justement Goujet (2), une longue et ennuyeuse histoire tirée de sources 
fort mauvaises et qui prouvent le peu de discernement de l’auteur. 


La Suite de l Iliade, en 6 livres, ne vaut pas mieux. Puisée aux mêmes sources 
que le Ravissement d'Hélène, auxquelles il faut ajouter Quintus de Smyrne, 
cette insipide rapsodie intercale sans cesse dans la narration des digressions, 
des comparaisons, des moralités, des symboles, des discours. L'ensemble cons- 
titue une œuvre confuse et des plus bizarres. Pour me borner à un exemple, au 
livre V, 26 pages sont exclusivement consacrées à l'exposé et à la discussion des 
travaux que nécessite un long siège, et il est amusant d'entendre Nestor ou 
Diomède parler de contrescarpes, de courtines, de bastions, de maréchaux de 
camp, de caporaux, de cornettes, d’anspessades, etc. Ce n’est pas non plus sans 
quelque surprise qu'on voit Apollon, pour consoler Andromaque {livre VI), faire 
apparaître devant elle les « corps fantastiques », ou les fantômes des rois qui 
descendront de son fils Astyanax, et lui présenter Pharamond, Clodion le Che- 
velu, Chilpéric, Clovis ainsi que leurs successeurs jusqu’à Charles Martel (3). 


(1) Introduction. Vie d'Homère selon Hérodote ; Privilège du roi, 22 pages non numérotées. Le 
Ravissement d'Hélène, la traduction de l'Iliade, la suite d: l’{liade, 1248 pages. Table, 29 pages. 

(2) Bibliothèque française, t. IV, p. 26. 

(3) Comme exemple des étranges divagations de du Souhait, je renvoie au trés long discours 
(p. 797 à 823) que le fantôme du futur Clovis débite à Andromaque. Ce discours est celui que 
saint Remy, évêque de Reims, tiendra un jour au roi pour l’instruire en ia foi du christianisme. 
On y verra le signe du mouton comparé à saint Pierre, celui du taureau à saint Paul, celui des 
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Nous n’avons encore rien dit de la partie principale du livre de du Souhait. 


Gouijet (loc. cit.) la juge sévérement, beaucoup trop sévèrement aux yeux de 


M. Egger, dont l’appréciation, venant d’un helléniste autrement autorisé, est la 
seule que nous devons retenir. Voici ce qu'il écrit (1). 


« La traduction en prose de l’{liade par du Souhait ne mérite pas, ce me semble, 
le jugement qu’en a porté l’abbé Goujet. Ainsi que l’auteur le sentait lui-même, 
elle n'’atteint jamais le sublime de l'original ; elle en a rarement l’éclat pittoresque 
et varié ; elle néglige d’ordinaire les épithétes homériques ; elle abrège les formes 
un peu languissantes du dialogue, qui caractérisent si naïvement la poësie 
épique ; mais elle est en général correcte et assez fidèle à la lettre du texte, et, 
dans sa timidité, elle montre bien quelquefois le tour de la phrase grecque sous 
l'empreinte du style français. Il y a même tel passage, où, par une heureuse 
fortune, du Souhait se trouve avoir mieux marqué le sens d'Homère que n’ont 
fait, après lui, les autres traducteurs. » 


Cette page du savant helléniste est l'unique sa/isfecit que nous ayons rencontré 
touchant les productions de du Souhait. Reconnaissons donc à ce si médiocre 
écrivain un certain mérite de traducteur. Au reste, les contemporains paraissent 
avoir apprécié sa traduction de l’Jliade, puisqu'elle fut réimprimée en 1620, 
en 1627 et en 1634. | 

Dans son avis au lecteur, du Souhait s'excuse de certaines négligences que l’on 
peut trouver dans le Ravissement d'Hélène. « Il en faut accuser, dit-il, le peu de 
loisir que j'ai eu de le revoir, tant parce qu’on me déroba cinq livres de l’Jliade 
que pour ce que ma liberté a servi de bute (sic) à l'envie, et que mon innocence 
est succombée sous l’effort de la calomnie. Les malheurs se voulant opposer à 
l’achévement de mon livre, je ne lui ai pu donner d'autre émail que la simplicité 
de la diction, plus naïve que recherchée ». | 

J'ignore à quels malheurs du Souhait fait ici allusion. Ce qui nous intéresse 
dans ce livre, ce sont les dédicaces des trois parties D le composent, adressées 
toutes trois à des personnages lorrains. 


Le Ravissement d'Hélène est dédié à trés illustre et vertueux seigneur Louis de 
Guise, baron d’Ancerville, comte d’Apremont, seigneur de l’Avant-Garde et 
grand chancelier de Lorraine. C'était le fils naturel de Louis de Lorraine, cardinal 
de Guise, tué à Blois le 27 décembre 1588. 11 fut aussi prince de Phalsbourg et 


gémeaux à saint Thomas; la comparaison de la pénitence avec le soleil, de Saturne et d'Hercule 
avec Jésus-Christ, de Jésus-Christ avec le cerf, de David et de sa houlette avec les cinq plaies et la 
croix de Jésus-Christ et d’autres FL RRPIOREMENS aussi singuliers qui se multiplient intermina- 
blement. 

(2) Mémoires de littérature ancienne, A. Durand, 1862, p. 187. 


de Lixheim, et épousa Henriette de Lorraine, sœur de Charles III. Il fut général 
des armées du duc de Lorraine, Né vers 1570, il mourut à Munich en 1631 (1). 
Voici la dédicace de du Souhait : 


« Je vous présente ce Ravissement d'Hélène comme sachant bien que vous 
avez assez de mérite pour espérer la faveur d’une beauté comme la sienne, assez 
de persuation pour l’obliger 4 votre amour, plus de courage que Päris pour la 
défendre contre ceux qui vous la voudraient quereller, plus de prudence pour en 
prévoir les accidents et plus de discrétion pour empêcher qu’elle ne fût la fable 
de la postérité. Elle a servi de sujet à un grand poëte pour tracer l’histoire de 
son Achille, lequel a eu le bonheur de vous devancer en la rencontre d’un si 
docte personnage, bien que je puisse dire avec vérité, qu'Homére, parlant de ses 
perfections et des avantages de sa naissance, prédisait les mérites de la vôtre, ou 
qu’il a dit une chose imaginaire pour vous laisser dire la vérité. Si je n’ai autant 
d’éloquence pour immortaliser votre nom et votre gloire, j'ai plus de zèle et 
d'affection pour les reconnaitre. Aussi suis-je votre très humble et trés obéissant 
serviteur. » N'avons-nous pas encore ici un type achevé de ces dédicaces fami- 
lières aux écrivains du temps, où une forme singuliérement amphigourique 
revêtait les plus plates flatteries ? | 


Non moins emphatique est la dédicace de la traduction de l’Jliade 4 Jean des 
Porcelets de Maillane, évêque de Toul (2) : 


« À trés haut, très illustre, très docte et très vertueux prélat Jean des Porcelets, 
évêque et comte de Toul, prince du Saint-Empire. 


« MONSEIGNEUR, 


« Homère devenu françois se jette entre vos bras pour y trouver la faveur 
qu’il eut jadis auprés d'Alexandre. Il lui fait représenter plusieurs personnages 
enses œuvres, mais les plus belles qualités qu'il a données aux plus illustres 
princes des Grecs n’étaient que les prédictions et les figures des perfections 
qu'on remarque en vous. Vous êtes bien né ce courageux Achille, mais vous 
vous êtes contenté de retenir la robe et la prudence de Nestor, pour prévoir et 
prévenir la défense de l'Eglise de Dieu et le salut de vos ouailles. Où vous tra- 
vaillez si heureusement que le nom de Dieu y est exalté, votre honneur et votre 


(1) « C'était, dit le marquis de Beauvau, un homme bien fait, de bonne mine, grand et de belle 
taille, doux, civil, libéral et courageux. Il avait le cœur noble et capable des plus hautes entreprises. » 
D'Haussonville, Histoire de la réunion de la Lorraine à la France, ed. in-12, Michel Lévy, 1860, 
t. 1, p. 100. 

(2) Né en 1582, il fut évêque de Toul de 1607 à 1624, année de sa mort. Voir sur son épiscopat, 
signalé par de nombreuses réformes et fécond en œuvres et fondations, l'Histoire des diocèses de 
Toul, de Nancy et de Saint-Dié (Nancy, Crépin-Leblond, 1900), par M. l'abbé E. Martin, t. II, 
livre vint, chap. 2 à 9. 
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gloire augmentés, et le bien du public reconnu. Bref le savoir, la piété, et les 
autres parties que l’on peut désirer à un digne prélat, vous les tenez de Dieu et 
les pratiquez entre les hommes. Recevez donc ce poëte qui, pour être païen, a 
des enseignements chrétiens et propres à toutes sortes de personnes, et vous 
obligerez votre trés humble et très obéissant serviteur. » 


La suite de l’Iliade d'Homère ou la troisième partie de l'histoire de Troie est 


_ dédiée 4 très illustre et trés vertueux seigneur Monseigneur le comte de Brionne. 


Nous reproduisons également cette dédicace : 
« Monseigneur, 


« Autrefois vous ai-je offert quelques discours facétieux (1) pour vous récréer 
l'esprit, mais à présent que votre âge et votre jugement désire quelque chose 
sérieuse et où vous puissiez apprendre, je vous présente la suite de l’Iliade 
d’Homèére, où vous remarquerez des stratagèmes de guerre tels que votre courage 
pourra un jour exercer, et des enseignements politiques et militaires, avec plu- 
sieurs effets différents d'amour, semblables à ceux que vous pourrez expéri- 
menter. Vous vous servirez des fautes de l’antiquité pour n’y broncher, et pren- 
drez ce que vous jugerez utile à votre contentement. Vous ne sauriez manquer 
d'être un jour capable és affaires du monde, tant parce que votre bel esprit 
s’étudie de se rendre digne en toute chose, que pour être fils d’un père et d’une 
mére qui à la vérité tirent l'échelle après eux pour les effets de leur jugement. 
Recevez donc cet ouvrage comme de la part de votre très humble serviteur. » 


La louange est, comme s'adressant à un jeune homme qui n’a encore donné que 
des promesses, d’un ton plus modéré, et par une rencontre heureuse pour du Sou- 
haïit, sa prédiction devait se réaliser. Ni le courage ni la capacité ne manquérent 
à ce comte de Brionne, qui fut un des généraux les plus distingués du xvrre siécle. 
Ce n’est pas le lieu de rappeler ici la brillante carrière de Henri de Lorraine. 
comte d'Harcourt, d'Armagnac, de Charny et de Brionne, fils de Charles de 
Lorraine, duc d’Elbeuf, et de Marguerite de Chabot, né en 1601, mort en 1666. 
Il est connu aussi sous le nom de Cadet à la Perle, parce qu'il était cadet de Ia 
maison de Lorraine-Elbeuf et portait une perle à l'oreille. 

Pour conclure, du Soubhait, s’il prête à rire par l’exagération de ses flatteries 
et par son mauvais style, a eu du moins le bon goût de dédier les trois parties 
de son œuvre à trois Lorrains d'un mérite réel et qui étaient dignes de recevoir 
l'hommage d’un meilleur écrivain. 


Albert COLLIGNON. 


(r) Histoires comiques (1612). 


HISTOIRE DU PETIT POUCET 


Pour mes filles. quand elles auront 20 ans! 


En fouillant les archives de la Bibliothèque municipale de Mirecourt j'ai fait 
une découverte des plus intéressantes qui est appelée, je crois, à bouleverser 
l’économie générale de l'Histoire et particuliérement à modifier les données de 
la Légende du Petit Poucet, telle du moins qu’elle est rapportée par les images 
coloriées d’Epinal. 

J'en demande pardon à ma grand’ mère qui s’est complue bien des fois à 
exalter ma jeune imagination du récit des célèbres aventures du petit bonhomme : 
mais le souci de la vérité m’oblige à rétablir dans sa réalité un point d'histoire 
locale défiguré par des additions romanesques qu’un véritable savant doit rejeter, 
en raison de l’obscurité de leur origine et des invraisemblances qu’elles contien- 
nent au regard de la biologie et des sciences naturelles. Aussi bien ne suis-je 
point responsable si le démon de l’hypercritique, qui a déjà fait tant de ravages 
dans le domaine de l’histoire, donne à mes contemporains le goût de la docu- 
mentation exacte et de l'information minutieusement contrôlée. 


* 
y L 


Donc, si vous ouvrez le numéro 42 du Journal de Mirecourt portant la date 
du 24 septembre 1812, dont la collection (1) se trouve sur le deuxième rayon 
de la Bibliothèque, à main gauche, au-dessus de la vitrine des monnaies 
lorraines, vous pourrez lire cet entrefilet inséré à la chronique des « Faits divers 
de l'arrondissement » : | 

« Poussay. (2). — Une fugue. — Jeudi dernier, profitant de l’absence de leurs 


parens (sic) qui travailloient dans les vignes, le jeune Charles Rougirel, âgé de 


(1) Classée et cataloguée sous le n° 02479. — Maneat. ° 
(2) Poussay, petit village du canton de Mirecourt. Ancienne abbaye de chanoinesses. 
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neuf ans, accompagné de ses six petits frères, se rendit au Bois des Rappes pour 
y cueillir des noisettes. Egarés dans les fourrés profons et surpris par la nuit, 
les pauvres enfans ne purent retrouver leur chemin. Ils errèrent longtemps à 
l'aventure. Apeurés par le silence lugubre traversé par le cri des oiseaux 
nocturnes, ils commençoient à trembler de tous leurs membres quand l'aîné, 
qui étoit monté sur un arbre, aperçut dans le lointain une lumière qui brilloit à 
travers les taillis. Ils se dirigèrent de ce côté et arrivèrent devant une ferme 
située à l’orée du bois, sur la limite du territoire de Juvaincourt. La fermière 
recueillit les jeunes égarés, leur servit une soupe chaude et comme il étoit trop 
tard pour les reconduire à la maison paternelle, les fit coucher dans la chambre 
de ses petites filles. Mais à l’aube, quand elle vint pour les réveiller, les enfans 
étoient déjà partis. Des gendarmes de la brigade de Mirecourt, requis par M. et 
Mme Rougirel pour rechercher les fugitifs, les rencontrèrent dans la plaine de 
Puzieux, aux environs de la chapelle de Sainte-Manne, et les ramenèrent à Poussay. 
On peut juger de la joie des pauvres parens après une telle nuit passée au 
milieu des plus terribles angoisses et des plus folles appréhensions. » | 
Ce précieux document, dont l'authenticité ne saurait être mise en doute, réta- 
blit dans sa version primitive l’histoire des sept petits garçons de Poussay. On y 
voit premiérement que, contrairement à la légende, leurs parents n’exerçaient 
pas la profession de bûcheron, mais celle de vigneron, et cette remarque a sa 
valeur si l’on tient compte que le village de Poussay, bâti sur un éperon qui 
domine la route nationale de Mirecourt à Charmes, appartient à un canton 
vignoble dénué de forêt (en dehors du bois de Rappes et du bois de Noirfays, ou 
| Noir-feuillis). 
Il est également intéressant de noter que dans la relation nr piés haut, | 
il n’est pas question d’ogre ni de quelque autre personnage fabuleux ou mytho- 
logique dont la conformation physique et les goûts puissent être rapprochés du 
type créé de toutes pièces par les imagiers d’Epinal. Il apparaît au contraire, 
avec une évidence que je ne ne craindrai pas de qualifier de « lumineuse », que 
les petits garçons de Poussay ne rencontrèrent, à Ja ferme du Bois des Rappes, 
qu'une mère de famille compatissante préoccupée avant tout de calmer leurs 
alarmes et de leur assurer le bénéfice de la plus large hospiralité. Le fait que cette 
dame servit à ces jeunes polissons une « assiettée » de soupe au lard et ne crai- 
gait pas de les introduire dans la chambre de ses filles, témoigne à la fois de la 
simplicité de ses mœurs et de l’affabilité de son caractére. | 
Comment, dans ces conditions, cette équipée banale put-elle devenir la terri- 
fiante histoire qui fait encore, à l’heure actuelle, trembler tant d'enfants dans leurs 
lits ? Aprés bien des recherches et des enquêtes rendues particulièrement difficiles 
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par suite de la disparition des contemporains de Charles Rougirel, je crois pou- 
voir répondre à cette question en me tenant le plus près possible des règles 
générales de la psychologie. 

Quaud le jeune Charles Rougirel, que nous continuerons à appeler le Petit 
Poucet pour la commodité du récit, fut introduit avec ses six frères dans le lit 
douillet aux draps fleurant le bon goût des lessives séchées au soleil, la fermière 
borda soigneusement la couverture, leur souhaita le bonsoir et s’en fut... Fati- 
gués par tant d'émotions, les membres ankylosés et la tête lourde, ils ne tardé- 
rent pas à s'endormir. Seul, pourtant, le Petit Poucet, ne pouvant trouver le 
sommeil, s'agitait sous le lourd édredon et roulait en son cerveau mille pensées 
mélancoliques. Une souris, sur le grenier, grignottait quelque poutre... Déjà 
dépaysé dans cette grande chambre éclairé par un rayon de lune, l’enfant se mit 
à trembler comme une feuille au cri sinistre d’une chouette lançant son hulule- 
meot dans la nuit... Tout de suite la pensée lui vint de ces fantômes nocturnes 
qui rôdent mystérieusement autour des maisons isolées, et surtout de ces « sotrés » 
qui surgissent des ténébres devant les pas du voyageur, ainsi que le raconte le 
vieil oncle Joujou, plusieurs fois témoin de ces apparitions fantastiques... Et à 
ces souvenirs le Petit Poucet, fermant les yeux, retenant sa respiration, s’enfon- 
çait sous la couverture, effrayé même du ronflement sonore des enfantelets qui, 
à ses côtés, dormaient à poings fermés et révant aux anges avec un gentil sourire 
sur les lévres. 

... Soudain, la porte s’ouvrit en silence. Une ombre s’approcha du grand lit 
et se pencha curieusement. Hasardant un regard entre ses cils peureusement 
entrouverts, le Petit Poucet aperçut avec terreur une figure étrange, une phy- 
sionomie de « peut homme », aux yeux à fleur de têteet à la barbe broussail- 
leuse. De gros anneaux de cuivre pendaient à ses oreilles et luisaient sous la 
clarté lunaire. L'homme continuait à voix basse, avec une personne invisible (la 
fermière sans doute) une conversation commencée : 

— Non, disait-il, inutile de te déranger, je partirai de trop grand matin. Je les 
découperai moi-même et je les ferai griller. (Il s’agissait vraisemblablement d’an- 
douilles). Je saurai bien les trouver, je connais leur place. | 

Puis reniflant avec force : 

— Ah ! le bon goût de chair fraîche, dans ce petit paradis pleins d’angelets ! 
Quatorze ! Ils sont quatorze : sept garçons et sept filles. (Riant) Femme ! nous 
ne leur laisserons pas le temps de se marier ! 

Il est facile de concevoir l'effet d’une telle conversation sur l’imagination 
déjà surexcitée du Petit Poucet. « Je les découperai moi-même ! », Ab ! le bon 
gott de chair fraîche ! », « Quatorze ! Ils sont quatorze ! ». Et surtout cette terrible 


menace qui résonne lugubrement aux oreilles de l'enfant effrayé : « Mais nous 
ne leur laisserons pas le temps de se marier 1 » Plus de doute ! les petits sont tom- 
bés chez un « ogre » et le Petit Poucet croit entendre le bruit des casseroles 
qu'on prépare dans la cuisine pour le sinistre déjeûner ! Pourtant telle est la lo- 
gique déconcertante de l’enfant, en pleine panique, le Petit Poucet s’endormit 
profondément. 


Il fat réveillé au gris jour par le bruit des vaches qui, à l’étable, tiraient sur 
leur chaine. Il frotta ses yeux lourds de rêves et ne reprit contact avec la réalité 
qu’en apercevant, face à la x taque » de la cheminée, le lit où reposaient les sept 
petites filles de la fermière. La conscience lui revint aussitôt de la terrible scène 
de la veille et sa première pensée fut de fuir avant que le mangeur d’enfants püût 
mettre à exécution son épouvantable projet. Doucement, il réveilla ses petits 
frères, leur fit part du danger et leur intima l’ordre de s’habiller en silence. Les 
« petiots » étaient terrifiés. Ils enfilèrent leurs culottes, prirent leurs sabots à la 
main et se glissérent doucement dans le corridor, le cœur battant, inquiets d’être 
surpris avant d’avoir pu gagner la campagne. Ils traversérent la cour, mais ils 
furent arrêtés par la niche du chien de garde, silencieuse comme une maison 
déserte. Ils se concertèrent un instant, n'osant affronter le péril d’un défilé de- 
vant le trou béant, plein d’épouvante et de mystère. S’encourageant de bonnes 
paroles, ils se prirent par la main, puis, d’une poussée violente comme le déses- 
poir, ils s’enfuirent, tels une bande de moineaux. Ils s’aperçurent alors que la 
niche était vide et ils s’amusérent de leur folle terreur. 

Le soleil montait lentement derrière un rideau de peupliers, baigné dans un 
bain de pourpre pareil à un lac de sang. Des lambeaux de brouillard, légers, flo- 
conneux, épars, flottaient sur la plaine. Des alouettes, ivres de la lumière nais- 
sante, piquaient droit dans le ciel en lançant leur cri triomphal. Au loin, un coq 
chanta.., Les petits arrêtérent leur course à la chapelle de Sainte-Manne, devant 
une haie chargée d’ « époiches » et de prunelles et, repris par l’insouciance de 
leur âge, ils se mirent à cueillir parmi les épines les beaux fruits veloutés, humi- 
des encore de la rosée matinale. Et ils riaient ! Et ils pépiaient comme un sa- 
lon de mésanges posées sur la branche d’un sureau. La brusque irruption des 
gendarmes mit fin à la « dinette » improvisée.… 


* 
x + 


Îl est permis de supposer qu’en rentrant à la maison paternelle les jeunes gar- 
nements reçurent une maîtresse correcrion. Mais comme l’histoire n’a pas res 
cueilli le souvenir de ce geste mémorable et que nous nous défendons d’écrire ici 
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un roman conjectural, nous glisserons rapidement sur ce détail qui n’offre au 
reste qu’un médiocre intérêt. La seule certitude que nous possédions, c’est que 
le lendemain, vendredi. le petit Rougirel avait retrouvé son assiette, si l’on s’en 
réfère au témoignage de M. Mourot, Jean-Joseph-Hilarion, $4 ans, charron à 
Poussay, lequel nous a déclaré tenir de feu son père que c’est du mur de l’an- 
cienne église abbatiale, où notre héros était venu faire une partie de marelle, 
” que s’envola lu célèbre légende immortalisée par l’imagerie d’Epinal. Oubliant 
ses terreurs de la veille et se grisant au propre récit de ses aventures, le jeune 
Rougirel se mit à broder, à enguirlander, à dramatiser comme un simple gascon. 
Et rien n'est plus terrible que la blague à froid d’un lorrain qui gasconne ! Ce 
poltron, ce trembleur, qu’un cri de chouette affole et qui prend pour un « ogre » 
le bon fermier qui lui- vient rendre visite, n’osa-t-il pas se vanter d’avoir, avant 
sa fuite, changé de lit les sept petites filles couchées dans sa chambre, projet 
machiavélique qui devait, dans sa pensée, provoquer la plus sanglante et la plus 
cruelle des méprises ? Et les fameuses « bottes de sept lieues » ! Elles sont sor- 
ties toutes confectionnées, ces bottes, de l'imagination du petit drôle qui, pour 
corser son histoire et par une association d’idées toute naturelle (il y avait eu 
des bottes de gendarmes en cette affaire), inventa cet épisode de la poursuite de 
l'ogre à travers monts et plaines. 

Un petit garçon de Nancy, que ses parents avaient envoyé à Poussay pour y 
passer les vacances, rapporta l’histoire à ses camarades et il est vraisemblable 
que, trahi par sa mémoire, il lui fit subir l’altération remarquable qui représente 
les parents Rougirel décidant, à cause de leur misère, de perdre leurs enfants 
dans les bois. Egalement controuvée l’anecdote des miettes de pain et des petits 
cailloux blancs. Quant à la déformation d’ordre étymologique qui fit de Charles 
Rougirel le Petit Poucet, un savant linguiste, dont les travaux font autorité en 
la matière, a bien voulu nous en fournir cette explication d’une valeur en 
quelque sorte mathématique : 

« Charles Rougirel = Petit garçon de Poussay. Petit garçon de Poussay = 
Petit de Poussay. Petit de Poussay = Petit Poussay. Et comme la légende du 
Petit Poucet resta pendant de longues années dans la tradition orale, il est très 
nature] que la première relation écrite qui en parut orthographia, euphonique- 
ment, Petit Poucet pour Petit Poussay. » i 

Telle est, véridiquement reconstituée d’après des documents irréfragables et 
des témoignages dignes de foi, l’histoire d’un petit garçon lorrain qui, en allant 
cueillir des noisettes, perdit son chemin... et trouva l’Immortalité. 


René MarTIx. 
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UN VOYAGE IMPÉRIAL A METZ EN 1777 


L'empereur d'Allemagne, Joseph II, fils de François de Lorraine et de Marie- 
Thérèse d'Autriche a laissé un récit du voyage qu’il fit en France en 1777 
sous le nom de comte de Falkenstein. Ce rarissime petit livre que nous avions 
trouvé dans le catalogue d’un libraire parisien nous eut certainement intéressé 
en ce qui concerne notre province, mais il avait déjà trouvé un amateur lorsque 
nous l’avons demandé. Ne pouvant savoir pour linstant ce que ce souverain si 
original a raconté sur son passage à Metz, nous avons eu la curiosité de 
rechercher ce qu'en a dit la gazette de cette époque. Joseph II, voyageant en 
chariot de poste découvert, et dormant sur une paillasse couverte d’une peau 
de cerf, arriva à Nancy, le samedi 12 avril 1777, à 5 heures du soir et coucha 
à l'Hôtel d'Angleterre, le maître de l'hôtel n'avait pas besoin de se mettre en frais 
d'imagination pour établir un menu confortable, puisqu’en toute saison l’Em- 
pereur ne buvait que de l’eau et ne mangeait que des mets communs, des 
viandes sans apprêts, rien de délicat (essen) comme on appelle en Allemagne 
les produits de l’art culinaire. Le lendemain, l'Empereur entendit la messe 
dans l’église des Cordeliers, visita la sépulture de ses ancêtres, puis les hôpitaux 
et assista au défilé de la garde sur la place Royale. 1] partit à deux heures de 
l'après-midi pour Metz, où il arriva entre six et sept heures du soir. Son séjour 
dans notre ville dura deux jours, les Affiches de Trois-Evéchés et de la Lorraine 
en donnent la relation suivante : 

« Il a été descendre et loger à l’Auberge du Palais royal (1). M. le baron 
de Verteuil, maréchal de camps, commandant, avec Messieurs Séguier et de la 
Beuviére, se sont rendus chez lui pour s'offrir à lui faire voir tout ce qui dans 
cette place, pouvait mériter la curiosité ; ce qui a été accepté poar le lendemain. 


(1) En 1603, Abraham Fabert, maître-échevin, père du maréchal, fit bâtir un hôtel sur le terrain 
que lui acensa la vile, situé sur la place nommée alors le Petit-Saulcy. En 1718 cet hôtel apparte- 
nait à Madame la baronne de Ville, héritière de M. de Courcelles, son père, qui en avait fait 
l'acquisition des descendants du maréchal Fabert. Depuis lors il fut converti en hôtellerie à l’en- 
seigne du ‘Palais-Royal. A l'époque de la Révolution, le ‘Palais-Royal devint l'Hôtel d'Angleterre, 
mais malgré ce changement d'enseigne l'hôtel périclita jusqu'au commencement du x1x° siècle : on 
le démolit en 1809. Le portail de l’église Saint-Vincent, du côté de la rue Goussaud, a été formé 
avec les pierres de l’ancien portail du ‘Palais-Royal, (V. Les vieilles Hôlelleries messines, par J.-J. Barbé), 
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Lundi matin 14, ces Messieurs, ainsi que Messieurs les officiers supérieurs de 
l'artillerie et du génie, ont eu l'honneur de l'accompagner et de le conduire au 
Jardin de Boufflers, d’où l’on découvre une partie de la position de la ville, 
ensuite à la Citadelle, où il a visité les travaux, la salle d'armes, le magasin des 
vivres. Il est descendu de là, à la porte de France, a parcouru le front de la 
Double-Couronne (1), visité les magasins d’artillerie, les casernes de la cavalerie 
et de l’infanterie et a vu les troupes qui y logent ; il est entré dans les chambres 
des soldats, dans les écuries ; a été à l'Hôpital militaire (2), dont il a parcouru 
les salles et examiné les détails. À midi, il est venu voir défiler la parade sur la 
place des Spectales (3). Il a été ensuite à la Cathédrale où il a trouvé Monsei- 
gneur l’Evêque (4). À trois heures il s’est rendu au quartier de Chambière, où 
il a vu, ainsi que le matin, les troupes et leurs logemens ; il a passé par leur 
hangar, puis aux fours des munitionnaires, d’où il s’est rendu au retranche- 
ment de Guise, où il a visité les magasins, les salles d’armes, les ateliers des 
ouvriers dont il a admiré l’activité et l’intelligence, il est entré dans les plus 
grands détails sur tout ce qui concerne l'artillerie. De là, au quartier de la 
Basse-Seille, il est sorti par la porte Saint-Thiébault, pour aller à la redoute, 
nommée le Pâté, qui soutient l’inondation en cas de siège et les écluses de 
Mazelle qui la ferment; en revenant il a traversé le quartier de Coislin (5) et 
visité les casernes. | 

« Le mardi 15, l'Empereur est sorti à huit heures et a été conduit au Polygone 
où il a vu le service de l'artillerie de campagne, dont le feu vif et parfaitement 
dirigé dans différens éloignemens et différentes expériences l’ont occupé jus- 
qu'après dix heures. | 

« De là par le Pont-Rouge (6), il a monté à la Belle-Croix (7) dont il a examiné 
les ouvrages, il est descendu dans les souterreins des mines qu’il a parcourus, 
il a vu le magasin à poudre nouvellement construit, et est revenu à midi à la 


(1) Fondée en 1728, terminée en 1731. 

(2) 11 était en reconstruction ayant été détruit en grande partie par un incendie le 4 février 1773. 

(3) En 1752, uu ordre du commandant de la place, prescrivit aux détachements de troupes de 
la garnison de s’assembler tous les jours à onze heures du matin, sur la place des Spectacles (place 
de la Comédie) pour se rendre aux différents poste de garde. Cet ordre était encore observé en 1777. 

(4) Louis-Joseph de Montmorency-Laval, nommé à l'évêché de Metz en 1760. Il mourut en exil 
a Altona en 1808. 

(s) Pour affranchir les Messins de la charge des logements militaire, Henri-Charles de Cambour, 
duc de Coislin, évêque de Metz, fit construire à ses frais de 1727 à 1733, ce corps de caserne. Le 
souvenir de la donation de ce bienfaisant prélat est conservé par une inscription que l’on voit au 
dessus de la fontaine dite de Coislin, sur la place Chapelotte. 

(6) Ce pont en charpente fut construit en 1742, il fut remplacé en 1834 par un pont en fil de 
fer qui exista jusqu'en 188$, un solide pont en pierres a été construit sur son emplacement. 

(7) Le Fort de Belle-Croix fut commencé en 1731 et mis a perfection, ainsi que tous les ouvrages 
de toutes espèces et galeries de mines et contre-mines en 1740. 
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Place des Spectacles où il a vu défiler les régimens d’infanterie, cavalerie et 
dragons de la garnison (1), dont il a paru très satisfait. 

« L’après-midi, il a été seul visiter l'Hôpital Saint-Nicolas, où il s’est informé 
de tous les détails qui regardent son administration ; de là, il s’est présenté 
chez Monseigneur l’Evêque, et a fini la journée chez Madame l’abbesse de 
Saint-Louis... (2) ». 

Pendant son séjour un militaire de la garnison de Metz, lui adressa les mau- 
vais vers suivants, qui furent reproduits par le journal de la province : 


Dans ce beau jour quelle agréable ivresse 
Vient tout à coup s'emparer de mes sens | 
Quel astre heureux, guidé par la sagesse, 
Eclaire aussi mes timides accents! 
C'est l'Empereur, c'est un autre Titus, 
Qui de Louis chérissant l'alliance, 
Va pour goûter à la Cour de France, : 
Le charme heureux de toutes les vertus, 
En épanchant dans le sein de sa sœur 

. Le sentiment de son généreux cœur. 
Dieu des humains, toi qui, comme un bon père, 
Des malheureux soulage la misère ; 
Et qui fouillant jusque dans leur asyle, 
Leur offre un sort plus doux et plus tranquille, 
Toi, qui du jour ne serais satisfait, 
S'il n’est marqué par un nouveau bienfait ; 
Daigne agréer l’hommage que mon cœur 
Ose t'offrir dans sa plus vive ardeur. 
Je te souhaite un long cercle d'années 
Pour couronner tes belles destinées, 
Avec Louis dans la postérité, 
Tu seras mis au Temple de Mémoire 
Non seulement environné de gloire 
Mais comme un Dieu cher à l'humanité. 


Joseph IT quitta la ville de Metz, le 16 avril à six heures du matin laissant 
partout des marques d’humanité et de bienfaisance, le lendemain, il s'arrêta 
à Reims, avant de poursuivre son voyage vers Paris. 


JEAN-JULIEN. 


(1) Dans son Traité du département de Melz (1761), Stemer dit que la garnison de Metz comprend 
ordinairement quinre bataillons et quatre escadrons. La milice bourgeoise est composé de quatre 
bataillons, elle est obligée en temps de guerre, lorsqu'il n’y a point uu peu de troupes dans la ville, 
de monter la garde et elle fournit la patrouille toute l’année. 

(2) M=° Charlorte-Eugénie, comtesse de Choiseul-Stainville, dernière abbesse, élue en 1762. Elle 
émigra pendant la Révolution et revint à Metz après les mauvais jours passés. Eile mourut en son 
domicile, rue des Clercs, 26-28, le $ février 1816 et reçut la sépulture à la Cathédrale. 


FIAUVE PO LES AFANTS 


LO LOUP ET LO RNÈ 


Eun’ vail, pa i bé kiair de lune, i rnè des baus d’ Fontenin, que charcheu sé 
proviande, funieu élentor d’i puch : lo val qu’ épercieu l'imège de lé lune, dans 
J’ fond et que lé prend po i fromège gueyin ; l’aue li en v’neu é lé boche et i so 
r’lacheut jé les pottes en tendant so mezé po l’étraper. Comme de sans doute, i 
n’ poveut, mé, i ouo eun’ sail pendaue éprès lé chaine et monte dedans. Lo val 
devalé et beun’ en poëne ; point d” fromège et d’laue pu qui n’en falleu po 
naieu. 

Ï faut dire que Jo puch-lé ateut fin aïhieu ; i n’éveut eun’ chaine que t’neu 
eun’ sail é chèque bout, tant tient que quand eun’ monteut l’aute devaleut et 
qu’an n devalin jémé é vude. 

1 n’éveut jé dou joneyes que lo rnè ateut d'dans, quand i loup, qu’éveut seu, 
monteur sé maue en haut. « Eh! bonjour, cosin, fé lo rné, se | cœur v’an dit 
de pertéjeu avo me lo fromège gueyin que v’ voyez, je v'invite. J’é jé minjeu lé 
caïil que manque (lé lune, que tireut su s’ dairien quertieu, n’ateut pu ronde); 
mé n’en é ca pu qui n’ faut po v’ régailer ; dechendez dans lé sail que j’è min 
tot exprès por vo. » | 

Lo loup n’son fè-me dire dou fouo, i saute dans lé sail, pouf, vol lo rnè 
r’monté et l’loup dans l’aue. 

_ Lo lendemain eune fomme de Fontenin érive on puch, coëre de l’aue ; da qu’ 


l’é vu l’ loup qu’ montreut ses braches, lé val chute en poëre biasse, d’épovante. 


To ch£quin cor on s’cours ; inc li fanque eune coële d’aue é lé figure po lé fère 


rev'nin ; les aute rewête on puch : ç’a eune chette dit inc, Çç’a l’Rouge Crochatfé 
l’aute ; tiran lé chaîne dit l’treuhième, je veurans c’que ç’a. I tire: quand lé sail 
érive en haut, lo loup rayeut des si rudes œils que val les hommes que lèche po 
s’ensauver. Mo paur loup recheut on fond et so nail. 

Portant, éprès quéque joneyes, des hommes reviennent pachieu avo eun’ 
lénasse et rémoënent lo loup qu’ oteut cravé. Austôt i lo matte su eun’ hatte, et 
comme si l’évint toué to f'quent, i lo promoëne to fiers, drévau les vleiges, é 
Fach, é Vivieu, é lé Nieuveville : les gens saurtin su zous och po les veur et li 
ont fé boer eun’ sécan chapine, en riant des boins cau. 


René XARDEL, 
(Patois des environs de Chäteau-Salins). Avocat. 


TRADUCTION 


LE LOUP ET LE RENARD 


Une fois, par un beau clair de lune, un renard du bois de Fonteny, qui cherchait sa nourriture 
flairait autour d’un puits : il aperçoit l’image de la lune au fond et la prend pour un fromage ; 
l’eau lui en venait à la bouche et il se reléchait déjà les babines, en étendanut son museau pour 
l'attraper. Sans doute, il ne pouvait ; mais il voit un seau pendu à la chaîne et monte dedans. Le 
voilà descendu et bien en peine : de fromage point et de l’eau assez pour se noyer. 

Ce puits était facile : une chaine tenant un seau à chaque bout, dont l’un montait quand l'autre 
descendait et jamais à vide. 

Depuis deux jours le renard était dedans, quand un Joup qui avait soif, montre sa gueule en 
haut. « Eh! bonjour, cousin, dit le renard, si vous voulez partager le fromage que vous voyez, je 
vous invite. J'ai déjà mangé le morceau qui manque (la lune vers son dernier quartier n’était plus 
ronde) ; mais il y en a encore assez pour vous régaler. Descendez dans le seau que j’ai mis exprès 
pour vous. » Le loup ne se laisse pas dire deux fois ; il saute dans le seau, et voici le renard 
remonté et le loup dans l'eau. 

Le lendemain, une femme de Fonteny, vient chercher de l'eau au puits ; en voyant le loup mon- 
trer ses broches, elle tombe en faiblesse, d'épouvante. Tous courent au secours, l’un lui jette une 
écuelle d'eau à la figure, pour la ranimer ; les aïtres regardent dans le puits : c'est un chat dit l’un, 
le diable rouge dit l’autre ; un troisième est d’avis de tirer la chaîne pour y voir. Ils tirent, quand 
le seau arrive en haut, le Joup avait des yeux si terribles qu ‘ils lâchent pour se sauver. Mon pauvre 
loup retombe et se noie. 

Cependant quelques jours après, des honimes pêchent avec un crochet et ramènent le loup 
mort : Ils le chargent aussitôt sur une hotte, et fiers comme s'ils l'avaient tué vivant, le promè- 
nent dans les villages, à Faxe, à Viviers, à La Neuveville ; les gens sortaient sur leurs portes pour 
les voir et leur ont donné à boire bien des chopines, en riant de bons coups. 


LÉGENDES LORRAINES 


AUTOUR DE LA TOUSSAINT 


© !L faut en croire la légende, le premier jour du mois de novembre serait 
S joyeuse fête au paradis. Pierre, l’apôtre timide, en donnerait lui-même 
le glorieux signal, ouvrant toutes larges, à deux battants, les portes du 
divin royaume. Saintes et bienheureux pourraient dès lors s’enfuir, quelques 
heures durant, vers ce monde sublunaire qui vit naître et croître leurs vertus ; 
mais, ajoute encore malicieusement le mythe, il ne leur est permis d’y apparaître 
que sous la forme des animaux qu'ils affectionnaient particulièrement ou que 
l’histoire leur attribue pour compagnons. Pauvre, pauvre saint Antoine ! 

Le grand saint Martin, au manteau secourable, se métamorphoserait en un 
coursier plus blanc qu’hermine, la crinière longue et soyeuse flottant aux quatre 
vents ; parmi les monts, parmi les vaux, il ménerait, dit-on, course vertigineuse, 
ne s'arrêtant qu’à l'approche d’un homme honnête et bon, ce qui, du reste, se 
produirait assez rarement ! A peine en présence de cet heureux élu, le nouvel 
hipparion se mettrait à caracoler follement, se cabrant et poussant de joyeux 
hennissements comme pour inciter un des rares mortels ainsi rencontrés, à 
accepter l’hospitalité de sa croupe ; de larges ailes s’élanceraient alors de ses 
flancs pour l'aider à ravir de ce monde la proie choisie comme digne des célestes 
demeures. Saint Jean, le disciple aimé, planerait, royal oiseau, en terre de 
Palestine et malheur, trois fois malheur à l’imprudent qui voudrait lui briser 
une aile ; la balle, loin d’arriver à son but, reviendrait frapper au cœur le chas- 
seur téméraire ! 

Céadmon, le bouvier, 


Qui chantait comme un autre Homère, 
Sans avoir jamais rien appris, 


s’en retournerait, quant à lui, en sa terre de Withby sous la forme d’un bœut 


cornu, alors que | | 
Withburga, la sainte pauvresse, 
Que des biches venaient nourrir, 


s’incarnerait en l’un des plus gracieux habitants des bois. 


Saint Cuthbert, l’ami des oiseaux, 
Que les marins, pendant l'orage, 
Rencontrent, marchant sur les eaux, 


de la lame verte à la grève d’or, voletterait, mouette ardoisée, parmi ses amis 
du vieux temps. 

Chasseur intrépide et sans peur, le bon Wilfrid, sous la robe austère d’un noir 
corbeau, se laisserait voir complaisamment au ciel gris de la Toussaint, pour- 
suivant sans trêve ni répit les trolls maudits, fils du péché ! 
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.… Mais, ces trolls, ces génies malfaisants, gnomes, lutins ou démons, que 
sont-ils eux-mêmes ?... Ce sont à n’en douter, les âmes en peine, abandonnées 
de méchants mortels justement punis de la stérilité ou du mauvais emploi de 
leur vie. Oyez plutôt cette triste histoire : 

Certain soir du jour des âmes... il y a de cela fort longtemps, si longtemps 
que les vieilles « assises au coin du feu, devisant et filant, » branlant la tête et 


_ soupirant, s’en souviennent à peine !.. Donc, certain soir du jour des âmes, 


quelques filles d’un certain village des Vosges, à ce qu'on dit, folles, rieuses, 
étourdies comme l’on est à vingt ans, rondiaient, chantant bluettes, sur la grand”- 
place, tout proche l'église. C'était déjà grand crime, mais à ce premier sacrilège 
les oublieuses créatures ne craignirent pas d’en ajouter un second, celui-ci pire 
encore ; elles en devaient être, las ! cruellement punies. Il advint que, durant 
leur ronde, le curé sortit du temple, portant l’extrême-onction à quelque mori- 
bond ; sans prêter attention, les jeunes filles, emportées par l'ivresse du plaisir, 
se mirent à rondier de plus belle, riant aux éclats. Mal leur en prit ; le prêtre, 
indigné d'une telle action, s’arrêta, prononça quelques paroles à voix basse. ; 
aussitôt, … le groupe des danseuses s’enveloppa d’une épaisse fumée au mikeu 


. de laquelle les pauvrettes disparurent une à une avec grands cris !......,......,.... 


set les Chants S'Étaient dissipés Lis nrnsi erieuccaiiniiessnite 

Ce qu’ « elles » sont devenues, nul ne l’a jamais su. Pourtant, le Jende- 
main, jour des morts, sur la place, un immense fossé ouvrait ses lèvres noires, 
profondes et béantes ; de lointains gémissements en montaient, véritables san- 
glots, désespérés, presque farouches, à d’irréguliers intervalles. Les paysans 
peureux, se signant dévotement, comblérent l’étrange sépulture à l’aide de fagots 
et de gazon ; mais de nos jours encore, on peut ouïir, au soir tombant, des 
lamentations étouffées, des pleurs, des räles et des plaintes implorant la pitié 
divine ou la prière du passant s'élever de l’endroit où la terre s’entr'ouvrit pour 
recueillir sa proie ; l’herbe y pousse même plus verte et plus drue que partout 
ailleurs. Tous les ans, au soir de la Toussaint, sur la grand’place du petit village 
des Vosges, tout proche de l’église, l’on voit encore, à ce qu'on assure, danser un 
groupe d’ombres épouvantables, les yeux creux et rougis ; un prêtre passe, 
semblant porter l'extrème-onction à quelque moribond, prononce quelques 
paroles inintelligibles, ... et les « phantômes », convulsés par la douleur, 
reprennent leur course échevelée et éternelle, ... geignant avec le vent, grin- 
çant avec les girouettes ou les hiboux de tristes mélopées nocturnes sous un bleu 
clair de lune, parlant de mort, | 

D’ogre qui vient, de loup qui mord, 
Et de malheur et de famine !.… 


Frédéric ESMEz. 


La grande et la petite patrie 


Au cours de son voyage en Provence, M. Poincaré a tenu à porter à Frédéric Mistral 
l'hommage du Président de la République. C’est ce dont lui sauront gré, comme d’2- 
voir si éloquemment parlé de son œuvre, tous les fervents admirateurs du grand poëte . 
Mais il y a, dans cette démarche du chef de l'Etat, quelque chose de plus qu’un acte de 
déférence et de juste admiration littéraires. Et c’est ce qu’avec Mistral lui-même — qui 
l’a mis en relief sans tarder — tout le monde a compris. « En venant saluer, dans son 
humble village, le poète provençal qui ne l’a jamais quitté, a dit Mistral à son visiteur, 
vous témoignez très haut vos sympathies de patriote pour ce régionalisme dans lequel 


notre France aura, j'en ai la foi, son rajeunissement... Monsieur le Président, soyez re- 


mercié pour la signification qui surgit de votre voyage au cœur de nos provinces trop 
dédaignées depuis quelques siècles et que votre tour de France, si justement applaudi et 
acclamé, soit un réconfort nouveau pour leur reviviscence ». Cette signification, le 
fidèle Lorrain qu'est M. Poincaré ne la démentirait certes pas, lui qui en maintes cir- 
constances de son voyage à travers nos provinces, évoquait avec émotion, en face des 
spectacles qu'il avait sous les yeux, l’image chère de sa petite patrie. Et ce sera assuré- 
ment, comme le dit Mistral, un des résultats les plus réconfortants de la vaste « ran- 
donnée présidentielle » que d’avoir fortifié le patriotisme local et régional ; que de lui 
avoir donné conscience de sa noblesse, de sa beauté, comme de sa vertu civique ; con- 
tribué à faire comprendre, enfin, aux indifférents et aux sceptiques que sa vitalité même 
importe à la grandeur de la patrie française. A l’auguste maître, mais aussi à sa petite 
patrie dont il est désormais inséparable. M. Poincaré a justement dit qu’il apportait « le 
témoignage de reconnaissance de la République et de la grande patrie ». Ces paroles 
iront au cœur de tous ceux qui, avec des fortunes diverses, et des moyens d’action iné- 
gaux, s'efforcent depuis si longtemps de combattre une centralisation funeste, d’enrayer 
l'exode des campagnes vers les villes ; de raviver ce goût et ce culte de la terre natale 
qui donnèrent jadis à nos provinces une fécondité, dont le passé nous légua de si ma- 
gnifiques témoignages. C’est ce qu’escomptent encore pour elles les apôtres du régiona- 
lisme dont les courageuses campagnes — qui n’ont pas toujours été sans amertume — 
trouvent aujourd’hui, dans des manifestations comme celle de Maillane, avec leur jus- 
tification, un nouveau motif d'espérer. « Pas moins, s'écriait Mistral, après la visite, qui 
aurait dit cela il y a cinquante ans ! (Journal des Débats). 


Signalons à ce propos un épisode du voyage du Président de la République dans le 
Midi : A Arles, M. Poincaré venait de faire dans les Arènes un vibrant discours, lorsque 
s’avança vers lui un groupe de jeunes filles, en costumes d’arlésiennes et portant une 
magnifique corbeille de fleurs. L'une de ces jeunes filles se détacha de ce cortège et, se 
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plaçant devant M. Poincaré, lui lut ce charmant compliment : « Ces fleurs sont le salut 
de Mireille au chef aimé de la République française à qui nous demandons de porter à 
notre sœur Colette le souvenir ému que nous lui adressons du fond de notre cœur fra- 
ternel ». — Je vous remercie, Mesdemoiselles, répond M. Poincaré ; vous pouvez être 
assurées que le parfum de ces jolies fleurs ne s’évanouira pas. Je me ferai le grand plai- 
sir de rendre compte à Colette Baudoche des sentiments que vous venez d'exprimer. 
Elle en sera assurément très touchée et je me porterai garant auprès d’elle que toutes 
les jeunes filles d'Arles sont dignes de leur grande sœur Mireille ». Et très ému, 
M. Raymond Poincaré embrassa les six jeunes filles d'Arles. 


Académie de Stanislas 


L'Académie de Stanislas décernera en 1914 les prix suivants: 1° Concours Dupeux. 
Prix de 350 francs attribué à un ouvrage sur un sujet de science ou de linguistique se 
rapportant de préférence à la Lorraine; 2° Concours Stanislas de Guaita. Prix de 
200 francs ayant pour objet de récompenser les efforts et le mérite d’un littérateur, ou 
de venir en aide à un jeune homme se destinant aux lettres. 

Les candidatures à ces deux prix devront être produites avant le 31 décembre 1913. 


Le vandalisme 


— Dans l'Est Républicain pour répondre aux réclamations des amateurs de théâtre 
privés d’une salle, M. Hornecker publie un long plaidoyer pro domo (ne traduisez 
pas pour le dôme), où il veut se justifier. Nous ne sommes pas de ceux qui sont 
impatients de voir achever une œuvre que nous avons toujours combattue et nous ne 
critiquerons pas « les détails dont le rôle futur nous échappe ». Il y a dans la question 
du théâtre autre chose qu’une « vieille dispute électorale. » Il ÿ a le sabotage irrémé- 
diable d’une merveille d’art. Nous serions heureux de connaître le « maître incontesté 
qui l’a approuvé ». Il n’a pu le faire que par politesse. Notre critique est faite « sans 
passion et sans parti-pris ». Mais que M. Hornecker nous permette de lui dire que dès 
maintenant le public a jugé et a unanimement condamné et son dôme, et surtout le 
faux Héré édifié rue Sainte-Catherine, plus malencontreux encore, qui déséquilibre toute 
notre admirable place. Si M. Hornecker désirait éviter « le cortège de misères qu'il a 
connues », il n'avait qu’à déclarer dès le début qu’il ne pouvait, sans défigurer l'œuvre 
respectable de Héré, édifier à cet emplacement un théâtre. Son opinion aurait sufñ à 
changer celle du public d’alors. | 

— Pour compléter la municipalité met au concours un projet de transformation de 
l’ancien bastion de Vaudémont. On y créera un théâtre d'été (on n’en avait pas assez d’un 
d'hiver) avec buvette, restaurant, etc., à l’instar de Paris ! ! 1! Ce sera charmant, et on 
préparera de la bonne besozne au tribunal de commerce pour les faillites. 

— La belle allée d'arbres qui conduit à La Malgrange est condamnée par la spécula- 
tion. Ne serait-ce pas un beau geste pour la prospère Société lorraine des Amis des arbres 
que de défendre ces témoins de notre histoire ? 

— Les chacals, ainsi que les a qualifiés si justement Maurice Barrès, continuent à 
exercer leurs ravages dans notre région. Les lecteurs de la Revue lorraine illustrée, se sou- 
viennent sans doute d’avoir lu (1909, p. 60) une intéressante notice de M. Em. Ambroise 
sur le château d’Herbéviller. Il y avait là un beau spécimen de l’architecture lorraine du 
début du xvie siècle, à peine défiguré. Les marchands d’antiquité en ont enlevé une 
merveilleuse chapellé, des fenêtres, des portes, et ont arraché jusqu’aux boiseries et aux 
poutres. Heureusement des amateurs lorrains ont pu garder dans le pays quelques frag- 
ments, tout en déplorant qu'ils ne puissent rester en place. 
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— On nous signale aussi de fâcheuses restaurations de la très curieuse maison dite 
des Sept péchés capitaux à Pont-à-Mousson. Nous ne voulons pas rechercher l’archi- 
tecte qui s’en est rendu coupable. 

— À Vic, grâce aux eflorts persévérants de M. Lamy, on envisage enfin la transfor- 
mation de la lourde et disgracieuse galerie dont on a surchargé la vieille maison dite de 
la Monnaie. 

| | Ch. SaDouL. 
Revues et journaux 

Nos collaborateurs. — Nous apprenons avec regret la mort arrivée à Granges, où il 
exerçait les fonctions de secrétaire de mairie depuis 1880, de notre collaborateur, 
M. C.-J. Petitjean. M. Petitjean était un fervent de l’histoire locale et il a publié sur 
Granges d'intéressants fascicules qu’il imprimait lui-même. Sur sa tombe, M. Lièvre, 
maire de Granges, a retracé la vie laborieuse de cet honnête homme. Nous prions sa 
fille, Mlle Petitjean, institutrice à Granges, qui collabore également à notre revue, 
d’agréer nos vives condoléances. 

— M. Alfred Pellon a obtenu à l’exposition d’arts décoratifs de Leipzig la médaille 
de bronze. 

— Notre excellent et dévoué collaborateur et ami René Perrout, prépare une impor- 
tante étude sur le général Drouot. Elle sera publiée dans la Revue lorraine avec des 
._ illustrations en couleurs du célèbre peintre militaire alsacien V. Huen, collaborateur 
d’'Hansi pour son Histoire d’Alsace. Cette étude sera suivie d’autres sur divers généraux 
lorrains. 


Histoire. — Le numéro du 14 octobre de La Révolution dans les Vosges publie le com- 
mencement d’une biographie très complète de Jean-Antoine Maudru, évêque constitu- 
tionnel des Vosges, par M. Ch. Chapelier ; la suite de l'étude sur Bussang pendant la 
Révolution, par M. E. Richard, et la fin des Ephémérides de la Révolution à Saint-Dié, 
par M. Albert Ohl. 


Nancy. — Le buste d'Henri Poincaré, érigé à l'entrée du lycée de Nancy, sur 
l'initiative de l’Association des anciens élèves de cet établissement, a été inauguré le 
9 novembre. La famille du savant était représentée par Mme Henri Poincaré, M. Léon 
Poincaré, son fils, M. Léon Daum, son gendre, Mme Léon Daum, Miles Poincaré, ses 
filles. M. Boutroux, de l’Académie française, son beau frère, Mme Boutroux, sa sœur, 
et M. Lucien Poincaré, son cousin. De nombreuses personnalités parisiennes et 
nancéiennes assistaient également à la cérémonie. M. Henri Mengin, président de 
l'Association, qui, par son inlassable activité et son dévouement,mena à bien l’érection 
de ce monument, prononça un discours ému, d’une forme impeccable, où il retraça la 
vie du grand savant et rappela les raisons qu’avaient les anciens élèves du Lycée de com- 
mémorer sa mémoire. M. Adam, recteur de l’Université de Nancy, montra en d’élo- 
quentes paroles la perte immense qu’avaient faite la France et la science en la per- 
sonne de notre compatriote. Prirent également la parole M. Appell, doyen de la Fa- 
culté des sciences de Paris, ancien condisciple d'Henri Poincaré, et M. Henry, élève de 
mathématiques spéciales au Lycée. | 

— Le 16 novembre, à l'hôtel de ville de Saïnt-Dié, M. Ch. Pfister a fait, sous les 
auspices de la Société des Amis de l'Université, une conférence sur Saint-Dié au xvrir° siècle. 

Phalsbourg. — Il y a quelques jours a été élevé, dans le cimetière de l’héroïque cité 
lorraine, un monument en grès des Vosges, en mémoire des soldats morts pour la patrie 
en 1870. 

Metz. — La commission nommée pour examiner les travaux de restauration de la 
Cathédrale s'était réunie en octobre 1912. Un an après elle fait seulement connaître 
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ses décisions. L’exécution du programme primitif nécessitait une dépense de deux mil- 
lions de marks. Il n’en coûtera plus aujourd’hui que 800.000 et on aura en plus un calo- 


rifère. Deux vitraux seront remplacés dans la grand’nef et dans le bras nord du transept, 


deux vitraux foncés seront posés dans le triforium ; les armatures et le plombage des ver- 
rières de la grand'nef seront mises en état. Les personnages du fameux chemin de croix 
seront remplacés. Les autels critiqués, modifiés, ainsi que les peintures de la chapelle 
du Mont-Çarmel. Le chœur sera agrandi, des carrelages réparés, et les tombeaux des 
évêques restaurés. On construira en outre des stalles dans le chœur et des confession- 
naux en style Renaissance. | 

— Les messins se sont étonnés du congé accordé aux écoliers lorrains en l'honneur 
du centenaire de Leipzig. Ils n’ont point participé à ces fêtes commémorant une date 
douloureuse pour leurs ancêtres. 

— M. le général Poline, né à Metz en 1852, qui commandait la 11e division à 
Nancy, a été nommé au commandement du 17° corps d'armée. 

— Le général Cremer commandant le 1er corps d’armée (né à Sarreguemines) a été 
élevé à la dignité de grand officier de la Légion d'honneur. 

— Aux fêtes qui ont eu lieu à Meaux en l’honneur de Bossuet, une couronne cra- 
vatée aux couleurs messines a été envoyée par la direction de NA On sait que 
Bossuet fut chanoine et archidiacre de Metz. 

— On annonce la mort : de M. le baron de Geiger, ancien directeur de la faïencerie 
Utscheneider et Cie de Sarreguemines ; de Mme la baronne de Gargan, décédée en son 
château de Preisch, à l’âge de 73 ans. 

— M. Paul Chevreux, né à Metz en 1854, est décédé à Paris il y a quelques se- 
semaines. Il était inspecteur général des bibliothèques et avait occupé le poste d’archi- 
viste départemental des Vosges. 

— Le Messin publie une série d’études sur les anciennes églises du Pays messin : dans 
l'article consacré à celle de Vaux nous trouvons l’anecdote suivante : « On sait que le 
Dr Kraus avait été chargé par le ministère d’Alsace-Lorraine de publier une description 
exacte de tous les monuments historiques du pays, ce dont il s'acquitta, du reste, très 
consciencieusement. Comme il avait à tenir compte de Îa littérature existante sur ces 
monuments, il lut aussi, dans la notice de M, Guérey, que jusqu'en 1791 on avait con- 
servé, dans le clocher de Vaux, quatre fusils de remparts qui servaient à la défense du 
donjon. Ces fusils, ajoutaient M. Guérey, ont été alors coupés et sont devenus les boîtes 
dont se servent les jeunes gens pour les jours de réjouissances. 

La perplexité de M. Kraus était grande. La première paysanne venue, de Vaux ou 
d'ailleurs, eût pu le tirer d’embarras ; mais son dictionnaire traduisait boîte par « Kæst- 
chen », et comment admettre que ces jeunes gens aient pu transformer à ce point de 
vieilles arquebuses (!) et il écrivit : Jusqu’en 1791, on conservait dans la tour de l’église 
quatre fusils pour sa défense. La Révolution les brisa et fit de leur bois des cassettes pour 
les mariages (« Hochzeitskæstchen »). L’érudition et le travail ne préserveront jamais 
les historiens de ces bévues, tant qu’on ira chercher dans un autre pays ceux qui ont 
mission de parler du nôtre. » 


Alsace. — La vaillante Alsace ne dédaigna jamais la bonne chère. Notre compatriote 
Ch. Gérard l’a constaté dans son Alsace à table. M. Georges Spetz, le poëte délicat, va 
célébrer lui aussi la gourmandise alsacienne dans un poème gastronomique qu'il fera 
suivre de cent quarante recettes. Il sera édité par les soins de la Revue Alsacienne illustrée. 
C’est à notre confrère que les souscriptions doivent être adressées. Le prix est de 6 fr. 25 
jusqu’au 1er décembre, il sera augementé après cette date. | 


Ch. SapouxL. 
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Les livres 


P. FIEL et A. SERRIÈRE. Apostolat d’un prêtre lorrain. — Gustave III et la rentrée du 
Catholicisme en Suëde, d'après des documents inédits, 309 pages, in-12. Plan-Nourrit, Paris 
(3 fr. So). — M. l’abbé Fiel, aumônier de l'Ecole professionnelle de l'Est, a passé naguère 
quelques années à Rome, auprès du cardinal Mathieu. De son séjour dans la Ville 
éternelle, il a remporté une série de documents puisés aux archives de la Propagande. 
Aidé de la collaboration de M. l'abbé Serrière, curé de Forcelles-sous-Gugney, il a 
dépouillé, mis en ordre et interprété ces documents dans un agréable livre d’histoire. 
Cet ouvrage fait revivre la carrière d’un prêtre lorrain, qui fut missionnaire apostolique 
en Suède de 1783 à 1790. Il est inutile de rappeler aux lecteurs du Pays Lorrain à la 
suite de quelles circonstances Nicolas Oster fut chargé d’une importante mission en 
Suède (1). Il y débute avec une belle flamme d’enthousiasme. Il est bien reçu à la 
Cour, et il mérite d’ailleurs, par son tact et son habileté, la bienveillance royale ; 
il a des entrevues fréquentes avec les ministres et les ambassadeurs ; il est invité dans 
la haute société qui l’entoure d’attentions flatteuses. Déjà, il a lancé le projet d’une 
église et il l’a fait accepter par les autorités civiles. Mais il fait bien vite l’expérience de 
la dure réalité. Du côté où il devait le moins s’y attendre, il rencontre des oppositions 
irréductibles. Ce sont les aumôniers des ambassades de France, d'Autriche et d'Espagne, 
qui, blessés dans leur indépendance, mais surtout dérangés dans leurs habitudes, ne 
veulent pas reconnaître l'autorité du vicaire apostolique. Ce sont les ambassadeurs eux- 
mêmes qui prennent fait et cause pour leurs chapelains et, dans leur arrogance dédai- 
gneuse, dépassent les bornes d’une résistance polie. Chose étrange ! c’est l'ambassadeur 
de France qui mène avec le plus d’obstination, contre son compatriote, cette guerre 
sournoise et ridicule. Puis viennent les difficultés inévitables, celles qui résultent des 
devoirs essentiels du ministère religieux, de la position du vicaire apostolique entre 
catholiques et protestants, entre Rome et Stockholm. La principale est causée par les 
mariages mixtes, entre catholiques et protestants. L'Eglise catholique les a toujours 
tolérés, maïs sous des conditions déterminées, en particulier pour la célébration. En 
habile négociateur, Oster demande à Rome de faire toutes les concessions possibles, 
mais Rome, regardant plus loin que les intérêts d’un pays ou d’un moment, refuse des 
faveurs spéciales à la Suède. C’est alors pour Île vicaire apostolique, une source d’inter- 
minables démêlés et de discussions irritantes. Un jour, une affaire qui paraît très simple, 
la conversion d’une pauvre femme de nationalité allemande, met le feu aux poudres, 
déchaîne contre le représentant du catholicisme toutes les haïnes luthériennes, et le 
jette dans une longue disgräce. Vaillamment, Oster laisse passer l’orage et s'en va 
visiter les catholiques disséminés en Suède et au Danemark. Il en revient avec une 
confiance rajeunie et de nouveaux projets. Mais pour réaliser ces espérances, une chose 
fait défaut, c’est l'argent. Où le trouver? La Suède est désormais insensible et la 
Propagande reste parcimonieuse, Oster fait appel à toutes ses ressources diplomatiques. 
Il se fait restituer une fondation laissée en souffrance ; il obtient du roi de France une 
pension sur l’abbaye de Corbie; il vient à Paris et sollicite, pour sa mission, une place 
dans la liste des bénéfices. Il croit déjà tenir le succès quand un bouleversement tragique, 
la Révolution française, ruine, en même temps que ses rêves d’avenir, sa situation 
présente. Tandis qu'il reste en France, attendant des jours meïlleurs, et administrant 
pour le compte des chanoines de Latran, l’abbaye de Clairac, en Guyenne, il est 
supplanté en Suède par son auxiliaire, et la Propagande lui retire son titre de vicaire 
apostolique. Echappé par bonheur à la guillotine, l'abbé Oster émigra en Bavière, 


(t) Voir le Pays Lorrain, 1913, n° 141, p. 531. 
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devint à la restauration du culte, vicaire général de Metz et mourut curé de Sarralbe 
en 1816. 

Les deux auteurs ont tiré toute cette histoire de la correspondance échangée entre 
l’abbé Oster et la Propagande. Ils ont excellemment utilisé leurs documents. Ils font 
de larges citations, mais la traduction qu’ils donnent est à Ja fois si ferme et si souple 
qu’on n'y voit plus les traces de la période latine qu’Oster maniait avec une parfaite 
aisance. Ils ont d’ailleurs incorporé ces citations à la trame solide d’un récit vivant et 
pathétique. Dans ce récit passent, tour à tour, des tableaux vivement colorés, des por- 
traits vigoureux et fouillés. Voici Gustave III « esprit orné, nature d’artiste, ami de la 
France, grand admirateur de ses écrivains. » Voici, autour du roi, la galerie des cour- 
tisans : Oxenstiern « pédagogue retors, cauteleux et solennel », d’Armfeld, « ni intel- 

ligent, ni honnète, sans mœurs », de Schrœderheim, « esprit profond et souple, 
maheureusement cupide ».. Le personnage qui domine toute l’action est évidemment 
l'abbé Oster. C’est une belle figure morale qui s’éclaire, s'épure et grandit jusqu’à la 
fin. Prêtre irréprochable à une époque de décadence, homme de vaste culture et 
d'agréable société, esprit sagace et pondéré, cœur généreux et sympathique. caractère 
droit, tenace et modeste, il est un digne représentant de la race lorraine. A ce titre, il 
méritait d’être tiré de l’oubli et remis en lumière. Remercions MM. Fiel et Serrière de 
lavoir fait et souhaitons que, continuant une œuvre bien commencée, ils nous mon- 
trent bientôt l'abbé Oster essayant de sauver de la profanation et de la mort l'abbaye 
de Clairac, ou ranimant, après le Concordat, la flamme religieuse dans son pays natal, 
le diocèse de Metz. 
F. SÉGAULT. 

L. MAUJEAN. Secrétaire de l’Académie de Metz. Histoire de Destry et du Pays Saulnois. 
Metz, Imprimerie lorraine, 1913. Un volume de 330 pages, extrait des mémoires de 
l’Acadèmie de Metz (1911-1912). —-- En vérité, voici une monographie savante, bien 
comprise et complétée fort heureusement par une précieuse bibliographie et de nom- 
breuses pièces justificatives. Plût à Dieu que chaque village trouvât un historien de 
l’envergure de M. Maujean. En de longs chapitres, fort bien ordonnés, l’auteur nous 
évoque le comté de Destry en Saulnois : ses anciens châteaux royaux et leurs légendes ; 
ses seigneurs héroïques ou pieux ; son démembrement; sa réunion à la seigneurie de 
Morhange, de Salm-Salm; ses souffrances durant la guerre de Trente ans, sous la 
Révolution, en 1870-71 ; ses dimes ; ses procès ; ses biens communaux et son langage. 
C'est, en somme, l’œuvre probe et consciencieuse d’un grand travailleur et c’est, de 
plus, un ouvrage qui fait le plus grand honneur à l’Académie de Metz, comme à son 
tout dévoué secrétaire, M. Maujean. 


Abbé MassENET, lauréat de l’Académie de Metz. Notice historique et statistique sur l'ancien 
pont suspendu de Novéant-Corny. Metz, Imprimerie lorraine, 1913 (1 brochure des 34 pages, 
extraite des mémoires de l’Académie de Metz (1911-1912). — C'est, nous dit l’auteur, 
une petite pierre, bien fruste, apportée à l'édifice de notre histoire lorraine. Fruit de 
longues et patientes recherches, ce travail, clair et concis, nous initie à la vie du pont 
suspendu de Novéant-Corny depuis sa construction par la Société des Ponts-à-Péage, 
sous Louis-Philippe, en 1837, jusqu’à sa démolition (23 juillet 1909), en passant par la 
crise de 1870-71 ; et c’est plus qu’il n’en faut pour nous instruire en nous intéressant. 

Frédéric EsMEz. 


J. CATHAL. L'occupation de Lunéville par les Aillemands 1870-1873. Préface de M. le 
général Farny, Nancy-Paris, Berger-Levrault, xn1-221 pages in-160 (3 fr.) — Sous ce titre 
« L’Occupation de Lunéville par les Allemands. » M. Cathal, caissier de la caisse 
d'épargne de Lunéville, ancien engagé volontaire de 1870, a fait paraitre à la librairie 
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Berger-Levrault un livre où il raconte les péripéties par lesquelles sont passés ses 
concitoyens depuis juillet 1870, époque de la déclaration de la guerre, jusqu'en août 
1873, date de la libération du territoire. 

Il y expose successivement la confiance que les Lunévillois ont au début dans le 
résultat de la lutte, l’élan de générosité qu’ils manifestèrent sous toutes les formes, les 
quelques points noirs qu’ils voient poindre pendant la période de concentration, leur 
cruelle déception à la nouvelle des défaites, au passage des vaincus, à l’arrivée des 
vainqueurs. Il montre les vexations auxquelles sont en butte les habitants de Lunéville, 
l’abnégation et l’énergie de leurs représentants municipaux, la digne résignation de la 
population tout entière, en face des vexations et des exigences auxquelles il lui était 
impossible de résister. 

Le récit de M. Cathal est appuyé sur des pièces et annexes qui expliquent certains 
points historiques restés obscurs, comme la remise des clefs de la ville qui a été 
reprochée bien souvent et bien injustement à la municipalité de l’époque, et sur 
laquelle l’auteur, à l’aide de documents précis, a jeté un jour bien net et bien clair. 

Dans son introduction, M. Cathal indique la source qu'il avait à sa disposition pour 
écrire son ouvrage : C’est un journal dans toute l’acception du terme, écrit au jour le 
jour par un habitant de Lunéville. Nous aurions peut-être préféré que M. Cathal en 
donnit le texte in-extenso, et l'’augmentät des épisodes que son patriotisme convaincu 
et son excellente mémoire des faits qu’ils a vus, lui permettaient d’y ajouter ; mais tel 
qu'il est, le livre de M. Cathal est en même temps qu’une contribution importante à 
l’histoire de Lunéville pendant la guerre, l’œuvre d’un Français qui « a le cœur à la 
bonne place ». C’est l'opinion que le général Farny exprimait dans une lettre qu'il 
adressait au rédacteur d’un journal local à la suite d'une première publication du récit 
de M. Cathal dans ce journal. Et le général Farny ajoutait: « Voici pourquoi le récit 
de l'invasion de 1870 a fait passer en moi un si grand frisson, un frisson que connais- 
sent très bien tous ceux qui ont lu ces articles palpitants. » C’est le meilleur éloge 


qu’on puisse faire de l’œuvre de M. Cathal. — 


Albert Cim. Mystifications litléraires et thédtrales. Paris, Fontemoing, 39$ pages in-16. 
— Je viens de lire avec le plus vif intérêt le livre que notre compatriote et collaborateur 
Albert Cim consacre aux mystifications littéraires et théâtrales. Faire l'éloge de la 
documentation d'Albert Cim serait injure. L'auteur a soigneuserrent recherché dans la 
vie littéraire et théâtrale les mystifications les unes célèbres, les autres moins connues, 
et il nous les fait revivre sous Ja forme la plus spirituelle. 

Lisez l’histoire de la marquise à qui Mérimée, lors d’un bal des Tuileries, 
présente le fils de Paul et de Virginie. Relisez — vous le connaissez peut-être — l'éloge 
que Mgr Pie, évêque de Poitiers, prononce en 1860 du zouave pontifical Gicquel, mort 
aux champs de Castelfidardo, aux côtés de Lamoricière, mort pour sa foi, mort pour le 
pape. Le même jour, Gicquel bien vivant était condamné à 15 mois de prison par le 
tribunal de Laval. 

Les Lorrains tiennent une bonne place dans cette galerie d’humoristes. Albert Cim 
vous apprendra l’histoire de Fevez-Mougeot, de Bar-le-Duc, publiée ici même, celle de 
Caillot-Duval, qui prit naissance à Nancy. Dans un passé moins lointain, vous retrou- 
verez Lemice-Terrieux qui, lui, était alsacien, né à Strasbourg en 1849, et commença 
sa carrière de mystificateur, alors qu’il était président d'un tribunal aux Indes françaises. 

On est gai dans la Magistrature. Palissot n’était-il pas le fils d’un conseiller à la Cour 
souveraine de Lorraine ? et c’est l’un des plus spirituels héros d'Albert Cim. Il m'est 
agréable de croire que c’est dans la basoche qu'il avait trouvé son esprit. Arrétons-nous, 
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il est bien des choses qui se résument mal, le livre d’Albert Cim est de celles-là. Ne 
perdez pas votre temps à me lire, allez de suite à l'original. Le 

MaRTIN-SABON. La Photographie des Monuments et des Œuvres d'Art, in-8° de 104 pa- 
ges, avec 76 figures explicatives dans le texte et 24 planches hors-texte. Paris. Charles 
Mendel, (10 fr.) — Cet ouvrage était impatiemment attendu par quelques initiés, qui 
savaient que M. Martin-Sabon amassait depuis longtemps les matériaux de choix qu'il 

destinait à son exécution. 

L'on peut se féliciter que la publication de cette œuvre, irréprochable dans la forme 
comme dans le fonds, coïncide avec le réveil qui se manifeste dans le public en faveur 
des chefs-d'œuvre que nous ont légués les siècles passés. 

La photographie est l’auxiliaire indispensable des études d’art et d'archéologie. En 
fournissant un incomparable moyen de copie et de multiplication des beautés de notre 
pays, elle contribue à les faire connaître et à les faire aimer. C’est l’avis des archéolo- 
gues ; c’est en particulier celui de M. Babelon, membre de l’Institut, qui, dans un beau 
discours prononcé à la Sorbonne, s’exprimait ainsi : 

a La photographie et les nombreux procédés qui en dérivent, ont régénéré, depuis 
un quart de siècle, les études d'archéologie et de l'histoire des Beaux-Arts... La photo- 
graphie joue parmi nous, présentement, un rôle aussi important que, jadis l'invention 
de l'imprimerie et de la gravure, qui furent, elles aussi, des procédés mécaniques ima- 
ginés pour vulgariser et propager les œuvres de l’art et de la pensée humaine. Il serait 
facile d'écrire pour chaque canton de notre beau pays, voire même pour chaque village, 
un petit livre de vulgarisation, abondamment illustré par la photographie, qui serait 

mis entre les mains des plus grands des élèves des écoles primaires. J'ai rêvé que ce li- 
vre du jeune Français lui raconterait l’histoire de sa petite patrie ; qu’il y contemple- 
rait en images commentées les monuments dignes d'intérêt et de souvenir, le beffroi, 
l’église, la maison communale, le vieux château, les vieilles tombes ; qu'il s’y instrui- 
rait de l’histoire locale et de ces légendes dont l'origine plonge dans un lointain mer- 
veilleux et qui sont comme les pages à demi-effacées d’une chronique modeste où cir- 
cule l'âme du vieux temps... » 

Pour cette œuvre, il n’y a pas de guide plus sûr et mieux informé que l'ouvrage de 
M. Martin-Sabon ; on y trouvera des indications précises, complètes et positives, sur 
tous les points qu’il importe de connaître pour aborder cette application avec des chan- 
ces sérieuses de réussite immédiate. 


Maurice THIÉBAUT. Carte de la Forét de Haye, Nancy, Berger-Levrault. — La librairie 
Berger-Levrault vient de faire paraître les quarts N.-E. et S.-E. d’une superbe Carte de 
la Forët de Haye, à l'échelle du 20.000°, qui contribuera puissamment à faire mieux 
connaître cette admirable forêt de plus de cent kilomètres carrés, qui se prète à tant de 
charmantes promenades. Cette carte arrive bien à son heure. Ne voyons-nous pas, en 
effet, la ville de Nancy étendre aujourd’hui ses avenues jusqu’au pied du plateau de 
Haye, presque jusqu’à la lisière de la vaste forêt ? Partout se créent des voies d’accès et 
de pénétration, grâce aux tramways électriques, dont l’un atteint Maréville, d’où un court 
raidillon conduit aux Fourrasses de Villers et de Laxou, tandis qu’un autre escalade le 
Plateau de Haye par le Montet, faisant pénétrer sans fatigue le promeneur au cœur 
même de la forêt. 

Exécutée en six couleurs avec le soin extrême que la maison Berger-Levrault apporte 
à tous ses travaux, la carte nouvelle a été dressée par M. Maurice Thiébaut, avec la plus 
grande précision. Les renseignements abondent : chemins et sentiers, lieux-dits, nature de 
la forêt, mines de fer, etc. Il faut également mentionner de nombreuses indications rela- 


tives à la préhistoire et à l'archéologie. En résumé, cette belle carte de la Forêt de Haye 
convient à tous, et son tracé du relief en courbes de niveau distantes de cinq mètres en 
cinq métres est une indication que sauront apprécier, en général, tous ceux qui recher- 
chent les sites pittoresques, plus abondants qu'on ne pense, dans cette immense étendue 
forestière. Comme la ville de Nancy avec tout son terriroire est comprise dans la carte, 
ainsi que les localités environnantes, depuis Jarville jusqu’à Gondreville et depuis Liverdun 
jusqu’à Pont-Saint-Vincent et même au-delà, on peut se rendre compte combien de 
précieux services elle est appelée à rendre. Les quarts N.-O. et S.-O. ne tarderont pas 
à compléter l’ensemble de la carte. Le prix de chaque quart est de 2 francs, non collé, 
et de 3 fr. 20 collé sur toile. 
| C. E. 

Almanach d’Alsace-Lorraine et des Marches de l'Est, r914. Paris, édition des Marches de 
l'Est, 60 pages in-8° (o fr. 50). — L’almanach vieux de plusieurs siècles n’a pas perdu 
sa vogue et c’est encore un excellent moyen de diffusions des idées. On doit donc louer 
notre confrère de ne pas avoir négligé cette forme de propagande. Les lecteurs de celui- 
ci, qui seront nombreux, y apprendront ce que pensent nos frères séparés, et y trouve- 
ront des notions sur ,l'histoire et les coutumes des deux provinces. Il y a là aussi 
de bons vieux dictons météorologiques en patois lorrain, de savoureusees recettes de 
notre vieille cuisine, l’histoire d'anciennes coutumes lorraines et d’amusants dessins 
d’'Hansi et de Zislin. Souhaitons que cet almanach populaire où les choses lorraines 
tiennent une grande place soit le commencement d’une longue série. 


Capitaine DE SANDT. Les soldats de Wézelise en l'an II. Nancy, A. Crépin-Leblond, 
99 pages in-8°. — M. le capitaine de Sandt auquel on doit déjà un excellent travail sur 
les préparatifs faits en vue de la défense de Nancy en 1792, n’a point abandonné l'étude 
de l’histoire militaire de la Révolution en Lorraine. Il faut l'en féliciter, en espérant 
que cette nouvelle brochure sera suivie de plusieurs autres. Quelques-uns de ces soldats 
de l’an IL portés très hauts, puis rabaissés trop bas, revivent ici dans leur héroïsme et 
dans leurs faiblesses, l’héroïsme l’emportant d’ailleurs. Dans une première partie, M. de 
Sandt étudie le recrutement des volontaires et des réquisitionnés. Selon les diverses lois 
Vézelise aurait du fournir 34 volontaires ; en août 1792 on en comptait 61, plus 13 
enrôlés dans les troupes de ligne. En 1793 il en part encore, le plus âgé, Bottin, a 
6x ans et le plus jeune, Marlier, 13 ! Dans la 2° partie sont relatés les états de services 
de tous ces braves ; la troisième reproduit les lettres naïves, touchantes souvent, qu'ils 
tracèrent d’une main malhabile. On les lira avec émotion. 

Ch. SApouL 


Revue Lorraine illustrée 


Le no 3 de la Revue lorraine illustrée va être mis en distribution. En voici le sommaire : 
Hippolyte Roy : La vie à la cour de Lorraïne sous le duc Henri II (1608-1624) (avec 
21 illustrations dans le texte et 2 planches hors texte). Christian Pfster : Un portrait du 
duc Antoine (avec 2 illustrations dans le texte et une planche en héliogravure hors texte). 
Général J. Dennery : Wieilles silhouettes messines : Lepetit, cordonnier et modeleur (1806- 
1881) (avec 4 illustrations dans le texte). Abbé L. Bigot : L’évangéliaire de saint Gauzelin 
(ire partie) (avec 8 illustrations dans le texte): $ illustrations hors texte dont deux hèlio- 
gravures. 
Le directeur-gérant : Charles Sapov.. 


Nancy. — Ancienne imprimerie Vagner, rue du Manège, 3. 
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AU PAYS DE JEANNE DARC 


u mois d’août 19.., il y eut affluence de monde à Domremy à l’occasion 
du pélerinage national de Jeanne Darc. De Richecourt à Domremy, il 
y a un peu plus de quatre lieues de poste ; Raymond Barrois, qui avait 
l'habitude d’y faire chaque année son petit pélerinage personnel, choisissait de 
préférence un jour où il n’y eût aucune fête, pour éviter la foule ; mais cette 
fois il agit différemment, parce qu'il espérait y retrouver sa cousine Marcelle, 
qu’il n’avait pas revue depuis leur rencontre devant la grand'fontaine d'Houde- 
laincoart. Raymond aimait particulièrement ce pays de Domremy qui, à l’agré- 
ment des sites, joint le charme de si glorieux et de si poétiques souvenirs. En 
Jeanne il personnifiait la Lorraine, encore qu'il sût que la Pucelle était Champe- 
noise, habitant la partie du village qui dépendait de la châtellenie de Vaucou- 
leurs. Mais il pensait que si Jeanne était de droit Française, elle était Lorraine 
de fait, et il l’augurait de ce voyage qu’avant de commencer sa chevauchée vers 
l’inconnu, elle fit à la cour de Nancy et à Saint-Nicolas-de-Port, le sanctuaire 
lorrain par excellence, la grande basilique consacrée au patron de la Lorraine. 
Et comment en eùt-il été autrement ? Dans les campagnes comme dans les 
villes, c’est la mère qui a le plus d'influence sur l’éducation d’une fille : or, 
Ysabeau Romée était Lorraine de naissance, ayant vu le jour à Vouthon-Haut, 
village de la prévôté barroise de Richecourt. | 
Justement, Raymond, qui avait quitté de grand matin la maison de l’oncle 
Didiche, était arrivé à l’extrémité du plateau d’Amanty, dont l'horizon sévère 


(1) Voir le ‘Pays lorrain, 1911, p. 369 et 623. 


Le Pays LORRAIN ET LE Pays MESsiN (10° année), n° 12. 20 décembre 1913. 
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est bordé par les masses grisâtres de la grande forêt du Vaux. Parvenu au coude 
de la route, l'étudiant apercevait le clocher de Vouthon-Haut, de l’autre côté 
d’une étroite et profonde vallée au fond de laquelle se cache Vouthon-Bas, et de 
plus en plus ses pensées se reportaient sur Jeanne : « Oui, songeait-il, elle était 
d'âme lorraine, à la fois mystique et pratique, et les contemporains ne s’y sont 
pas trompés, ni ceux qui sont venus aprés, à l'exception des érudits modernes. 
Pour Villon et les autres, Jeanne Darc était la bonne Lorraine, et je ne sache 
pas qu'aucun d'eux se soit avisé de l'appeler la bonne Champenoise, ce qui 
d'ailleurs eût été moins harmonieux. Il a fallu que les savants historiens de notre 
temps allassent déterrer des documents poudreux, mais authentiques, pour 
détruire cette légende qui, comme toutes les légendes, était plus vraie que la 
réalité. Je continuerai donc, se disait Raymond, à classer Jeanne Darc au rang 
de mes compatriotes. » 


Ïl entrait maintenant à Vouthon-Bas et constata que le vieux mur ruiné était 
toujours dans le même état, à droite de la route. C’était l’oncle Didiche qui 
l'avait démoli, un jour que son chariot trop lourdement chargé avait redescendu 
tout seul la côte et était venu s’enfoncer comme un bélier dans cette muraille. 
Depuis ce temps déji lointain, elle était restée telle, sauf que sur l’amoncelle- 
ment des pierres grises, des plantes sauvages avaient poussé. De l’autre côté de 
la route, une grande cheminée de cuisine adossée au mur extérieur d’une 
grange, sur lequel on pouvait suivre jusqu’au toit la longue trace noire de 
l'ancien conduit de fumée, et quelques pierres informes, éparses dans un 
jardin en friche, indiquaient seules les restes d’une maison détruite. « Décidé- 
ment, se dit Raymond, nos paysans ne sont pas de grands rebâtisseurs. » 

De fait, il n’était guère de village où il ne rencontrât quelqu’une de ces 
masures abandonnées, signe attristant de la dépopulation des campagnes, causée 
à la fois par l'émigration dans les villes et par la diminution du nombre des 
enfants. 

Une fois la côte escaladée, Raymond traversa Vouthon-Haut, ce village qui 
fut le berceau de la famille maternelle de Jeanne. Quel aspect avait-il au 
xv° siècle ? Sans doute à peu près le même qu'à présent, car la physionomie 
des choses humbles ne change guëre à travers les âges, témoin la maison de 
Domremy qui, si ce n’est la fenêtre à meneaux de pierre, ne difière guère de 
ses voisines. Bien des usages existent encore aujourd’hui qui remontent au loin- 
tain des temps passés ; ainsi l’étudiant pouvait voir le long de la route certaines 
maisons encore recouvertes non pas de tuiles ni de chaume, mais de larges 
dalles de cette pierre plate qu’on appelle Jave dans le pays. De même l'habitude 
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de mettre une statue de la Vierge dans une niche au-dessus de la porte d’entrée 
devait être fort ancienne, et sans doute, avant la Mère du Christ, quelque divi- 
nité gauloise dut recevoir l’offrande pieuse d’une couronne de fleurs ou d’une 
grappe de raisin. C’est ainsi également que, suivant la tradition, les filles chré- 
tiennes de Domremy avaient conservé la coutume païenne de suspendre des 
guirlandes de fleurs aux branches du hêtre sacré qu’on appelait encore de leur 
temps l’arbre des Dames ou des Fées. 


* 


* 
« « 


Quelque temps aprés avoir dépassé Vouthon, au bas de la grande côte qui 
descend du plateau vers la Meuse, à l'entrée du vallon qui conduit aux Roises, 
Raymond se reposa. Il y a là un coin de paysage particuliérement délicieux, 
solitaire et paisible, paysage déjà tout vosgien par la gamme des verts s’étageant 
sous les yeux un peu las de la blancheur des routes, depuis la belle verdure des 


“prés jusqu’à celle, plus sombre, des sapins qui montent au flanc des collines. . 


Ici l’homme n’a rien touché, et la contrée est telle qu’elle devait être au temps 
où l’héroïne s’y arrêtait pour donner à manger aux oiseaux. « Agréable illusion, 
songeait Raymond, que mes compatriotes vont se charger de dissiper dés que 
j'aurai tourné dans la vallée de la Meuse. Et en effet voici Greux et Domremy 
qui se touchent. Adieu le mirage de se croire au xv® siècle ! La main des hommes 
a tout gâté. Et puis il y a trop de monde. Pourquoi aussi ai-je choisi pour me 
rendre à Domremy un jour de pèlerinage ? Je viens ici pour revoir, pour repla- 
cer dans son cadre non pas Jeanne Darc, libératrice de la France, non pas la 
Pucelle d'Orléans, la guerrière connue de tout le monde, mais un personnage 
plus intime sur lequel, à l’exception de deux (1), tous les historiens passent 
rapidement, dont le public n’a retenu que de vagues traits, la plupart erronés, 
une petite paysanne, ma compatriote et peut-être, qui sait ? ma cousine (mon 
arrière-grand-père est de Vouthon comme Isabelle Romée, et dans ces petits 
pays tout le monde est parent peu ou prou). Je puis espérer que dans un village, 
au milieu des bois et des champs, presque tout aura subsisté de ce qui existait il 
y à cinq siècles et que, me replaçant dans ce milieu, quelques-uns des senti- 
ments (les plus humains) qu’il inspira à la jeune fille me deviendront discerna- 
bles... Ah ! ouatte ! comme on dit ici ; abandonné À la nature, tout serait à peu 
près demeuré tel ; mais les hommes se sont acharnés sur ces reliques et en ont 


(1) Jeanne Darc à Domremy, par Siméon Luce. Chez Jeanne Darc, par E. Hinzelin. Lors de la 
publication de ce dernier ouvrage, la majeure partie du présent récit était rédigée depuis long- 
temps. Aussi ai-je cru pouvoir conserver les passages — d’ailleurs très rares — en lesquels on 
pourrait retrouver une idée déjà exprimée par M. Hinzelin. Nul ne s’étonnera que deux Lorrains, 
visitant le berceau de Jeanne, éprouvent parfois des sentiments ou reçoivent des impressions de 
même nature. 
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anéanti la délicate saveur. Tout a été remanié, bousculé; chaque année me 
révéle uu nouveau massacre. Qu’est-cequi m'attend à ce voyage- ci ? » 

Ce qui attend Raymond, c’est d’abord un immense groupe en marbre tout 
blanc qui s’érige de biais devant la façade de la maison de Jeanne. « Voilà bien! 
se dit le jeune homme. Suis-je à Domremy ? Non pas. Je suis dans un square 
parisien, orné d’une statue d’Antonin Mercié, et où, par surcroît, on a cu l’idée 
biscornue de transporter la maison du père Darc, qui doit se trouver bien 
dépaysée. Et qu'est-ce que cet ornement insolite sur le toit du vieil immeuble ? » 
C’est une souche de cheminée nouvellement construite dans un vague goût 
gothique ; pour loger le musée dans les combles, on a, depuis la dernière visite 
de Raymond, crevé le toit afin d’avoir du jour, construit un escalier, des plan- 
chers et enfin une vaste cheminée dont le manteau eût peut-être été à sa place 
dans une cuisine, mais que nulle demeure barroïse, au grand jamais, ne recéla 
dans un grenier | 

L'étudiant est accablé par ce désastre. Il redescend dans le jardin et se laisse 
choir sur un banc fourni par la maison Allez frères. Des touristes surgissent en 
automobile, d’autres repartent dans la direction de Greux, Burey, Vaucouleurs. 
De son côté, Marcelle vient d'arriver en voiture avec sa famille, qu’elle s’est 
empressée d'abandonner au remue-ménage d’une installation champêtre pour 
suivre, selon son habitude, son humeur vagabonde en toute liberté. Elle s’est 
rendue tout droit à la maison de Jeanne. Elle tient à la main quelques feuillets 
qu’elle compulse, tout en levant de temps en temps les yeux vers l’antique 
demeure, et soudain aperçoit son cousin sur le banc où il est demeuré prostré. 

— Que faites-vous là, Raymond ? demande la jeune fille. 

— J'enrage, bougonne-t-il. Chaque fois que je reviens à Domremy, c’est 
pour découvrir un nouveau bouleversement. 

— Justement, reprend Marcelle. Peut-être allez-vous pouvoir me tirer d’em- 
barras. Voici des copies d’anciens dessins dont je me suis munie avant de partir 
et qui représentent la maison de Jeanne. Comment se fait-il qu'ils soient entre 
eux si dissemblables et que d'autre part ils répondent si mal à la réalité ? 

— Il y a longtemps, dit Raymond, que je me suis préoccupé de ces différences. 
C’est pourquoi il se trouve que, par hasard, je suis à peu près en mesure de vous 
renseigner. Je connais vos dessins et d’autres encore. Celui-ci est extrait du 
Magasin Pittoresque, année 1834. C’est une des plus ordinaires façons de repré- 
senter la maison de Jeanne avant l’emploi des procédés photographiques modernes. 
Cette vue se retrouve, en effet, comme si le même croquis avait servi partout, 
dans les livres destinés aux enfants, livres de prix ou livres de classe. Vous pouvez 
y remarquer, à peu prés exactement reproduites, toutes les dispositions actuelles 
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de la maison de Jeanne et no- 
tamment la pente si particulière 
du toit, la porte ogivale et les 
deux fenêtres à meneaux de 
pierre; mais au lieu que la façade 
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de la longueur et du côté où le 
toit s’abaisse vers la terre, un 
avant-corps très nettement accusé par le relief du dessin. Or, chose remarquable, 
cette avancée d’un côté de la façade, par rapport au mur où sont percées les fené- 
tres et la porte, n’a jamais existé. D’où vient qu’on la trouve partout reproduite sur 
les images de cette époque et jusqu’à nos jours mêmes ? On pourrait croire qu’un 
premier dessinateur a voulu donner plus d’œil à son croquis en évitant, dans un 
mur vu de face, la platitude d’une surface unie, et que les suivants ont copié tout 
simplement le premier sans s’astreindre À faire le voyage de Domremy pour 
exécuter un travail d’après nature. Cependant, j’ai dans ma collection un dessin 
ancien que je ne vois pas parmi les vôtres, Marcelle, et que je vous montrerai 
plus tard, si cela vous intéresse. I] est extrait d'une publication dont je ne connais 
que le titre (Lectures du soir), à l'exclusion de la date, mais qui, à l'exécution, 
parait à peu prés contemporain du dessin de 1834. Il représente la maison de 
Jeanne Darc non plus de face, mais en perspective fuyante, avec l’église dans le 
fond. Il n’a donc pas été copié sur les précédents et cependant il présente, encore 
plus net à cause de la disposition du dessin, le ressaut de la muraille dont l’ori- 
gine alors devient inexplicable. Car comment croire que plusieurs artistes aient 


La maison de Jeanne d’Arc en 1800. 


vu ou cru voir une même chose inexistante ? À moins peut-être que ces dessins, 
qui ne sont pas signés, sorent tous deux de la même plume. Leur So rénd 
possible cette hypothèse. 

Celui-ci, ajouta Raymond, en désignant une autre feuille, a dû être copié dans 
La Lorraine illustrée, où il figure sans indication d’origine, mais avec la date de 
1840. Ici, l’aspect tout entier est changé. La maison de Jeanne Darc y devient 
une maison quelconque de village, à toit posé d’aplomb sur la façade, et percée 
de trois ouvertures, une seule fenêtre, une petite porte ogivale et une porte de 
grange ou porte cochère. À ce corps de bâtiment s'appuie une construction 
moins élevée, qui parait être une écurie et où l’on accède par une porte égale- 
ment en ogive, à côté de laquelle s’ouvre une lucarne, le tout relié à l’église toute 
voisine par un petit mur. 
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Quelque dissemblable que paraisse ce dessin de la maison actuelle, il est 
cependant, ou plutôt il a été exact, bien que la date indiquée par l'ouvrage cité 
plus haut (1840) ne puisse pas lui être appliquée. La maison que tant de touristes 


et de pélerins visitent pendant les beaux jours est parcourue par eux avec tout le 


respect et l’émotion qu'inspire une relique authentique. Pas un d’entre eux 
n’éprouve un doute à contempler la chambre où couchait Jeanne, et la petite 
fenêtre d’où l’on prétend qu’elle apercevait l’église, et la poutre où la lampe était 
suspendue. Cependant, il n’est pas sûr qu'il reste une seule pierre de ce qui fut 
véritablement la maison de Jeanne Darc. Sans remonter à Louis XI qui, comme 
le rappellent l'inscription et la date sculptées sur le tympan de la porte, fit rebâtir 
presque en entier l'antique chaumiére, nos grands-péres ont vu une « maison de 
Jeanne Darc » toute différente de celle qui se cache aujourd’hui sous les verdures 
de son square, une maison telle précisément que nous le représente le croquis 
dit de 1840. C’est dans cet état que son propriétaire, M. Gérardin, la vendit au 
département des Vosges, suivant acte passé le 20 juin 1818, deyant M° Edme, notaire 
à Neufchâteau, et approuvé par ordonnance royale du $ août de la même année. 
Que la maison de Jeanne Darc ait pu, à une époque relativement si proche de 
nous, être si éloignée d’aspect de ce qu’elle est aujourd’hui, voilà déjà de quoi 
diminuer singulièrement l'intérêt « intime » de cette vieille demeure. | 

Mais il n’apparaît pas davantage que les transformations radicales qu’elle subit, 
en 1819-1820, sous la direction de M. Jollois, ingénieur en chef des Vosges, 
aient eu le moins du monde un caractère de reconstitution. On démolit, il est 
vrai, le bâtiment moins élevé placé à gauche, parce qu’on savait qu’il n'avait pas 
fait partie de l'habitation des Darc; mais sur quels documents s'appuya-t-on pour 
changer la pente du toit et lui donner cette forme actuelle si bizarre, qui, par sa 
bizarrerie même, semble archaïque et, par suite, constitue un regrettable trompe- 
l'œil ? Je l’ignore, comme du reste les motifs qui poussérent, à peu près vers la 
même époque (1824), les architectes à faire faire demi-tour .à l’église, je veux 
dire à mettre le chœur là où était l'entrée, et vice-versa, si bien que les visiteurs 
essuient aujourd’hui leurs souliers à l'endroit où, sans doute, s’agenouillait la 
Pucelle, Quoiqu'il en soit, les travaux de M. Jollois, complétés par l'ouverture 
de deux anciennes fenêtres, murées dans l'immeuble de M. Gérardin, et par des 
modifications intérieures, donnèrent à la maison la silhouette générale qu’elle a 
conservée jusqu’à nous. 

. J'espérais, Marcelle, qu’elle serait désormais à l’abri des remaniements sacri- 
lèges. J'étais loin de compte. Aussi ai-je pris une résolution énergique : je ne 
mettrai plus les pieds à Domremy. | 

— Mais, dit Marcelle, il y a le bois Chenu ; les arbres ne se transforment ni 
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ne se restaurent, et peut-être le Beau May étend-il encore ses rameaux 
touffus ? 

— Le bois Chenul s’écria le jeune homme. Pauvre cousine... » Et soudain, 
entraînant la jeune fille au milieu du pont jeté sur la Meuse, à l’endroit où s’éle- 
vait la maison-forte des Bourlémont, il lui montra, à quelque dix-huit cents 
mètres, au flanc d’une colline, des échafaudages, des chantiers, des blocs de 
pierre, des remblais et des tranchées. « Voilà, Marcelle, le bois Chenu, On y 
construit une basilique. Pour l’installer, on a nivelé la colline, rasé les arbres, 
détruit les vignes et les fleurs. L'église sort à peine de terre, et déjà s'élèvent à 
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La maison de Jeanne d’Arc en 1860. 


ses côtés un couvent et un marchand de vins-restaurateur. D'ici vingt ans, ce 
sera une petite ville. Le Beau May servira de mât au trolley d'un tramway élec- 
trique ; c’est la civilisation ! 


— Allons, Raymond, dit Marcelle en riant de bon cœur, vous exagérez, mon 
bon ami. Faites-moi plutôt visiter la maison de Jeanne. 


* 
* + 


Ils entrèérent. À gauche de la porte, un registre s'ouvrait, offrant ses pages 
blanches aux visiteurs. Des signatures s’y étalaient, les unes brèves et discrètes, 
les autres plus nombreuses, entourées de paraphes exagérés. D’autres encore 
étaient aggravées de réflexions, citations, épanchements d'âmes débordantes et 


prétentieuses. Des séminaristes s’y étaient inscrits en latin. Beaucoup d'Anglais 
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y exprimaient leur admiration pour Jeanne, et ce n’est pas un médiocre sujet de 
méditations que la vénération sincère qu’éprouvent aujourd'hui, pour la suppli- 
ciée de Rouen, ces descendants des Glacidas, des Suffolk et des La Poule. 
Marcelle et Raymond signèrent pour se conformer à l’usage ; puis la visite 
commença, ponctuée par la parole brève du vieux gardien à jambe de bois. 
Parvenus dans l'obscur réduit appelé chambre de Jeanne, Raymond fitremarquer 
à sa cousine qu'on ne voyait pas l’église de la lucarne ouverte sur le jardin. 

— C’est ainsi, ajouta-t-il, qu’il n’y a presque rien d'exact dans l’histoire de 
Jeanne Darc, telle qu'elle est connue du commun des hommes. Tout y est 
légende, et la légende commence de bonne heure, du temps même de la Pucelle. 
Savez-vous exactement, Marcelle, comment elle eut sa première vision ? Nous 
en avons connaissance par Perceval de Boulainvilliers, conseiller et chambellan 
de Charles VII, sénéchal du Berry, qui a écrit une chronique sur les faits et 
gestes de l'héroïne. Ne vous étonnez pas, cousine, si malgré l'insuffisance de 
ma mémoire, je puis vous donner tous ces détails : voilà des années que je vis 
au milieu de ces souvenirs. Au moment dont je vous parle, la petite Jean- 
nette Darc avait douze ans ; elle jouait à la course dans Ja prairie que vous avez 
traversée tout à l'heure, si vous êtes venue par Coussey ; elle courait si fort que 
ses compagnes croyaient la voir voler. Ce détail n'est-il pas caractéristique ? 
Jeanne volait (par métaphore), dans la prairie. Sur ce fait si simple, comme il 
est facile après coup de mettre une teinte de mystère et de surnaturel ! Qui dit 
qu'elle ne volait pas réellement à quelques centimètres au dessus de la terre ? 
Vous voyez la légende apparaître, prise en quelque sorte en flagrant délit de 
formation. 

Revenons à notre petite Jeanne. Soudain un jeune homme s’approche et lui 
dit que sa mère la demande à la maison. Elle y court : Isabelle Romée lui apprend 
qu’on s’est moqué d’elle, et la gronde pour avoir abandonné son troupeau. La 
pauvre enfant revient vers ses bêtes, et c’est alors qu’elle voit devant elle la nuée 
lumineuse d’où sortent les mystérieuses paroles qui nous ont été rapportées par 
les chroniqueurs. 

Voilà en vérité, une étrange histoire ! Saint Michel n'aurait-il pas pu choisir, 
pour se manifester, un autre moment que celui où, par exception, étant d’une 
nature plutôt timide et sauvage, Jeannette Darc jouait avec ses camarades ? Et 
surtout, n'aurait-il pas pu trouver pour écarter l'enfant un autre prétexte que 
celui qu'il inventa, et qui était, sauf le respect que je dois à un si auguste per- 
sonnage, un mensonge et qui pis est une injustice, puisqu'il valut des reproches à 
la pauvre Jeannette ? La vérité est que, quoique contemporain, tout ce récit est 
déjà de la légende. » 
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LA MAISON DE JEANNE D'’'ARC A DOMREMY EN 1840 


_ (Extrait de Ja Lorraine illustrée) 


— En tous cas, dit Marcelle, il est fort intéressant et très poétique. Mais je 
m'aperçois que l'heure passe et qu’il est temps que je rejoigne les miens pour 
le déjeûner. Je ne vous invite pas à m'accompagner, ajouta-t-elle avec un sou- 
rire malicieux, car elle savait que leurs deux familles étaient en brouille. 

— J'ai bien envie d’y aller pour vous punir, répondit-il, En tous cas, si vous 
voulez, nous nous retrouverons tantôt devant la basilique, et si vous êtes bien 
sage, je vous montrerai en revenant, une maison située non loin d'ici, et qui 
est presque aussi vieille et aussi intéressante que celle que nous venons de visiter. » 

— ÂAllons-y de suite, voulez-vous ? dit la jeune fille. Mes parents attendront 
bien cinq minutes le plaisir d'entamer la formidable provision de gourmandises 
que, selon la mode lorraine, ils ont apportées pour manger sur l’herbe. » 

Ils sortirent par le jardinet qui se trouve derrière la maison, et Raymond Bar- 
rois fit voir à sa cousine un tas de pierres de taille ornées de corniches et de 
moulures qui gisaient dans un coin, au milieu du lierre et des ronces, en même 
temps qu'un buste de la Pucelle bizarrement coiffé d’un toquet à plumes, comme 
une étudiante du Quartier Latin. « Ce sont, expliqua-t-il, les débris du monu- 
ment construit sous le règne de Louis XVIII. Il s'élevait entre le pont et la route 
du bois Chenu qui passait alors beaucoup plus près de la maison de Jeanne, 
venant de l’église en ligne droite. Entouré de vieux arbres, il formait avec eux 
un ensemble d'aspect provincial et vieillot bien mieux en harmonie avec les 
alentours que ce square prétentieux qu'on a mis à sa place. Tout l'aspect de ces 
lieux a été changé, et ce n’est pas seulement le Domremy du xv° siècle que mon 
âme ne retrouve plus, mais mème celui qu'a connu mon enfance. » 

— Et c'est peut-être, dit Marcelle, ce dernier que vous regrettez le plus. » 

— Je veux bien, continua le jeune homme, que ce monument était ridicule. 
Toutefois, il portait la marque du temps où il fur conçu, il était l'expression de 
la manière dont on concevait sous la Restauration le caractère de l'héroïne. À ce 
titre il méritait d’être conservé et aurait dû tout au moins être réédifié derrière la 
maison, au lieu d’y être jeté en tas comme des matériaux de démolition, » 

La maison dont Raymond Barrois avait parlé à sa cousine, et où il la conduisit 
en se hätant, est située en descendant vers la Meuse au bout de la rue qui forme 
avec la route l'angle occupé par l’auberge Ragot, à l’enseigne de la Pucelle. Ray- 
mond la découvrit par hasard un jour qu'il était à la recherche d’un serrurier 
pour remplacer un écrou qui manquait à sa bicyclette. Le mur de façade forme un 
retrait, couvert par l'avancée du toit, avec un escalier extérieur conduisant à 
l'étage. On pénètre dans la cuisine par une porte basse, voûtée en plein cintre et 
portant sur la clef cette inscription : PAX HUIC DOMI. 1637. Cette cuisine, 
seule pièce que purent visiter les deux jeunes gens, est de dimensions médiocres, 
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dallée en briques rouges ; au fond, à l’angle gauche, se trouve un cuvier en 
pierre ménagé dans l’épaisseur des murs. La maison, étant toujours habitée, 
demeure vivante ; les ustensiles rustiques et d’aspect archaïque qui suffisent 
depuis tant d’années aux nécessités modestes des existences villageoises traînent 
sur la pierre à eau et pendent aux murs. Devant la vieille taque armoriée, l’âtre 
garde sous la cendre quelques tisons à demi-consumés. « Je suis certain, dit 
Raymond, que malgré qu’elle soit moins vieille de près de deux siècles, les fan- 
tômes du passé rôdent plus volontiers dans cette demeure que dans celle de là- 
bas. Celle-là, pour être devenue un médiocre musée, a perdu son âme, et 
n'exhale plus le parfum des temps écoulés. » | 


* 
x + 


Comme ils se l’étaient promis les deux cousins se retrouvérent l'après-midi 
devant la basilique. Sur la plateforme aménagée en manière de parvis, la foule 
se pressait pour entendre les prédicateurs. Le soleil tombait d’aplomb sur ce 
peuple privé des ombrages naturels qui l’eussent abrité naguère, et suffoqué par 
la blanche poussière qui s’élevait des chantiers de construction. Marcelle avoua 
qu’elle était fatiguée. Alors Raymond l’emmena hors de l’affluence, dans la direc- 
tion de Frébécourt, à l'endroit où le coteau reparaît avec son manteau naturel 
de gazon et d’arbustes. Un sentier à peine frayé s’y glisse où personne ne se pro- 
menait, car on n’y entendait plus le moindre écho de la fête. Marcelle se laissa 
tomber dans l'herbe et respira profondément ; à ses pieds s’étendait la belle 
_ vallée et la jeune fille se reposait délicieusement en écoutant Raymond qui lui 
énumérait tous les noms de ces lieux qu’elle parcourait du regard et qui sont si 
évocateurs. « Vous reconnaissez à vos pieds Domremy et son voisin Greux qui 
le touche. Un peu plus loin n’était cette pointe de coteau où s’étagent les vignes 
que protège Notre-Dame de Bermont, vous apercevriez Burey-la-Côte, où habi- 
tait l’oncle Laxart. En face de nous voici Maxey, le village bourguignon, dont la 
jeunesse se flanquait, avec celle de l’Armagnac Domremy, de si magistrales 
tripotées. Au dessus, c’est Brixey-aux-Chanoines, où mon oncle Didiche allait, 
il y a de celà déjà bien longtemps, chercher ses moissonneurs ; ces braves gens 
avaient une gamine dont j'étais, je crois bien, amoureux, et depuis je ne l'ai 
jamais revue ! J'ai même, ma parole, oublié son nom ; mais j'ai gardé de cette 
enfant un souvenir qui, pour être imprécis, n’en est pas moins plein de charme. 
Enfin voici à droite, Coussey et les tours de Bourlémont, et, avec un peu de 
bonne volonté, Neufchâteau, où Jeanne Darc fut, disent les malveillants, 
servante d’auberge. » 

— Les malveillants? demanda Marcelle, Qui peut donc lui en vouloir ? 
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— Beaucoup de gens, répondit Raymond, parmi lesquels les inconscients ne 
Sont pas les moins dangereux. On a mis cette pauvre Jeanne a toutes les sauces. 
Je ne parle pas de ceux qui livrent des batailles épiques pour prouver qu’elle est 


Lorraine ou Champenoise. En savait-elle quelque chose elle-même ? J'ai retrouvé 


tous les acquêts de mon oncle Didiche depuis le 17° siècle ; eh bien, ces actes 
datés du même village, sont écrits sur du papier qui porte tantôt le timbre de la 
généralité de Châlons, tantôt celui de Lorraine et Bar. Ce qui prouve combien 
il est vain de vouloir assigner aux anciennes provinces la précision des divisions 
administratives modernes. Mais que dire de ceux qui prétendent que la Dame 
des Armoises, cette fausse Pucelle, était vraiment Jeanne sauvée du bücher ? Il 
est vrai qu'ils sont d'accord en cela avec les frères de Jeanne qui la reconnurent 
pour leur sœur. C’est que Jacquemin et Pierre Darc avaient peut-être des raisons 
pour cela, ou la mémoire particulièrement courte. Mais il y a plus : suivant un 
auteur obscur, dont j’ai oublié le nom, il y eut deux sœurs Darc, Claude et 
Jeanne, la brune et la blonde, la guerriére et la diplomate, l’amazone et l’ins- 
pirée, celle-ci brûlée à Rouen, l’autre mariée plus tard au sire des Armoises. Et 
ainsi s'expliquent Îles contradictions que l’on relève à chaque instant dans les 
auteurs du temps touchant le caractère et l'aspect physique de la Pucelle. 

— Si non e vero. dit Marcelle. 

— Pauvre Jeanne ! On n’est même pas d'accord sur ses armoiries. D’aucuns 
affirment que l’écu qu'on lui attribue communément (l’épée surmontée d’une 
couronne et cantonnée de deux fleurs de lis) n’est pas le sien ; son blason réel 
porterait une colombe tenant une banderole avec la devise : De par le Roy du 
Ciel. Enfin, il en est qui vont jusqu’4 trouver néfaste et à tout jamais regrettable 
le rôle qu’elle a joué dans l’histoire, et prétendent que son œuvre fut un désastre 
pour le monde civilisé | 

— Vous plaisantez, Raymond, dit Marcelle. 

— Non pas. Balzac, si je ne me trompe, fut de cet avis, et tout récemment 
encore un Anglais exprimait la même idée ; et c’est une idée qui peut se soutenir 
avec quelque apparence de logique. Si notre civilisation humanitaire avait pu 
s'appuyer sur l'énergie des Anglais, si notre emballement et notre idéologie 
avaient eu pour contrepoids leur flegme et leur sens des nécessités pratiques, on 
aurait eu l’instrument le plus parfait que l’on puisse concevoir pour le développe- 
ment du progrès universel. En contribuant à la défaite de Talbot, de Bedford et 
des autres Godons, Jeanne Darc a porté au monde moderne un coup dont il se 
ressentira toujours. 

Telle est la thèse ; je vous la donne pour ce qu’elle vaut et n’essaierai ni de 
la réfuter, ni de la défendre. 
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— D'autant, s’écria Marcelle en se dressant, que voici déjà la nuit qui tombe. 
Nous avons oublié l'heure, mon pauvre ami. Que doit-on dire de ne pas me voir 
revenir ? 

D'un pas rapide les deux cousins reprirent le chemin de Domremy. A mi-côte 
où ils se trouvaient, il faisait encore jour, mais les villages blottis au fond de la 
vallée étaient déjà plongés dans l'obscurité : les lumières s’allumaient une à une 
aux fenêtres de Domremy, de Greux et de Maxey. Un train invisible dont on 
entendait seulement le roulement lointain ramenait les derniers pèlerins vers 
Neufchâteau. 

Les parents de Marcelle attendaient dans leur voiture, devant l'hôtel tenu par 
Ragot. Ils étaient furieux d'avoir été obligés de retarder leur départ à cause d’elle 
et lui en firent de durs reproches. Personne ne parut s’apercevoir de la présence 
de Raymond, etle conducteur ayant sifflé son cheval, la voiture s'enfonça dans 
la nuit. 


* 
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Lorsqu'elle eut disparu, Raymond Barrois se mit en quête d’un gîte. Il ne se 
souciait pas de refaire dans les ténébres les dix-huit kilométres qui séparent 
Domremy de Richecourt. Plusieurs fois, dans son enfance, il avait fait cette pro- 
menade nocturne dans la voiture de l’oncle Didiche, et il se rappelait quelle 
singulière impression de solitude et de silence il ressentait sur la route déserte 
au milieu des bois. La forêt faisait, de chaque côté du ruban pâle de la route, 
comme une grande ombre plus dense dans l'ombre de la nuit. Aucun bruit ne 
s'élevait de la campagne; dans la voiture chacun se taisait, saisi par le grand 
calme de la nature ; à peine de temps en temps une brève réflexion sur l’état des 
champs que l’on traversait, Quelquefois, l’oncle Didiche montrait du bout de 
son fouet deux lumières tremblotantes qui s’allumaient faiblement dans le 
lointain, s’éteignaient puis reparaissaient par intervalles. 

— Vois-tu, disait-il à voix basse, là-bas ces deux chandelles ? Ce sont les yeux 
d'un loup. 

Et le vieux paysan, dont cet incident remuait le souvenirs, racontait quelques- 
unes de ses rencontres avec les dangereuses bêtes, au temps où il faisait le 
le roulage et voyageait de nuit comme de jour. 

— Un soir, disait-il, je descendais la Grand’Vallée avec mon chariot, mon 
petit chien trottait davant moi à droite et à gauche. Soudain le voilà qui vient se 
réfugier tout tremblant dans mes jambes en me regardant d’un air suppliant. 

Je savais ce que cela voulait dire : je pris le pauvre petit animal et le mis sur le 
chariot. Un peu plus loin j'aperçus ceux dont il avait flairé l'approche : deux 
grands loups qui traversérent la route à quelques mètres devant le nez de mes 
chevaux, 
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L’oncle Didiche racontait encore l’histoire de cette femme qui en plein jour 
fut attaquée sur la route et étranglée par un loup sous les yeux de paysans qui 
travaillaient dans les champs et qui, de loin, avait cru d’abord que c’était un 
chien qui gambadait autour de sa maitresse. Quand ils s’aperçurent de leur 
méprise et virent quel terrible chien c'était, ils accoururent, mais il était trop 
tard. On a élevé sur le bord de la route une croix de pierre en commémoration 
de cet événement. Mais il remonte à une époque déjà ancienne ; maintenant les 
loups ont presque complètement disparu de ces contrées et entout cas n’attaquent 
plus l’homme. 

En écoutant ces récits le jeune Raymond tremblait un peu, mais un sentiment 
de sécurité presque voluptueux lui venait de la voiture dans laquelle il se sentait 
vigoureusement emmené au bruit monotone des roues. Mais il sentait bien que 
Si, par suite d’un accident quelconque, il avait dû descendre et continuer seul à 
pied son chemin, il serait mort de frayeur. 

Cette nuit encore il n’aurait pas voulu faire tout seul cette étape. Non pas 
qu'il füt lâche et qu'il eût peur ; s’il avait été utile qu’il partit, il n’aurait pas 
hésité une seconde ; mais puisqu'il pouvait faire autrement, il voulut s’épargner 
la sensation d'abandon et de détresse qu’il devinait et appréhendait. Il faut dire 
aussi que la froideur hostile de ses cousins l’avait glacé. Il entra donc chezl’hôtelier 
Ragot, à l’enseigne de la Pucelle, se fit servir une succulente omelette au lard, 
arrosée d’un vin issu des coteaux de Sepvigny ou de Pagny-la-Blanche-Cête, 
puis demanda une chambre et s’alla coucher. 


Gaston GRILLET. 


L'INTENDANT GÉNÉRAL FRIANT, DE LORQUIN 


1818-1886 


L est réconfortant, au point de vue patriotique de rappeler, comme nous 
l'avons déjà fait dans cette revue, les carrières glorieuses des officiers 
généraux originaires des territoires annexés et en remémorant leurs 

carrières, de montrer quels exemples et quels espoirs ils ont légués à leurs 
successeurs et à leurs malheureux compatriotes. Mais il est juste aussi de ne pas 
laisser dans l’oubli et de payer ici le tribut légitime d’un admiratif souvenir à 
d’autres personnalités, qui, sans avoir été au premier plan dans les luttes san- 
glantes du champ de bataille, n’en ont pas moins rendu de signalés et éclatants 
services à l’armée et au pays, pour ainsi dire en marge de la lutte, par leur haute 
science administrative ou médicale. Leur prévoyance avisée dans de critiques 
circonstances, la sollicitude intelligente avec laquelle ils ont su adoucir dans la 
mesure de leurs moyens, les maux inévitables de la guerre, leur ont créé des 
titres à Ja reconnaissance de leurs concitoyens. 

Nous voulons parler des officiers généraux du corps de l’Intendance et du 
corps des médecins militaires, dont la Lorraine est justement fière, et qui ont jeté 
un lustre ineffaçable sur les corps dont ils ont fait partie. | 

Dans cette ordre d'idées, nous allons consacrer les lignes qui vont suivre à un 
membre du corps de l’Intendance, l’intendant général Friant, dont le nom ne 
saurait être prononcé avec trop de respect, et qui, aux éminentes qualités de 
métier qui lui permirent d'arriver au sommet de la hiérarchie, joignait à un 
degré exceptionnel cette qualité, qui doit orner le cœur de tout intendant, 
l'amour du soldat, puisque c’est lui qui le fait vivre. 

L'intendant général Friant (Charles-Nicolas) naquit à Lorquin (Meurthe) le 
3 janvier 1818. Sa mère appartenait à la famille des généraux Brice, également 
de Lorquin, auxquels nous consacrerons plus tard une notice. 

Entré à Saint-Cyr à 18 ans, le 15 novembre 1836, Friant en sortit sous- 
lieutenant au 49° régiment d’infantere le 1°" octobre 1838, et passa ensuite au 
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début de 1839, comme sous-lieutenant élève à l'Ecole d’Application d’Etat-Major. 
Au commencement de 1841, il sortit de cette école, comme lieutenant au corps 
d’Etat-Major, et après avoir accompli ses quatre années de stages régimentaires, 
fut promu capitaine d’Etat-Major le 28 février 1845 et affecté à l’Etat-Major de 
la 8° division militaire. 

A la fin de 1847, le capitaine Friant entra dans le corps de l'Intendance 
militaire. Tout l’engageait à entrer dans cette carrière, la perspective d’un 
brillant avancement, ses aptitudes administratives qui s'étaient déjà révélées, 
enfin son activité qui le portait à faire campagne, car à cette époque où l'on ne 
guerroyait qu’en Algérie, seuls les privilégiés du corps d’Etat-Major y étaient 
employés, tandis que de nombreux fonctionnaires de l’Intendance y passaient à 
tour de rôle. 

Employé d’abord à Chälons-sur-Marne, puis à Montpellier, l’adjoint à l’Inten- 
dance Friant fut promu à la 1'° classe de son grade le 1°" juin 1850. Aprés avoir 
été affecté pendant quelques mois à Lille, il obtint de partir pour l'Algérie où il 
séjourna sans interruption de 1850 à 1858 dans la division d’Alger. Entre temps 
il avait été nommé sous-intendant de 2° classe le 25 février 1854 et fait chevalier 
de la Légion d'honneur le 11 août 1855. 

En 1858 se produisit un fait qui faillit compromettre la carrière du sous- 
intendant Friant. Un incident administratif étant survenu dans un des corps 
ressortissant à son service, il en fut rendu responsable, en raison de la rigueur 
des règlements, et placé quelques mois en non activité. Mais on lui rendit 
rapidement justice en le rappelant 4 l'activité le 4 mai 1859 et en lui accordant 
la faveur de faire partie de l’armée d’Italie. Affecté à la division d’Oran après la 
campagne, il y devint sous-intendant militaire de 1r° classe le 27 décembre 1867, 
et ses mérites reconnues le firent désigner, dès le début de la campagne du 
Mexique, pour faire partie du corps expéditionnaire où il servit avec distinction, 
de 1862 à 1867. Le 25 mai 1863, il y fut fait officier de la Légion d’honneur et 
mérita le 10 février 1865 d’être cité à l’ordre de l’armée du Mexique à l’occasion 
du siège de Oajaca, enfin le 25 avril suivant il eut l’insigne honneur d’être 
désigné pour remplir les fonctions d’intendant du corps expéditionnaire. 

Les services rendus par le sous-intendant Friant dans cette rude campagne lui 
valurent le 10 février 1866 le grade d'intendant militaire à 48 ans. Au retour de 
l'armée expéditionnaire il fut maintenu encore au Mexique jusqu'en 1867 pour 
régler les comptes de l’expédition. Après sa rentrée en France, il fut nommé 
intendant militaire de la 9° division militaire à Marseille. Ce fut dans ce poste 
que le trouva la guerre de 1870. | 

Dès la déclaration de guerre, l'intendant Friant fut affecté à la direction des 
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services administratifs du 3° corps de l’armée du Rhin. Il montra à cette occa- 
sion toute l'énergie, l'initiative et l'intelligence dont il était capable dans cette 
grave circonstance. Connaissant malheureusement, pour les avoir touchées du 
doigt, les vices de notre préparation à cette guerre néfaste, sachant qu'il ne 
trouverait rien de prêt en arrivant à Metz et à Saint-Avold, sans ordres ni auto- 
risations, usant de sa propre initiative et contre toutes les règles étroites admises 
jusqu'alors, il passa, avant son départ pour Marseille, des marchés considé- 
rables et il arriva à Nancy le 21 juillet, avant tout le monde, et ayant déjà par 
dépêche préparé l’organisation de son convoi auxiliaire: 

Aprés Ja reddition de Metz, l’intendant militaire Friant fut dirigé sur l'armée 
de la Loire ; il y fut fait commandeur de la Légion d'honneur le 20 novembre 
1870 et devint intendant en chef de cette même armée le 27 novembre. 

Devenu intendant général inspecteur le 31 janvier 1871, l’intendant général 
Friant procéda pendant douze années à de nombreuses inspections. Atteint le 
3 janvier 1883 par la limite d'âge de son grade, il fut admis à la pension de 
retraite et se rètira à Paris, où il mourut quatre ans après, le 4 décembre 1886, à 
l'âge de 68 ans. En dehors de la décoration de commandeur de la Légion 
d'honneur, il était titulaire des médailles commémoratives des campagnes 
d'Italie et du Mexique, de la décoration de Saint-Maurice et Lazare d’Italie, et 
de celle de grand-croix de l’ordre militaire de Guadalupe du Mexique. 

Telle fut la carrière de ce brillant administrateur militaire, et ce qu'il ne faut 
en outre pas oublier de dire, c’est que le service de l’Intendance avaitencore, au 
moment où Friant était en campagne, la direction du service hospitalier du 
champ de bataille. Là encore, avec une compétence qui n’avait d’égale que sa 
bravoure et sa modestie, il sut donner Pepe de la plus large initiative, et 


payer sans compter de sa personne. 


Général J. DENNERY 
du Cadre de Réserüe (de Metz). 


LE PAYS LORRAIN ET LE PAYS MESSIN, N° 12, 1913. 


Cliché. E. Appert 


L'INTENDANT GENERAL FRIANT, DE LORQUIN 


ARTS GRAPHIQUES, JARVILLE-NANCY. 
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UN LIVRE. VOSGIEN 


o°!S le pseudonyme transparent de Fernand Baldenne, dont il signe ses œu- 

S vres « légères » — si pleines et si fortes — M. Fernand Baldensperger 

vient de réunir en un volume, des Conies el récits vosgiens, d’abord publiés 
dans le Pays lorrain, et dont je ne sais ce qu’il faut le plus admirer, de la force 
de la pensée ou des grâces du style (1). 

Ne cherchez point dans ces Contes, la légende de la Ceinture d'Ormont ou 
celle de la Menée-Hennequin. L'auteur a pensé qu’il y avait mieux à faire qu’à 
conter après tant d’autres ces merveilleuses histoires ; car, pour pittoresques ou 
gracieuses qu’elles paraissent, elles ne sont point trés caractéristiques d’une race 
ou d’un pays, puisqu'elles appartiennent presque toutes au vieux fonds légen- 
daire sur lequel a vécu l'enfance de l’humanité. Fernand Baldenne a voulu que 
son livre fût une évocation du passé, de tout le passé de son pays — mais aussi 
comme une chronique du temps présent. Il n’est pas seulement en eflet un 
artiste épris de belles formes et de beau langage, il est aussi un critique amou- 
reux des idées et curieux de psychologie. 

Il s’est donc attaché — avec quel bonheur ! — à marquer la physionomie de 
chaque époque, à en déterminer les tendances, à en dégager l'esprit, — il s’est 
demandé quelle répercussion ont.pu avoir au fond des Vosges les grands événe- 
ments et les grandes idées qui bouleversérent le monde ou passionnérent la 
France, — et surtout il a étudié avec une pénétration avertie et une exactitude 
indulgente, l’âme des hommes de ce pays qu’il connaît bien, et auxquels on 
s'accorde, dit-il, à attribuer « une certaine äpreté de caractère, la défiance et la 
crainte de toute fausse virtuosité, une grande prudence dans l'expression des 
sentiments, une imagination mieux faite pour saisir les choses que pour y ajou- 
ter, un sens avisé de la subordination » (2). Au cours de son long voyage à tra- 
vers les siècles, il a ainsi cueilli quelques fleurs de la montagne et en a tressé une 
guirlande dont la chaine parfumée s’attache par un bout au donjon du chevalier 
Hunon, par l’autre, à la cabane de Jacquot, le voiturier de Plainfaing. (3) 

(tr) x vol. Imp. des Marches de l'Est, 84, rue de Vaugirard, Paris, 3 fr. so. 

(2) Avant-propos, p. 8. 

(3) Haut moyen âge chrètien : Les surprises de la forèt, La légende de frère Smaragde; XVIII s. 
Jours sombres, ümes obscures ; xvi° s. : Sous le signe d''Apollon ; xvui° s. : Houlettes et ballebardes ; 
fin du xvin° s. ; En attendant 89 ; invasion de 1814 : La charbonniére du Hobneck ; 182$ : Un 
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Faut-il choisir parmi ces récits celui que l’on préfère ? Ce sera sans doute : 
Les surprises de la forét, où l’on voit fées et faunes anathématisés par Déodat, se 
venger spirituellement du saint homme, — à moins que ce ne soit Houlettes et 
ballebardes, cette bergerie pimpante et nullement miévre, ou encore la Rancune du 
Rouge Clément, qui est une sombre histoire d'amour et de sang, — car en vérité 
on ne saurait se décider pour l’un plutôt que pour l’autre, tant on trouve à tous 
d'agrément. 

Et si je m’arrête à celui qui s'intitule Sous le signe d’Apollon, c’est seulement 
parce qu’il me semble que c’est dans celui-là surtout qu'on trouve ce mélange 
de fantaisie et de vérité, cette vision précise du monde extérieur et cette exacte 
intelligence du passé qui donnent à ce livre un charme si pénétrant. Ce conte 
est l’histoire très simple d’une vengeance féminine. La nièce du vieux chanoine 
Vautrin Lud, Agnès Mélian, a de l’inclination pour Mathias Ringmann, l’hellé- 
niste du Gymnase vosgien, auquel sa jeunesse, son savoir et sa grâce frèle de 
poitrinaire conférent une séduction puissante. Mais elle s'inquiète dans sa foi de 
voir son ami s’absorber en de mystérieux grimoires écrits dans une langue in- 
connue : à ce jeu Ringmann risque son âme. Et dans un moment d’égarement, 
la petite fanatique brûle le précieux manuscrit de Ptolémée, à l'instigation d’un 
jeune Italien pervers et vindicatif. Cette idée d'une femme détruisant un chef- 
d'œuvre pour sauver de la damnation éternelle l’homme qu'elle aime, est déjà 
une trouvaille qu’envierait plus d’un romancier. Mais le fil ténu de cette intrigue 
sert surtout à l’auteur à relier entre elles des scènes tour à tour gracicuses, ani- 
mées ou étranges. La visite de Lud à la ferme de Saint Roch, la « séance » du 
Gymnase vosgien et surtout le « sacrifice » du manuscrit qui fait songer au dé- 
but de la Magicienne de Théocrite — si différente cependant — sont autant de 
tableaux traités avec une sûreté, une sobriété et une vigueur qu'on ne saurait 
trop louer. 

Toutefois, Sous le signe d'Apollon est plus et mieux qn’une idylle encadrée 
dans le décor pittoresque du Saint-Dié du xvie siècle. Ce conte est bel et bien un 
chapitre d'histoire, l’un des plus savants peut-être, le plus suggestif à coup sùr 
et le plus vivant que l’on ait consacré à la vieille académie vosgienne. 

Au xvi° siècle, après l’êre des grandes découvertes maritimes, les savants se 
livrérent aux études géographiques jusqu'alors délaissées, avec une ferveur neuve 
et une curiosité passionnée. La création à Saint-Dié d’un véritable institut libre 
de géographie n’est donc pas un phénomëne isolé : elle se rattache au grand 
mouvement qui emporte alors les esprits curieux vers une science par qui le 
monde va s’agrandir et viennent de s’ouvrir à la pensée des horizons imprévus (1). 


(1) A Nuremberg, Peuerbach et Jean Muller (Regiomontanus) étudient Ptolémée. Martin Behaim 
fait construire un globe terrestre, — à Vienne, Sébastien Munster écrit une Cosmographie. 
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L’Amérique découverte, ce n’est pas seulement, en effet, la face d'un vieil uni- 
vers transformée, ce sont encore les conceptions philosophiques et morales du 
moyen âge bouleversées et renouvelées. « Les idées qu'on se faisait de la nature, 
de notre monde, les idées surtout qu’on se faisait de l’homme, de la morale, de 
la religion, tant d’autres encore, étaient constamment battues, minées par la 
marée sans cesse montante des anomalies, des monstruosités, des prodiges, des 
coutumes étranges, des faits singuliers » (1). Les esprits hardis devaient se jeter 
à cette science nouvelle qui leur promettait tant de révélations ; mais en même 
temps les timorés, pris de vertige au bord des vérités insoupçonnées, se reje- 
taient en arrière dans la quiétude des opinions traditionnelles. Cette double ten- 
dance dut se manifester dans le Gymnase vosgien : Fernand Baldenne le dit et 
nous pouvons l’en croire : « Quelle ivresse, s’écrie Ringmann, n’éprouve pas un 
esprit qui considère avec attention les perspectives infinies ouvertes aux temps 
nouveaux, le peuplement imprévu de notre terre, la figure qu’a soudain prise le 
monde, la place enfin de ce globe où nous sommes, dans le concert de l’univers 
et les danses des astres dans les cieux ?.. » À ces propos où vibrent les audaces 
de la Renaissance, le vieux poëte Pierre de Blarru répond : « Orgueil et outre- 
cuidance..... Quand même notre compère Hylacomylus devrait ajouter, à cette 
carte du monde que je suis contraint pour ma part de ne voir qu'avec les yeux de 
l'esprit, autant de continents qu’elle en renferme déjà... un homme cesserait- 
il, ainsi que toute chose ayant vie, de tirer sa subsistance et raison d’exister de 
tout ce qui l’entoure au plus près ?... Il n’est que de se soumettre... aux croyan- 
ces communes. et de vivre une vie pareille à celle de nos aïeux ». Ce ne sont 
plus deux hommes qui sont en présence, maïs deux époques, on pourrait pres- 
que dire deux humanités différentes, l’une tournée vers les espoirs de l’avenir, 
l’autre attardée aux croyances séculaires. Par là ce récit déborde du cadre ordi- 
naire des contes et s’élargit en une reconstitution historique. Il semble d’ailleurs 
que Fernand Baldenne se complaise à l’évocation de ces époques de transition 
où l'esprit et l’activité des hommes se trouvent sollicités en des sens contraires. 
C’est ainsi que dans les Surprises de la forët, il nous fait voir le paganisme et le 
christianisme en contact. Dans le conte : En attendant quatre-vingt-neuf, aux 
propos légers de Hugo de Spitzemberg, s'opposent les noires prédictions de Ca- 
gliostro. Et Jacquot le voiturier déclare la guerre à l’automobile, symbole d’une 
civilisation qui changera les conditions de la vie. C’est de là, sans doute, que 
vient l'originalité du livre. 


Elle vient aussi de la forme dont l’auteur a revêtu sa pensée. Je n’en dirai que 


(1) P. Villey. Les sources d'idées au XVI° s, [Paris, Plon-Nourrit p, 6. 
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quelques mots car ce n’est point en une page que l’on analyse un art aussi délicat 
que celui de Fernand Baldenne. 

Il le faut louer d’abord d’avoir dédaigné les faciles effets de pittoresque et de 
couleur locale que l’on obtient par l’accumulation des termes locaux. Sans doute 
les expressions du cru, les tournures fleurant le terroir abondent dans ces contes. 
Le récit du garde-forestier de la Rancune du Rouge Clément est même tout entier 
écrit dans cette note. Mais, même alors, l’auteur nous épargne l’affreux jargon 
mi-français, mi patois, qui est censé être celui des paysans : le langage de ses 
personnages a de la tenue, de l'élégance, une réelle distinction. 

La langue sonne clair comme un métal de bon aloi. La forme toujours ingé- 
nieuse et rare n’est jamais compliquée ni cherchée. Pas de ces contorsions de 
style, pas de ces formules dont l’étrangeté ambitieuse dissimule mal le vide dela 
pensée : la langue française classique est un instrument admirable, dont les bons 
écrivains — mais ceux-là seulement — savent tirer des effets variés et puissants. 
Le ton, à merveille nuancé et divers va de l’âpreté tragique à l’ironie amusée, en 
restant toujours naturel. Enfin Fernand Baldenne sait décrire, ce qui n’est point 
commun, et il ne décrit point pour décrire, ce qui est plus rare encore. Ses ta- 
bleaux sobres, exacts et nets sont un délice. Voyez par exemple celui de la val- 
lée de la Meurthe, vu de Saint-Roch : « Il embrassait du regard le vert paysage 
dont il aimait l'harmonie, la Meurthe molle et incertaine de son cours dans la 
vallée élargie, les épais bouquets d’arbres sur ses rives basses, la forte carrure 
des montagnes les plus voisines, auxquelles semblaient répondre dans le loin- 
tain, comme des reflets déformes, d’autres masses plus estompées. Ce jour-là, 
Cambert et Madeleine, de l’autre côté de la vallée, paraissaient tout proches, et 
l’on distinguait, arbre À arbre, le hérissement des sapins bleu sombre ; un souf- 
fle chaud, venant du val de Taintrux, vibrait en molles ondes le long des ver- 
sants forestiers ; on voyait le mouvement et jusqu'aux gestes des gens du village 
d'Hellicule, occupés À rentrer en grande hâte les foins de leurs prairies, sans 
avoir pris le temps de les mettre en meules ». Et je voudrais encore citer la des- 
cription de la forêt étrange, inquiétante un peu, toute peuplée encore des génies 
familiers du paganisme, que traverse Saint-Déodat, — celle du printemps dans 
les jardins de Saint-Dié, qui s'éveillent de la torpeur de l'hiver, — celle d’une 
fête à Senones, d’une si jolie ironie, — et quelques autres... 

Je n'ai eu ni l’ambition ni le dessein de dire de ce livre tout ce qu’il convien- 
drait d’en dire, j’ai voulu donner seulement à quelques-uns le désir de le lire, et 
aux autres, fidèles abonnés du Pays lorrain, celui de le relire. 


G. BAUMONT. 


LES ROCHES DE FRÈRE EUSTACHE 


(La Mothe. Premier siège, 1634) 


— Epaulez vos arquebuses, et gardez 4 portée la mèche allumée 

a À ce commandement de M. de Germainvilliers qui était devenu notre gou- 
verneur depuis la mort malheureuse de M. d’Iche, un grand silence se fit sur les 
remparts ; et du bastion Sainte-Barbe où je me trouvais, j’aperçus aux premières 
lueurs du jour les soldats du régiment de Tonneins qui cherchaient à se loger 
dans le fossé. Un peu plus loin, sous le bastion Saint-Nicolas, c'étaient les 
mêmes tentatives. 

« Le canonnier Lallemand se mit en devoir de pointer ceux de ses engins qui 
pouvaient lui servir dans la circonstance ; car tant canons que pierriers, couleu- 
vrines et bombardes, nous étions assez bien munis pour la défense. 

« Alors, tandis que les échelles descendaient, les trompettes sonnèrent, et le 
glas d'alarme tinta au tocsin de la collégiale. 

* « Les premières mousquetades crépitérent, tant du côté français que du nôtre ; 
quelques grappes d’hommes croulérent des échelles ; et M. de Germainvilliers 
qui regardait, immobile, appuyé comme d’habitude sur sa grande rapière à poi- 
gnée de fer fenestrée à jour, me déclara, en hochant la tête, que la journée 
serait chaude. 

« Déjà aux bruits de l’assaut, des trompettes et du tocsin, toute la population 
accourait, les uns munis de vieilles rouillardes, les autres de bâtons ferrés. Je 
dus écarter du rempart ces bonnes volontés inutiles. Plusieurs chanoines, leur 
messe à peine dite, étaient déjà à leur poste de guerre. 

« Cet assaut fut l’un des plus meurtriers. Les Français, las d’un long siège, se 
ruérent avec une véritable furie contre nos murailles à peine réparées. Germain- 
villiers, comprenant la nécessité de remettre au plus vite les remparts en état, 
avait fait ouvrir récemment les magasins de lard, de sel, de blé et de vin. Récon- 
fortés par une nourriture plus substantielle, nos maçons improvisés comblérent 
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en quelques jours toutes les brèches, et se relevant à la besogne, prenant tantôt 
la truelle, tantôt le mousquet, trouvèrent encore le temps de jouer du violon, 
de la flûte et du hautbois pour égayer l'ennemi. 

« Aujourd’hui les trompettes et les cloches remplaçaient les hautbois. 

« Telle était l'animation de nos trois cents défenseurs que les Français n’eus- 
sent pu imaginer leur petit nombre. Il n’était pas jusqu'aux femmes et demoi- 
selles, qui, circulant parmi nous avec des buires pleines du petit vin des vignes 
de Foug et en emplissant jusqu’au bord des génués (gobelets) d’étain qu'elles 
nous tendaient, ne donnassent aux assiégeants, par leurs allées et venues, l’illu- 
sion de la foule. 

« Plus encore que l’état de notre garnison nous avions dû dissimuler la mort 
de l’ancien gouverneur, Antoine de Choiseul d’Iche, tué récemment d’un éclat 
de boulet en faisant la visite des postes avancés. Eventré et perdant ses entrailles, 
le bras gauche brisé, il était tombé du pont qui communique du bastion de 
Danemark à celui de Vaudémont, et n’avait pu, en expirant entre les bras du 
Révérend père Eustache, son frère, qui était capucin, que prononcer ces paroles 
en lesquelles s’exhalait son âme de chevalier : « Jésus! Maria! » 

a Que de pleurs ! que de gémissements, que de témoignages de désespoir à la 
mort du valeureux gouverneur | 

«a Nous dûmes interdire les manifestations d’une douleur bien légitime, et 
pour cacher à l’ennemi ses funérailles, tendimes de grandes pièces de toiles dans 
l’écartement des rues qui dominent le rempart. 

« Frère Eustache, fils et frère du gouverneur de La Mothe, fut le premier à 
relever nos courages. Ancien officier de l'armée de S. A. Charles IV, il avait 
lui-même, dès longtemps, donné ses preuves de bravoure. Laissé pour mort äu 
siège de Moyenvic, il fit vœu, s’il guérissait, de quitter la carrière des armes, se 
voua à l'état ecclésiastique et entra dans un couvent de capucins. Christophe de 
Choïiseul n’était plus que le frère Eustache. 

a Ses compagnons de guerre l’avaient oublié quand un soir, en plein siège, il 
reparut à La Mothe, soit qu'il fût parvenu À traverser le cercle d'investissement, 
soit qu’il eût passé par un des souterrains qui donnaient accès à la place. Chris- 
tophe de Choiseul, en apprenant les malheurs de sa patrie et de sa ville natale, 
n'avait pu demeurer À l’écart. Il apportait à son frère un message de Son Altesse. 
et le précieux concours de son énergie et de son expérience de guerre. 

« Au bruit du tocsin, des trompettes et des mousquetades, il accourut, lui 
aussi, non plus en habit religieux comme on avait coutume de le voir, mais le 
pot en tête ainsi que jadis, et la poitrine enfermée dans une vieille casaque de 
buffle. Quand il s’approcha du rempart, personne de nos gens ne le reconnut 
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“sous ce harnais. Il s’était tranformé. Sa haute taille, son air martial et ses formes 
athlétiques attirérent À lui tous les regards. Et ce fut un bel ébaudissement 
lorsque, s’avançant au dessus de la muraille et jetant sur les Français un regard 
dominateur, il s’écria d’une grande voix : 

— Messieurs les officiers de France, je vous salue ! 

« De longtemps nous ne nous sommes rencontrés. 

« Aussi je vous conseille de ne pas descendre par ici. Asseyez-vous hors de 
« l’escarpe ; bourrez vos pipes de pétun et ouvrez les yeux. 

« L’audace d’une telle bravade avait interrompu l’action. Assiégeants et 
assiégés, bouche bée, écoutaient et regardaient. 

— Largesse ! continua-t-il en jetant dans le fossé des blancs et des petits écus. 
« Largesse au nom de Son Altesse notre gracieux duc Charles IV! Les beaux sei- 
« gneurs de la cour de France peuvent venir de ce côté. Bien que nos joueurs de 
« violon fassent trève aujourd’hui, on va danser la gaillarde. Et je vous réponds 
« que vos bottes à chaudrons, ergotées d’éperons de fer, ne vous gêneront pas. 

« Et dans un geste formidable, Christophe de Choiseul saisissant un quatier 
de roche et le levant de l'effort de ses biceps colossaux, le précipita dans le fossé 
avec un han de cyclope. 

« Un fracas d’armures brisées retentit, suivi d’une explosion de cris de fureur 
et de douleur. Et pendant que les assiégeants se concertaient, le mettaient en 
joue, accouraient tous au même point, le moine, aussi tranquille qu'4 son ora- 
toire, saisit de nouvelles munitions, et, précipitant ses mouvements, accabla de 
nouveau les malheureux soldats sous une avalanche de pierres. | 

« Ce fut une des belles vaillances de nos sièges ; et les prouesses du Pataud, 
ce Grand Ferré de La Mothe qui ne se servait que d’une vieille rouillarde et 
disait au retour en son patois lorrain : je los ballebad6z6, pâlissent à côté de la 
défense du frère Eustache. 

« Nos gens se mirent À faire la chaîne pour lui apporter des pierres, s’aidant 
l’un l’autre à transporter des quartiers que frère Eustrche brandissait à lui seul. 
Une tempête d'arquebuses crépitait et sifflait autour de lui sans qu’il parût en 
avoir souci. Les prenaît-il pour ces moucherons qui dansent l'été dans un 
rayon de soleil ? 

« Ainsi entrevu dans la fumée des mousquets, avec sa barbe hérissée et ses 
sourcils pareils à des buissons où couve un automnal feu de broussaille, frère 
Eustache, amplifiant de plus en plus son geste d’écrasement, semblait le génie 
même de la Lorraine, émané de nos rocs pour notre défense. 

— O ma bonne Mothe ! disait-il par instants, que tes armes sont bonnes, 
meilleures cent fois que les plus fines lames de Tolède ! 
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« Ainsi ce digne religieux, sachant qu’il ne devait pas verser le sang, avait 
trouvé le moyen de concilier avec les canons de l'Eglise ce qu’il estimait son 
devoir de Lorrain. | 

« Il fut durant ces terribles journées de la fin du premier siège une véritable 
machine de guerre, consumant plus de munitions que tous les pierriers et bom- 
bardes de la place. 

« Et ceux qui nous accuseraient d’exagération n’ont qu'à lire la gazette de 
Paris. Le Mercure françois rapporte qu’en moins de six heures il en jeta plus de 
six charrettes d’un gabion où il était sur le régiment de Tonneins, dont quelques- 
unes pesaient bien cent et cent cinquante livres. Huit jours durant, François de 
Choiseul tint ainsi les Français en échec. Fait incroyable, ajoute cette feuille 
dévouée à M. le Cardinal, et qui eùt beaucoup incommodé l’armée si le vicomte 
de Turenne n’eût gagné ce bastion la nuit suivante. 

«a M. de Turenne faisait là ses premières armes. Le marquis de Tonneins avait 
pratiqué des mines sous ce bastion Saint-Nicolas, et dés la nuit essaya d’y mettre 
le feu. 

« Cependant Christophe de Choïiseul, sa besogne du jour terminée, cria comme 
chaque soir : 

— Que dans toutes les échauguettes suspendues aux remparts, les sentinelles 
« veillent. | 

« M. de Turenne réussit entre minuit et une heure du matin 4 enflammer la 
mine qui éclata et fit voler dans les airs la tierce partie du bastion Saint-Nicolas. 

« À partir de ce moment frère Eustache dut se servir d’autres armes. Il était, 
comme on sait, un des meilleurs canonniers de son temps. Mais, fidèle à sa règle 
monastique, il se contenta de pointer, laissant à d'autres le soin de bouter le feu, 
jusqu’au jour où il fut mis hors de combat par une mousquetade au bras gauche. 

« La fureur et la confusion de cette lutte dernière étaient inexprimables. Cas- 
telmaron, l’un des fils du maréchal de la Force, aprés avoir vu partie de ses 
troupes brûlées par l’explosion d’un tonneau de poudre lancé du haut des rem- 
parts, gisait, dangereusement blessé. Tout près de lui, un vieux chevalier dont 
je n'ai jamais su le nom ralliait les Français que poursuivaient nos mousquetaires. 
Ceux-ci s’étant portés ailleurs, il s’approcha de Castelmaron et lui soutint la 
tête en attendant qu’on l’emportät. Vint un moment où la fumée, à demi dis- 
sipée, lui laissa voir, non loin de lui, frère Eustache perdant son sang. 

— Hola! dit-il, messire Christophe de Choiseul, cette blessure d’aujourd’hui 
« vous fera souvenir de l’autre. Je crois bien que celle-ci vous vient de moi ; quant 
« à la premiére, celle de Moyenvic, qui fut la cause de votre conversion édifiante, 
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« si je ne puis la revendiquer moi-même, je fus cependant l’un des mousquets qui 
« prirent part à cette salve de bénédiction. 

« Et puisque maintenant vous distribuez l’absolution comme les quartiers de 
« roche, oyez un peu ma confession. 

« Messire Christophe de Choiseul, ou plutôt mon révérend Père, je m’accuse de 
« vous avoir arquebusé de mon mieux, et si je me repens, c’est de ne pas vous 
« avoir tué. 

— Je t’absous quand même, dit frère Eustache. » 

Un bruyant éclat de rire salua ce récit de M. du Boys de Riocour. 

On s'était réuni chez lui à Damblain, comme tous les ans, pour lui souhaiter 
la Saint-Nicolas. 

Chaque fois, l’ancien lieutenant-général au bailliage du Bassigny racontait à 
ses convives quelque épisode des sièges dont il avait été l’un des principaux 
acteurs. [l avait dù dire aujourd’hui les prouesses de frère Eustache. Bien que la 
faveur méritée de son prince l’eût nommé successivement intendant général des 
armées et garnisons de Lorraine, en 1650, puis, l'année suivante, conseiller en 
la cour souveraine de Lorraine et Barrois, bien qu'il eût été plusieurs fois député 
près des princes d'Allemagne et eût reçu la charge de commissaire ducal pour 
administrer la justice en dernier ressort à Commercy et y tenir les Grands Jours, 
bien que, choisi durant la captivité de Charles [IV comme ambassadeur à la cour 
d'Espagne, il eût négocié et obtenu la liberté de son prince emprisonné à Tolède, 
_ Nicolas du Boys préférait à toute cette grandeur et à ces gloires le souvenir 
héroïque et pur des sièges de La Mothe. 

Retiré depuis 1670 à Damblain, il passait ses jours À écrire la Relation qui nous 
est restée de l’épopée. 

Quand furent un peu calmés l’enthousiasme et l’émotion provoqués par la fin 
de son récit : 

« Mes chers amis, reprit-il, vous avez dignement gardé notre héritage de 
fidélité. 

« Votre présence autour de moi m'en est un garant, puisque de ceux qui sont 
ici, hormis un seul, nul de vous ne vit les sièges, Cependant tous les lorrains 
qui m'entourent, Roncourt, Landrian, Aÿmé sont les fils de ceux qui signérent 
avec moi la dernière délibération. Hélas ! à part vous, Monsieur le prévôt des 

chanoines, qui m'avez fait l'honneur de venir jusqu'ici, il ne reste de ces signa- 

taires, que Claude Thouvenel, d'Outremécourt, et messire Antoine Vigneron, 
le dernier curé de La Mothe, qui est maintenant à Jainvillotte, en la même 
qualité. La vieillesse les enchaïne et les retient tous deux loin de nous. 

« L'un de nos plus glorieux rivaux, le plus glorieux même, est mort en cette 
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année 1675 ; et je me fais un honneur de saluer ici M. de Turenne, qui est 
tombé pour son roi le 27 juillet, à Salzbach, après avoir rempli la plus belle car- 
rière de maréchal de France. Comme vous le savez, son engagement avec nous 
fut son début dans la carrière ; les roches de frère Eustache le firent maréchal de 
camp. | 

« Aujourd'hui, Messieurs, il ne faut pas que les gloires de France nous fassent 
oublier les nôtres. 

« Je ne crains pas, aprés avoir salué M. de Turenne, d’acclamer Messire 
Charles Héraudel, ici présent, prévôt des chanoines de La Mothe, qui fut l’un 
de nos meilleurs capitaines et nous débarrassa de ce damné Magalotti, suppôt 
du Cardinal et commandant de l'armée française. 

« Longtemps traqué par les ennemis de la Lorraine, qui avaient mis sa tête à 
prix, nommé ensuite vicaire général des armées de S. A. Charles IV, Messire 
Héraudel est revenu récemment à Bourmont, gouverner son chapitre de La 
Mothe ; et l’une de ses premiéres visites est pour moi. 

« Tout à l'heure, Messieurs, vous portiez ma santé... Je vous demanderai 
présentement de lever vos verres à la santé de Monsieur le prévôt des chanoines, 
à sa vaillance et... à sa bonne arquebuse. » 


Messire Charles Héraudel passant sa main gauche sur ses moustaches blanches 
et sa longue royale était resté rêveur pendant tout le récit. 

Et quand les acclamations s’éteignirent, il se leva lentement et dit d’une voix 
lointaine où vibrait toute l'émotion de son cœur plein du passé : 


« Au frère Eustache ! » 


Alc. MAROT. 
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LA SAIÏINT-NICOLAS 


des Enfants de chœur de l’ancienne cathédrale de Toul () 


Nous avons maintes fois constaté combien il était difficile à la génération 
actuelle de se faire une idée exacte de toutes les institutions ecclésiastiques et de 
la vie du clergé de l’ancien régime : aussi est-il bon de fouiller ce qui reste 
d’anciennes archives et d’en retirer quelques intéressantes glanes. 

Les actes capitulaires de la cathédrale de Toul contiennent la curieuse 
requête suivante. 


« À Messieurs 
Messieurs les Doyen, Chanoines et Chapitre de l'Eglise Cathedralle de Toul, 


Supplient bumblement voz très bumbles et très affectionnés serviteurs les Enfants de 
chœurs leur continner les grâces et faveurs qu’avés accoutumés pour leurs St-Nicolas, 
el ils prieront Dieu pour voxz sanctés el prospériler. » 


A la suite de la supplique, nous lisons : « Le sieur recepveur délivrera deux 
frans aux Enfans pour la Saint-Nicolas. Fait en Chapitre le 4 décembre 1654. 
Signé : De Bayon. Porté au compte de Parson 1654. » 

La comptabilité du chapitre de Saint-Etienne était assez compliquée. Nous 
savons toutefois que le Parson (parlitio) se partageaient en distrivutions 
quotidiennes aux CROIRE qui étaient 1# sacris, dès la première année de leur 
stage rigoureux. 

Il faut croire que la tradition en faveur des enfants de chœur lors de la fête de 
Saint-Nicolas, 6 décembre, dura longtemps, car la susdite dépense apparaït à des 
dates diverses. En 1761: 3 livres 17 sols 6 deniers, alors que les musiciens 


(1) Cet article nous est arrivé trop tard pour étre inséré dans notre numéro de Saint-Nicolas, où 
sa place était indiquée. 


— 748 — 


recevaient 12 livres pour fêter sainte Cécile ; en 1787 : également un petit écu, 
soit 3! 17564, « aux Enfants de chœur, pour la Saint-Nicolas. » 

Les enfants de chœur, ordinairement au nombre de 6 à 8 habitaient la 
maitrise, aujourd’hui le presbytère, au cloître, où ils étaient entretenus et 
instruits par les soins du directeur spécial de la maîtrise, et aux frais du Chapitre. 

À leur sortie, les enfants qui avaient de la vocation pour le sacerdoce, 
habitaient la Maison-Dieu où ils étaient nourris et fréquentaient comme externes 
le collège ou le séminaire, jusqu’à leur prêtrise, avant laquelle même, si l’on 
était satisfait de leur conduite, on leur donnait un petit bénéfice, une chapelle, 
par exemple, à charge par eux d’en assurer la desserte. 

Ceux qui désiraient apprendre un état, en faisant le choix et l’apprenaient aux 
frais du Chapitre. Au sortir de la maîtrise, ils recevaient deux habillements 
complets et une perruque, ayant eu la tête rasée une fois le mois ou environ, 
particulièrement la veille des grandes fêtes. 

En imaints endroits du Cérémonial de Toul de 1700, il est parlé de leurs 
cérémonies et de leurs fonctions : au chapitre 2$° on y revient plus minutieu- 
sement encore, leur enjoignant entre autres choses, de « faire la révérence 
devant eux seulement... quand un chanoine passe devant eux ou qu’il élernuë,.… 
et en plusieurs autres occasions... Au logis ils doivent se comporter sagement 
et avec édification, se lever et se coucher de bonne heure, chacun dans un lit 
séparé, prier Dieu en commun le soir et le matin, devant et après les repas, 
bien étudier leurs leçons, leur catéchisme, etc., faire tous ces exercices à des 
heures réglées, sçavoir exactement ce qu’ils doivent dire et pratiquer à l’église, 
prendre de bonne heure leurs habits de chœur pour s’y rendre toùjours devant 
l'office, enfin se disposer à recevoir souvent les Sacremens de la pénitence et de 
l’eucharistie quand ils ont l’âge ; à quoy non seulement leur maître mais encore 
quelques chanoines à ce députez veilleront avec soin, en sorte qu’ils soient 
toùjours proprement entretenuz, honëtement nouris, et crêtiennement élevez. » 

Leurs parents passaient contrat avec le Chapitre pour confier leurs enfants à 
la maîtrise, témoin la réception d'Augustin, le 27 novembre 1569. 

« L'an mil cinq cens soixante neufz, le xxvij* iour du mois de novembre, en 
présence de moy, notaire royal et des tesmoings icy personnellement constitués, 
Blase, manouvrier et Georgeotte sa femme demeurans à Toul icelle Georgeotte 
licenciée de son dit maris, et prenant en elle agréablement ladite licence, assistez 
et du consentement de Jacob Lombart son beau frère demeurant audit Toul, de 
leur plain grez icy ont recongnu, et confessé avoir laissé à Messieurs les véné- 
rables Doyen et chapitre de l'Eglise de Toul, Maistre Anthoine Rabonnet leur 
secrétaire stipulant pour lesdits Sieurs, 
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« Ung leur enfant nommé Augustin agé d’envyron cinq ans, et demy pour 
servir à ladite Eglise d’enfant de chœur, tant et sy long temps qu'il pourra 
servir en ladite Eglise en ladite qualité, et ont promis par leur foy ne l’en point 
oster ne faire oster par eulx, ne par aultre en manière quelconques, directement 
ou indirectement, 

« Et au cas toutes fois qu’il ne se trouveroit propre pour servir en ladite 
Eglise, sera loisible ausdits vénérables leur rendre ledit enfant qui seront tenus 
le reprandre sans aucune difficulté, et nonobstans choses qu'ilz pourroient dire 
au contraire. 

« À quoy ils ont convenus et à toutes aultres exceptions, obligeans tous leurs 
biens, etc., soubmettans, etc. 

« Informd faict, et passé à Toul, en la maison de moy, notaire, les an et 
jour que dessus. 

« Présens à ce, honneste homme Didier Pierre demeurant au Grand-Mesnilz- 
les-Escrouves, et Jean Daffincourt clerc demeurant audit Toul, tesmoings à ce 
appelez et requis. Signé : Daffincourt. » 


Toujours les Vénérables ont su traiter paternellement les enfants à eux confiés 
et reconnaitre les services rendus, comme en fait foi la délibération suivante : 


« Lundi 4 février 1754, M. de Roquefort, chanoine et président en exercice a 
dit que les nouvelles orgues que Messieurs font faire (par Dupont) étant dans 
peù achevées il conviendroit que Mesdits Sieurs prissent le parti de prendre un 
habil organiste pour complèter un ouvrage aussi considérable, la matière mise 
en délibération il a été arresté pour seconder à la demande de Nôtre, cy-devant 
Enfant de chœur de cette église, qui a de grandes dispositions pour l’orgues, que 
Mesdits Sieurs lui donneroient 36 livres de France par mois pendant 6 mois du 
séjour qu’il prétend faire à Paris pour se perfectionner à l’orgues, et 2 louis pour 
l’aider à faire son voyage ». A l'expiration du délai, le chapitre, content des 
progrès accomplis et des bons renseignements fournis par l’abbé de Sailly et 
surtout par le célèbre Caluière, maitre du protégé, donna l’ordre à Nôtre de con- 
tinuer encore ses leçons et finalement, le 31 octobre 1754, le nomma organiste 


aux gages d’un musicien c’est-à-dire « 10 livres par semaine, les trois rezeaux 
de froment et autres petits revenants bons ». 


Par ailleurs, il ne fallait pas manquer : « Ce 3 novembre 1581. Attendu 
qu'Adrian Baudot, naguèëre enfant de chœur, maintenant sous-diacre en l'église 
de céans n’est adonné aux lettres et que déjà et par plusieurs fois il s’est absenté 
et retiré des lieux où on l’avoit mis pour estudier, mesure que ces jours passés 
il s’est enfui du logis du maistre des Enfants de chœur, à cette cause a été conclu 
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et résolu qu’on donnera pour une fois seulement 60 fr. à icelui Baudot et qu'il 
se retirera où bon lui semblera et que MM, n’en soient plus empêchés. Lesquels 
60 fr. se prendront sur l’état des Soûdiacres ». 

Tout était parfaitement ordonné ; même, à l’occasion, les funérailles : 
a 27 mai 1684 : Enfant de chœur, mort. Ordonné qu'il sera enterré dans le cloi- 
tre, que, suivant la coutume, Messieurs assisteront en corps au convoy de son 
enterrement, l’un des vicaires faisant l’office de grand’prètre : qu'il sera exposé 
dans la nef vis-à-vis de l’autel du Saint-Sacrement pour ensuite être inhumé 
dans le cloître ; que le Sieur maitre de fabrique aura soin de fournir le lumi- 
naire, pour la dépense d'iceluy être renvoyée sur quel office il plaira à Messieurs ». 

La même année, eut lieu le recolement des objets mobiliers de la maîtrise : 

« Inventaire des meubles des Enfants de Chœur, mis ez mains du Sr Boisard, 
maître de musique, le 29 juillet 1684, par Monsieur Pillement, chanoine et 
maistre de fabrique de l'Eglise Cathédralle de Toul. | 

€ 1. Meubles de bois : Trois coffres de bois, un de chesne et les aultre de sapin; 
un vieux buffet de bois de chesne ouvragé à 2 volets et 2 tirroirs ; une grande 
armoire de sapin fort vieille qui sert d’oratoire aux Enfans ; encore une armoire 
de mesme bois aussy fort vieille ; encore une autre grande vieille de mesme bois, 
qui sert pour coucher la servante ; une grande table de bois de noyer qui se tire 
des deux costé ; une autre grande table de bois de chesne appuyée sur deux tre- 
teaux qui sert aux enfants pour estudier et devant laquelle il y a un bans pour les 
asseoir ; une autre table en auvalle, de sapin, qui se pose sur un pied ployant 
de chesne ; une autre table de sapin qui se hausse et se baisse ; une autre table 
de chesne ; six chaise haulte de bois de noyer et de chesne ; six austre chaise 
couverte de drap vert ; trois couchettes qui sont dans la chambre des Enfans ; 
deux bois de lit de chesne ; une grande huge de bois de sapin qui sert à mettre 
de la farine ; une austre plus petitte qui sert à faire la paste ; un cuveau à faire 
la laissive ; un seaux à puiser l’eau ; un porthabit ; un banc de bois de sapin sur 
quoy on lave la laissive ; deux carts d’osiers qui servent à mettre la paste. 

« 2. Meubles de cuivre et de fer : Quattre chaudrons d’airain, savoir un grand et 
un médiocre et deux petits ; une bassinoire d’airain ; un bassin de cuivre qui 
sert à puiser de l’eau ; deux chandeliers de cuivre ; une poille de fer qui sert à 
friquasser ; deux pots de fer avec une couverture ; trois chenets de fer for vieux ; 
deux paile à feu et une pincette ; deux gril de fer, un grand et un petit ; une 
cramillière ; une tacque de fer figurée ; une cuillier de fer et une escumoire de 
fer ; une broche de fer à rostir la viande ; une grande laichefritte ; une raichault ; 
deux fers à saicher le linge ; une corde de puits avec le crochet et la chaisne ; 
une paissoire de cuivre. 


a 3. Estain : Six plats d’une grandeur médiocre ; une douzaine et demie d’as- 
siettes ; une carte et une pinte à mestre le vin ; une esquaire, sept esquelles, une 
salière, six tasses et six cuilliers. 

« 4. Meubles de laine et de toilles : Trois licts de plusme couverte de toilles ; 
deux mathelats de crin couverte de toille rayé ; six traversins, l’un de bour ; 
cinq paillasse ; sept couverture de laine verte dont trois sont fort vieille, et une 
grise ; vingt et un drap ; vingt serviettes tant bonnes que vielles ; douze nappe 
de cuisine ; trois saques à mettre le bled ; douze surplis pour les Enfans et douze 
devant-derrière ; quarente chemise ; un tapis vert ; un tour de lict vert ; un 
gros cousteau de cuisine ; une besche et une hotte. | 

« Le contenu au présent mémoire a esté mis ez mains du S' Boizard, maître de 
musique, par Monsieur Pillement, chanoine et maistre de fabrique de l'Eglise 
cathédralle de Toul, desquels meubles il promais rendre compte quand et à qu’il 
appartiendra. Fait à Toul le 29 juillet 1684. » 

| Signé : BOIZARD. 
De son côté, le directeur de la maitrise contractait avec « Messieurs ». 


« Traités et conventions faictes entre Messieurs les Vénérables Doyen, Cha- 
noines et Chapitre de l’Eglise Cathédralle de Toul, et le Sieur Guillaumel, pres- 
tre et présentement Maistre de la Musicque de Joinville, 

« Sçavoir que ledit sieur Guillaumel s’est obligez et oblige de prendre et por- 
ter la maistrise de la musicque de ladite Eglise Cathédralle, de bien nourrir et 
enseigner quatre Enfants de chœur et de s’acquitter de toutes les choses néces- 
saires qui regarderont ladite Mestrise ainsy et comme deffunt le sieur Vinot fai- 
soit et que mesdits Sieurs le trouveront expédiant pour le bien et l'honneur de 
l’Eglize. 

« De plus, sera obligez ledit Sieur de chanter à l'aigle et aux stalz, et pour 
faire les heures alternativement ainsy avec les autres vicaires desquelz il sera le 
premier, et à cest effectz fera la charge de Soubchantre au chœur et au stal tant 
et si longtemps qu'il plaira à mesdits Sieurs. 

« Pour recongnoissance de ce, Mesdits Sieurs lui donneront par chacun mois 
cent francs barroïs, et luy feront délivrer 18 réseaux de bled froment, par ad- 
vance de trois mois en trois mois. De plus Mesdits Sieurs luy ont promis de lui 
paier par chacune sepmaine un demis escus blanc pour ses messes qu’il sera 
obligez de dire par chacun jour, ou pour la messe de Prime, ou pour telles au- 
tres fondations que Messieurs jugeront bon. 

« Mesdits Sieurs seront obligez de luy fournir les meubles nécessaires pour les- 
dicts enfants, comme aussy d'entretenir la maison destinée pour le logement du- 
dit sieur Maistre et desdits Enfants, | 
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« À esté aussy convenue qu’en cas que Mesdits Sieurs tiennent à prendre plus 
grand nombre d’enfants de chœur que des quatre dénommés cy-dessus, ledit 
sieur Guillaumel les recevra, nourira et enseignera comme les autres, en luy 
payant pour chacun trois francs par sepmaine et trois réseaux de bled par chacun 
an pour chacun des Enfants qui seront par dessus ledit nombre de quattre. 

« Que si par malheurs ou autrement Mesdits Sieurs tenoient à réduire ledit 
nombre de quattre Enfants à plus petit, il seroit desduict audit Sieur Guillaumel 
trois francs par sepmaine et trois réseaux de bled par chacun au pour chacun 
Enfants. 

« Sera obligé ledict Sieur Guillaumel de se rendre icy pour la saint Jean pro- 
chain, et si le nombre desdits quatre Enfants n’estoit complet audit temps ou un 
moix aprés, il ne luy seroit rien desduict des cent francs par mois à luy promis. 

« Et en considération des frais qu’il convient faire par ledict Sieur Guillaumel 
" pour faire amesner icy ses meubles, mesdits Sieurs luy ont promis soixante frans. 
« Cejourd’huy vingt troisième avril mil six cens soixante. 


Signé : J. DE Manpre, de l'ordonnance de Messieurs. — GUILLAUMEL. 


Il est visible qu'après les horreurs de la guerre de Trente ans et les terribles 
malheurs qui dans la suite accablérent la Lorraine dévastée, les chanoines de 
Toul s'étant trouvés momentanément dans Ja dure nécessité de supprimer la 
musique et les somptueuses cérémonies, étaient obligés de vivre parcimonieuse- 
ment et de réduire toutes dépenses à leur plus simple expression ; toutefois, 
petit à petit, le culte reprenant de l’éclat, de nouveaux comptes furent de nou- 
veau ouverts. | 

Nous en trouvons un du 10 mars 1788, relatif à la prébende des enfants de 
chœur, où sont détaillées les recettes en froment, en orge, en avoine, en gélines, 
celles provenant du four et des hommées de vignes. Dans les dépenses figurent : 
30 résaux de froment pour la nourriture du maître de musique, « 1.095 livres de 
France pour le surplus de la nourriture de la maison de la maïtrise, à raison... 
d’un petit écu par jour »; 217 livres « à Damas et à Benoît pour enseigner aux 
enfants le latin et l’écriture » ; 10 livres au médecin Thirion ; 15 livres 10 sous 
au perruquier Thiébaut, « pour razer la tête des enfants de chœur » ; un petit 
écu à ceux-ci pour la Saint-Nicolas ; 299 livres 4 sous pour bois, fagots et char- 
bons ; 828 1. 8 s. à Daulnoy, marchand ; 155 1. à Pernot, cordonnier ; 771. 105. 
à Mie Duménil, blanchisseuse; 93 1. pour bas fournis à la maitrise ; 111.125. 6d. 
à la ravaudeuse; 121. 15 s. pour boutons ; 6 1. 125. pour cordons; 13 1. 35. 
6 d. pour avoir fait « battre les matelasts » ; 19 1 au vitrier, ce qui fait supposer 
que les enfants de chœur étaient parfois turbulents. Il en résulte un excédent de 


À 
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dépenses de 2.072 1. 13 s. 8 d. à porter en dépense extraordinaire au compte de 
la fabrique. 

Dix-huit ans auparavant, la maison d'habitation du maître et des enfants avait 
été complètement rebâtie au cloitre. Il en avait coûté : 8.227 1. 1 s. plus 91 1. 
4 S. 6. d. pour 4 taques pesant 449 livres à 2 s. 6 d. de France, et une autre 
pour la cuisine de 269 livres. Elles avaient été fouruies par le sieur Gaignot. 

Mentionnons enfin qu’en l’année 1788 existait un « Compte des revenus ex/ra 
mensam affectés aux coutres, enfants de chœur, vicaires, évangélistes et soudiacres 
fériés, détachés du compte de Parson par ordre de Messieurs, pour être fait état 
particulier de la recette et des dépenses qui y ont rapport ». 

Recettes : 702 1. 16. 2 d. Dépenses : 1.412 1. 3 5. 

« Excédent de dépenses : 709 1. 6. 10 d., qui seront rapportés en dépense 
extraordinaire au compte du Parson. » | 

Deux coutumes concernant les enfants de chœur, et tout à fait particulières à 
la cathédrale de Toul, méritent mention; elles ont été décrites, mais il est bon 
de les citer ; nous voulons dire : l'Enferrement de l’Alleluia et la Fêle des Innocents. 
Toute description nous entrainerait trop loin. 

Ajoutons à tout ceci que le culte de saint Nicolas fut de tout temps en grand 
honneur à Toul. Le Cérémonial déjà cité donne, pour tout le diocèse, au 6 décembre, 
la mention suivante : « On célèbre la fête de saint Nicolas sous le rite des fêtes 
de 3° classe, à cause qu’il est patron de cette province. Si elle arrive un dimanche, 
on ne transfère que son office ; mais dans les lieux où il est titulaire ou principal 
patron, étant de 1° classe, on ne transfère ny la fête ny l'office. Dans la cathé- 

_drale, cette fête est de 2° classe. » 

La cathédrale avait plusieurs autels et fondations de chapelles en l'honneur du 
saint évêque de Myre. Un premier autel proche le puils et la chapelle des évêques : 
c’est actuellement la chapelle de sainte Anne, avec un bon tableau de Mansuy, 
de Metz, représentant le patron des marins ; le second, sur Je jubé ; le troisième, 
brès de la librairie ou salle des archives ; enfin, le quatrième, contre le pilier, à la 
montée des degrés en entrant par la grande porte du cloitre. Ce dernier autel 
était entretenu par la célèbre Confrérie Saint-Nicolas-des-Clercs et Sainte-Catherine 
qui se réunissait dans l’ancienne église paroissiale Saint-Waast. 

On fétait également saint Nicolas dans l’ancienne insivne collégiale Saini-Gen- 
goult, sous le rite « double de seconde classe, de fondation antique, et à cause 
de sa chapelle, unie au chapitre » (1). Il y avait même, dans l'édifice, la chapelle 
de saint Nicolas d'été et celle de saint Nicolas d’hiver. Aujourd'hui, brillent 


(1) La plupart de ces détails sont tirés des LAcles capituluires, passim et des comptes cathédraux 
conservés aux Archives de Meurthe-et-Moselle, série G. 
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encore, aux fenêtres de l’une des absidioles de la belle église, de splendides 
vitraux du xrie siècle représentant le grand saint et plusieurs épisodes de sa vie. 
Nous ne croyons pas que le diocèse de Nancy possède de plus anciennes repré- 
sentations artistiques sur ce sujet. 

L’un des deux petits autels collatéraux en bois, de l’église paroissiale Saint- 
Maximin au faubourg Saint-Epvre, était placé sous le vocable de saint Nicolas, 
avec un tableau représentant le titulaire ; il appartenait 4 la confrérie des garçons 
qui se réunissaient'pour chanter none tous les dimanches à midi (1). 

La Confrérie des Tonneliers se réunissait dans l’église des Jacobins (Dominicains) 
pour honorer son patron, saint Nicolas, dont la fête était chômée par tout Île 
monde (2). 

Dans la paroisse Saini-Jean-du-Cloitre, se trouvait une chapelle 4 la collation 
du chapitre et sous le titre de saint Nicolas, avec charge de 16 messes et un 
revenu de 17 écus (3). 

Notre-Dame ou Saint-Agnan, chez les chanoines réguliers de Saint-Léon-IX, 
possédait également une chapelle de saint Nicolas, dont était collateur le sieur 
d'Offelize, mais de charges et de revenus inconnus (4). Il est bon de savoir que 
la première église abbatiale avait été consacrée extra-muros par le célèbre évêque 
de Toul Pibon, et en l’honneur du pape saint Léon IX et de saint Nicolas. 


G. CLANCHÉ. 


(1) Cf. mon Directoire de l'insigne collégiale Saint-Gengoult de Toul, p. 28. 

(2) et (3) Notes manuscrites de Mgr Delalle sur les dires du père Buisson, ancien serpen/ de la 
Cathédrale. 

(4) et (5) Pouillé de Toul (1711) par le P. Benoit Picart, t. [, passim. 


SOUVENIRS SARREBOURGEOIS 


DEUX FOUS : LE SUZEL; LE FOU YÉGOF 


De nos jours, l’on rencontre encore des idiots; mais, le plus souvent, ils 
semblent insignifiants ou même ennuyeux. Les hospices d’aliénés sont devenus 
très importants et ne provoquent plus la répugnance qu'ils excitaient autrefois ; 
aussi se trouve-t-il rarement, parcourant les rues, de ces déséquilibrés inca- 
pables de nuire, mais bizarres, originaux, qui, peut-on dire, comptaient dans 
la physionomie vivante d’une petite localité. 

Autrefois, à Sarrebourg, j'ai vu deux fous, de genres bien différents. L’un, qui 
n’a jamais demeuré hors de cette ville, était connu de tous les habitants, n’au- 
rait-ce été que par sa manie d'assister à tous les enterrements. L’autre, qui 
courait les campagnes et surtout les forêts, devrait peut-être avoir son nom 
inscrit accessoirement dans l’histoire littéraire : je me suis toujours demandé s’il 
n’a pas servi de type pour l’un des héros les plus imprévus des Romans nationaux. 


[. — Auguste Suzel (1) avait, je pense, un peu moins de trente ans, lorsque 
j'ai commencé à le connaître, vers 1857. C’était un simple d’esprit, né dans la 
misère et qui paraissait y avoir vécu jusqu'à l’âge d'homme. De taille moyenne, 
s’il se fût tenu droit, il marchait le corps penché, les jambes arquées, les bras 
ballant écartés du buste ; malgré un aspect plutôt chétif, il était doué de beau- 
coup de force musculaire ; dans plusieurs maisons, on l’employait à des besognes 
faciles : scier ou fendre du bois, laver les planchers, porter des fardeaux, et on 
. Jui donnait à manger ou une légère rétribution. 

Pendant de longues années, il reçut l’hospitalité chez mon aïeule paternelle : 
ayant à recevoir fréquemment une famille nombreuse, elle occupait, sauf le rez- 


(1) Prononcer : Sou:l, très long. 


de-chaussée, tout le bâtiment principal (1) de l'Hôtel de l’Abondance, dont la 
façade forme le côté sud de la place de l'Eglise. Auguste logeait au grenier et 
mangeait à la cuisine ; il se montrait plus exigeant sur la quantité que sur la 
qualité et se trouvait satisfait de recevoir, comme d'ailleurs les autres domes- 
tiques (que nous sommes loin de ce temps !}, un verre de vin le dimanche et aux 
jours solennels. On lui faisait faire les gros ouvrages et les commissions qui 
n'exigeaient pas d'explications. Laid de visage et ayant habituellement une expres- 
sion rechignée, — parce qu’il se rendait compte de son infériorité sociale et 
avait dù être l’objet de moquéries, sinon de méchancetés, — sa figure s’éclairait 
d'un gai sourire lorsqu'on lui adressait un compliment ou qu’on lui offrait un 
verre de vin supplémentaire. Très doux et complaisant avec les enfants qui se 
montraient bons pour lui, il semblait se sentir honoré et avoir de la joie de pren- 
dre part à leurs jeux. | 

Sa vie se fût ainsi écoulée monotone, si, de temps à autre, une étrange lubie 
ne lui eût passé par la tête. Sur une contrariété minime, un mouvement de 
colère causé par une observation, ou même sans motif visible, il désertait en 
cachette; au bout de trois ou quatre jours, on le voyait revenir, harassé de 

fatigue, affamé, les vêtements sales et en désordre ; puis, sans aucune explica- 

tion, il reprenait son train ordinaire : il avait éprouvé, sans doute, le besoin des 
races primitives, de retourner à l’existence nomade et de se revivifier dans la 
forêt. 

A côté de cela, il convient de noter deux manies. L’une était. comme je l’ai 

dit, d'assister aux enterrements. Ce pauvre d'esprit, qui n'avait pas l'intelligence 
d’un enfant de sept ans, se tenait au courant des événements de toutes les famil- 
les de Sarrebourg : mariages, naissances, décès, arrivées et départs. A l’heure où 
un convoi funèbre devait quitter la maison mortuaire, quoi qu’on püt dire ou 
faire pour le retenir, il savait se tronver là, coifté d’un vieux gibus, ayant même, 
je crois, mis des gants ; déambulant modestement au dernier rang des hom- 
mes, il suivait le convoi à l’église et l’accompagnait jusqu’au cimetière, sans 
faire aucune différence entre les riches et les pauvres. Je pense qu'il agissait 
pareïllement à l'égard des protestants ; mais je n'oserais rien affirmer quant aux 
juifs, très nombreux dans la ville, non point qu’il eût des sentiments anti-sémi- 
tiques, mais parce que les Israélites vont directement de la maison au cimetiére 
et que leur cimetiére était situé fort loin, de l’autre côté du Repéri (2). 
(1) Je pense qu’elle l'avait loué vers 1845 ; elle y demeura jusqu’à sa mort, en 1878. Depuis, cet 
appartement a été repris par l’hôtel et a subi d’importantes modifications. L’administration alle- 
mande n'a pas osé traduire le nom si réputé de cet établissement ; il a été discrétement métamor- 
phosé en « Abondance-Hôtel » ! 

(2) Forme romane populaire d’un mot germanique dont la forme, en allemand, serait Reblerg 


(colline du chevreuil). Ce côté, transformé depuis par des constructions de casernes, avait un 
aspect triste ; aussi n'y voyait-on guère que des chasseurs. C’est par là, je crois, que, au cours des 


57 — 


La seconde manie était d’épouser, en imagination, toutes les jeunes filles 
dont on. annonçait le prochain mariage. Nous nous amusions souvent à lui 
remettre un journal, surtout quand nous le voyions attablé à la cuisine ; il ne 
manquait pas de le déployer et de faire semblant de lire, disant : « Il y a pro- 
messe de mariage entre M. Auguste Suzel et Mlle “** », la jeune personne — 
la plus jolie, s’il en était plusieurs, — qui devait, dans les jours suivants, con- 
voler en justes noces. 

Il arriva qu’un vicaire de la paroisse crut qu'il serait pieux de donner l’eucha- 
ristie à cet innocent. « Auguste, lui dit-il un jour, si tu veux te marier, il faut 
que tu fasses ta première communion et qu'auparavant tu viennes te confesser. » 
Enchanté de la perspective qui lui était ouverte, l’aspirant aux amoureux liens 
s'achemina trés volontiers vers le confessionnal. 

« Voyons, Auguste, — lui dit le vicaire, après les préliminaires liturgiques, — 
dis-moi tes péchés. — L'autre jour, telle fut à peu près la réponse, j’ai fait des 
courses pour la mère ** ; elle m'avait dit qu’elle me donnerait une belle cas- 
quette qui lui restait de son mari; mais c'était une vieille casquette, une 
guenille. — Mon ami, reprit le prêtre, je ne te demande pas de me raconter 
les péchés que tu attribues aux autres. C'est des tiens qu’il faut parler. As-tu 
fait du tort à quelqu'un, donné des coups, dit de vilains mots. — Oh, 
répliqua Auguste, mercredi j'ai été porter du bois chez M°*"; il m'avait dit que 
j'aurais un pantalon presque neuf et quinze sous ; mais il m’a donné une vieille 
culotte, avec des trous, et seulement six sous ; et encore il m’a dit des sottises. » 
Le bienveillant vicaire jugea inutile de prolonger longuement l’entretien ; il 
congédia doucement ce singulier pénitent, et voilà comment le pauvre Auguste 
Suzel ne s’est jamais marié. 

Il. — De l’autre fou, j'ignore le nom ou l'ai oublié. Il appartenait sans doute 
à une secte protestante, car il avait toujours sur lui un livre qu'il disait être la 
bible et duquel, l’ouvrant au hasard, c'est-à-dire là où le Seigneur voulait qu’il 
trouvât un texte approprié, il en tirait des prophéties terribles de malheurs 
imminents. [l parcourait le pays, principalement les forêts, et s’arrêtait dans les 
villages ou les hameaux pour annoncer des événements sinistres. Je crois bien 
ne lavoir rencontré qu’aprés la dernière guerre, mais ce qui m'a été dit de lui 
se rapporte à une période bien antérieure. C’était surtout contre les soldats, par 
conséquent l’armée française, que se manifestait sa haine et ses sombres prédic- 


travaux de casernement, ont été faites des découvertes archéologiques très importantes : le célèbre 
sanctuaire de Mithra, transporté au Musée de Metz, et l'autel du dieu au maillet (ou au tonneau) 
et de sa parède, autel qui a livré les noms, jusqu'alors inconnus, de ces divinités : Sucellus et 
Nantosrelta. 


tions. Peut-être des militaires l’avaient-ils insulté et maltraité ; peut-être aussi, 
prenant au pied de la lettre les saintes Ecritures, se souvenait-il des paroles de 
Jésus : « Tous ceux qui se serviront de l’épée périront par l’épée (1) », ou 
encore de cette défense formelle du Décalogue : « Tu ne tueras point (2) ». 

Je me rappelle très bien qu’un jour, où je me promenais en société dans les 
bois de Hoff, nous l’arrêtâmes et la conversation s’engagea ; il ne tarda pas à 
tirer de la poche sa bible et à l’ouvrir sans la regarder ; mais ensuite il jeta les 
yeux sur la page ainsi présentée, nous lut un texte et le commenta de la ma- 
nière habituelle. J'avoue qu’à cette époque j'étais peu versé dans la bible, sur- 
tout dans l’Ancien-Testament, qui est de beaucoup le plus volumineux et où 
devait généralement s’ouvrir le volume consulté de la sorte ; aussi n’ai-je pas 
retenu le texte, ni le précis du commentaire ; je le regrette maintenant. 

Ce prophète de malheur divaguait notamment, ce me semble, entre Sarre- 
bourg et Phalsbourg, ville fortifiée, où il devait aller prêcher sa doctrine et 
menacer la garnison. Erckmann-Chatrian, lorsqu'ils commençaient à écrire leurs 
Romans nationaux, ont dù le connaître : ne serait-ce pas de lui qu'ils se seraient 
inspirés pour le personnage si curieux du fou Yévof, dont ils ont donné le nom 
au premier ouvrage de leur série patriotique, ouvrage qui parut en 1862 (3). 
ni y a, ce me semble, une forte analogie entre les deux personnages, et mème 
j'ai cru remarquer une grande ressemblance entre le fou errant et Yégof, tel que 
le représentent les gravures de l’édition illustrée, d’après les dessins si caracté- 
ristique de Fuchs. Le premier avait également une barbe assez fournie, formant 
légèrement la pointe, les cheveux hirsutes, et une expression d’indignation 
furieuse. Il paraissait aussi ne point souffrir des variations de la température, et 
je me rappelais ce passage des romanciers : « D'où vient que l’insensé résiste 
aux atteintes les plus âpres de la température, alors que l'être intelligent y suc- 
sombe ? Est-ce une concentration plus puissante de la vie, une circulation plus 
rapide du sang, un état de fièvre continu ? Est-ce un effet de la surexcitation des 
sens ou toute autre cause ignorée (4) ? » | 

Il ne serait pas surprenant que l’on ait vu, ou cru voir, le fou des bois de 
Hoff adresser, lui aussi, des discours aux loups, — dans lesquels souvent les 
démons s’incarnent, nul ne l’ignore, — ou être accompagné d’un corbeau, qui 
aurait pu lui remémorer les rapaces nourrissant au désert le prophète Elie. 

l'est vrai que Yégof ne se déclare pas possitivement un messager divin; il se 


(1) Matth., XX VI, 52; cf, Apoc., XIII, ro. 

(2) Ex., XX, 13 ; Deut., V, 17. 

(5) Le jou Yégof, épisode de l’Invasion, Hetzel, in-8°, 1862. — Dans l'édition illustrée, qui a paru 
vers la fin de 1865, le titre est simplement : L'Invasion. 

(4) Romans nationaux illustrés. L'Invasion, p. 38. 
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croit roi et annonce l’extermination des Triboques : leurs ancêtres ont empêché 
Je passage des Vosges, alors couvertes de vastes forêts de chênes, aux peuples 
germains, qui vont avoir leur revanche et la Gaule sera vaincue. Mais tout cela 
est écrit dans le ciel. — Et, lorsque Erckmann-Chatrian montrent les impres- 
sions populaire sur Yégof, il me semble les entendre parler aussi de l’insensé 
rencontré aux environs de Sarrebourg : 

«... Les fous, comme chacun sait, ont des idées d’un autre monde : ils con- 
naissent le passé et l’avenir, ils sont inspirés de Dieu ; le tout est de savoir les 
comprendre, leurs paroles ayant toujours deux sens, l’un grossier pour les gens 
ordinaires, l’autre profond pour les âmes délicates et les sages. Ce fou-là, d’ail- 
leurs, plus que tous les autres, avait des pensées vraiment extraordinaires et 
sublimes. On ne savait d'où il venait, ni où il allait, ni ce qu’il voulait ; car 
Yégof errait à travers le pays comme une âme en peine; il parlait des races 
éteintes... (1) » 

On sait de quelle manière, dans le roman, Yégof fait connaître aux envahis- 
seur le « Bluetfeld », le sinistre vallon par lequel, tournant les positions occu- 
pées par les partisans, — les francs-tireurs de l’époque, — ils triompheront de 
leur résistance et ouvriront aux troupes de la Sainte- Alliance la route de Paris. 

Certes, le fou du pays sarrebourgeoïis n’a pu jouer un tel rôle en 1870 : l’oc- 
casion lui en a manqué et les paysans l’eussent massacré ; mais peut-être l’envie 
ne lui en aurait-elle pas fait défaut, s’il avait pu croire qu’il serait ainsi l’ouvrier 
des célestes malédictions. Quoi qu’il en soit, Erckmann-Chatrian pouvaïent-ils, 
vers 1862, découvrir un meilleur type du héros funeste qu'ils devaient placer 
dans leur fameux roman, et même ne serait-ce point son existence qui aurait 
fourni, à ces observateurs des choses locales, l’idée de leur affabulation ? 


Léon GERMAIN DE MaipyY. 


(x) Idem, p. 3. 
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SAVONNIÈRES ET SES CONCILES 


E territoire de Foug est traversé près de l’Ingressin, dans l’actuel lieu dit 


, 


petite agglomération dont l'existence a été démontrée par la découverte de 


de Savonnières, par l’ancienne route romaine de Naix à Toul. 
Bien avant que cette voie fut construite il y avait en cet endroit une 


tombes où gisaient les restes de ses habitants. La légende avait conservé le sou- 
venir de ces sépultures dont un certain nombre sans doute avaient été ouvertes 
et profanées dans le cours des siècles. Aussi, c’est sous le nom d’ancien cime- 
tière de Savonnières, qu'est désignée dans un pied-terrier de 1560, la partie de 
la colline de Moncel qui domine Savonniëres et sous laquelle passe aujourd'hui 
le tunnel du canal. En 1828, on y trouva «des sépultures n’offrant aucun vestige 
du christianisme » et antérieures à l’époque romaine (1). En 1897, ce furent 
des objets de l’âge du bronze {période de Hallstatt) (2). Tombes, armes et 


(1) M. Ninet y examina « deux squelettes d'enfants ; un d’adulte dont les jambes étaient repliées 
sur le corps, gisant sous une pierre plate longue de $ pieds, large de 2 1/2, sans inscription, mais 
couvertes de figures elliptiques doubles dans toute la superficie et aux angles ; elle avait à ses 
côtés une espèce de poignard rongé par la rouille et les débris d’un mauvais vase de cuivre jaune. 
— Une écuelle de grés ; un crâne et des ossements humains placés sur une pierre plate, large de 
2 pieds vers la tête et rétrécie vers le sens opposé ; longue de $ pieds, cette tombe avait son pour- 
tour garni d’un rebord saillant, et son milteu percé d’un trou carré de 4 à $ pouces sur 1 de large. 
À ces grandes pierres sous lesquelles reposaient les cadavres, on en ajoutait de petites pour sou- 
tenir les pieds. Trois autres fouilles donnèrent mêmes résultats. Précis des travaux de la S. R. des 
Sc. lett. et arts de Nancy (1824 1828) p. 176. 

(2) « 3 bracelets bombés portant une magnifique patine. — 2 bracelets pleins à fines nervures 
transversales, dont un à oreillettes terminales. — 1 fragment de lame de couteau avec douille de 
forme hallstattienne. — 1 hache à ailerons. — $ anneaux pleins en bronze mince passés les uns 
dans les autres et formant bracelet. Il y a dans la maison Mosbach à Savonnières une stéle 
funéraire romaine en forme de niche à chien. évidée à l’intérieur et munie du trou aux libations. 
cf. Cte J. Bsaupré : Etudes prébistoriques en Lorraine, 1882-1902, p. 45. Nancy, Crépin-Leblond. » 
Ces objets venaient (d'après le soi-disant auteur de la trouvaille) du Tournant de Rouleau ils 
venaient en réalité de l’hypogée de Moncel où à la même époque des carriers en trouvèrent 
plusieurs fois de semblables. 
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bijoux étaient contemporains des descendants des Kimris venus des bords du 
Danube. 

À cette agglomération gauloise succéda une station romaine, un poste mili- 
taire d'observation. En effet, en tranchant la colline pour la tête du tunnel du 
canal, on rencontra des sépultures de soldats romains, des épingles et des bagues 
d’or et de bronze, un buste d'homme, un coffre rond en bronze et « des médailles 
et monnaies du Haut Empire, qui établissent clairement l’existence de cette sta- 
tion » (1). De plus la légende prétendait que, sur la voie romaine, entre Savon- 
nières et le Neuf Pont, étaient un relai et une forge. Pendant les travaux d’adduc- 
tion d'eaux de ces dernières années (2) on en découvrit les fondations, amas de 
pierres, restes de murs écroulés, débris de poutres à demi calcinées, et profon- 
dément enfouis verticalement dans le sol six poteaux (pilotis) en chêne très bien 
conservé, encore très dur, devenu d'une teinte bleutée à la coupe. On exhuma 
des morceaux de ferrailles en forme de fers à cheval ; des sortes d’outils tombant 
en lames de rouille, figurant marteaux, pinces et tenailles, des débris de tuiles 
et de briques, une trentaine de vieilles monnaies romaines en mauvais état, 
quelques ossements humains, de grandes quantités de charbon de bois et plu- 
sieurs amas de cendres et de scories. En 1913 on retrouva au même lieu des 
débris de poterie fine (amphores) et une tête de lion sculptée superbe dont la 
gueule ouverte livrait passage aux eaux d'une fontaine. 

D'où vient ce nom de Savonnières ? Etant donné que les Gaulois étaient les 
inventeurs du savon et en faisaient grand commerce, Dom Calmet pense qu’il 
y avait là une savonnerie exploitée sous la domination romaine (3). Ce n'est là 
évidemment qu’une hypothèse que rien ne peut aujourd’hui infirmer ni con- 
firmer. | 

Les invasions des Barbares ruinérent la station gallo-romaine. La population 
demeura éparse et peu dense, et les agglomérations rares, dans le Toulois recou” 
vert d’épaisses et sombres forêts, refuges d'animaux sauvages ou redoutables, 
loups, cerfs, ours et aurochs. Le cours de l’Ingressin, alors plus important, sou- 
vent obstrué par la chute d’arbres séculaires, formait çà et là des marais et des 
étangs (4). Le poisson et le gibier abondaient : ce coin d'entre Meuse et Moselle, 


(r) Cf. Dufresne : Notice sur quelques antiquités trouvés dans l'ancienne Province Leuke (évéché de 
Toul) 1832-1847, Metz, 1849. | 

(2) Sources captées par les Fonderies de Foug. (Hauts Fourneaux et Fonderies de Pont-à- 
Mousson). 

(3) D. Calmet. Nofice de la Lorraine, T. Il., p. 439. — « Sabonariæ ». L'huile des faines des 
forêts environnantes aurait pu en effet leur servir de matière première. — D. Calmet, 1. IV..p. 705, 
appelle encore Savonnières « Sablonnières ». T. 8, labb. p. 754: « Conventus trium regum Fran- 
corum el episcoporum Galliæ in vila ad Sallonnarias dicta. 

(4) Des Pâtis ; de la Mare. 
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en particulier la vallée du Haut-Ingressin, offrait un réel attrait aux semi-barbares 
rois mérovingiens (1). Aussi Savonnières ne tarda pas à sortir de ses ruines. 

Il existe en effet sur la colline de Moncel un véritable cimetière mérovingien 
superposé à celui de l'époque gallo-romaine (2). C’étaient des guerriers demeu- 
rant là depuis longtemps, ayant terminé leur existence en paix, mais non ense- 
velis à la suite d’une bataille. 


Cependant on s’exagère volontiers l'importance de Savonnières. En se mépre- 
nant sur le sens du mot « villa » (3) on se figure que le fond du Val de l’Ane 
était occupé par une cité considérable, alors qu’il n’y avait en cet endroit qu’une 
importante maison de campagne des rois mérovingiens (4) entourée de misé- 
rables huttes ou chaumières d’esclaves ou de colons (5). Cette manse royale 
devait être vaste et luxueuse si l’on en juge par les foules qui s’y rendirent lors 
des deux grandes assemblées politiques et religieuses qui s’y tinrent. Ces réu- 
nions désignées sous le nom de « Conciles de Savonnières » furent causées par 
des discordes princiéres. 

- Pour se garder des partisans, Charles le Chauve avait donné à ses seigneurs 
et évêques une partie de ses domaines. Il voulut bientôt les leur reprendre. Les 
nouveaux bénéficiaires mécontents placèrent à leur tête Wénilon, archevêque 
de Sens, et cherchérent à déposer Charles avec l'appui de l’armée de Louis le 
Germanique. Mais l'archevêque de Reims Hincmar, le véritable chef de l'Eglise 
neustrienne retint dans le parti de Charles la plupart des évêques. Devant la 


(1) L’Austrasie était le pays de prédilection des premiers rois francs. Ils s’y livraient frêquem- 
ment aux plaisirs de la chasse et de la pèche et y avaient de nombreuses villas royales (Gondre- 
ville, Royaumeix, Savonnières, etc.). 
+: : (2) En 1827 on découvrit une large tombe creusée dans une pierre recouverte d'une dalle cin- 
trée contenant 3 squelettes et des débris d'armes en fer. — Plusieurs autres sépultures semblables, 
L'un des squelettes portait au cou une bulla de cuivre aplatie, à pourtour dentelé, tenant à une 
chaînette de laiton servant de charnière et contenant un anneau de laiton uni sans chaton, pré- 
cieuse amulette ou gage bien modeste d'amour. — En 1838 : quinze squelettes enfouis à o m. 80; 
à leur gauche d’épaisses lames de fer de 40 à 5o centimètre: (scramasax) à un seul tranchant droit, 
aux faces creusées d’une double cannelure longitudinale, la soie égalant la 1/2 de l’arme, la poignée 
en bois dont quelques parcelles adhéraient encore ; à leur droite une lame de fer de o m. 20 échancrée 
sur le dos vers la pointe. A la taille étaient d'énormes boucles en fer niellées d’argent, quelques- 
unes conservaient les têtes de clous de cuivre les attachant au ceinturon. — Une boucle et une 
fibule de cuivre ; une monnaie de Domitien ; des grains de colliers en verre, émaux et ambre ; 
plusieurs vases gallo-romains et silex. — Un sarcophage avec des ossements féminins et une bague 
de cuivre au chaton gravé d’une croix entourée de grenetis {zwastika ?) ; un peigne et des épingles 
d'os. Beaulieu, Archéol. de la Lorraine, T. I] et mémoire adressé en 1838 à la S. KR. des Sc. L. 
et À. de Nancy. 

(3) « Villa regia Saponarie. » 

(4) Tout y est réglé par un capitulaire de Charlemagne : entretien des maisons, étables, jardins 
et vergers ; fonctions des sénéchal, bouteiller. inspecteur des haras ; punitions des serfs (peine de 
mort, bitonnade), des intendants (privation de vin et de chair). 

(5) C'est une de ces familles de serfs de Savonnières, qu’en 829 l’évêque de Toul, Frotaire, récla- 
mait pour Saint-Epvre dans les biens perdus pat cette abbaye, et dont Louis le Débonnaire promit 
la restitution. 


réprobation générale, Louis repassa le Rhin. Charles rétabli dans son royaume 
se plaignit aussitôt de ceux qui l'avaient abandonné, et le 14 juin 859 fit citer 
Wénilon et les autres factieux devant la grande assemblée qui se réunit à Savon- 
nières. | 

A ce concile assistaient plus de quarante évêques et les deux neveux du roi: 
Lothaire d’Austrasie et Karle de Provence. On réconcilia ces deux derniers 
brouillés depuis le partage de l'empire paternel et les trois princes s’allièrent 
contre Louis le Germanique. 

Charles fit cette déclaration : « Consacré et oint du Saint-Chrême, je ne pou- 
vais être renversé du trône, ni supplanté par personne, du moins sans avoir été 
préalablement entendu et jugé par les évêques qui m'avaient consacré roi. » 
Cette humble attitude, cet aveu de son impuissance touchérent les évêques. 
Îls se préparaient à condamner Wénilon lorsque le roi les prévenant, se récon- 
cilia avec lui (1). 

Aayant solutionné les affaires politiques, le concile traita aussi des questions 
canoniques et sacerdotales. D’abord l’ordination irrégulière de trois évêques : 
1° Tortold, partisan de Louis le Germanique avait obtenu l'épiscopat de Bayeux 
à la prière de Wénilon, dont il était diacre et parent. Comme il employait 
les promesses et les menaces, le concile ordonna qu’il serait jugé par Wénilon 
et trois autres évêques ; s’il se refusait à comparaître il serait frappé d'ana- 
thème. 2° Anfcaire, sous-diacre « qui s’étais intrus » dans le siège de Langres 
en soulevant contre l’évêque Isaac son clergé, ses vassaux et ses serfs. Sur sa 
promesse d’abdiquer, le concile accepta sa soumission et lui prescrivià la for- 
mule d’une demande de pardon avec défense d'aspirer à l’épiscopat de Langres, 
et à celui de Genève sur lequel il avait des desseins. 3° Atton, évêque de Ver- 
dun, avait été moine de Saint-Germain-l’Auxerrois ; on rapporta l'acte de sa 
profession en se plaignant que sa promotion était irrégulière pour être « faute 
du consentement de ses supérieurs. » On ordonna sa comparution dans un 
autre concile (2). 

On relut ce qui avait été écrit sur la prédestination par Remy de Lyon et 
Hincmar de Reims, et on publia dix canons d’un récent concile de Langres. On 
. discuta sur la discipline ecclésiastique ; — sur la visite annuelle des monastères 
par l’évêque ; — sur la réparation des églises ; — sur le choix des abbés ; sur les 
dimes et novaux dus par les détenteurs de biens ecclésiastiques ; — sur la réaf- 


(1) Charles lui reprocha cependant d’avoir obtenu de Louis la permission d'enlever les pierres 


des murs de Melun. 
(2) Son ordination fut confirmée et il gouverna l'évêché de Verdun avec honneur. Celle de Tor- 


fold fut sans doute cassée, car il y a l’année suivante un autre évêque à Bayeux. 
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fectation des hospices à leur usage primitif ; sur les peines à infliger aux ravis- 
seurs, adultères et voleurs (1). 
. On s’y plaignait aussi de la décadence des études et on exhorta les princes et 
les évêques à réorganiser des écoles pour le chant ecclésiastique, les sciences 
divines et les arts libéraux (humanités). Des écoles seront rétablies là où il n’y 
en a plus, et où seront des personnes capables d’enseigner (2). 

Les pères instituëérent entre eux « une association de prières : ils décidèrent 
de célébrer le mercredi la messe les uns pour les autres ; d’en dire sept, de 
réciter trois offices des défunts et de demander à leurs prêtres trois messes et 
trois offices au décès de chacun des membres de leur pieuse union. Enfin, ils 
émirent un vœu pour la tenue annuelle des synodes provinciaux et la convo- 
cation des conciles nationaux. 

Toutes ces préoccupations n’ewpêéchaient pas les illustres prélats de songer à 
leur propre santé ; ils se rendaient souvent à Ecrouves où était une source fer- 
rugineuse très réputée {Source Sainte-Catherine). 

Tel fut le premier concile de Savonnières. Il devait y en avoir un autre trois 
ans plus tard (862). 

Des questions d'ordre intime, envenimées par l’ingérence religieuse, divisérent 
bientôt les princes. Lothaire, préférant son ancienne maîtresse Valdrade faisait 
mauvais ménage avec Thietberge sa femme. Pour divorcer, il l’accuse faus- 
sement d'inceste. Les archevèques Gonthier (Cologne) et Theutgard (Trèves) 
annulent le mariage. Mais l'épreuve de l’eau bouillante avant été favorable à 
Thietberge, elle rentre dans ses prérogatives d’épouse. Devant les menaces de 
son mari, elle s’avoue coupable et pour échapper à une pénitence publique, 
s’enfuit en France chez Charles le Chauve. 

Hincmar qui estimait Thietberge, en réfère au pape Nicolas Ier; les arche- 
vêques « auteurs de cette monstrueuse pièce » s’inquiètent et prient le pape 
d’ajourner son jugement « leur sentence n’étant pas définitive ». 

Lothaire impatient obtient de l’assemblée d’Aix la répudiation et épouse 
Valdrade, malgré l’indignation de Charles. Craignant que celui-ci ne l'oblige à 
reprendre Thietberge, il s’allie avec Louis le Germanique et le prie de provo- 
quer une assemblée aux confins des trois royaumes, à la manse de Savonnières. 

Charles voulut, avant de conférer, soumettre à Louis les griefs qu'il avait 
rédigés avec ses évêques contre son neveu : — Lothaire donnait asile à Judith, 
fille de Charles, veuve du roi des Saxons occidentaux d'Angleterre, qui à Senlis 
s’était faitenlever par le comte Baudoin.— Lothaire avait reçu chezlui « quoique 


" (r) cf. B. Picard, Launoy, Lebeuf, Digot. Martin, Lavallée: et surtout D. Calmet. 
(2) cf. F. Lemaire et Docteur Pol Serrière. Les Ecoles de Foug à travers les siccles. 
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adultére et excommuniée » Ingeltrude, femme du comte Boson, laissant croire 
au pape qu'elle était réfugiée en France : ces personnes étant toutes excommu- 
niées, Lothaire devait l’être. — Il blâme sa vie avec Valdrade et sa conduite vis- 
à-vis de Thietberge et déclare qu'il ne veut communiquer avec lui s’il ne promet 
de se soumettre à un jugement canonique et régulier. 

Louis ayant accepté communication de ces griefs, les trois rois, les évêques 
de quatorze provinces et 200 abbés se réunirent, en novembre, à Savonnitres. 

Le premier jour, Charles voulut lire en public ce qu'il avait soumis à Louis, 
mais tous s’y opposant, il se borna, le 3 novembre au soir, à déclarer : « Ayant 
fait savoir au roi mon neveu, certaines choses, par le canal du roi de Germanie, 
mon frère, et par les évêques, et eux m'’ayant fait réponse de sa part, je déclare 
que je veux vivre en bonne intelligence avec lui, comme l'oncle doit vivre avec 
le neveu, à condition que Lothaire me donnera, à moi et aux miens, tous les 
secours et nous rendra tous les devoirs qu'un neveu doit 4 son oncle ». 

Tel est, d'après Baronius, le deuxième Concile de Savonnières. 

D'après S. Bertin : « Charles avait fait difficulté de communiquer avec Lo- 
thaire, à moins qu’il ne s’obligeàt à justifier sa conduite où à se soumettre à la 
correction des juges ecclésiastiques. Lothaire acceptant, fut reçu devant Charles 
et les évêques ; mais le roi exigeant qu’on lut au peuple les causes du refus 
d’abord fait par lui, Lothaire et Louis le refusérent. Ce qui n’empêcha pas Char- 
les de publier partout les motifs indiqués. Aussi les trois princes se séparérent-ils 
sans rien faire ». 

a L'on tient pour tradition et il y a des titres anciens qui disent que l'hérésie 
d’un nommé Godescalchi y fut agitée, et qu’un nommé Godefroi, docteur, curé 
de Lay-S.-Remy, s’etant trouvé à ce Concile qui était dans son voisinage, com- 
battit si savamment cet hérétique qu'il le vainquit. En considération de cette 
victoire, le Concile l’exempta de la juridiction de l’ordinaire, ainsi qu’il est jus- 
tifié par une provision du Saint-Siège ». (1) 

Le nom de Savonnières se retrouve encore dans l’histoire, en 865. C’est de 
cette résidence que Charles le Chauve promulgua ses premiers capitulaires et en 
rédigea d’autres la même année, en collaboration avec son frère Louis. Plusieurs 
autres chartes royales sont aussi datées de Savonniéres. (2) 

Après avoir, dans ces temps reculés, brillé du plus vif éclat, Savonnières tombe 
dans une complète obscurité et finit par disparaitre. C'est l’heure propice aux 
trouvéres et aux chansons de geste qui, seules pendant le moyen àge, en redi- 
ront la gloire passée aux belles châtelaines et aux peuples naifs et crédules ; 


(1) Arch., Meurthe-Moselle B.-293. — Provision : acte en vertu duquel on jouit d’nn bénefice. 
(2) Cf. Mabilion, QIry, Benoit Picard. 
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c’est l’heure où la légende s’en empare et où, transmise de bouche en bouche, 
la vérité s’altère de plus en plus, ou l’on oublie peu à peu la station romaine et 
la villa royale franke pour croire à une immense cité occupant le Val de l'Ane 
tout entier. On ignore la date exacte de la ruine de Savonnières. Tout ce qu'on 
sait, c'est qu'en 1218 elle était détruite déjà depuis plus de deux siécles et 
qu'Henri de Bar se servit de ses débris pour le renforcement du château de Foug 
(Dom Calmet). 

Quelles furent donc les causes de cette ruine ? La première et sans doute la 
principale est l’anarchie qui résulta de la décadence profonde où tomba l'empire 
franc. Incapables de faire respecter l’ordre et de donner une sécurité, si petite 
soit-elle à leurs vasseaux, les misérables successeurs de Charlemagne se jalou- 
sent, se haïssent et se ravagent réciproquement leurs états. C’est un retour à 
la barbarie où rien n’est respecté, pas plus les domaines royaux que les autres. 

Une cause plus certaine encore est l'invasion des peuples pillards. Ils ne pou- 
vaient moins faire que d'être attirés par les richesses supposées des églises, du 
clergé et des habitants de Toul. Si l’on y joint l’impression profonde produite 
sur l'imagination populaire par les réunions princières de Savonnières, on con- 
çoit aisément qu'ils n’eurent garde de négliger la facile proie que leur offrait ce 
domaine royal. En 917-26-27, les Hongrois répandent la terreur dans la région, 
la plupart des habitants sont passés au fil de l’épée, le reste s’enfuit dans les bois. 

Du palais des premiers rois, du hameau qui au moyen âge s’éleva sur ses rui- 
nes, tout disparut de bonne heure. L’arpenteur-juré de la gruerie de Foug dé- 
clare le 17 juillet 1598 que la contrée du Grand'’mont appartient aux habitants 
de Foug, Lay et S'-Germain et « au cas que le village de Savonnières se rebä- 
tissoit, il leur appartiendra comme aux ceux ci-dessus ». 

Quelques vestiges en subsistérent cependant assez longtemps. 

En 1695, Dom Ruinart visitant Savonnières n’y vit plus aucune trace de vil- 
lage, ni d'habitation. « Tout ce qui reste, c’est une petite église dédiée à saint 
Michel et tout À fait abandonnée ; je ne laissai pas d’y entrer, non sans péril 
pour ma tête, à cause des pierres qui se détachaient de la voûte délabrée ». 

Jusqu'en 1708, on retrouve l'existence de ce sanctuaire paroisse et mére église 
de Saint-Germain-sur-Meuse (1) qui n’en était que l’annexe. 

Les décimateurs en étaient les mêmes qu’à Saint-Germain et « on y gardait 
pour la dime les mêmes usages en l’un et l’autre au 1/12. 

L'abbaye de Saint-Epvre qui, à Saint-Germain (1707) n'avait que 1/2 des gros- 
ses et menues, soit 300 |. (2) en possédait les 2/3 à Savonnières, 1/4 dans celle 


(1) En 1276, Geoffroy de Joinville cède au chapitre ce qui lui appartient à Lay-Saint-Remy, 
Longor, Trondes, Savonuicres. Arch. de M.-M. : G.-33. 

(2) Arch. de M.-M. : B.-293. Le patronnage de la cure est à l'abbé de Saint-Epvre. « Savon- 
nières était mi-partie et il y avait des habitants Lorrains et des sujets terres du Chapitre « (Evéche). 
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du troupeau domanial, un gagnage de 408 1., et 16 jours de vignes (3). Le curé 
de Saint-Germain était détenteur du reste des dimes de son village et de l’autre 
tiers de Savonniëres « laissé sous le canon annuel de 126 |. de France, taxé à la 
subvention à 20 |. d. de pied certain », et les amendes champêtres audit ban. 

De cette chapelle vue par Ruinart, il ne subsistait, en 1764, que quelques rui- 
nes. Deux enfants, Charles Martel, fils du chirurgien de Foug, et Christophe- 
Marc Gilbert, fils de l'avocat à la Cour, lieutenant en la ci devant prévôté et 
contrôleur en la gruerie, le jour de leur première communion ébranlèrent en 
jouant la clef de voûte soutenant encore l'édifice ; le mur s’écroula, ensevelissant 
sous ses débris les deux imprudents. Cette anecdote était fréquemment racontée 
en chaire par un ancien curé de Foug, à titre d'exemple, dans ses sermons sur 
l’obéissance dûüe par les enfants à leurs parents. 

Cette clef de voûte fut ramassée et, de vicissitude en vicissitude, menée à 
Grand’ménil et encastrée au-dessus de la grange de la maison Boyer, sur la 
route. Elle représente une belle tête de lion encore reconnaissable sous la cou- 
che de peinture qu'on s’est complu à lui donner. 

À la suite de cet accident et pour en prévenir d’autres, la municipalité ordonna 
la démolition de tous les anciens murs de Savonnières. A la Révolution, on n’y 
voyait plus qu’une grosse pierre fichée en terre, sur laquelle se lisait le millé- 
sime 859, date du premier Concile. 

Dans l’église de Foug, on conserve venant de Savonnières, quatre petits 
chapiteaux d'environ 30 centimètres de haut sur 20 de diamètre, fournissant 
une assez bonne imitation du chapiteau corinthien, remontant à la première moi- 
tié du moyen âge. Il y avait aussi un fragment ogival, rue Petite-Rue. 

C’est tout ce qu'il reste actuellement de Savonnières. Seuls se perpétuent le 
nom de la contrée et celui d’un lieu dit la Salle, appellation que les Francs don- 
naient autrefois à leurs maisons royales et qui est l'endroit où le palais était 
bâti (r). 

En 1869, un dominicain, le P. Gosserez, ancien élève du Petit Séminaire de 
Pont-à-Mousson, prêchant une retraite à Foug, émit l’idée de commémorer les 
événements de Savonnières par l’érection d’un monument à l’endroit où la lé- 
gende plaçait le centre de l'antique agglomération. 

Le maire Royer-Colle, pressenti, y donna son adhésion. Le 13 novembre, il 
« rappelle au eonseil qu’à l’époque de l'invasion des Romains dans les Gaules 
existait une ville sur le territoire actuel de Foug. Aujourd’hui complètement dis- 


(1) Décl. du prieur D. S. Jérôme, 9 fév. 1790 et décl. des impositions de 1789. 
(2) L'emplacement des anciennes manses royales, en très grand nombre sur les bords du Rhin, 
est encorc désigné aujourd’hui sous le nom de Sal. (Beaulieu, ouvrage cité). 


— 768 — 


parue, il y en avait encore des vestiges au milieu du siècle dernier. Savonnières, 
siège d’un Concile. avait eu un rôle politique important, et il parait convenable 
pour perpêétuer le souvenir de cette antique cité d’ériger sur ses ruines une co- 
lonne commémorative à celte vieille ville Lorraine » (1). On ouvre un crédit de 
400 francs. L'architecte Conrard fut chargé des travaux. En creusant pour les 
fondations, on découvrit à un mètre et demi de profondeur, des ossemerts hu- 
mains et une dizaine de crânes assez bien conservés, ce qui donna à penser 
qu’on travaillait sur le cimetière de Savonniéres (2). 

Le monument fut terminé en 1870 : Une croix de Lorraine posée sur un socle 
de grosses pierres trouées prises dans les bois communaux. L’inauguration en 
fut solennelle. On avait emprunté la décoration et les ornements à la cathédrale 
de Toul. Une foule nombreuse escorta l’évêque, le clergé et la municipalité, 
malgré en terrible vent qui soulevait des nuages de poussière et arrachaït les ori- 
flammes, les emportant dans les blés. La musique de Foug conduite par son chef 
Zinn, mêlait sa note gaie à la gravité des chants liturgiques et ajoutait à l'éclat 
de la fète… | 

Aujourd’hui, cette croix est la seule chose qui puisse, en ce lieu historique, 
faire songer le promeneur dont les regards sont un instant attardés par la jo- 
liesse du fond de verdure du Val de l’Ane, ou que retiennent les manœuvres des 


bruyants bateliers à l’entrée du souterrain du canal, 


Fernand LEMaAIïRE et Dr Pol SERRIÈRE. 


(1) On a vu plus haut ce qu'il faut penser de l’importance de Savonnières, simple petite agglo- 
mération autour de la demeure royale. 

(2) En creusant le grand bassin de la rigole d'alimentation du canal, on exhuma de très nom- 
breux fragments de crânes et de squelettes en pleine désagrégation. Vu l'éloignement, cela indi- 
querait un second cimetière. Etant donné que les cimetières entouraient les églises, cela indique- 
rait que l'église des Mérovingiens (du temps des cérémonies des Conciles) et des Carolingiens 
n’était pas au mème lieu que celle du hameau du moyen ge et qu’elle aurait été la plus éloignée 


du monument actuel. 
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NOEL PATOIS 


1 COUPLET 


Ç'âto in jô de Noé, 

Troch quètre hores éprès l’soper 
Que la boûne Virge Mérie, 

Dédo ine bâgerie 

Par in tÔ moïl morfondueuil 

Mit en mounde l’ofant Jàseueil. 


C’était un jour de Noël 

Trois quatre heures après le souper 
Que la bonne Vierge Marie 
Dedans une bergerie 

Par un tempsbien morfondu 

Mit au monde l’enfant Jésus. 


2° COUPLET 


Saint Joson à doil genoil, 
N’avânce assez d’so doil oïls, 
PÔ rœiïlter l’divin ofant, 

Lo fils don Diou do vivants 
Qui couéche sa divinité 

Pà d’sous son humanité. 


Saint Joseph à deux genoux 
N'avait assez de ses deux yeux 
Pour regarder le divin enfant, 
Le fils du Dieu des vivants 
Qui cache sa divinité 

Par dessous son humanité. 


3° COUPLET 


Lô bâgers v’nen pa dozaines 

Ly apoûter so étrennes, | 

Lo ienque do p’mottes et do pouëres, 
Los autes appoutin à bouëre, 

Los autes in pouto d’laïisège, 

Ine quiche avoû don frouméche. 


Les bergers venaient par douzaines 
Lui apporter ses étrennes, 

Les uns des pommes et des poires, 
Les autres apportaient à boire, 

Les autres un pot de laitage, 

Une quiche au fromage. 


4° COUPLET 


Lo diéble en o moult féché 
De se vou so requenié 
Din lo fin found dos enfers, 


Ï sauveu sins s’ertourner. 
Pà ma fou c’äto bin fat (bis). 


Le diable en est bien fâché 

De se voir mis tant de côté 
Dans le fin fond des enfers, 

Il se sauva sans se retourner. 
Par ma foi, c'était bien fait (bis). 


Recueils par L. Urior. 
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Une bagarre à Verdun au mois d'avril 1792 


Lettre de Viard, procureur de la commune de Verdun, au citoyen Paillet 


Verdun, le 19 avril 1792. 
Mox Amy, 

... Les deux bataillons de gardes nationaux qui étaient la garnison icy en 
sont partis hier et aujourd’huy pour aller cantonner à Villers-la-Montagne, Lon- 
guyon, Arrancy, Mangienne, Saint-Laurent, etc... Ces deux bataillons nous ont 
causé une alerte, dimanche, que j'ay cru pour un moment devoir venir plus 
conséquente que celle à l'occasion des grains, en 1790. Voici le fait. 

Un baladin conduisant une académie de chiens et de singes, devait donner son 
spectacle à la salle ordinaire, dimanche dernier, et pour engager son monde, 
avait, dés le matin étalé un grand tableau sur lequel les tours qu’il voulait 
faire exécuter par son académie étaient peints. Ses acteurs étaient représentés 
sous un uniforme bleu, à parement, doublure verte et pantalon rouge. Les 
gardes nationaux s’en amusaient : quelques spectateurs mal intentionnés leur 
ont fourré (sic) dans la tête que le baladin était envoyé de Coblentz et avait 
habillé ses chiens en garde nationale par ironie et pour insulter aux soldats et 
gardes nationaux français. Vers les trois heures après-midi, les têtes s’échauffent, 
plusieurs veulent se porter à des voies de fait et arracher le tableau, et à cet 
effet, assaillissent la maison de Louis ? 

J'étais à l'Hôtel de Ville, occupé à l’audition des comptes du receveur; on 
m'avertit, je vais sur la place, je vois les têtes s’échauffer de plus en plus. J’en 
fais rapport au corps municipal assemblé qui, sur ma réquisition rend une ordon- 
nance qui oblige le directeur du spectacle de retirer son tableau, d’en faire le 
dépôt à l'Hôtel de Ville, jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné, avec ordre 
au commandant du poste de Sainte-Croix de le faire accompagner par des 
fusilliers dans la crainte qu'il ne soit arrêté par la populace. 

D’après le dépôt, j'ai examiné le tableau ; j'ai remarqué qu’en effet, il avait de 
quoy blesser la délicatesse des soldats et gardes nationaux ; au même instant, 
j'ay requis le tribunal de police qui a rendu sur mes conclusions le jugement 
dont je te coppie (sc) l’extrait : 

a Le tribunal, sur la dénonciation qui luy a été faite par le procureur de la 
Commune, d’un tableau scandaleux et offensant pour les citoyens, offert aux 


mt Du 
yeux du public par Joseph Fecey et Charles Richet, baladins ; et attendu a 
compromis la tranquillité publique en cette ville, et après avoir entendu les def- 
fendeurs dans leurs défenses et le procureur de la Commune dans ses conclu- 
sions ; ordonne que ledit tableau sera lacéré et anéanty aux frais desdits Joseph 
Fecey et Charles Richet et de leur consentement, leur fait défense de donner 
aucun spectacle en cette ville et les condamne aux dépens. Ce jugement a été 
approuvé par les spectateurs avec des claquements de mains. 

L’exécution s'est faite en la chambre du conseil en présence d’un grand 
nombre de soldats de ligne, de gardes nationaux et citoyens. 

Les choses en sont resté en cet état pendant deux heures. On vint alors m’a- 
vertir que les têtes s’échauffaient de nouveau et je me suis porté sur la place 
Sainte-Croix, en écharpe. J'y ai trouvé au moins trois cents gardes nationaux et 
quelques bourgeois qui faisaient des efforts pour jeter une voiture couverte à 
quatre roues appartenant à ces gens-là dans Îa rivière. Ma présence les a em- 
pêchés pour un moment. J'ai appelé (sic) la garde de Sainte-Croix qui a tenu 
ferme un moment, mais la fermentation augmentait et je suis retourné à l’Hôtel 
de Ville pour en faire part. Pendant ce temps, la voiture a été jetée à l’eau. 


Partie du corps municipal m’a accompagné ; nous les avons trouvés assaillis- 
sant (sic) la maison de Louis, demandant les maîtres, les chiens et leurs habits ; 
sans notre arrivée tout était forcé et peut-être la maison n'existait plus. 

Je cours donner une réquisition aux dragons au nom de la municipalité en les 
avertissant que la tranquilité était en danger et les sommant de dissiper tout 
attroupement. Nous avons, en exposant notre vie, tenu ferme et défendu l'entrée 
de la maison jusqu’à l’arrivée d'un piquet à cheval qui a essayé de dissiper la 
foule, et qui, n’y réussissant pas, nous avons requis le commandant de faire 
battre la générale. Les troupes de ligne se sont rendus à l’ordre, mais je n’ay 
jamais vu pareille insubordination que celle des volontaires nationaux. Ni les 
menaces, ni les prières de leur chef ne faisaient rien. Bien de nos concitoyens 
que je connais alimentaient la fermentation. Heureusement le temps a tout 
guéry et tout était tranquille à neuf heures du soir. Un seul chien qui coûtait 
à ces gens-l dix louis a été la victime. Nous les avons fait partir la nuit, clan- 
destinement, sous la conduite de M. Cauyette, notre collègue, 

Les choses en sont restées là et tout est tranquille. Adieu. 

VIARD. 


Nous enverrons une expédition de notre procés-verbal au comité des pétitions, 
et je te réponds que la conduite de la municipalité mérite des éloges. 


(Communiqué par M. Em. Franceschini.) 
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_ LES PÉLERINS DE LA CHAPELLE RONDE 
A Charles Sadoul. 


L n'est pas d'usage plus touchant, au milieu de la vie industrielle dont Nancy 
est la reine, que le service solennel qui rassemble, tous les ans, à cette 
époque, les Lorrains fidèles à l’âme et aux cendres de leurs ducs. 

La petite église des Cordeliers, que René II bâtit en commémoration de sa 
victoire sur le Téméraire, est aussitôt remplie de la foule populaire des grands 
jours : nobles authentiques, bourgeois cultivés et petites gens qui savent les 
grands traits de l’histoire. Une même pensée les porte au pied du catafalque 
surmonté de la couronne et du sceptre et dont les cierges raniment les couleurs 
dispersées de notre blason. Ceux qui prient et ceux qui ne prient plus honorent 
d’un égal recueillement la funèbre cérémonie où, sans distinction, tous manie- 
raient l’encensoir : ne s’agit-il point de célébrer la famille qui présidait au déve- 
loppement et 4 la sécurité des nôtres, du temps que nous n’étions pas encore ? 
En elle se résumaient les conditions qui font ce qu’aujourd’hui nous sommes ; 
tête et nom de la province, elle était l'âme qui dirigeait ses mouvements et 
façonnait sa gloire ; les descendants de ses bénéficiaires accourent, comme autre- 
fois leurs pères, au tribut et à l’hommage, mais ce n’est plus que pour des cendres. 

Les dernières lamentations des psalmodies se sont élevées dans le chœur, et 
l’officiant, bientôt suivi de la foule, quitte l'autel pour bénir les tombeaux de la 
chapelle ducale. 

_ On y accède par un portail en marbre, sans ornement que l'inscription lapi- 
daire, si fière de style et de vérité : 
Sisle mirans, viator, 
Quot Lotharingiæ duces hic sepulls, 
Toi beræs, 
Quot ducissæ, tot mulieres fortes, 
Quot eorum liberi, 
Tot principes imperio nat, 
Cælo digniores. 


IS 


« Autant de ducs de Lorraine, autant de héros ; autant de duchesses, autant 
de femmes fortes ; autant de leurs rejetons que de princes dignes du trône, plus 
dignes encore du ciel. » 

Une douce clarté mauve se répand sur les dalles de la chapelle Ronde ; les 
vitraux encadrés d’alérions, de croix de Lorraine, de fleurs de lys et des barbeaux 
jumellés de Bar, mesurent les rayons du soleil sur les noms de nos ducs; une 
grande simplicité règne où ils cessent de régner ici-bas; sept tombeaux noirs 
proclament à l’envi tant de hauts faits et de vertus; aussi n’y aurait-il trop bel 
écrin pour contenir ce qu'il en demeure. 

L’historien Lepage compare la chapelle Ronde aux caveaux de Saint-Denis et 
du Panthéon et il a soin d’ajouter : « C’est quelque chose de moins sublime, 
mais de plus mélancolique qui parle à l’âme... L’imagination n’y enfanterait pas 
de chefs-d’œuvre, la voix d’un grand poète serait étouffée sous les échos de cette 
voûte si élégamment sculptée ; mais les femmes peuvent y pénétrer sans crainte, 
parce que leur esprit s'arrête à la riche enveloppe et ne découvre pas les cendres 
qu’elle renferme. C’est un boudoir religieux, un de ces élégants oratoires dans 
lesquels venaient prier les anciennes châtelaines. » 

Le fait est que les femmes sont venues nombreuses à la cérémonie, mélant 
leurs grâces mobiles aux leçons du silence et de la mort. Et cependant, ni elles 
ni leurs prières, ni même ces ducs et duchesses qui reposent ne suffisent à occuper 
la mélancolie d’une méditation. Il flotte autre chose que des parfums ou de 
l’encens dans l’atmosphère étranglée des tombeaux ; l’âme de la Lorraine se 
serait-elle emprisonnée avec les ossements qu’elle anima ? ou fait-elle indissolu- 
blement partie de la plus grande France ? Y a-1-il confusion, ou encore sépara- 
tion, ou même inimitié entre les deux nations ? 

Notre Charles IT était filleul de Charles V et le disciple de du Guesclin. René II 
délivra la France du joug bourguignon. Antoine fit ses premières armes sous 
Louis XII, était l’ami de Bayard et dormit avec François Ier sur l’affût d’un canon, 
le soir de Marignan. Charles III épousa la fille de Henri II et servit de médiateur 
entre le roi de France et la Ligue. Mais Charles V, aprés avoir battu trente-deux 
fois les Musulmans, sut résister, comme Charles IV, 4 l’obstination de Louis XIV 
et mérita du grand roi l'éloge d’avoir été « le plus grand, le plus sage et le plus 
généreux de ses ennemis >. 

Léopold, enfin, s’unit à une fille de France et pansa le mieux qu’il put les 
blessures de la guerre. 

Mais que de souffrances avant de mêler nos fastes à ceux du vainqueur! Nos 
qualités furent-elles si grandes qu’elles manquaient à compléter les siennes, ou 
son amitié primitive se changea-t-elle en amour, presque en viol ? 
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Il est vrai que l’union se fit à la longue par d’autres procédés que la guerre, et 
la raison vint au secours du cœur encore meurtri. 

Notre âme a conservé des luttes passées le goût de sa formation douloureuse, 
et le tourbillon de la vie moderne tuera difficilement son particularisme. Gardiens 
de la frontière toujours menacée de nouvelles rigueurs, nous seuls savons combien 
nous sommes Français et que, pour le demeurer, aucun sacrifice ne serait assez 
grand. Mais nous ne pourrons jamais cesser d’être Lorrains, à l'ombre de la 
chapelle Ronde — quel que soit notre maître —, comme le signifie tous les ans 
le pélerinage aux tombeaux de nos princes. 


Pierre XARDEL. 


PROVERBES LORRAINS ‘” 


L’aivoine és chiéfes, lo vin ès fommes, Ç’ost do ben podiu. 
L'avoine aux chèvres, le vin aux femmes, c'est du bien perdu. 
Depu tot-ci eundé j’quai Rôme, c'ost tortot des hommes. 
Depuis ici jusqu’à Rome, c’est tout des hommes. 

Bin venu qu'’aitpoutyë. 

Bien venu (reçu) qui apporte quelque chose. 

Se n’y aivot qu’in boulanger on airot sevot faim. 

S'il n'y avait qu’un boulanger on aurait souvent faim. 
Chaïquin fât le fou ai ses dépos. 

Chacun fait le fou à ses dépens. 

Marchà quo päd n'serot rire. 

Marchand qui perd ne saurait (peut) rire. 

Quand le bon Dieu onvoié in biqui, eul onvoué pou le neurri. 
Quand le bon Dieu envoie un biqui, it envoie de quoi le nourrir. 
Jaimäs fomme d'esprit n’est tondu ses berbis en aivri. 
Jamais femme d'esprit n'a tondu ses brebis en avril. 


Recueillis à Damas-devant-Dompaire, par Albert VIRTEL. 


(1) Voir le Pays lorrain, 1911, p. 176, 376, 440: 1913, p. 288, 363, 683. 


[] 
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Une fraude alimentaire à Metz en 1510 


Philippe de. Vigneulles, bourgeois de Metz, a écrit une relation des faits qui se sont 
passés de son temps, c’est-à-dire de 1471 à 1522, laquelle a été publiée en 1852 par 
Henri Michelant. Cette chronique abonde en épisodes curieux et intéressants, dont le 
suivant a trait aux fraudes alimentaires. 

Une paysanne de la région de Thionville, où l’on parle l'allemand, vint à Metz 
pendant les jours gras de l’année 1510 pour y vendre au marché des pots de beurre 
fondu, produit très apprécié dans le Pays Messin (1), surtout pendant le carême. 
Le premier pot fut acheté par un bourgeois méfiant, qui, incontinent, en brisa 
le fond pour voir si la partie inférieure était de même qualité que la supé- 
rieure. Quelle ne fut pas sa surprise d'y trouver des linges malpropres occupant la place 
du beurre! Le fait, divulgué immédiatement, produisit un grand rassemblement de 
« gens » qui s’emparèrent des autres pots de la paysanne et les brisèrent. Dans les uns, 
on trouva de « grosses vielles cordes » et un peu de beurre par dessus: dans les 
autres, de l’eau « tout plein », avec un peu de beurre ; dans d’autres, enfin, de « vielles 
brayes », c’est-à-dire de vieilles culottes, recouverts de beurre. La paysanne fut empoi- 
gnée sur-le-champ et jetée en prison. Condamnée au carcan, elle fut, le samedi suivant, 
attachée au pilori avec tous ses pots de beurre autour d'elle, et exposée à la risée 
publique pendant deux ou trois heures, puis elle fut bannie de la ville de Metz à tout 
jamais. 

Voici le texte de Philippe de Vigneulles, tel que l’a reproduit Michelant : 

« En cestui hyver, devers le grais temps (2), y eust une bonne raïllerie à Mets 
d’ugne allemande devers Thionville, laquelle vint à Metz vendre des tuppins (3) de 
bure fondu. Et ainsi qu’elle estoit à mairchié pour vendre sa bure (4), il y eust ung 
homme qui avoit acheté lung d’iceulx tuppins, sy le rompoit par le cul et trowoit 
dedans cestui tuppin avec la dite bure, des hors drapiaulx (5), et tantost incontinent s’y 
assembloit biaulcopt de gens et fist ainsi ung chacun de tous les aultres tuppins ; et fut 
trowé que en aulcnns il y avoit de grosses vielles cordes et ung peu de bure par dessus ; 


(1) « En Pays Messin on ne sale pas le beurre ; on le tait fondre et on le verse dans des pots 
de grès pour le conserver. » Auricoste de Lazarque. Cuisine messine, 2° édition, Nancy, Sidot 
frères, 1892, p. 247.) 

(2) Le gras temps, ce sont les jours gras. 

(3) Tuppins, pots. Dans le patois messin, on dit actuellement des l’pis l's finale ne se prononce 

as). 
d (4) Beurre est du féminin dans le patois messin, 
(S) Des ords drapearx, des linges d’une saleté dégoûtante. 


es aultres il y avoit de l’yawe (1) tout plein et de la bure par dessus, et tels y avoit c’on 
y trowoit des vielles brayes. Pourquoy la dite allemande fut prinse et mise en prixon, 
et le samedi aprez fut menée au chaircran (2) emprez du pilorei avec ses tuppins atai- 
chiés entour d’elle, et y fut deux ou trois heures; et ce fait, on la bainissoit de la cité 


à tous jour mais (3). » 
Dr P. DoRvVEAUX, 


Bibliothécaire de l'Ecole de Pharmacie de ‘Paris. 


L'Homme-Orchestre de Metz. 


Dans le Pays lorrain et le Pays messin de 1910 p. 165, nous avons publié quelques 
notes sur les petites industries et métiers exercés autrefois dans les rues de Metz. Le 
nombre et la variété des cris que l’on entendait, formaient une cacophonie incessante à 
laquelle venaient s'ajouter les sérénades des musiciens ambulants : joueurs d’orgue de bar- 
barie, de violon, de clarinette, etc. Parmi ces derniers nous avons omis de citer l’'Homme- 
Orchestre, cependant nous l'avons tous connu, ce type romantique, avec son étrange 
accoutrement : la grosse caisse, les cymbales et le tambour sur le dos ; une sorte de 
casque à sonnettes sur la tête, tournant sa vielle et jouant de la flûte de Pan. Il maniait 
ces différents instruments avec une grande habileté, c'était un virtuose dans son genre. 

Pendant combien d'années a-t-il stationné sur la Foire de mai et parcouru les fêtes de 
la banlieue ? Peut-être bien 25 ou 30 ans, il est mort à Metz, il y a une vingtaine d'années. 

C'est cette vieille figure messine que notre excellent artiste Alfred Pellon a représenté 
dans notre dernier numéro. Tous les Messins ont reconnu celui qui était, pour ainsi 
dire, un accessoire de leur kermesse annuelle. On ne saurait trop louer M. Pellon du 
zèle qu'il met à rappeler de temps en temps ces types disparus du vieux Metz, qu'il 
veuille bien continuer, ses dessins si pittoresques ne cesseront pas de nous intéresser. 


JEAN-JULIEN. 
Les livres 


Abbé Ch. CoNSTANTIN. L'élection de l’évêque constitutionnel de la Meurthe, 31 p. in-8°. 
(Tirage à part de la Revue des questions historiques, octobre 1913). — M. l’abbé Constantin 
qui se propose de nous donner une histoire du clergé constitutionnel dans la Meurthe 
pendant la Révolution, en publie de ci de là quelques fragments. Déjà précédemment 
il avait fait paraître un article sur le Serment constitutionnel dans le département de la 
Meurthe, et voici une seconde étude très fouillée. Il y expose fort bien les péripéties de 
la première élection du 13 mars 1791, qui donna la majorité au chanoine Chätelin, de 
Saint-Gengout de Toul, et il nous dit à la suite de quelles pressions exercées sur lui, 
le nouvel élu donna sa démission. Il en vient ensuite à la seconde élection du 8 mai 
où, pour empêcher le succès d’un prêtre fort vulgaire, Hantz, curé de Lesse, les élec” 
teurs intelligents votèrent pour l’oratorien Lalande, tout à fait étranger au départe- 
ment, mais connu par un traité où il faisait l’apologie de la Constitution civile du 
clergé. Le choix n’était pas des plus heureux. Lalande était une âme faible, qui accepta 
sans enthousiasme, effrayé de la lutte à soutenir, qui, à la première difficulté, parla de 
donner sa démission, qui courba tout de suite la tête devant l'orage, qui, à la Conven- 
tion où il était député, abdiqua, dès la fin de 1794, l’épiscopat et déposa sur l’autel de la 
patrie sa croix et son anneau. Dans d’autres temps, Lalande eût fait un savant hébraï- 


(tr) De l'yawe, de l’eau. 

(2) Chaircran, carcan. 

(3) Gedenkbuch des Melzer Bürgers Philippe von Vigneulles aus den Jabren, 1471 bis 1523, nacb 
der Handschrift des Verfassers herausgegeben von D' Heinrich Michelant, Stuttgart, 1g52, p. 194. 
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sant; mais il n'était pas un caractère, et tet sans doute M. l'abbé Constantin nous le 
montrera dans la suite de ses études et il saura tempérer par la charité chrétienne la 
sévérité de son jugement. Proftons de l’occasion pour publier une lettre inédite de 
Lalande, adressée à l’abbé Grégoire, constituant et évêque du Loir-et-Cher. Elle mon- 
trera à quelles grandes difficultés se heurta l’évêque de Nancy aussitôt après son ins- 
tallation. — Chr. PFISTER. 

« Monsieur l’Evêque, je vous apprends avec le plus grand plaisir que vous avez pour 
successeur dans notre cure le P. Nicolas. Toutes les nominations se sont faites de la 
manière la plus paisible (1) ; exceptez cependant où il y a eu de l'intrigue et de la 
cabale. Je ne vous dirai rien de cette affaire, parce qu’elle est portée au tribunal de 
l’Assemblée (2). Nos prêtres réfractaires ne cessent de déclamer contre le nouvel 
ordre de choses; ils se réunissent dans Îles couvents d'hommes et de filles ct les 
empêchent d’aller à leurs paroisses. Pour faire cesser ce désordre, l'Assemblée ne 
devrait-elle pas : 1° ordonner que toutes ces églises soient fermées; 2° prescrire le ser- 
ment à tous les prêtres et religieux qui ont des pensions; est-il juste en effet de sala- 
rier les ennemis et les perturbateurs du bien public? 2° les éloigner des paroisses où ils 
ont exercé le ministère, surtout quand ils ont une conduite turbulente et fanatique ? 

« Comment faites-vous pour soutenir les dépenses de l’épiscopat avec le mince 
revenu qui y est annexé (3)? J'étais plus riche dans le monde avec mes 1800 livres de 
revenu que je ne le suis à présent. Cependant je ne fais aucune dépense frivole et inu- 
tile. L'article des visites (4) sera très dispendieux ; les ports de lettres sont énormes ; à 


(x) 11 s’agit des élections des curés en remplacement des prêtres réfractaires. Ces élections eurent 
lieu du 24 au 27 juillet 1791. L'élection du P. Nicolas pour la cure d'Emberménil fut faite par les 
électeurs du district de Lunéville. 

(2) Les élections aux cures pour le district de Pont-ä-Mousson eurent lieu le dimanche 24 juil- 
let. Les électeurs se réunirent à 7 heures du matin dans l’église des ci-devant Minimes et se rendi- 
rent de là à l’église paroissiale de Saint-Laurent, où une messe fut célébrée. On nomma comme 
président François-René-Auguste Mallarmé, procureur-syndic du district, comme secrétaire 
Alexandre Charvet, commissaire du roi près le tribunal du district, comme scrutateurs Antoine 
Willemin et Rouyer, juges au tribunal ; Dieudonné, administrateur du directoire du district. Du 
25 au 27 juillet, l'assemblée nomma ensuite curés de Saint-Laurent de Pont-à-Mousson Jean- 
Baptiste Martin, administrateur de la paroisse : de Saint-Martin de Pont-à-Mousson, Crabouillet, 
curé de Sainte-Croix ; d'Atton, Villiaume, vicaire de Rambercourt ; de Sainte-Geneviève, Remy, 
administrateur d'Atton ; de Villers-sous-Prény, Francois, vicaire à Sorcy ; de Vandelainville, 
Bajot, vicaire de Saint-Martin de Metz ; de Noviant-aux-Près, Bersaucourt, vicaire à Beaumont ; de 
Vandières, Gand, administrateur, à Montauville; de Limey, Barrois, vicaire d'Essey-en-Woëvre: 
de Bayonville, Louvrisr, curé de Val; de Dieulouard, Malgaigne ; de Scarpone, Francois, curé de 
Louvigny ; de Saizerais, Sacré, curé de Mousson ; de Gezoncourt, Parisot ; de Bouillonville, 
Husson ; d’Arraye, Blaney ; de Clémery, Joly, vicaire à Lixières ; de Mailly, Bérard, vicaire à 
Jeandelaincourt ; de Thézey, Mauvais, vicaire à Eply; de Port-sur-Seille, Mabalain, vicaire à 
Rogéville ; de Champey et Vittonville, Laviolk, vicaire à Champenoux ; de Ville-au-Val, Niguel, 
vicaire à Pettoncourt. A. D. 1832),1.. . 

L'assemblée électorale avait outrepassée ses pouvoirs ; la vacance de certaines de ces cures 
n'avait pas été déclarée par le procureur général du département ; certains habitants des paroisses 
avaient seulement prié les électeurs de désigner tel ou tel curé. L'affaire fut soumise à l'Assem- 
blée nationale ; et, le 22 septembre 179r, sur le rapport de son comité ecclésiastique, celle-ci cassa 
les élections pour les paroisses Saint-Laurent et Saint-Martin de Pont-à-Mousson, Sainte-Geneviève, 
Vilcey, (l’élection à cette cure n’est pas mentionnée sur le procès-verbal que nous avons eu sous les 
yeux}, Villers-sous-Prény, Vandelainville, Noviant, Limey, Bayonville, Scarpone, Thézey et Port- 
sur-Seille. 

(3) La Constitution civile du clergé allouait à l’évêque de Paris un traitement de $o.oco livres, 
aux évêques des villes de $o 000 âmes et au-dessus, 20.000 livres, aux autres évêques, par suite à 
celui de Nancy, 12.000 livres. 

(4) L'évêque devait faire la tournée de son diocèse, pour examiner la conduite de son clergé et 
aussi pour administrer la confirmation. 
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chaque instant on est assailli de pauvres et de mendiants, et je ne demande que le 
nécessaire et à joindre, comme on dit, les deux bouts de l’année. Si cela arrive je serai 
content; mais, si, malgré mon économie, je ne puis réussir, j’abandonnerai la place à 
un autre qui sera plus riche de patrimoine ou qui sera plus habile dans les affaires de 
ménage. Je n'ai rien dit des frais d'ameublement qui ne sont pas une bagatelle (1). 
Toutes ces plaintes ne me sont pas personnelles ; je connais beaucoup de nos confrères 
qui les partagent. L’Assemtlée ne devrait-elle pas venir au secours des plaignants, 
surtout pour la première année ? Quelle idée aura-on des nouveaux évêques, si on les 
voit dans la détresse et dans l’impossibilité par conséquent de donner la plus légère 
aumône et de vivre dans un état honnête et décent. Il ne faut pas sans doute qu’ils 
vivent dans le luxe et le faste ; maïs enfin il ne faut pas qu'ils soïent dans la misère. 
D'où je conclus : 1° qu’il faudrait que l’Assemblée donnât une gratification pour la pre- 
mière année ; 2° que les évêques ne fussent pas chargés des frais des ports de lettres, 
etc. Je ne crains point que ce détail vous ennuie ; les plus petits objets qui ont rap- 
port au bien public sont faits pour intéresser votre âme honnête et sensible. J'ai 
l'honneur d’être, avec un respectueux attachement, Monsieur l'évêque, votre très 
humble et très obéissant serviteur. 


LALANDE, évéque du département de la Meurtix. 
Nancy, 7 août [1791]. 


(D'après les papiers de Grégoire, à la Bibliothèque jansénise de Paris). 


R. PERRIN. L'esprit public dans le département de la Meurthe, de 1814 à 1816. Nancy, 
Berger-Levrault, 1913, vol. in-8o de 123 p. (2) — Tout en reconnaissant que la Res- 
tauration est encore bien près de nous et qu’il nous est très difficile de la juger avec l’im- 
partialité désirable, nous n’en croyons pas moins utile, nécessaire même, d'étudier dès 
maintenant cette époque et de chercher à nous faire une idée aussi exacte que possible 
des caractères qu’elle présente. Pour arriver à la bien connaître, les histoires générales 
ne suffisent pas ; seuls des travaux consacrés à la province permettent de se rendre 
compte des procédés et des actes de ce gouvernement, ainsi que des vrais sentiments de la 
population à son égard. Aussi le livre très documenté qu’à récemment publié M. Perrin 
sera-t-il le bienvenu. C’est l’histoire de l’opinion publique dans Ÿ département de la 
Meurthe, de 1814 à 1816, des derniers jours de l’Empire à la fin dela Terreur Blanche, 
que l’auteur nous retrace. D'après M. Perrin, les Meurthois qui, pris en masse, n'avaient 
pas d'opinions politiques arrêtées, subissaient avec quelque lassitude, mais sans révolte, 
le despotisme impérial ; les maladresses sans nombre que commit la première Restau- 
ration, les tentatives qu'elle fit pour ressusciter des privilèges dont bourgeois et paysans 
ne voulaient plus, firent regretter l'Empereur à la masse de la population. Le retour de 
l’Ile d’Elbe fut accueilli dans la Meurihe avec satisfaction, comme le prouvent les votes 
pour l’Acte additionnel et les élections législatives de maï 1815. On dut pourtant subir 
et la seconde Restauration et les vexations, pour ne pas dire les persécutions, qui suivi- 
rent le rétablissement de Louis XVIII sur le trône. Grâce à la terreur qui régnait dans 
le pays, et malgré le petit nombre des ultras, ce furent des hommes de ce parti que le 
département envoya siéger à la Chambre introuvable. Mais, quand celle-ci eut été dis- 
soute, les modérés se ressaisirent et infligèrent, lors des élections de septembre-octobre 
1816, une défaite complète aux champions de la réaction à outrance. 


(1) L’évêque était installé dans l'hôtel épiscopal, ancien hôtel primatial, près de ‘la cathédrale. 
Cet hôtel ne sera vendu, au profit de la nation, que le 28 messidor an V (16 juillet 1797.) 

(2) Le volume de M. PERRIN forme un fascicule des Annales de l'Est, que publie la Faculté des 
de Nancr. 
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C'est donc un tableau fort intéressant de l’état des esprits dans la Meurthe que nous 
présente M. Perrin. Nous regrettons qu’il n’ait rien dit, dans son introduction, des 
conscrits réfractaires ; la Meurthe en comptait-elle beaucoup à la fin de 1 Empire ? Peut- 
être M. Perrin aurait-il dû insister davantage d’une part sur l’inertie des Meurthois, sur 
leur passivité, de l’autre, sur la platitude écœurante de ces fonctionnaires qui, non 
contents d’acclamer tour à tour Napoléon et Louis XVIII, s’abaissaient jusqu'à insulter, 
quand il était exilé ou vaincu, le souverain pour lequel ils n’avaient pas eu, aux jours de 
sa puissance, assez de basses flatteries. L'auteur enfin aurait pu faire observer que les 
Bourbons n'avaient pas de racines dans le pays et que la population lorraine n’avait 
aucunes raisons historiques de leur être attachée. 


R. PARISOT. 


Pour qu’on chante, Pour nos enfants, chants scolaires. Poésies de E. BEAUGUITTE, musique 
de F. VIVENOT. Imprimerie et librairie Huguet, Verdun. — Les enfants ne chantent 
plus guère aujourd'hui, et c’est dommage, car, comme le dit joliment Victor Margueritte 
dans la charmante préface qu’il a écrite pour ce recueil, « la chanson, sur des lèvres 
enfantines, c’est une fleur sur un arbuste de printemps ». | 

L'auteur de cette musique aimable et merveilleusement adaptée à des paroles joyeuses 
et simples habite au milieu des forêts de l’Argonne. Dans ses promenades, par les clairs 
matins d'été, sous les futaies où la bruyère étale ses tapis roses, le musicien attentif a 
entendu siffler les merles moqueurs et il leur a emprunté ces rythmes légers qui, déjà, 
_voltigent sur les lèvres des petits enfants de Lorraine. Ce recueil, fort bien édité par la 
maison Huguet, de Verdun, offre une grande variété de sujets. On y trouvera des chan- 
sons inspirées de la vie d’école, d'autres où papote la joie malicieuse du village qui 
revit dans ces pièces : Les Laveuses, Le Ramoneur, Le Facteur ; dans d’autres, c’est toute 
la nature qui entre avec ses parfums, ses bruits, ses joies et ses mélancolies : c’est la 
neige qui disperse ses flocons « comme un vol de papillons blancs », les cloches qui 
‘sonnent sur les routes blanches, l’alouette qui s’envole dans le frais matin, Madame la 
Lune qui se lève, paresseuse ; le grillon, qui accompagne de son chant modeste le travail 
et le repos du laboureur ; et ce lever du jour, dont Banville et Verlaine eussent aimé 
la fraicheur légère : 

Les roses de l'Orient 
Fleurissent dans un ciel de rêve ; 
Debout, amis, le jour se lève, 

Le jour riant. 


C'est toute la vie enfin, la vie quotidienne, joyeuse, simple et belle. Héroïque aussi 
dans sa simplicité, car voici le salut du Petit Conscrit aux Héros de 92, et le recueil se 
ferme sur la Marseillaise et le Chant du départ. 

Souhaitons que ce petit livre qui — par quel tour de force ? — ne coûte qu’un franc, 
soit bientôt entre les mains de tous les enfants des écoles et que les mamans même ne 
dédaignent pas de l’ouvrir sur leur piano, au sein des villes fumeuses, où il apportera 
un peu du parfum salubre des grands bois et des sourires non apprêtés de la Nature. 

E. GUILLAUME. 


L. Boucor, instituteur à Nancy. Wingt-cing leçons sur l'histoire de la Lorraine et du 
Barrois. Nancy, Vagner et Lambert, petit in-40 (o fr. 75). — Les gens qui ne connaissent 
point l’histoire de France sont sans excuse, les livres ne manquent pas. Et pourtant, que 
d'ignorants de par le monde, sans aller jusqu'aux conscrits, dont les journaux notent 
parfois les stupéfiantes réponses, confondant dans un étrange salmigondis Jeanne d’Arc 
et Napoléon, faisant de l’Alsace-Lorraïine un archevêque et de nos présidents des incon- 
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nus. Réponses d’écoliers de hasard, réponses souvent de dégénérés qui ont pu tout juste 
apprendre à lire. Que je voudrais voir semblable enquête parmi nos bacheliers, vingt 
ans après, comme dirait Dumas. Ce serait encore plus drôle, parce que plus inattendu. 
Et pourtant, je le répète, laissant de côté les ouvrages d’érudition, les manuels scolaires 
ne sont pas loin d'arriver à la perfection. 

Mais les jeunes Lorrains qui ne sont pas très ferrés sur l’histoire de leur province 
sont-ils tout à fait sans excuse ? Quels livres, quels manuels ont-ils à leur disposition ? 
Dom Calmet, n'en parlons pas ; les récits de Mourin, intéressants, mais vieillis. Les mai- 
tres qui ont fait de la grande histoire, les Pfister, les Boyé, les Parisot, etc., n’ont abordé 
que des époques restreintes et des points spéciaux. Quoi, alors ? Au maïtre du lycée et 
de l’école, qui aurait souvent bien besoin de redevenir élève, il manque un guide ; à 
l'enfant, au jeune homme font défaut un manuel clair, net, précis, un tableau d'ensemble. 

Pour l’école primaire, M. Bouchot, qui dirige un des principaux établissements de 
Nancy, vient de combler très heureusement cette lacune. Il a eu l’ingénieuse idée de 
résumer en vingt-cinq leçons les époques principales de la Lorraine. Ce n'est, certes, 
qu'une esquisse, mais une esquisse complète, qui va de la préhistoire à la situation 
économique de la Lorraine au xxe siècle. Entre la reproduction des silex de l’homme 
des cavernes et la vue des usines de Longwy, se retrace la Lorraine romaine, mérovin- 
gienne et féodale. C’est Jeanne d’Arc, c’est René II. Ce sont les fanfares de la bataille 
de Nancy, la lutte contre la France, les tristesses, les misères et les ruines de la guerre 
de Trente-Ans. C'est toute l'œuvre de Charles III, de Léopold, tracée d'un crayon rapide, 
mais net. C’est Stanislas, c’est tout le creuset en somme où s’est fondue l’ime lorraine, 
qui vibra si vite à l’unisson de l'âme française que, vingt-cinq ans après la réunion, la 
Législative, puis la Constituante décrétaient que les départements lorrains avaient bien 
mérité de la patrie ; qu'avant Marengo, le Premier Consul décida que l’ancienne place 
Royale porterait désormais le nom du département dont les bataillons seraient prèts les 
premiers à marcher à la frontière, et que la place Royale à Paris s'appelle aujourd’hui 
place des Vosges. Au moment où j'écris, je me demande si les Allemands débaptise- 
ront jamais les Unter den Linden, pour les appeler place de Saverne. 

Tous ces récits sont éclaircis d'images fort bien choisies, très appropriées au sujet et, 
ajoutons-le, très bien reproduites. Mais entendez bien que tout cela est plutôt un cadre 
qu’un développement historique. « Mes collègues, dit modestement M. Bouchot dans sa 
préface, fils, eux aussi, de la terre lorraine, sauront animer cette matière un peu froide 
en l’exposant avec l’accent convaincu que donne l’amour du sol natal. » J'ai beaucoup 
appris dans le résumé de M. Bouchot ; je ne regrette qu’une chose, c’est de ne pas ètre 
son élève. 

Un vœu en terminant, ou plutôt deux souhaits. Le premier, c’est que le livre de 
M. Bouchot ait tout le succès qu’il mérite; le second, c’est que l’auteur trouve un 
imitateur qui pousse l’étude un peu plus loin. Ce que je désirerais, c’est un livre dans 
le genre de Mallet, qui est aujourd’hui, pour nos lycéens, le livre de chevet de l’histoire 
de France. Celui qui écrirait ce livre dresserait à la Lorraine un monument digne d'elle 
et, lui aussi, aurait bien mérité de la patrie. Qui voudra être ce Mallet ? 

Louis SaDOUL. 


Emile BADEL. Le monument de Bosserville et le procès du Souvenir alsacien-lorrain à Metz. 
Ma déposition. Imprimerie Edg. Thomas, Malzéville-Nancy, 1913. 28 pages. — Ancien 
délégué général du Souvenir français en Meurthe-et-Moselle, Emile Badel a dû défendre 
dernièrement, devant le tribunal de Metz, son vaillant ami M. Jean, du Souvenir alsa- 
cien-lorrain, au sujet du discours prononcé par ce dernier lors de l'inauguration du 
monument patriotique international du Souvenir aux morts de Bosserville {1792 et 1813). 
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L'opuscule que voici a pour unique but de souligner les iniques procédés employés par 
les pangermanistes pour arriver à faire condamner, comme société politique, le Souvenir 
alsacien-lorrain. À son éloquent et patriotique plaidoyer, Badel a joint quelques impres- 
sions d'audience, des extraits des journaux d’hier. Voilà donc un courageux petit livre, 
en même temps qu’un précieux document pour l'avenir. 

Chanoine Ch. CHAPELIER. Le panégyrique du B. Fourier par le R. P. Lacordaire (7 juillet 
1853). Abbeville, Imprimerie F. Paillart, 1913. 38 pages. — En une plaquette élégam- 
ment présentée par la Revue Lacordaire, le chanoine Chapelier tend à rectifier la thèse 
lotharingienne, trop partiale à son avis, formulée, aussi bien par Guerrier de Dumast 
que par les abbés Deblaye et Chapia, au sujet du fameux panégyrique du B. Fourier 
par le R. P. Lacordaire, et, en vérité, ne nous convainct qu’à demi. Qu'on compare, à 
cet eflet, le texte sténographié avec le texte imprimé et l’on est bien forcé de convenir : 
que quelques éloges « anodins » (?) ont été supprimés dans la louange du « grand » 
cardinal, que la pensée de l’orateur est enveloppée de maintes précautions peut-être point 
uniquement « oratoires », qu’il y a comme une excuse des fautes commises par Richelieu 
dans la politique plus que « providentielle » de l’équilibre des nations avec, un peu plus 
loin, une attaque directe et richement documentée contre la maison d'Autriche. Avec la 
brochure éditée par Sognier et Bray, de Paris (1853), nous voici loin de « l’improvisa- 
tion » du 7 juillet 1853, véritable « éloge du bourreau prononcée sur la tombe de la 
victime ». Néanmoins, les pages de M. Ch. Chapelier — claires et basées sur les docu- 
ments irréfutables de sa précieuse collection — sont intéressantes historiquement, capti- 
vantes littérairement. De nombreux détails inédits, des correspondances, des notes 
judicieuses nous y retracent, en même temps que les curieux portraits de Fourier, de 
l'abbé Hadol, de Désiré Carrière, etc., les préparatifs et la cérémonie même de l’inau- 
guration de la basilique de Mattaincourt. C’est plus qu'il n'en faut pour nous les rendre 
— en somme — sympathiques. 

Frédéric EsMEz. 

Albert Cim. Le Gros Lot, Paris Hachette et Cie, grand in-8», illustré de so gravures 
par J.-L. Beuzon. Relié, 5 fr. ; cartonné 4 fr. so; broché, 3 fr. — Un brave homme 
d'employé de ministère, ouvrant son journal un beau matin, s’aperçoit qu'il a gagné le 
gros lot. Le billet, malheureusement, est entre les mains d’un neveu qui court le monde 
et qu’il s'agira de retrouver. On voit d'ici quelles péripéties aussi imprévues qu'amu- 
santes vont découler d’un pareil point de départ. Ce n’est pas seulement l’art avec lequel 
l'intérêt est ménagé et prolongè qui fait le mérite de ce roman. On y admirera surtout 
le relief avec lequel sont dessinées certaines figures croquées sur le vif. A Ja fois joyeux 
et touchant, empruntant les cadres les plus divers, mélant la comédie au drame, ce récit, 
d’une fantaisie si spirituelle et d'un agencement si ingénieux, montre une fois de plus 
les qualités de fine observation et de gaieté ironique si souvent goûtées déjà chez notre 
excellent collaborateur, l’auteur de tant de délicats chefs-d'œuvre destinées à la jeunesse. 


Lieutenant-Colonel D'ANDRÉ. Les franges du drapeau. Nancy-Paris, Berger-Levrault, 
266 p. in-12° (3 fr. 50). — Les Frunges du Drapeau. Un joli titre, qui claque comme un 
étendard dans un soleil de gloire. Et un joli livre, sous l'inspiration du plus pur, du plus 
ardent patriotisme, — écrit dans ce style remarquablement original, si alerte, si enthou- 
siaste, qui distingue les Quatre Batailles, du mème auteur, volume dont le récent et vif 
succès est dans la mémoire de tous nos cavaliers, Ce sont, cette fois, des récits détachés, 
des épisodes militaires, quelques-uns historiques, d’autres qui le seront demain, parce 
qu’ils sont caractéristiques de notre race guerrière, turbulente et gaie. Tous les officiers, 
de nouveau, voudront lire ces pages de martiale allégresse, les jeunes surtout, à qui 
elles sont dédiées dans une préface et une conclusion où transparait l’âme vibrante et 
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toujours entrainante du brillant auteur. Mais toute notre jeunesse, en général, celle qui 
se prépare aujourd’hui de toutes parts au noble service de la guerre, se passionnera pour 
ce ravissant petit livre d'espérance et de réconfort. 


Colonel Arthur BoucHEr. L'Allemagne en péril, étude stratégique. Berger-Levrault, 
éditeurs, Nancy-Paris, 5-7, rue des Beaux-Arts. 1x-196 pages in-8o. (Prix : 2 fr. 50.) 
— L'Allemagne en péril ! C’est ce que déclarait le chancelier de l’Empire lui-même, le 
6 avril 1913, lorsqu'il disait au Reichstag : « L'existence de l’armée, l'existence de la 
nation, c'est de ce côté que doivent désormais se porter nos préoccupations. » L’Alle- 
magne est, en effet, aujourd’hui, menacée sur toutes ses frontières, et dans une situation 
telle qu’elle semble ne pouvoir assurer son avenir sans commencer par écraser la France. 

Mais comment, alors que nous ne pouvons recevoir en temps utile aucun secours 
appréciable de nos alliés, pouvons-nous lutter contre l'Allemagne, nation de 70 millions 
d'habitants, qui vient de porter sa puissance militaire au suprème degré | 

C’est à cette question que répond le colonel Boucher, qui nous démontre qu'après le 
magnifique effort de la loi de trois ans, l'Allemagne ne peut désormais songer à nous 
attaquer sans aller au devant d’une défaite. Dans ces conditions, elle devra donc chercher 
dans la paix le moyen de sortir de la dangereuse impasse dans laquelle l’a engagée son 
ambition. Et c'est parce que, dès à présent, l’armée allemande se rend compte de cette 
situation devenue pour elle si désavantageuse, ainsi que l’explique lumineusement 
l'auteur de La France viclorieuse dans la guerre de demain dans sa nouvelle étude straté- 
gique, que se manifeste, au delà de notre frontière de l'Est, cet état de nervosité dont 
les incidents de Saverne constituent un exemple bien caractéristique. 
CE 

Docteur Albert BERNARD. Les abjurations dans le prèche d'Imécourt. Reims, imp. Monce 
et Cie, 1913, 21 p., in-8°. — On sait que dans l'Ardenne, l’Argonne et le Rethelois, 
les huguenots formaient des communautés importantes. L'église d’Imécourt groupait 
autour d'elle une quarantaine de villages mais avec des fidèles clairsemés. Le seigneur 
du lieu était Gédéon de Vassinhac ; au moment de la révocation de l’édit de Nantes, il 
se hâta d’abjurer. Si sa femme refusa de limiter, d’autres abandonnèrent avec lui la 
religion réformée. Ce sont leurs actes d’abjuration que notre collaborateur a recueillis et 
commentés dans cette brochure, très utile contribution à l’histoire locale et à celle du 
protestantisme dans une région voisine de la nôtre. 


Général DE LARDEMELLE. 4 propos d’un brevet de chevalier de l'ordre noble de Saïnt- 
Hnbert de Lorraine. Nancy. Berger-Levrault, 9 pages in 8° (extrait des Mémoires de l’ Aca- 
dèmie de Stanislas). — En 1416, le cardinal Louis de Bar fonda l’ordre du Lévrier et de 
la Fidélité dont M. Pierre Boyé a retracé l’histoire. En 1422 l’ordre se plaça sous la pro- 
tection de saint Hubert, il subsista jusqu’à la Révolution. En 1815 quelques chevaliers 
survivants essayèrent de le faire revivre. M. le général de Lardemelle a retrouvé un des 
rares brevets décernés à cette époque à un de ses ancêtres, commandant la garde natio- 
nale de Metz. Il en donne une excellente reproduction. Il faut savoir gré à l’auteur 
d’avoir rappelé, dans cette brochure, cette institution de notre pays sur laquelle Ics 
documents sont rares. 


Dr P. DorvEAUXx. Relalion d'un voyage de Metz à Saint-Claude (Jura) aller et retour et 
d'une visite à la grande saulnerie de Salins en 1512. Dijon, imp. P. Berthier, 14 p. in-8e. 
— C'est le curieux récit d’une randonnée entreprise par Philippe de Vigneulles, le chro- 
niqueur messin, allant en pèlerinage à Saint-Claude en Comté à 60 lieues de Metz, 
avec sa femme et des membres de sa famille. Il nous indique rapidement son itinéraire. 
Si sur Nancy il est bref, mentionnant seulement le Palais ducal, alors en construction, 


et le tombeau de René « bien riche owraige », il s’étend longuement sur la grande 
Saulnerie de Salins avec ses sources, ses noria en « patenostres » (chapelets) ses poëles 
ou chaudières. De Saint-Claude, Philippe de Vigneulles va à Genève, Gex, revient par 
Lausanne, Pontarlier et Luxeuil. Son voyage avait duré quinze jours. Il y a dans cette 
relation de curieux détails sur les mœurs, la vie et l’industrie de nos ancêtres. De nom- 


breuses et érudites notes de M. Dorveaux viennent apporter des éclaircissements au texte 
et lui donner plus d'intérét. | 


Les uniformes du Premier Empire. — Nous avons déjà parlé à nos lecteurs de l’œuvre 
colossale entreprise par notre collaborateur M. le lieutenant Bucquoy. Avec l’aide de 
dessinateurs documentés, parmi lesquels M. V. Huen, il reconstitue en séries de cartes 
postales les uniformes si variés du Premier Empire, 80 séries de 8 cartes ont déjà paru 
(au prix derfr. 50 la série). L’ouvrage complet comprendra 2.000 cartes et formera 
l'ouvrage le plus considérable qui ait jamais été publié sur aucune armée du monde. Le 


prix des séries en préparation auxquelles on peut souscrire chez l’auteur à Valognes est 
de 2 francs l’une. 


Emile DUvERNOY. — Une source négligée de l'histoire locale au XIXe siècle. L'Annuaire 
de la Meurthe. Nancy, imp. Crépin-Leblond, 12 p. in-8°. -— Jusqu’après le milieu du 
XIX° siècle les journaux étaient rares à Nancy et leurs renseignements étaient som- 
maires. Les choses essentielles, dans la presse quotidienne, sont de plus dispersées 


parmi des vétilles. Il existe pour le département de la Meurthe une publication qui, À . 


défaut des journaux ou en complément de ceux-ci, peut rendre aux chercheurs les meil- 
leurs services. C'est l'Annuaire, fondé en 1846 par Henri Lepage. On y trouve en outre 
des listes d'habitants, des statistiques, des résumés de l’histoire de l’année et des tra- 
vaux variés et consciencieux sur l’histoire de Lorraine dont le détail est donné dans la 
bibliographie d'Henri Lepage, dressée par M. Charles Guyot. M. Duvernoy indique som- 
mairement toutes ces ressources un peu oubliées. Il faut espérer que les chercheurs 
l’entendront et recourront à ces annuaires. Ils s’épargneront ainsi souvent de longues 
recherches et éviteront aussi des erreurs. 


Lotbringer Hausfreund, almanach local et populaire pour 1914. Boulay. Louis Stenger, 
150 pages in-80. — Cet almanach fort artistiquement présenté est véritablement fait 
pour une région, en l'espèce la Lorraine où on parle des dialectes alémaniques. Signa- 
lons parmi les articles en français, qui peut-être auraient pu être plus nombreux, des 
poésies de Mme Amable Tastu, (née à Metz), d’Auricoste de Lazarque, de l’abbé Fran- 
çois, de Stanislas de Guaïta, et un article sur les vendanges en Lorraine, par M. l'abbé 
Thiriot. À côté de contes locaux, signalons des notices sur Pilâtre des Rosiers, la 
sorcière de Welferding, les champs de bataille de Metz, le Herapel et les fouilles qui y ont 
été faites, sur le peintre Auguste Migette, les Lorrains en Hongrie, etc. De belles illustra- 
tions parsèment le texte : ce sont de fort curieux dessins où M. Kieffer a su fixer les 
caractères de nos paysages, ou des vues de sites lorrains, et des types lorrains d’autrefois. 


Napoléon par l’image populaire. Portraits, scènes, batailles. Réimpressions des bois du 
temps, coloris en conformité du coloris primitif. Edition de l'Imagerie d’Epinal. Pellerin 
et Cie (2e série), prix 30 fr. — On ne saurait trop louer la vieille imagerie Pellerin, qui 
a fait depuis 1796 la renommée des images d’Epinal, de rééditer avec un soin minu- 
tieux, ces souvenirs de l'Epopée. Cette deuxième série est digne de la première dont 
nous avons parlé. Elle intéressera spécialement les Lorrains et des Alsaciens qui y retrou- 
veront leurs compatriotes Kléber, Ney, Drouot, Lasalle. Souhaitons qu'après avoir 
épuisé ces bois napoléoniens, la maison Pellerin reproduise ces costumes militaires 
prestigieux, que notre enfance admirait et dont elle posséde une admirable suite. 


Charles SApouL. 
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Nancy 

Le 8 décembre, le Couarail a fêté les décorations de MM. Louis Madelin et 
Emile Moselly, le prix Nobel de M. Grignard et les différents titulaires de prix décernés 
par l’Institut. Il à décerné en outre diverses récompenses : Art décoratif (fondation gé- 
néral Lyautey) à MM. Cayette et Holderbach ; Sculpture (fondation Em. Friant) à 
M. Lenoir ; Peinture (fondation Eugène Corbin) à M. Horel ; Poésie (fondation V. Ber- 
ger) à M. H. Jattiot ; Prose (fondation L. Goulette) à M. H. Gaudel ; Prose (fonda- 
tion Pierre Gérard) à MM. Pierre Xardel et lieutenant Garçot ; Poésie (fondation 
P. O’Gormann) M'ie Fiel et M. Robert Laverny ; Régionalisme (fondation L. Goulette) 
M. Maurice Thiébaut ; Dessin, MM. A. Gaillard et P. Vitry ; Dévouement (Comte 
Molitor) M. Paul Bourson ; Dévouement (Comte F. de Ludre) M. J.-P. Jean ; Cou- 
rage (M. Th. Weiss) M. le Dr Hirtzmann. 

La séance solennelle où furent décernés ces prix était présidée par M. le comte 
d’Haussonville, de l’Académie française, qui rappela ses origines lorraines auxquelles il 
reste toujours attaché. Des discours furent aussi prononcés par M. René d'Avril, Jean 
Gérard et Marcel Knecht. On entendit également les rapports sur les prix. À 8 heures, 
un banquet réunissait au Grand-Hôtel les lauréats et de nombreux Nancéiens. 

— Le 17 novembre a été célébré à Nancy, le jubilé de M. Georges le Monnier, professeur 
honoraire à la Faculté des Sciences de Nancy. Des discours ont été prononcés par M. le 
recteur Adam, MM. Floquet, Vuillemin, Mangin, de l’Institut, etc. 

— La Société industrielle de l'Est va recevoir en janvier prochain, la grande médaille 
d’or décernée par la Société d'encouragement pour l’industrie nationale, 

— La Société lorraine des Amis des arbres, par une lettre que les journaux quoti- 
diens ont publiée, a protesté contre la destruction de l'allée d'arbres qui conduit à la 
Maigrange. Elle demande au préfet de Meurthe-et-Moselle d’en proposer le classement 
à la commission départementale des sites. 


Le Petit Poucet de Poussay 

Plusieurs de nos lecteurs ont pris au sérieux l’amusant article paru sous la signature 
de M. René Martin dans notre dernier numéro et ont cru qu'il était basé sur des docu- 
ments historiques. Il n’en est rien. Il n’y avait là qu’une aimable fantaisie, une galéjade, 
comme disent les Provençaux. 
A nos lecteurs 

Avec ce numéro, le Pays lorrain termine la 10° année de son existence Les lecteurs 
et abonnés du début ont pu constater quel souci nous apportions à l'amélioration cons- 
tante de leur revue. Dans cette nouvelle décade que nous allons entreprendre nous ne 
négligerons rien pour des perfectionnements nouveaux. Chaque année nous avons vu 
croitre le nombre de nos abonnés ; il est aujourd’hui de 1350 avec un tirage de 1800 
exemplaires chaque mois. Nous espérons que tous nos abonnés nous resteront fidèles, 
et feront autour d’eux une propagande dontils seront les premiers à profiter. Il nous 
permettront ainsi d'arriver au chiffre rêvé de 2.000 abonnés et de leur donner une 
revue encore plus luxueuse et plus fournie. 

Dès maintenant, nous leur serions reconnaissants de bien vouloir nous adresser le 
montant de leurs abonnements, nous épargnant ainsi l’ennuyeuse complication des 
recouvrements postaux. Nous rappelons que les abonnements sont continués sauf avis 
contraire. 

Le titre et la table pour 1913 seront encartés dans le n° 1, 1914. 

Le directeur-gérant : Charles Sapov. 


Nancy. — Aucienne imprimerie Vaguer, rue du Manège, 3. 
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